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CHIMIE.  —  PHARMACIE. 


SUl\    LES   PRhNClPES    CONSTITUANTS     DES     FEUILLES    DE    SÉNÉ. 
PAR   MM.    DRAGENDORFF   ET   KUBLY, 

Le  principe  actif  dfts  feuilles  de  séné  est  un  acide  que  les  au- 
teurs nomment  adde  cathartiqne  et  qui  est  contenu  dans 
les  feuilles  en  partie  à  Tétat  libre,  en  partie  combiné  à  de  la 
magnésie  et  de  la  chaux;  dans  ces  deux  états,  il  constitue  un 
composé  colloïdal.  Les  écorces  de  rhubarbe  et  de  bourdaine 
renferment  un  acide  analogue  ou  identique. 

Pour  retirer  cet  acide  des  feuilles  de  séné,  on  traite  celles-ci 
par  Peau  bouillante  et,  après  vingt-quatre  heures  de  repos,  on 
filtre,  on  exprime  et  Ton  évapore  la  liqueur  dans  le  vide  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse  ;  on  y  ajoute  alors  son  volume  d*al- 
€ool,  qui  y  produit  un  précipité  pectique  et  salin,  puis  on 
additionne  la  h'queur  filtrée  d'alcool  absolu  tant  qu'il  s*y  forme 
un  précipité  ;  on  reprend  alors  celui-ci  par  un  peu  d'eau,  on 
précipite  Talbumine  par  une  goutte  d'acide  chlorhydrique  et, 
après  sa  séparation,  on  ajoute  une  plus  grande  quantité  de  cet 
acide  pour  précipiter  Tacide  cathartique  brut.  Pour  purifier  ce 
corps  on  le  dissout  dans  Talcool  à  00  centièmes  bouillant,  puis 
on  le  précipite  par  Téther. 

L'acide  cathartique  se  dissout  dans  les  alcalis  et  en  est  pré- 
cipité par  les  acides.  Sa  solution  alcoolique,  portée  pendant 
quelques  minutes  à  Tébullition  avec  1/S  de  son  volume  d'acjde 
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chlorhydrique,  se  dédouble  en  sucre  et  en  acide  cathartogé- 
nique  qui  constitue  une  poudre  d'un  jaune  sale,  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'éther,  soluble  dans  Talcool.  Les  auteurs  expri- 
ment la  compositionr  de  l'acide  cathartique  par  la  formule 
C*"ff*A2aO"S  (?),  et  ils  décrivent  le  sel  d'argent  C*"H"Az2 
0'*S,8AgO  et  le  sel  de  plomb  C*"«H"Az20"*S,8PbO  + âPbO. 
Son  dédoublement  est  présenté  par  l'équation  : 

La  liqueur  alcoolique  d'où  s'était  déposé  l'acide  cathartique 
a  été  amenée  à  Tétat  d'extrait  et  agitée  avec  de  Téther  tant 
que  celui-ci  s'est  coloré  en  jaune  ;  l'éther  étant  évaporé,  il  est 
resté  un  liquide  oléagineux  qui  a  été  traité  par  l'alcool  froid, 
à  60  centièmes;  il  reste  ainsi  une  poudre  jaune  soluble  en  partie 
dans  l'alcool  ammoniacal.  La  première  solution  alcoolique 
fournit  un  corps  amorphe  ressemblant  à  l'acide  chrysophanique 
C**H*0*5  et  ayant  pour  composition  C'^H'^O*.  La  partie  de 
l'extrait  insoluble  dans  l'éther  renferme  la  sennapicrine  et  le 
sennacrol^  ainsi  qu'une  matière  sucrée.  Pour  obtenir  cette 
dernière,  on  traite  l'extrait  épuisé  par  l'éther,  par  l'alcool  à 
QOdegrés^  on  évapore  la  liqueur  alcoolique  et  on  la  précipite  par 
l'acétate  neutre,  puis  par  le  sous-acétate  de  plomb  ;  enfin  on 
recouvre  la  liqueur  filtrée  par  une  couche  d'alcool  absolu,  et 
après  quelques  jours  il  s'y  dépose  des  cristaux  mamelonnés. 
Ceux-ci  ont  la  saveur  du  sucre  de  canne  ;  ils  sont  solubles  dans 
l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool  ordinaire,  et  insolubles  dans 
l'éther  et  dans  l'alcool  absolu.  Cette  substance  ne  donne  pas 
Todeur  du  caramel  lorsqu'on  la  chauffe  ;  elle  n'est  pas  fermen- 
tescible  et  dévie  le  plan  de  polarisation  à  droite.  Sa  solution 
empêche  la  précipitation  du  cuivre  par  la  potasse,  mais  elle  ne 
réduit  pas  lôs  liqueurs  alcalines  de  cuivre.  Séchée  à  110  degrés , 
celte  substance,  que  les  auteurs  nomment  cathartomannite^  a 
pour  composition  C*aH**0*'.  (Soc.  chim.) 

S'il  est  un  médicament  qui  offre  au  pharmacien  la  chance 
d'obtenir  des  préparations  efficaces  et  d'une  facile  administra- 
tion,  c'est  l'adde  cathartique.  Il  est  donc  fort  à  désirer  que 
l'on  puisse  obtenir  facilement  ce  nouveau  principe  immédiat 
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en  quantité  suffisante  pom*  le  soumettre  à  des  essais  physiolo- 

£rinii()ci  f^t.  thfîranp.iitinnf^s. 


giques  et  thérapeutiques. 


GAZ  IRRESPIRABLES   DES  CUVES    VINAIRES  (C.  SAINTPIERRE)  . 

Le  point  de  départ  des  études  de  M.  Saintpierre,  sur  ce  su- 
jet, fut  un  cas  d'asphyxie  observé  par  lui  pendant  les  vendanges 
de  1864.  Un  foudre  de  210  hectolitres,  dans  lequel  on  était 
entré  et  dans  lequel  la  bougie  brûlait  parfaitement,  fut  fermé 
avec  tous  les  soins  possibles.  Sept  jours  après,  l'ouvrier  qui 
l'avait  visité  une  première  fois,  y  pénètre  de  nouveau  sans  in- 
troduire préalablement  une  bougie  allumée.  Tombant  asphyxié, 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  des  secours  immédiats.  Il  fut  constaté 
ensuite  que  ce  foudre  contenait  une  atmosphère  impropre  à  la 
combustion,  atmosphère  qui  avait  dû  s'établir  par  les  gaz  dé- 
gagés des  cuves  voisines  à  travers  les  joints  de  la  futaille.  L'i- 
naptitude du  gaz  contenu  dans  la  cuve  à  entretenir  la  combus- 
tion ;  son  écoulement  par  la  porte  du  bas,  de  manière  à  aller 
éteindre  les  bougies  en  dehors  du  foudre,  à  plus  de  20  centi- 
mètres en  avant  et  en  bas  de  la  porte  ;  sa  prompte  absorption 
par  de  la  chaux  vive,  humectée,  qui  rendit  bientôt  l'atmosphère 
de  la  cuve  capable  d'alimenter  la  combustion  d'une  bougie, 
firent  penser  à  M.  Saintpierre  qu'il  s'agissait  de  l'acide  carbo- 
nique. Mais  de  nouveaux  faits  lui  ont  démontré  qu'il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi. 

L'année  qui  suivit  le  fait  précédent,  en  septembre  1865,  il 
fut  averti  qu'on  venait  d'ouvrir  un  foudre  dans  lequel  la  bou- 
gie ne  brûlait  pas.  Ce  foudre  de  120  hectolitres  avait  été  ré- 
cemment réparé,  puis  étuvé.  Dans  ce  but,  une  certaine  quantité 
de  chaux  vive,  convenablement  humectée,  y  avait  été  intro- 
duite; on  l'avait  ensuite  fermé  avec  soin.  Or,  lorsqu'on  l'ou- 
vrit, le  11  septembre,  cinq  ou  six  jours  après  rintroduclion  de 
la  chaux  vive,  la  bougie  n'y  brûlait  pas.  Ici  la  présence  d'un 
excès  de  chaux  vWe  montrait  bien  que  Tincombustibilité  de 
l'air  contenu  ne  pouvait  tenir  à  la  présence  de  l'acide  carboni- 
que. L'analyse  démontra  qu'il  s'agissait  d'une  diminution  très- 
notable  de  l'oxygène  dont  la  proportion  était  devenue  moitié 
moindre  (oxygène  11^85  et  azote  88,15  pour  100). 
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«  Il  ressort  de  cette  analyse,  dit  M.  Saîntpierre,  que  des 
atmosphères  asphyxiantes  peuvent  exister  dans  nos  cuves  vi- 
naires  en  dehors  de  la  production  de  l'acide  carbonique,  et 
qu'Un  danger  nouveau  existe  pour  nos  ouvriers,  auxquels  il 
faut  recommander  de  se  faire  précéder  d'une  bougie  allumée, 
môme  en  dehors  de  l'époque  des  vendanges.  » 

A  quelle  cause  attribuer  cette  modification  si  profonde  ap- 
portée dans  la  composition  de  l'air  contenu  dans  ces  vastes 
futailles  ?  Est-ce  de  l'azote  qui  s'est  produit  ?  Et  cette  produc- 
tion est-elle  le  résultat  de  la  vie  de  certaines  moisissures,  ou 
de  l'action  de  la  chaux  vive  sur  les  matières  incrustantes  du 
bois?  Des  expériences  directes  ont  fait  voir  que  cette  première 
hypothèse  n'était  pas  fondée.  C'était  donc  l'oxygène  qui  avait 
été  absorbé  dans  une  certaine  proportion.  Cette  action  est-elle 
due  à  des  mycodermes  ou  à  l'oxydation  de  certains  produits 
dont  sont  imbibés  les  vieux  foudres?  C'est  ce  que  des  expérien- 
ces répétées  n'ont  pu  démontrer. 

Depuis  lors  (octobre  1866),  M.  Saîntpierre  a  encore  observa? 
dans  deux  cas  la  non-combustibilité  des  bougies  dans  deux 
foudres,  dont  l'un  avait  été  étuvé  à  la  chaux  vive  huit  à  dix 
jours  auparavant.  Dans  celui-ci,  les  rapports  centésimaux  de 
l'oxygène  et  de  l'azote  étaient  les  suivants  :  oxygène,  16,66  et 
azote  83,34  pour  100.  Or,  cette  pièce  était  précisément  celle 
dans  laquelle  on  avait  observé  l'augmentation  de  l'azote  l'année 
précédente. 

Dans  le  second  foudre,  où  la  bougie  ne  brûlait  pas,  comme  il 
n'y  avait  pas  eu  de  chaux,  on  dut  songer  à  l'acide  carbonique  ; 
on  n'en  trouva  que  des  traces;  l'altération  de  Tair  était  encore 
la  différence  de  proportion  entre  l'oxygène  (13,04)  et  l'azote 
(86,96).  Dans  les  deux  cas,  il  y  avait  des  moisissures  au  fond 
de  la  pièce.  Mais  beaucoup  d'autres  en  renfermaient  sans  que 
Tair  contenu  fût  modifié. 

Une  circonstance  assez  curieuse  observée  par  l'auteur,  c'est 
que  rhomme  peut  respirer,  sinon  très-librement,  du  moins 
avec  assez  de  facilité,  dans  une  atmosphère  qui  ne  permet  pas 
la  combustion  des  bougies  ;  nouvelle  preuve  de  la  sécurité  que 
doit  donner  cette  expérience,  puisque  la  bougie  s'éteint  avant 
que  le  mélange  gazeux  soit  devenu  impropre  à  la  respiration* 
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Voici  les  conclusions  que  M.  Saintpierre  tire  de  ses  observa- 
tions :  . 

1°  Le  danger  offert  par  la  présence  de  l'azote  est  permanent  ^ 
ce  gaz  n'est  pas  seulement  à  craindre,  comme  Tacide  carboni- 
que, à  répoque  des  vendanges,  mais  en  tout  temps  ; 

2**  L'azote  n'élant  pas  absorbé  par  les  bases  comme  l'acide 
carbonique,  les  moyens  employési  pour  se  débarrasser  de  ce 
dernier  gaz  (chaux  vive»  ammoniaque)  sont  absolument  sans 
effet  sur  lui. 

â**  La  ventilation  est  le  seul  moyen  de  purger  une  enceinte 
rendue  irrespirable  par  Tazote. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister,  l'importance 
de  ces  observations,  qui  signalent  un  nouveau  danger  pour  les 
ouvriers  employés  à  la  préparation  du  vin.  {Messager  agricole^ 
nov.  1S65  et  oct.  1866.) 
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ACTION  DIURÉTIQUE  DU  TÀMMIN,  PAR  M.  d'ORMAY,  CHIRURGIEN   PRIN*- 
GIPAL  DE  LA  MARINE,  GH£F  DU  SERVICE  A  LA  GOGHJNCHINE. 

Tout  le  monde  sait  que  le  tannin  combat  les  sueurs  profu- 
ses, de  là  à  le  regarder  comme  diurétique  il  n'y  avait  qu'un 
pas,  et  cependant  personne  ne  s'en  est  occupé  à  ce  point  de 
vue.  On  emploie  l'uva  ursi,  la  racine  de  fraisier  et  autres  qui 
n'agissent  que  par  leur  tannin  et  on  ne  pense  pas  à  un  médi- 
cament aussi  facile  à  doser  que  puissant  comme  diurétique  in* 
direct,  M.  d'Ormay  a  été  conduit  à  l'emploi  du  tannin  par  l'ob- 
servation clinique,  voici  comment  : 

En  venant  de  France  en  Chine  en  1859,  M.  d'Ormay  se  trouve 
avoir  à  bord  un  homme  atteint  de  fièvre  typhoïde  avec  une 
tympanite  très-forte,  persistant  malgré  les  évacuants  légers  : 
M.  d'Ormay  connaissait  contre  cet  accident  la  formule  de 
Baume,  c  poudre  de  gland  de  chêne  et  sirop  de  Fernel.  »  Mais 
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M.  d'Ormay  n'avait  point  de  glands  à  bord,  et  il  ne  lui  était 
pas  difficile  de  comprendre  que  le  tannin  devait  remplacer  le 
fruit  du  chêne  avec  avantage  ;  il  fit  donc  une  potion  de  0,25  de 
tannin  avec  80  gouttes  d'éther  sulfurique  pour  120  grammes 
d'eau  sucrée  :  la  tympanile  céda  en  effet,  mais  ce  qui  est  re- 
marquable ce  fut  de  voir  en  même  temps  des  urines  claires  et 
fort  abondantes  à  un  malade  qui  urinait  peu  et  péniblement. 
M.  d*Ormay  a  continué,  et  a  obtenu  les  meilleurs  résultats 
de  cette  potion  dans  les  maux  de  reins  des  hommes  de  cabinet  ; 
dans  la  période  spasmodique  des  coliques  néphrétiques,  dans 
les  maladies  de  la  vessie,  et  jusque  dans  la  chylosurie.  L'action 
de  ce  diurétique  est  douce,  parce  qu'elle  est  indirecte,  et  n'o- 
père que  par  la  diminution  des  autres  sécrétions. 

ÂLIXIR  TONIQUE  (GORA),   COMMUNIQUÉ    PAR  M.  CARRÉE,  PHARMACIEN 

A  PARIS. 

Manne 4  20  grammes. 

Aloës. 40  — - 

Safran 2  — 

Gentiane 2  — 

Thériaque 4  0  — 

Baume  de  Judée 4  0  — 

Rhubarbe 3  — 

Zédoaire 4 

Angélique 5  — 

Alcool  il  50  degrés  cent 4000  — 

S'emploie  sur  les  bords  du  Gange  pour  prévenir  les  maladies 
épidémiques. 

HUILE  DE  MORUE  CONTRE  LES  AFFECTIONS  DE  LA  PEAU  (hÉBRA). 

M.  Hébra  prescrit  l'huile  de  foie  de  morue  en  onctions  ou  en 
frictions  avec  un  pinceau  ou  une  éponge.  La  couche  n'a  pas 
besoin  d'être  épaisse  ;  il  suffit  que  la  peau  en  soit  induite;  puis 
on  recouvre  la  partie  malade  d'un  linge  ou  d'un  morceau  de 
flanelle  ;  on  renouvelle  l'onction  une  ou  deux  fois  par  jour.  Au 
bout  de  cinq  Jou  six  jours,  on  fait  prendre  au  malade  un  bain 
savonneux,  puis  on  recommence  les  onctions.  Quand  il  s'agit 
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d'une  affection  étendue  à  tout  le  corps,  on  imprègne  une  éponge 
d'huile  et  on  en  fait  une  aspersion  ou  une  lotion  générale, 
qu'on  répète  deux  fois  par  jour.  Le  malade,  après  cette  opéra- 
tion, est  placé  nu  entre  deux. couvertures  de  laine  ou  de  toile 
très-épaisse.  Cette  méthode,  quoique  très -désagréable  pour  le 
malade,  produit  d'admirables  effets,  et  c'est  le  meilleur  et 
presque  l'unique  moyen  dans  les  eczémas  très-étendus  et  qui 
s'accompagnent  de  vives  démangeaisons.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  ce  traitement,  le  malade  est  enchanté,  passe  les  nuits 
bonnes  et  voit  la  guérison  s'avancer  à  grands  pas. 

Parmi  les  afTections  contre  lesquelles  on  emploie  l'huile  de 
morue,  il  faut  citer,  en  première  ligne,  l'eczéma,  surtout  l'ec- 
zéma qui  s'accompagne  de  nombreuses  croûtes  ou  d'une  exsu- 
dation abondante,  l'eczéma  impétigineux,  alors  qu'il  y  a  un 
peu  d*infiltration  de  la  peau.  Les  autres  indications  de  l'eczéma 
sont  les  excoriations,  les  ulcérations,  le  prurit,  la  généralisation 
de  la  maladie  ;  mais  le  remède  réussit  peu  s'il  y  a  sécheresse 
et  desquamation  de  la  peau. 

Hébra  se  loue  aussi  de  Vhuile  de  morue  dans  le  psoriasis,  le 
prurigo,  le  lichen  et  les  affections  squammeuses,  comme  le 
pityriasis  et  l'ichthyose.  Ces  affections  se  trouvent  bien  de 
-l'huile  de  morue,  mais  pas  aussi  bien  que  du  goudron  ;  l'huile 
agit  bien  dans  l'acné  et  dans  la  séborrhée.  L'auteur  a  vu  em- 
ployer ce  médicament  dans  quelques  cas  de  lupus. 

Dans  les  mômes  affections,  le  professeur  Hébra  emploie  sou- 
vent, à  défaut  d'huile  de  morue,  la  préparation  suivante  : 

Emplâtre  de  diachylon  simple  liquéûé.  |  ^^  ^^        ^^    ^^^^^^ 
Hmle  d  olive ) 

SOLUTION   DE   VLEMINGKX. 

Ce  médicament  est  une  solution  de  sulfure  de  chaux  em- 
ployée d'abord  dans  la  gale^^ar  Vleminckx  et  qui  devait  guérir 
la  gale  en  deux  heures.  Il  est  vrai  que  cette  solution  a  l'avan- 
tage de  tuer  les  acarus,  mais  elle  détermine  la  formation  d'un 
eczéma  qui  demande  un  certain  temps  pour  guérir.  Il  est  donc 
préférable  d'employer  la  solution  modifiée  par  Schneider  dont 
voici  la  formule  : 
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Calcis  viva;  libra  una. 

Âq.  font.  q.  s. 

Sulpli.  citrini  libr.  duos. 

Aq.  font.  Hbr.  viginli. 

Ë.  ad  rémanent  libras  duodecim. 

On  emploie  ce  médicampnt  de  la  façon  suivante.  Le  malade 
est  mis  dans  un  bain  tiède,  y  reste  une  demi  heure,  puis  on 
frictionne  avec  un  morceau  de  flanelle  toutes  les  parties  affec- 
tées par  la  gale  avec  la  solution  ci-dessus  ;  on  remet  le  malade 
dans  un  bain  tiède  où  il  reste  une  demi-heure.  Le  lendemain 
on  recommence,  et  le  plus  souvent  ce  traitement  sufQt. 

Le  professeur  Hébra»  pour  les  femmes  et  les  individus  à  peau 
délicate,  emploie  souvent  le  mélange  suivant  : 

Huile  de  pétrole |àâ  30  grammes. 

Alcool »  ^ 

Baume  du  Pérou 4       — 

Huile  de  romarin,  de  lavande,  de  citron.  •      ââ  i^^^i^ 

Ce  médecin  emploie  la  solution  de  Yleminckx  contre  le  pso- 
riasis, le  prurigo  et  môme  le  sycosis.  {Giornale  Ualiano  délie 
malattie  vénerie  y  1867,  — Bulletin  thérapeutique.) 

SUR  QUELQUES  ACCfDËNTS  LOCAUX  DUS  AUX  PRÉPARATIONS  MERGU- 
RIELLES  APPLIQUÉES  A  LA  SURFACE  DE  LA  PEAU  (iSAMBERT). 

Je  voudrais  attirer  l'attention  sur  quelques  accidents  pro- 
duits par  les  préparations  mercurielles  employées  à  l'extérieur 
et  que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vus  signalés,  au  moins  d'une 
manière  bien  nette.  Il  ne  s'agit  pas  d'accidents  de  salivation, 
ni  d'hydrargyrisme,  mais  bien  d'accidents  purement  locaux, 
de  cautérisation,  de  vésication  même,  auxquels  peuvent  donner 
lieu  certaines  applications  mercurielles  sur  la  peau  lorsque  in- 
tervient quelque  agent  nouveau  capable  d'exercer  une  réaction 
chimique  sur  les  poussières  mercurielles  qui  restent  logées 
dans  les  plis  de  la  peau.  * 

M.  Bouchardat  dit  bien  (Formulaire  magistr.y  p.  367)  :  «  Il 
est  dangereux  d^associer  les  préparations  mercurielles  inso- 
lubles avec  les  préparations  iodiques,  à  moins  de  bien  prévoir 
les  réactions  qui  surviennent  et  d'en  connaître  les  effets  », 
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mais  il  ne  dit  pas  quels  sont  ces  effets  et  ne  cite  pas  de 
faits  cliniques,  aussi  n'est*il  pas  inutile  d*en  citer  quel- 
ques-uns. 

Trois  fois  déjà,  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'un  accident 
de  cette  nature. 

La  première  fois,  il  s'agissait  d'une  orchite  traumatique. 
Pendant  la  période  aiguë,  j'employai  des  onctions  d'onguent 
napolitain  comme  résolutif.  Un  peu  plus  tard,  la  maladie  pa- 
raissant devenir  chronique,  je  prescrivis  une  pommade  à  Tio- 
dure  de  potassium.  A  peine  celle-ci  fut-elle  appliquée,  que 
mon  client  ressentit  sur  les  bourses  une  vive  cuisson,  une  brû- 
lure insupportable,  et  en  revenant  près  de  lui,  je  trouvai  le 
scrotum  d'un  rouge  vif  et  extrêmement  douloureux.  Je  m'ex- 
pliquai cet  accident  ainsi  qu^il  suit  :  le  malade  n'avait  pas  bien 
nettoyé  la  surface  du  scrotum,  il  restait  dans  les  plis  si  nom- 
breux de  cette  tunique  une  certaine  quantité  de  parcelles  de 
mercure  qui  avaient  formé  une  combinaison  chimique  nouvelle 
avec  l'iodure  de  potassium,  combinaison  qui  s'était  opérée 
presque  au  sein  des  tissus,  avec  dégagement  de  chaleur,  et 
probablement  aussi  formation  d'un  iodure  double  et  d'un  iodate 
de  potasse.  Toutefois,  le  malade  en  avait  été  quitte  pour  quel- 
ques heures  de  cuisson. 

A  cinq  ou  six  années  de  là,  le  même  accident  m'arriva  de 
nouveau,  mais  à  un  degré  plus  intense.  Il  s'agissait  encore 
d'une  orchite  traitée  par  la  compression  au  moyen  de  bande- 
lettes de  sparadrap  de  Vigo,  comme  je  l'avais  appris  de  mon 
ancien  maître  Robert.  Quelque  temps  après,  l'application  de 
pommade  iodurée  produisait  une  véritable  vésication  de  presque 
toute  la  surface  du  scrotum.  J'avais  pourtant  essayé  de  pré- 
munir mon  malade  contre  cet  accident  que  je  n'avais  pas 
oublié,  en  lui  recommandant  de  bien  nettoyer  les  bourses  avec 
de  l'huile  tiède,  puis  avec  du  savon  -,  mais,  soit  que  le  malade 
ne  Teût  pas  fait,  soit  que  l'emplâtre  de  Vigo  eût  laissé  dans 
les  plis  du  scrotum  des  grumeaux  plus  difficiles  à  dissoudre,  la 
réaction  entre  le  mercure  métallique  et  l'iodure  se  produisit 
encore,  et  cette  fois  de  grosses  phlyctènes  se  formèrent  à  la 
surface  du  scrotum  ;  il  fallut  un  temps  assez  long  pour  obtenir 
la  cicatrisation  des  surfaces  dénudées* 

XXIV.  i** 
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Un  Iroîsième  accident  du  même  genre  vient  de  m'arriver  i(  y 
a  quelques  jours^  mais  dans  des  circonstances  différenties.  Une 
fille,  reçue  à  THôtel-Dieu,  dans  le  service  de  M.  Vernois  que  je 
remplace  en  ce  moment,  était  atteinte  de  chlorose,  de  douleurs 
vagues  et  de  plusieurs  plaques  d^herpës  circiné  sur  les  épaules, 
le  cou  et  le  menton.  J'avais  ordonné  au  début,  outre  le  fer,  les 
toniques  et  quelques  bains  sulfureux,  Tapplica*^*'*  ne  pom-? 
made  au  calomel  sur  les  plaques  d'herpès  circine.  ..,..ne  cette 
pommade  ne  paraissait  avoir  aucune  action  sur  cette  maladie 
parasitaire,  je  voulus  en  employer  une  plus  active,  et  je  pres- 
crivis pour  15  grammes  d'axonge,  25  centigrammes  de  deuto- 
iodure  de  mercure  et  d'iodure  de  potassium.  La  pommade  fut 
appliquée  plusieurs  jours  sans  inconvénients  ;  mais,  un  jour  où 
je  dus  m'absenter,  la  malade  demanda  à  mon  remplaçant  un 
nouveau  bain  sulfureux  qui  lui  fut  accordé.  A  peine  dans  le 
bain,  elle  se  mit  à  crier,  à  pleurer  et  à  se  plaindre  d'une  vive 
cuisson  aux  places  où  la  pommade  mercurielle  avait  été  appli- 
quée. C'était  ici  le  sulfure  de  potassium  qui  réagissait  avec 
énergie  sur  le  deuto-iodura.  Le  lendemain,  je  trouvai  en  effet 
les  parties  malades  présentant  l'aspect  de  brûlures,  les  uQes  au 
premier  degré,  les  autres  au  second,  et  toutes  recouvertes  d'une 
coloration  brunâtre  qui  m^expliqua  immédiatement  la  cause  de 
l'accident.  Du  reste,  les  brûlures  guérirent  vije  et  cette  fois 
l'herpès  circiné  disparut  sans  laisser  de  trace. 

Tous  les  jours,  nous  voyons  les  bains  sulfureux  noircir  la 
peau  des  cérusiers,  des  peintres  ou  de  ceux  qui  ont  eu  sur  le 
corps  quelque  préparation  plombique ,  mais  jamais  cette  réac- 
tion ne  s*accompagne  de  douleurs  et  encore  moins  de  phlyc- 
tènes.  Il  y  a  donc  dans  les  composés  mercuriau};;  (juelque  chose 
de  spécial  qui  tient  peut-être  à  la  facilité  avec  laquelle  ils 
donnent  de  petites  balles  métalliques  très-divisées,  soit  qu'il 
s'agisse  du  mercure  en  nature,  comme  dans  l'onguent  napoli^ 
tain,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  composé  très-instable  comme  le 
deuto-iodure  de  mercure.  Je  rappellerai  d'ailleurs  que,  de  même 
qu'il  y  a  deux  degrés  d'iodu ration,  il  y  a  aussi  plusieurs  degrés 
de  sulfuration  ;  lorsque,  par  exemple,  on  traite  par  la  voie 
humide,  un  sel  de  peroxyde  de  mercure  p^r  l'acide  sulfhydri- 
que.  Je  dois  aussi  faire  remarquer  qu'un  composé  plus  stable. 


THÉRAPEUTIQUE.  -  FORMULES.  15 

le  c^lomel,  n'avait  donné  lieu,  les  joura  précédents,  à  aucun 
accident,  bien  que  le  calomel  eût  dû  se  rencontrer  avec  le  bain 
sulfureux  ;  roai^;  Tiode  surtout  paraît  intervenir  même  sur 
le  calomel  pour  produire  des  actions  intenses  et  des  accidents 
locaux. 

C'est  ainsi  qu'op  peut  expliquer  un  fait  que  je  lisais  il  y  a 
peu  de  temps  dans  la  Gazette  hebdomadaire  (n*'  7,  14  février 
1867}  ;  Le  docteur  Henncquin  pratiquant  des  insufflations  de 
poudre  de  calomel  sur  la  cornée  d'une  enfant  soumise  an  trair 
tement  ioduré  à  Tintérieur,  vit  se  produire  nne  conjonctivite 
intense  et  même  une  eschare  de  la  conjonctive,  située  préci- 
sément dans  la  rainure  oculo-palpébrale  inférieure,  là  où  s'ac- 
cumulent les  larmes.  L'iodure  de  potassium,  s'éliminanl;  en 
assez  grande  quantité  par  la  sécrétion  lacrymale^  a  réagi  isur  le 
calomel  (1),  et  l'auteur  explique  à  peu  près  comme  nous  la 
réaction  chimique  qui  a  dû  se  produire,  tout  en  se  demandant 
si  le  chlorure  de  sodium  contenu  dans  les  larmes  n'y  a  pas  y^né 
son  rôle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réaction  elle-même,  il  importe  de  se 
rappeler  l'ineompatibilité  de  Tiode  et  du  soufre  avec  les  pré^ 
paralions  mercurielles,  la  facilité  avec  laquelle  ces  métalloïdes 
donnent  avec  celles-ci  des  réactions  très-vives,  et  peuvent  ainsi 
déterminer  des  complications  douloureuses  pour  le  malade  et 
compromettantes  pour  le  médecin,  {Bulletin  thérapeutique). 

DIGITALE   DANS  LA   MANIE. 

Le  docteur  Robertson  a  administré  la  teinture  de  digitale  à 
des  doses  élevées,  un  demi-gros  à  un  gros,  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  (ce  qui  équivaut  à  1,  à  2  grammes,  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  la  teinture  anglaise  étant  moitié  moins  chargée,  en- 
viron, que  la  teinture  française).  Le  malade  peut  paraître  plus 

(4)  Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  thérapeutique,  1. 1,  p.  233,  colonne  4. 
—  «  11  est  une  observation  très-importante  que  Yorx  doit  à  M.  Boueb^rdat, 
c'est  que  l'iodure  de  potassium,  en  présence  d'une  préparation  mercurielle 
insoluble  et  avec  le  mercure  métallique  lui-même,  donne  naissance  à  un 
iodure  double  de  mercure  et  de  potassium.  Toutefois,  il  se  forme  également 
du  sublimé  quand  on  met  en  contact  du  calomel  et  un  iodure  alcalin ^  » 
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excité  pendant  les  premières  heures,  mais,  en  persévérant,  on 
voit  bientôt  Texcitation  baisser  et  le  pouls  devenir  intermittent. 
Cette  intermittence  ne  se  manifeste  souvent  qu'une  fois  par  six 
battements  ;  d'autres  fois,  elle  est  plus  fréquente.  Dès  qu'elle 
survient,  il  faut  suspendre  la  digitale  jusqu'à  ce  que  le  cœur 
revienne  à  son  rhythme  normal.  Cette  période  varie  suivant 
les  diverses  constitutions  ;  chez  quelques  personnes,  cette  mo- 
dification de  la  circulation  peut  durer  quelques  jours;  chez 
d'autres,  quelques  heures  seulement. 

Certains  malades,  mais  en  petit  nombre,  se  trouvent  mieux 
de  petites  doses,  dix  gouttes  (cinq  pour  nous),  trois  fois  par 
jour,  durant  plusieurs  mois  ;  mais,  comme  règle  générale,  il 
semble  convenable,  excepté  dans  le  cas  d'épilepsie,  de  donner 
la  digitale  pendant  la  durée  de  l'agitation,  et  d'en  tenir  l'action 
en  réserve  jusqu'au  moment  où  l'agitation  devient  immi- 
nente. 

Il  paraît,  du  reste,  que  la  digitale  aurait  la  propriété  de  pré- 
venir les  attaques. 

Enfin,  lorsque  le  médicament  a  cessé  d'agir  ou  qu'il  a  amené 
certains  dérangements,  on  se  trouvera  bien  de  la  préparation 
suivante  : 

Teinlure  de  digitale 12  à  25  gouttes. 

Morphine 20  milligrammes. 

Acide  bydrocyanique 5  gouttes. 

Élher 30  gouttes. 

Pour  une  potion  à  prendre  en  deux  fois. 

{Ann.  médicO'psychologiques.) 

SUR   UN   PHÉNOMÈNE   OBSERVÉ   DANS   l'eMPOISONNËMENT   PAR 
LA    STRYCHNINE,   PAR  M.   J.    ROSENTHAL. 


1 


En  faisant  des  expériences  sur  un  poison  du  cœur  qui  vient 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  je  constatai  qu'il  agit  d'une  ma- 
nière moins  intense  sur  les  poules  que  sur  les  autres  animaux. 
Comme  ce  poison  contient  de  la  strychnine  en  grande  propor- 
tion, je  repris  mes  expériences  avec  la  strychnine  pure.  Je  par- 
vins ainsi,  avec  la  collal}oration  de  M.  le  docteur  Leube  (d'Ulm) 
à  déterminer  les  quantités  de  strychnine  nécessaires  pour  pro- 
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duire  les  convulsions  ou  la  mort  chez  les  différentes  espèces 
d'animaux.  Pour  obtenir  ces  deux  effets,  les  différences  entre 
les  doses  nécessaires  sont  toujours  petites,  et  elles  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  les  différents  animaux.  L*ingestion  du  poison  a 
toujours  eu  lieu  par  la  bouche  et  sous  forme  d'une  solution 
aqueuse.  Les  lapins  ont  besoin  pour  succomber  d'un  milli- 
gramme de  nitrate  de  strychnine  pour  500  grammes  du  poids 
de  leur  corps;  les  cochons  d'Inde,  les  moineaux,  les  pigeons  en 
absorbent  le  double  avant  de  périr.  Les  poules  au  contraire  en 
supportent  douze  fois  autant. 

Â  cette  occasion,  j'observai  qu'en  établissant  la  respiration 
artificielle  chez  les  lapins  de  manière  à  supprimer  tous  les 
mouvements  respiratoires  naturels,  on  pouvait  leur  faire  ab- 
sorber des  doses  bien  plus  considérables  qu'à  l'état  normal. 
L'animal  se  promène  sur  la  table,  rien  ne  laissé  voir  qu'il  est 
empoisonné;  mais,  dès  que  l'on  suspend  la  respiration  artifi- 
cielle, les  convulsions  se  déclarent  d'une  manière  assez  rapide 
et  plus  forte  que  jamais.  Quand  on  recommence  les  respirations 
artificielles,  les  convulsions  cessent  et  l'animal  retourne  à  son 
état  normal.  Ainsi  nous  voyons  qu'un  poison  peut  se  trouver 
dans  le  sang  d'un  animal,  sans  exercer  ses  effets.  Néanmoins, 
le  poison  n'a  pas  perdu  sa  puissance;  car,  en  suspendant  les 
manipulations  de  la  respiration  artificielle,  nous  voyons  les  con- 
vulsions arriver  en  peu  de  temps.  Cela  prouve  que  ce  n'est  que 
l'état  spécial  du  sang  qui  a  empêché  l'effet  du  poison  de  se  dé- 
clarer, état  qui  consiste  dans  une  abondance  du  gaz  oxygène 
dans  le  sang  et  dont  j'ai  décrit  ailleurs  les  caractères  sous  le 
nom  ^ apnée. 

Mais  il  est  possible  aussi  de  suspendre  à  jamais  les  effets  du 
poison.  En  e^et,  quand  on  continue  la  respiration  artificielle 
pendant  trois  ou  quatre  heures,  on  parvient  souvent  à  sauver 
ranimai.  Ainsi,  au  bout  de  ce  temps,  et  dans  la  plupart  des  cas, 
on  n'observe  plus  de  convulsions  en  suspendant  la  respiration 
artificielle.  Mais  dans  d'autres,  surtout  si  la  dose  du  poison 
était  plus  grande,  il  fallait  souvent  continuer  la  respiration  ar- 
tificielle pendant  un  temps  plus  considérable.  On  peut  donc 
supposer  que,  pendant  ce  temps,  la  plus  grande  partie  du  poi- 
son se  trouve  éliminée,  ou,  pour  mjeux  dire,  transformée  en 
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substance  inoffensive.  En  tous  cas,  réiiminàtion  qui  peut  se 
produire  par  les  reins  n'est  pas  très-considérable,  car,  en  liant 
les  artères  rénales  sur  les  mammifères,  ou  les  uretères  sur  les 
poules,  je  n'ai  pas  trouvé  que  Taclion  toxique  du  poison  se  fît 
sentir  d'une  manière  plus  intense. 

Les  elpériences  dont  je  viens  de  rendre  compte  d'une  façon 
bien  succincte  pourront  offrir  quelque  intérêt  aux  chirurgiens 
au  sujet  du  tétanos  traumalique  ou  produit  par  Fempoisonne- 
ment.  On  pourrait  peut-être  se  servir  de  cette  méthode  pouh 
sauver  les  malades,  si  l'on  inventait  une  manière  de  faire  la 
respiration  artificielle  pendant  longtemps. 

lODOFORME  DANS  LE   CANCER   DE  L^UTÉRUS  ET  LES  MALADIES  DE  LA 
VESSIE  ET  DE  LA  PROSTATE  (dEMARQUAY). 

Nous  croyons  que  l'iodoforme  peut  rendre  de  notables  ser- 
vices, surtout  dans  le  carcinome  de  l'utérus  et  du  rectum,  et 
dans  certains  cas  d'accidents  douloureux  dépendant  de  la  vessie 
ou  de  la  prostate.  Nous  faisons  cependant  une  restriction  :  ëllë 
est  relative  au  degré  d'acuité  de  la  surface  ulcérée  sur  laquelle 
doit  avoir  lieu  l'application  iodoformée.  L'expérience  dans  la- 
quelle nous  avons  saupoudré  deux  plaies  ordinaires  aVec  de  la 
poudre  d'iodoforme  doit  nous  mettre  en  garde  contre  les  ré- 
sultats malheureux  qu'ont  dû  obtenir  certains  expérimenta- 
IcuriS,  et  M.  Nunn  en  particulier  :  peut-être  même  pourrait-elle 
expliquer  ces  faits.  Toujours  est-il  qu'il  y  a  encore  là  un  vide 
à  combler,  un  sujet  d'études  à  perfectionner  et  de  curieuses 
observations  à  poursuivre.  {Bulletin  thérapeutique.) 

DIGITALE  DANS  LE  RHUMATISME  ARTICULAIRE  AIGU  (OULMOI^T). 

M.  Oulmont  a  traité,  par  la  digitale,  vingt-quatre  cas  de 
rhumatisme  articulaire  aigu,  sans  tenir  compte  ni  des  formes 
de  la  maladie  ni  des  constitutions  particulières  qui  avaient  pu 
présider  à  son  développement.  La  seule  condition  dont  il  a  tenu 
compte  était  un  état  fébrile  suffisamment  caractérisé.  Il  a  pres- 
crit à  chacun  de  ces  malades  1  gramme  de  poudre  d'herbe  de 
digitale  en  infusion  dans  120  grammes  d'eau  sucrée,  à  prendre 
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par  cuillerées  d'heure  en  heure.  Cette  dose  était  coatiiiuée  jus- 
qu'à production  de  nausées  ou  de  vomissements.  Le  médicament 
était  suspendu  alors,  définitivement,  si  la  maladie  marchait 
vers  la  guérison;  temporairement,  s'il  n'y  avait  qu'une  rémis- 
sion, et  en  cas  de  rechute,  il  faisait  reprendre  la  digitale  à  la 
dose  de  50  centigrammes  seulement. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  d'une  manière  sommaire,  les 
efiets  immédiats  sur  le  pouls  et  sur  la  température.  Nous  y  re- 
venons, afin  que  ces  effets  soient  bien  nettement  établis. 

Le  pouls  Conserve  sa  fréquence  et  ses  qualités  primitives  gé- 
néralement jusqu'après  trente-six  ou  quarante-huit  heures* 
Après  quarante-huit  heures,  la  chute  du  pouls  est  déjà  notable, 
et  atteint  10  et  même  20  pulsations.  Mais  l'écart  augmente 
beaucoup  quand  arrivent  les  symptômes  d'intolérance  (nausées 
et  vomissements),  et  il  atteint  alors  20  et  même  hO  pulsations» 
La  chute  du  pouls  peut  être  trés-brusque,  M.  Oulmont  l'a  vu 
tomber,  en  vingt-quatre  heures,  de  52  pulsations.  Cet  abaisse- 
ment du  pouls  est  le  phénomène  le  plus  constant  et  le  plus 
caractéristique  de  l'action  de  là  digitale. 

Dans  les  cas  où  l'administration  de  la  digitale  a  été  suspendue 
à  cause  de  l'intolérance,  le  pouls  a  néanmoins  continué  à  bais- 
ser très-faiblebieht  pendant  trois  ou  quatre  jours,  puis  il  est 
remonté  assez  rapidement  à  son  chiffre  normal. 

La  qualité  du  pouls  n'a  pas  varié  sensiblement  pendant  les 
premiers  jours  de  l'administration  de  la  digitale.  Il  était  géné- 
ralement fort,  développé  ou  résistant,  et  en  rapport  avec  l'in- 
tensité et  la  gravilé  de  la  maladie.  Au  bout  de  quelques  jours 
après  la  défervescence,  il  devenait  mou  et  quelquefois  ondulent. 
Vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  M.  Oulmont  Ta  vu  plu- 
sieurs fois  devenir  inégal,  îrrégulier  et  Intermittent,  comme 
cela  arrive  dans  les  cas  o6  la  digitale  a  été  donnée  à  dose  toxi- 
que. Cette  irrégularité,  quand  elle  a  été  observée,  est  toujours 
arrivée  après  qu'on  avait  cessé  l'usage  de  la  digitale,  et  elle  n'a 
pas  empêché  une  issue  heureuse  de  la  maladie. 

La  température  à  suivi  une  progression  descendante,  ana- 
logue à  la  dépression  du  pouls,  quoique  moins  sensible.  Dans 
les  deux  ou  trois  premiers  jours,  la  température  n'a  ofiert  que 
des  variations  peu  sensibles  ;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  elle 
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a  commencé  à  baisser,  d^abord  de  quelques  fractions  de  degré, 
puis  elle  est  arrivée  à  1  degré,  qu'elle  a  rarement  dépassé.  Une 
seule  fois  l'abaissement  a  été  jusqu'à  2  degrés. 

Cette  diminution  de  la  température,  tout  en  correspondant 
avec  la  chute  du  pouls,  s'est  toujours  effectuée  lentement. 
Quand  elle  est  parvenue  à  son  maximum,  elle  reste  à  cet  état 
sans  changement  pendant  un  ou  deux  jours  après  qu'on  a  cessé 
la  digitale;  puis  elle  remonte  vers  l'état  normal.  M.  Oulmont 
n'a  jamais  vu  l'abaissement  de  la  température  survenir  plus 
tard  que  la  chute  du  pouls;  il  n'a  pas  remarqué  non  plus  qu'il 
la  précédât.  Les  deux  phénomènes  se  sont  toujours  montrés 
concomitants. 

L'action  de  la  digitale  sur  les  manifestations  piorbides  s'est 
montrée  généralement  en  quelque  sorte  parallèle  à  celle  qu'elle 
exerce  sur  le  pouls  et  la  température.  Nulle  pu  à  peu  près,  dans 
les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  son  administration,  elle 
n'^est  devenue  manifeste  que  lors  de  l'apparition  des  symptômes 
gastriques.  En  même  temps  que  le  pouls  et  la  température 
tombaient,  et  le  plus  ordinairement  le  lendemain  les  douleurs 
diminuaient,  la  rougeur  et  la  tuméfaction  disparaissaient,  et  la 
transformation  était  quelquefois  d'une  surprenante  rapidité. 
Trois  malades  ont  été  complètement  guéris  en  six  jours  et  ont 
pu  sortir  de  Phôpital  du  huitième  au  dixième  jour. 

La  guérison  n'a  pas  toujours  été  aussi  prompte.  Cependant, 
dans  les  cas  simples,  franchement  pyrétiques,  sans  complica- 
tions ou  même  avec  des  complications  d'une  médiocre  gravité, 
et  quand  le  malade  en  était  à  sa  première  attaque,  la  maladie  a 
pu  disparaître  en  douze  ou  quatorze  jours. 

Les  choses  se  sont  passées  différemment  chez  les  individus 
diathésiques,  ou  chez  ceux  qui  avaient  eu  déjà  des  attaques 
antérieures.  Quand  la  manifestation  actuelle  de  la  maladie  était 
à  réaction  forte,  franche  et  bien  caractérisée,  le  rhumatisme  a 
subi  l'influence  de  la  digitale,  et  il  a  pu  disparaître  rapidement 
et  sans  retour.  Mais  le  plus  ordinairement  l'amélioration,  qui 
se  manifestait  assez  vile,  ne  s*est  pas  maintenue.  Des  rechutes 
.  ont  eu  lieu,  et  dans  les  rechutes,  la  digitale  est  restée  sans 
effet. 
Il  est  ressorti  en  dernière  analyse  de  ces  fails,  ainsi  que 
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nous  l'avons  déjà  énoncé  dans  notre  premier  résumé,  que  la 
digitale,  qui  a  eu  une  action  si  évidente  dans  les  manifesta- 
lions  fébriles  du  rhumatisme,  est  restée  généralement  impuis- 
sante contre  la  diatbèse  rhumatismale. 

C'est  là  un  fait  qu'il  était  bon  de  constater,  bien  qu'il  ne 
donne  qu'une  satisfaction  incomplète  aux  espérances  que  Ton 
avait  pu  fonder  dans  cette  circonstance  sur  les  effets  connus  de 
la  digitale.  Il  serait  intéressant  de  chercher  quelle  a  été,  com- 
parativement à  l'action  de  cette  substance,  celle  du  sulfate  de 
quinine,  de  lei  vératrine  et  des  autres  agents  thérapeutiques 
expérimentés  dans  ces  derniers  temps  contre  le  rhumatisme  ar* 
ticulaire  aigu.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de  faire. 

Quant  à  ce.  qui  pourrait  être  déduit  des  expériences  de 
M.  Oulmont  par  rapport  au  mode  d'action  physiologique  de  lu 
digitale^  nous  aurons  probablement  aussi  l'occasion  d'y  revenir 
prochainement,  ce  sujet  ayant  été  traité  récemment  avec  de 
grands  développements  à  la  Faculté  de  médecine,  dans  le  cours 
de  thérapeutique,  par  M.  le  professeur  Sée. 

UECHERCHES  EXPÉRIMENTALES   SUR   L* ACTION   PHYSIOLOGIQUE   DV 
BROMURE   DE  POTASSIUM  (eULENBURG  ET  GUTTMANN). 

Les  effets  remarquables  dus  à  l'emploi  thérapeutique  du  bromure  de 
potassium  comme  remède  antispastîque  et  anesthétique  donnent  une  nou- 
velle importance  à  l'étude  de  l'action  physiologique,  jusqu'ici  presque  in- 
connue, de  cet  agent.  Nous  avons  à  ce  sujet  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences, relatives  surtout  à  son  action  sur  le  système  nerveux,  chez  des 
animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid  (lapins  et  grenouilles).  Voici  les 
Tésultats  principaux  de  «os  recherches  : 

L*injection  sous-cutanée  de  2  à  4  grammes  de  bromure  de  potassium 
produit  sur  des  lapins  une  perturbation  de  l'action  du  cœur,  accompagnée 
d'un  affaiblissement  de  la  sensibiiilé  et  des  mouvements  volontaires  ;  elle 
toe  les  animaux  au  bout  de  dix  à  quarante  minutes  avec  les  signes  de  pa- 
ralysie  da  cœur.  Cette  paralysie  n*est  en  rien  retardée  en  pratiquant  d'a- 
bord la  trachéotomie  et  en  continuant  après  l'injeclionla  respiration  artifi- 
cielle. L'administration  interne  d'une  dose  égale  (en  solution  de  4  :  A)  tue 
les  animaux  au  bout  du  môme  temps,  ou  même  plus  vite,  et  d'une  ma- 
nière semblable  ;  elle  occasionne  d'ailleurs  une  corrosion  de  la  muqueuse 
gastrique,  avec  infiltration  hémorrhagique  et  détachement  de  la  couche 
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épithéliaie  (4).  Les  doses  plus  petites  (4  à  2  grammes)  sont  rarement  sui- 
viôô  de  mort  ;  elles  ne  produisent  en  général  qu'une  altération  passagère 
de  l'action  du  cceur  et  un  état  parétique  de  sensibilité  et  de  motiiité 
(marche  paralytique,  ataxie  des  mouvements  volontaires],  précédé  quel- 
quefois par  de  légerd  frisBODDetnents  des  membres.  L'autopsie  ne  démon- 
tre, dans  les  animaux  morts,  paâ  d'autre  lésion  qu'un  état  cobgestif  assez 
léger  de  la  plupart  des  organes,  et  quelquefois  des  ecchymoses  superfi* 
cielles  dans  les  poumons. 

L'injection  sous-cutanée  de  0^%  06  à  O^'^jOO  produit  sur  des  grenouilles 
une  douleur  vive,  fréquemment  suivie  de  contractions  fîbrillaires,  et,  au 
bout  de  dix  à  quinze  minutes,  une  perte  absolue  de  ojotilité,  d'action  ré- 
flexe et  de  dëiidibilité,  arrêt  de  <a  respiralion  et  des  pulsations  lympbati- 
queS;  affaiblissement  et  ratontissement  des  battements  db  ventricule,  affai- 
blissement extrême  de  la  circulation  périphérique,  enfin  arrêt  absôlh  et 
diagtolique  du  cœur.  L'administration  interne  donne  lieu  aux  mêmes 
symptômes,  survenant  dans  le  même  ordre. 

Le  bromure  de  potassium  exerce  donc,  chez  des  lapins  aussi  bien  que 
chez  des  grenouilles,  une  influence  énergique  sur  Taclion  du  cœur  :  in- 
fluence exercée  directement  sur  les  appareils  ganglionnaires  excitomoteurs 
et  sur  la  substance  musculaire.  Le  cœur,  une  fois  arrêté,  ne  reprend  jamais 
ses  mouvements  et  cesse  immédiatement  à  répondre  à  des  irritations  mé- 
caniques ou  électriques.  Le  cœur  encore  battant  d'une  grenouille  saine, 
plongé  dans  une  solution  (4  :  50)  dé  bromure  de  potassium,  est  arrêté  au 
bout  de  cinq  minutes  et  privé  d'irritabilité.  L'injection  de  â  ou  3  gouttes 
de  la  même  solution  dans  la  cavité  cardiaque  d'une  grenouille  saine  (à 
l'aide  d'une  aiguille  très-fine)  arrête  immédiatement  et  pour  toujours  les 
battements  du  cœur  sans  lésion  directe  de  la  respiration,  de  la  sensibilité 
et  des  mouvements  volontaires. 

Le  bromure  de  potassium  exerce  de  plus  une  action  paralysante  sur  les 
parties  centrales  destinées  à  la  conduction  motrice  et  sensitive  dtrns  la 
moelle  et  dans  le  cerveau.  Cette  action  se  manifeste  par  l'état  parétique 
ou  paralytique  des  animaux,  la  cessation  des  mouvements  spontanés  et 
réflexes,  l'arrêt  de  la  respiration  et  des  pulsations  lymphatiques,  et  le 
manque  absolu  de  réaction  pour  toute  irritation  de  la  peau  mécanique  ou 
chimique  (constaté  principalement  sur  des  grenouilles).  La  lésion  grave 
des  fonctions  motrices  et  sensitives  due  à  Faction  du  bromure  de  potas* 
sium  s'opère  lentement  et  graduellement  :  on  peut  observer,  sur  des  gre- 
nouilles qui  semblent  être  complètement  privées  de  sensibilité  et  de  moti- 
iité, encore  quelque  reste  de  puissance  de  réaction,  mais  dont  elles  ne  se 

* 

(i)  G*eit  probablement  en  conséquence  de  cet  effet  caustique  que  la  résorpllon 
a  lieu  dads  Fadministrati^^  interne  encore  pins  promptehûieut  que  dans  TinJ^c- 
tion  sou5*€utanée. 
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servent  qu'avec  une  lenteur  et  une  difficulté  extrêmes  ;  c'est  là  sans  doute 
Teffet  des  obstacles  toujours  croissants  opposés  par  le  poison  à  la  conduc- 
tion sensitive  et  motrice  au  travers  de  la  nnoelie.  Ainsi  ^  quand  on  tire  en 
haut  leâ  deux  pattes  inférieures  d'une  grenouille  empoisonnée,  couchée 
silr  le  dos  sans  aucune  résistance,  en  les  plaçant  aux  deux  côtés  de  la 
tête,  elles  y  restent  d'abord,  mais  après  quelque  temps  (après  un  inter- 
valle d'une  minute  et  plus)  elles  sont  vivement  rejetées  en  bas»  réaction 
qui  cesse  aussitôt  qu'on  a  pratiqué  la  décapitation  ou  la  piqûre  du  cerveau 
au  niveau  du  bulbe.  Après  Tarrôt  du  cœur,  on  n'obtient  plus  de  mouve- 
ments ni  en  coupant  la  moelle,  ni  en  soumettant  la  section  transversale 
de  la  moelle  à  des  irritations  (bien  isolées)  électriques  ou  chimiques. 

Le  bromure  de  potassium  n'agit  directement,  ni  sur  les  nerfs  périphé- 
riques, ni  sur  les  muscles  ;  l'irritabilité  de  ces  parties  n'est  pas  même 
affaiblie  après  que  la  sensibilité,  les  mouvements  spotitanés  et  réflexes  ont 
cessé,  etqtie  l'irritatloa  de  la  moelle  reste  sans  effet.  Aussi,  quand  on  Ile 
avant  l'empoisonnement  une  artère  iliaque  de  la  grenouille,  les  deux  mem- 
bres offrent  également  le  spectacle  des  contractions  fîbrlUâires  ;  ils  sont 
frappéd  presque  eA  môrne  temps  de  paralysie  et  d'anesthésie,  éirexatnen 
électrique  de  leurs  nerfs  et  muscles  ne  fournit  aucune  différence.  Los 
Ddrfit  et  les  muscles  des  grenouilles  empoisonnées  présentent  déjà,  après 
viflgt-qaàtr'é  heures,  un  manque  absolu  de  réaction  (pour  le  courant  élec- 
trique), tandis  que  chez  des  grenouilles  simplement  décapitées,  les  nerfs 
et  muscles  fépohdent,  dans  la  saison  où  se  firent  ces  expériences,  encore 
après  deux  ou  trois  jours,  aux  courants  les  plus  faibles.  Plongés  dans  une 
solution  (4  :  50]  de  bromure  de  potassium,  les  muscles  perdent  leUr  con- 
iractilité  rapidement  au  bout  de  cinq  minutes  ;  les  nerfs  conservent  plue 
longtemps  leur  irritabilité  ;  ils  en  sont  privés  enfin  sans  convulsions  ^ré- 
eédétiteë. 

Souè  (oui  les  rappels,  le  bromure  de  potassium  répond  absolument 
aux  autres  sels  de  potassium  que  nous  avons  examinés,  tels  que  le  ni- 
titite,  le  carbonate,  te  chlorate,  etc.,  de  potassiunl.  Le  brome  n*est  nulle* 
ment  essentiel  pour  l'action  de  ce  moyen  sur  le  cœdr  et  sur  le  système 
nerveux.  Nous  avons  confirmé  ce  résultat  assez  surprenant,  en  substituant 
dans  nos  expériences  au  bromure  de  potassium,  tantôt  le  brome  pur, 
tantôt  le  bromure  de  sodium  et  d'ammonium  (NaBr,NH^Br). 

Lé  bîlome  pur,  injecté  par  des  quantités  beaucoup  plus  grandes  qu'elles 
ne  goût  contenues  dans  les  doses  signalées  de  bromure  de  potassium,  n'a 
pas  d^influence  notable  sur  le  cœur  ni  sur  le  système  nerveux,  et  ne  tue 
pas  les  animaux  empoisonnés.  Des  grenouilles  résistent  aussi  aux  in- 
hàlsitibhs  longtemps  continuée^  de  vapeurs  bromiques.  Lé  bromure  de 
sodium  n'a  pas  non  plus  les  effets  principaux  du  bromure  de  potassium  , 
c'est  un  poison  très-faible,  dont  les  lapins  el  lés  grenouilles  supportent 
des  doses  vraiment  énormes,  et  qui  ne  tue  les  animaux  que  très-lente- 
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ment,  sous  les  signes  (i*un  marasme  général  et  d'une  grande  faiblesse 
musculaire  ;  il  répond,  lui  aussi,  aux  autres  sels  de  sodium.  Il  en  est  de 
même  avec  le  bromure  d'ammonium  ;  celui-ci  donne  occasion  à  de  vifs 
excès  d'action  réflexe,  à  des  convulsions  violentes  tétaniformes,  sembla- 
bles au  tétanos  strychnique,  sans  troubler  considérablement  l'action  du 
cœur  :  il  diffère  donc  beaucoup  du  bromure  de  potassium,  tout  en  ressem- 
blant aux  autres  sels  d'ammonium.  On  ne  peut  donc  pas  employer,  en 
thérapeutique,  ces  substances  comme  agissant  d*une  manière  conforme  au 
bromure  de  potassium. 

SLIP,  l'administration  des  médicaments  PAU  l'intermédiaire  de  la 

MEMBRANE  MOQUEUSE  DES  FOSSES  NASALES  (rAIMBëRT). 

La  membrane  piluitaire,  comme  voie  d'absorption  et  d'introduction  des 
médicaments  dans  l'économie,  est  complètement  négligée  ou  abandonnée, 
si  tant  est  qu'elle  ait  été  mise  à  contribution  à  ce  point  de  vue  dans  un 
but  thérapeutique.  Irriter,  stimuler  cette  membrane,  provoquer  Téterr 
nument,  agir  ainsi  par  révulsion  ou  par  excitation  des  nerfs  olfactifs  et 
par  consensus  sur  l'encéphale,  telle  est  la  seule  intention  qu'on  paraît 
avoir  eue,  jusqu'à  présent,  en  composant  et  en  administrant  par  les  fosses 
nasales  les  poudres  diverses  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  sternuta- 
toires. 

La  salivation,  que  j'ai  observée  plusieurs  fois  au  bout  de  quelques  jours 
de  l'emploi,  contre  l'ozène,  d'une  poudre  composée  de  calomel,  précipité 
rouge  et  sucre  candi,  en  me  démontrant  avec  quelle  facilité  celte  mem- 
brane absorbe,  m*a  suggéré  l'idée  d'y  avoir  recours  pour  combattre  les 
affections  douloureuses  de  la  tète  et  certaines  maladies  des  yeux. 

Les  expériences  que  j'ai  faites,  les  observations  que  j'ai  recueillies, 
sont  encore  peu  nombreuses:  aussi  ne  les  aurais-je  pas  communiquées  à 
rAcadémie  avant  d*avoir  réuni  les  éléments  d'un  travail  plus  complet  et 
plus  digne  d'elle,  si  je  n*y  avais  été  forcé  pour  sauvegarder  mon  initiative 
de  recherches  que  j'ai  entreprises  depuis  plus  de  six  mois,  et  que  je  n'ai 
pas  pu  varier  au  gré  de  mes  désirs . 

Voici  le  résumé  de  mes  observations  : 

I.  M.  H...,  substitut  du  procureur  impérial,  âgé  de  trente  ans,  est 
atteint  depuis  quelques  jours  de  grippe  et  de  coryza.  Il  éprouve  le  4  6  fé- 
vrier une  douleur  très-intense  dans  le  nerf  sus-orbifaire  gauche  ;  elle  dure 
depuis  vingt-quatre  heures,  augmente  par  accès  et  le  prive  de  sommeil. 

L'air  n'éprouvant  aucun  obstacle  à  passer  par  les  fosses  nasales,  je 
prescris  :  poudre  de  guimauve,  4  gramme  ;  morphine,  5  centigrammes, 
—  Priser  une  pincée  de  ce  mélange  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Le  soir  la  douleur  est  calmée,  la  nuit  est  bonne,  et  le  lendemain  toute 
douleur  a  disparu. 
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II.  Le  25  janvier,  une  femme  âgée  dé  8oixanle-quatre  ans  est  admise 
à  l'hôpital  pour  une  bronchite  intense  qui  néce&site  rapplication  d'un  large 
vésicatoire  entre  les  deux  épaules.  Dans  les  premiers  jours  de  février,  au 
moment  où  elle  commence  à  entrer  en  convalescence,  cette  femme  est 
prise  d'une  céphalalgie  vive  et  continue.  Cette  douleur  de  tête  ayant  résisté 
à  des  pédiluves  sinapisés,  le  5  février  je  lui  fais  priser  toutes  les  deux  ou 
trois  heures  le  mélange  suivant  :  sucre  porphyrisé,  %  grammes  ;  chlorhy- 
drate de  morphine,  5  centigrammes. 

Le  lendemain,  la  douleur  a  diminué,  le  troisième  jour  elle  a  complète- 
ment cessé.  Quelques  jours  après,  cette  céphalalgie  étant  revenue,  la  même 
prescription  l'a  fait  disparattre  définitivement. 

III.  Une  fille  de  dix-huit  ans,  admise  à  l'hôpital  pour  une  chlorosïB, 
accuse  de  vives  douleurs  de  tête  ;  elles  se  manifestent  par  élancements  et 
reviennent  surtout  dans  Taprès-midi. 

Le  8  février,  en  même  temps  que  les  ferrugineux,  je  prescris  le  même 
mélange  que  ci-dessus  de  sucre  et  de  morphine,  à  priser  toutes  les  trois 
heures  le  malin  et  toutes  les  deux  heures  dans  Taprès-midi. 

Le  lendemain,  légère  diminution  des  douleurs  névralgiques.  Les  prises 
sont  rapprochées  (toutes  les  heures)  :  ramélioration  devient  plus  pronon* 
cée  ;  mais  ce  n'est  qu'au  bout  de  six  jours  qu'elles  sont  suffisamment  cal- 
mées pour  que  la  malade  puisse  attendre  de  la  médication  ferrugineuse 
leur  disparition  complète. 

lY.  Le  1 0  février,  je  suis  appelée  donner  des  soins  à  mademoiselle  Est... , 
âgée  de  soixante-seize  ans  :  elle  est  atteinte  de  grippe  avec  coryza  assez 
léger  pour  ne  pas  obstruer  les  fosses  nasales.  Cette  malade,  qui  est  rhu- 
matisante, se  plaint  de  douleurs  lancinantes  dans  tout  le  côté  gauche  de 
la  tète  avec  bourdonnements  d'oreille.  Ces  douleurs  existent  aussi  à  droite, 
mais  à  un  moindre  degré.  Je  conseille  do  priser  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  :  sucre  porphyrisé,  2  grammes  ;  chlorhydrate  de  morphine,  4  0  cen- 
tigrammes. Le  lendemain,  les  douleurs  ont  disparu,  les  bourdonnements 
d'oreille  seuls  persistent. 

V.  S...,  cultivateur,  âgé  de  soixante-deux  ans,  éprouve  depuis  plu- 
sieurs mois  une  douleur  aux  dents  de  la  mâchoire  inférieure  à  droite  ;  la 
douleur  s'étend  aux  gencives  et  à  la  partie  inférieure  et  latérale  droite  de 
la  langue  ,  elle  revient  par  accès  très -rapprochés.  S...  a  déjà  fait  arracher 
plusieurs  dents,  et  la  douleur  persiste.  Les  points  douloureux  des  gencives 
et  de  la  muqueuse  formant  le  plancher  de  la  bouche  et  la  partie  latérale  de 
la  langue  sont  cautérisés  légèrement  avec  le  nitrate  d'argent  :  soulage- 
ment de  courte  durée.  Les  douleurs  ne  cèdent  pas  non  plus  à  un  vésica- 
toire appliqué  au  devant  de  l'oreille  gauche. 

Le  24  février,  je  prescris  de  priser  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux 
heures  le  mélange  suivant  :  sucre  porphyrisé,  2  grammes  ;  morphine, 
40  centigrammes. 
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Hémi^sioa  et  diminulion  très^pronopcées  des  accès  douloureux,  c'est 
tout  ce  que  je  puis  obtenir  ;  mais  le  malade  se  trouve  suffisamment  soulagé 
pour  ne  pas  accepter  un  nouveau  vésicatoire  que  je  me  propose  de  sau' 
poudrpr  de  morphine.  Je  tiens  du  pharmacien  que  ce  maladie  fait  de  temps 
en  temps  préparer  le  même  mélange^  ce  qui  prouve  que  s'il  D*es(  pas 
guéri,  il  en  est  du  moins  soulagé. 

VL  B..  ,t  commis  dans  une  maison  de  nouveautés,  âgé  de  dU-neuf  ans, 
est  atteint  *depnis  le  milieu  du  mois  de  mars  d'une  névralgie  dentaire  qoi 
occupe  le  côté  gauche  de  la  mftchotre  inférieure.  Vers  la  fin  du  mois,  je 
lui  fais  priser  plusieurs  fois  par  jour  un  mélange  de  sucre  parpbyriié, 
5  grammes  ;  chlorhydrate  de  morphine,  5  centigrammes.  Il  n'en  Qbti^nt 
aucun  soulagement. 

Le  2  avril,  je  change  les  proportions  de  cette  poudre,  et  je  conseille  de 
priser  par  chaque  narine,  deux  fois  le  malin,  deux  fois  dans  le  milieu  du 
jour  et  dei|x  fois  le  soir,  une  pincée  de  2  grammes  de  sucre  porphyrisé 
additionné  de  4  0  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine.  La  douleur 
disparaît  pour  ne  plus  revenir. 

Je  pourrais  augmenter  le  nombre  de  ces  faits,  si  tous  les  malades 
atteints  de  névralgie  étaient  venus  m'instruire  du  résultat  obtenu  ;  mais 
presque  tous  ceux  de  la  campagne  s'en  sont  abstenus,  je  ne  les  ai  plus 
revus.  Je  n'ai  pas  toujours  eu  des  succès  aussi  prononcés,  parce  que  j*ai 
commencé  mes  premiers  essais  par  des  doses  trop  faibles  du  sel  de  mor*- 
phine.  Peu  à  peu,  j'ai  diminué  la  quantité  de  sucre  et  l'ai  réduite  à 
4  gramme  pour  5  centigrammes  de  morphine,  ou  %  grammes  pour  4  0  cen- 
tigrammes. Cette  proportion  me  parait  la  plus  convenable  ;  cependant  je 
l'ai  vue  échouer  dans  un  cas  de  névralgie  temporo-maxillaire  double,  qui 
céda  à  des  vésicatoires  aux  tempes  saupoudrés  alternativement  de  4  cen- 
tigramme de  morphine. 

Deux  prises  successives  ou  très-rapprochées,  comme  dans  l'observation 
VI,  me  paraissent  préférables  à  des  prises  ne  revenant  que  toutes  les  deux 
ou  trois  heures  :  c'est  sans  doute  à  cette  dernière  manière  de  procéder  et 
à  la  faible  dose  du  sel  de  morphine,  relativement  à  la  quantité  du  sucre, 
qu  a  été  due  la  lenteur  de  la  guérison  dans  les  observations  II  et  III. 

Le  cercle  dans  lequel  je  me  suis  renfermé  jusqu'ici  peut  être  beaucoup 
agrandi.  Les  douleurs  de  l'irido-choroïdite,  la  photophobie,  sont,  je  crois, 
justiciables  de  préparations  narcoliques  portées  par  inspiration,  sous  forme 
de  poudre,  jusque  sur  la  membrane  pituitaire.  D'autres  médicaments  doi- 
vent aussi  trouver  leur  emploi  par  cette  voie,  comme  la  digitale,  la  noix 
vomique  ou  la  strychnine,  etc.  L'iodure  de  potassium,  dont  j'ai  constaté 
la  présence  dans  mon  urine  au  bout  de  deux  heures,  après  en  avoir  prisé 
ôO  centigrammes  dans  cet  espace  de  temps,  le  mercure  triAuré  avec  du 
sucre  ou  de  la  gomme,  le  calomei  mêlé  à  ces  substances,  ainsi  adminis- 
trée,  remplaceront  peut>être  un  jour  les  frictions  d'onguent  napolitain  ou 
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iodurées,  pratiquées  sur  les  tempes  et  la  région  sourcjijèrQ  dans  les  waia-* 
dies  des  yeux^. 


▼ARIliTÉS. 


Vinification  (PsaRET),  —  Quand  on  remplit  une  cuve  de  raisins,  bientôt, 
el  sous  rinfluence  de  la  fermentation ,  il  s'y  forme  deux  couches  :  Tune 
liquide,  c'est  la  couche  inférieure  ;  l'autre  sçml-solide,  et  que,  en  terme  de 
métier,  on  nomme  le  chapeau^  c'est  la  couche  supérieure.  La  grappe,  la 
pulpe,  les  pépins  et  surtout  les  grains  restés  intacts  s'y  donnent  rendez- 
vous. 

J'ai  observé  que  pendant  la  fermentation  la  température  varie  facilenvent 
de  1 5  degrés  entre  les  deux  milieux,  et  que  c'est  toujours  la  couche  supé- 
rieure qui  est  la  plus  chaude  :  dès  lors  j'en  ai  conclu  que,  de  l'un  à  Tautref 
la  fermentation  devait  être  très-différente,  tant  sous  le  rapport  de  la  durée 
que  de  h  nature  des  produits  engendrés.  C'est  ce  que  vint  bientôt  révéler 
l'analyse.  Dans  le  chapeau,  la  fermentation  est,  en  effet  bien,  plus  rjQipidei 
le  vin  plus  coloré,  racétiBcation  plus  prompte  et  Talcopl  plus  «abondait  à 
up  moment  dooné. 

Donc,  théoriquement,  et  pour  éviter  les  inconvénients  d'un  tel  état  <je 
choses,  il  faudrait  en  quelque  sorte  tirer  la  cuve  en  deux  fois,  c'est-à-dire 
qu'il  faudrait  d'abord  enlever  le  chapeau,  le  pressurer,  enfûter  le  vin  en 
provenant,  et  ne  tirer  le  vin  de  pied  que  beaucoup  plus  tard,  ou  bien  il 
faudrait  perpétuellement  fouler  la  cuve. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  ce  que  ces  deux  méthodes  auraient 
d'impraticable,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  de  nuisible.  Voici  ce  que 
j'ai  imaginé  et  qui  m'a  parfaitement  réussi  : 

Je  continue,  commerpar  le  passé,  à  me  servir  de  cuves  ordinaires,  mais 
je  les  divise  suivant  des  plans  horizontaux  par  des  clayonnages  mobiles» 
distants  les  uns  des  autres  de  36  centimètres  environ.  Alors,  au  moment 
de  l'encuvage,  les  clayonnages  étant  démontés,  je  remplis  le  premier  com- 
partiment, puis  je  pose  la  première  claie  ;  je  passe  ensuite  au  second  6,t  je 
vais  ainsi  jusqu'à  ravant-dernier  que  je  laisse  vide,  afin  de  laisser  un  es- 
pace au  regors  ultérieur  du  liquide.  Dans  ces  nouvelles  conditions  et  par 
l'effet  de  la  fermentation,  le  chapeau  tend  bien  également  à  se  former; 
mais  les  claies  s'y  opposant,  la  vendange  reste  à  ce  point  uniformément 
répartie  dans  la  cuve,  que  le  thermomètre  indique  eu  chaque  point  la  même 
température  pendant  toute  l'opération.  Dès  lors   tçut  devieni  régulier, 
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l'acétification  disparaît,  la  couleur  est  partout  la  même  ;  mais,  chose  plus 
curieuse  à  noter,  ropération  durant  à  peine  les  trois  cinquièçies  du  temps 
ordinaire  et  l'endosmose  de  Talcool  par  les  parties  solides  se  réduisant  par 
ce  fait  de  moitié,  le  vin  litre  un  dixième  en  sus  de  l'alcool  qu'il  contien- 
drait dans  les  circonstances  ordinaires.  Voilà  trois  ans  que  j'opère  de  la 
sorte,  et  la  supériorité  des  résultats  que  donne  ce  procédé  si  simple  est 
aujourd'hui  incontestable. 

Cousso.  —  Le  Cousso  (kousso,  cosso,  coso  et  kwso)  est  constitué  par  les 
fleurs  ou  plutôt  les  inflorescences  du  Brayera  anlhelminthica  de  Kuntb» 
Hagenia  anlhelminthica  de  Lamarck,  Bancksia  Abyssinica  de  Bruce,  bel 
arbre  diolque  de  la  tribu  des  spirées^  famille  des  rosacées^  qui  croit  en 
Âbyssinie  sur  presque  tout  le  plateau  éthiopien. 

Mentionnée  pour  la  première  fois  à  la  fin  du  siècle  dernier,  par  Bruce, 
celle  plante  fut  depuis  lors  le  sujet  de  plusieurs  travaux,  mais  ce  n'est  qu'à 
partir  de  1846  que  son  usage  se  popularisa,  à  l'époque  où  M.  Rochet 
d'Héricourt  rapporta  en  Europe  une  quantité  considérable  de  kousso. 

Cet  anthelmintique  qui,  par  l'abaissement  de  son  prix,  est  aujourd'hui 
très-répandu  dans  le  commerce,  offre  l'aspect  de  fleurs  de  tilleul  brisées, 
il  possède  une  saveur  fade,  mucilagineuse,  puis  acre  ;  son  odeur  qui  se 
développe  au  contact  de  l'eau  chaude,  rappelle  un  peu  celle  des  fleurs  de 
sureau. 

En  Abyssinie  où,  chacun  le  sait,  le  tœnia  est  endémique,  les  habitants 
prennent  régulièrement  le  cousso  tous  les  deux  mois.  La  dose  qu'ils  s'ad* 
ministrent  est  une  ou  deux  poignées  du  médicament  séché  au  soleil  et 
réduit  en  poudre  grossière.  Ils  versent  cette  poudre  dans  une  corne  de 
bœuf  de  la  capacité  d'un  demi-litre,  remplie  d'eau,  délayent  le  mélange 
avec  le  doigt  et  l'avalent  ;  aussitôt  après,  ils  se  couchent  ou  s'asseoient  et 
restent  dans  une  grande  immobilité.  On  n'éprouve  rien  en  prenant  le 
cousso,  mais  le  remède  avalé,  on  ne  tarde  pas  à  ressentir  des  nausées 
d'une  âcreté  extrême,  qui  déterminent  beaucoup  de  malaise  et  de  dégoût. 
Une  heure  après  avoir  pris  le  médicament,  on  a*  une  selle  ordinaire,  une 
demi-heure  ou  une  heure  plus  tard,  une  selle  liquide,  et  au  bout  de  trois 
heures  et  quelquefois  de  quatre  à  six  heures,  le  tsenia  est  expulsé  sous 
la  forme  d'un  peloton  blanchâtre  {Des  tœnifuges  de  r Abyssinie,  par  M.  le 
docteur  Courbon). 

Le  cousso  excite  fortement  la  soif;  aussi  les  Abyssiniens,  après  s'être 
débarrassés  du  ver,  boivent  des  quantités  énormes  de  bière  ou  d'hydromel. 

En  Europe,  la  manière  d'administrer  le  cousso  ne  diffère  pas  sensible- 
ment du  mode  abyssinien.  On  verse  sur  20  grammes  de  cette  fleur  gros- 
sièrement pulvérisée,  250  grammes  d'eau  tiède  ;  on  laisse  infuser  pendant 
un  quart  d'heure,  et  le  malade  avale,  le  matin  à  jeun,  tout  le  mélange, 
sans  rien  laisser.  Au  bout  d'une  heure  environ,  comme  nous  l'avons  vu 
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plus  haut,  la  première  selle  se  déclare,  les  évacualions  alvinesse  répètent, 
et  à  la  fin,  le  cousso  est  ren  lu  sans  autre  matière,  mais  c  est  à  la  troisième 
ou  à  la  quatrième  déjection  que  le  ver  est  expulsé  en  entier.  Tout  se  passe 
sans  colique,  sans  fatigue^  sans  fièvre,  et  le  malade  est,  au  bout  de  six 
heures,  assez  bien  pour  prendre  des  alimenta  (Sandras). 

Il  faut,  pour  compter  sur  l'efficacité  du  remède,  s'assurer  que  le  malade 
ait  rendu  des  fragments  de  lœnia  depuis  quelques  jours,  prescrire  la  diète 
la  veille  du  traitement,  et  faire  suivre  ce  dernier  de  l'adminislration  d'un 
purgatif  (ordinairement  40  à  60  grammes  d'huile  de  ricin),  si  les  garde- 
robes  tardent  à  se  déclarer. 

Dans  le  cas  où  l'infusion  de  cousso  inspirerait  une  répulsion  insurmon- 
table (ce  qui  arrive  chez  quelques  personnes  dont  l'estomac  est  très- sus- 
ceptible), on  ne  devrait  pas  pour  ce  motif  abandonner  ce  précieux  an- 
tbelmintique,  mais  il  faudrait,  comme  le  conseille  Bouchardat,  profiter  de 
l'ingénieuse  idée  de  M.  Mentel,  pharmacien  à  Paris,  et  administrer  le 
cousso  sous  forme  de  granules.  Au  moyen  de  16  grammes  de  poudre  de 
cousso  et  de  32  grammes  de  sucre,  on  prépare  quarante-huit  grammes  de 
granules  qu'on  divise  en  cinq  ou  six  cuillerées,  et  qu'on  prend  le  malin  à 
jeun  et  dans  l'espace  d'une  demi-heure,  dans  200  grammes  d'infusion  froide 
de  tilleul.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  attendre  en  buvant  quelques  gorgées 
d^eau  (le  moins  possible)  pour  combattre  Taliéralion  si  elle  survient. 

Le  cousso  est  le  meilleur  tsenifuge  que  l'on  connaisse.  Son  efficacité 
n'est  mise  en  doute  par  personne,  et,  suivant  M.  le  professeur  Strolb,  on 
pourrait  même  dire  que  son  action  est  constante.  C'est  ce  qui  ressort, 
d'après  le  médecin  de  Strasbourg,  de  tout  ce  que  nous  savons  sur  son 
emploi  en  Abyssinie,  et  surtout  des  nombreux  essais  tentés  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre. 

On  possède  bon  nombre  d'observations  où  la  fougère  et  l'écorce  de  gre- 
nadier étaient  restées  sans  effet,  et  où  le  cousso  avait  triomphé  de  la 
maladie. 

Le  cousso  constitue  donc  un  excellent  médicament,  exerçant  son  action 
contre  le  botriocéphale  aussi  bien  que  contre  le  taenia  armé  ;  mais,  au 
dire  de  M.  Bouchardat,  il  faut  être  sûr  de  son  origine,  car  d'après 
M.  Trousseau,  une  mauvaise  qualité  de  cette  drogue  aurait  déterminé  des 
empoisonnements.  Toutefois,  il  faut  avouer  que  ces  accidents  sont  extrê- 
mement rares,  et  que  c'est  tout  au  plus  si  les  malades  se  sont  plaints  de 
la  mauvaise  saveur  du  médicament  et  de  quelques  vomissements  ou  coli- 
ques dans  un  certain  nombre  de  cas. 

Il  est  néanmoins  de  la  plus  haute  importance,  de  l'avis  de  M.  Strolh, 
que  le  cousso  soit  véritable  et  bon,  ni  trop  vieux,  ni  avarié.  C'est  ainsi, 
dit-il,  qu'on  en  a  signalé  dans  le  commerce  qui  (réduit  en  poudre)  n'était 
autre  chose  que  de  la  poudre  d'écorce  de  grenadier,  mêlée  d'une  plante 
amère  et  astringente. 
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Il  ne  faut  donc  jamais  acheter  cette  drogae  pulvérisée.  La  couleur 
rouge  de  ses  fleurs  doit  être  fraîche  et  d'une  odeur  assez  marquée  qui 
rappelle  le  mélange  de  thé,  de  houblon  et  de  feuilles  de  séné,  odeur  qui 
ne  devient  évidente  et  forte  que  pour  de  grandes  quantités. 

La  couleur  rouge  de  ces  fleurs  doit  prédominer,  parce  que  dans  le  com- 
merce, le  cousso  est  un  mélange  de  cousso-essels  ou  inflorescences  mâles 
et  de  cousso  rouge  ou  inflorescences  femelles,  et  que,  d'après  Schim- 
per,  ces  dernières  sont  les  plus  actives. 

Les  fleurs  de  cousso  contiennent  une  huile  grasse,  de  la  chlorophylle, 
de  la  cire,  une  résine  acre,  une  résine  insipide,  du  tannin,  de  la  gomme, 
du  sucre,  des  sels  (Wittstein).  On  y  trouve  aussi  une  matière  particulière 
qui  cristallise  en  aiguilles  (Martin). 

Tout  récemment,  on  a  de  nouveau  séparé  ce  principe  du  kousso,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  koussine  ou  de  kwséine,  et  on  Ta  considéré  comme 
jouissant  de  la  propriété  taenifuge  par  excellence  ;  mais  jusqu'ici  l'emploi 
de  cette  substance  n'a  guère  fourni  de  résultais. 

(D'^  Pont,  Ann.  Soc.demédec.  Gand.) 

Sang  comme  aliment.  —  Le  numéro  du  30  mai  4  867  du  Bulletin  de 
thérapeutique  contient  une  note  très-intéressante  de  M.  Ch.  de  Vauréal 
sur  le  sang  considéré  comme  aliment,  nous  allons  le  reproduire  textuelle- 
ment. 

Le  sang  est-il  ou  n'est-il  pas  coagulé  par  le  suc  gastrique? 

Le  sang  agit-il  comme  aliment  ou  comme  nutriment  ? 

La  coagulation  du  sang  dans  l'estomac  n'est  pas  un  fait  si  évident  qu'on 
ne  puisse  le  nier.  La  clinique  offre  assez  souvent  l'occasion  d'observer, 
dans  des  cas  d'hématémèse,  du  sang  qui  a  plus  ou  moins  séjourné  dans 
l'estomac  ;  ce  sang,  tantôt  rouge,  tantôt  brun,  tantôt  noir,  se  montre  tou- 
jours sous  la  consistance  d'une  bouillie  plus  ou  moins  étendue  par  les 
liquides  de  l'estomac.  Cette  forme  de  bouillie  que  présente  le  mélsBna, 
est-ce  du  sang  en  voie  de  digestion  et  soumis  à  Taction  du  suc  gastrique  ? 
est-ce  du  sang  chymiflé  après  une  coagulation  préalable,  ou  est-ce  du  sang 
encore  coagulable? 

Sous  l'influence  du  suc  gastrique  ou  de  la  présurcy  le  lait  se  coagule  en 
masse  par  la  précipitation  de  la  caséine,  le  sang  ne  se  prend  ni  en  gelée 
ni  en  caillot,  mais  il  passe  à  l'état  de  matière  pultacée  par  précipitation 
rapide  de  la  fibrine.  La  ûbrine  ainsi  précipitée  ne  forme  pas  un  réseau  à 
mailles  capables  de  se  rétracter  comme  dans  la  coagulation  lente  et  spon- 
tanée du  sang  ;  elle  se  précipite  par  le  suc  gastrique,  comme  par  l'action 
d'un  grand  nombre  de  sels  niétalliques,  à  la  façon  de  l'albumine. 

Le  sang  est  donc  capable  de  se  présenter  sous  plusieurs  états  :  le 
premier  est  celui  qu'il  présente  au  sortir  des  vaisseaux  ou  lorsqu'il  est 
déflbriné  par  le  battage  ;  le  deuxième  est  celui  qu'il  prend  habituellement 
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en  quelques  minutes  quand  il  est  abandonné  dans  un  vase  inerte  :  il  se 
montre  alors  sous  forme  de  gelée  ;  le  troisième  résulte  d'une  séparation  de 
ses  éléments  globuleux  insérés  dans  les  mailles  rétractiles  de  la  fibrine 
qui  se  coagule  lentement  en  séparant,  par  une  espèce  de  collage^  les  hé- 
maties de  la  partie  séreuse  ;  le  quatrième  est  pultacé  ;  il  est  produit  par 
la  précipitation  provoquée  de  la  fibrine  ;  la  consistance  du  sang  devient 
d'autant  plus  grande  que  l'agent  employé  précipite  davantage  l'albumine 
avec  la  fibrine. 

C'est  ce  dernier  état  que  le  sang  présente  lorsqu'il  est  resté  assez  de 
temps  dans  Teslomac  pour  s'imprégner  du  suc  gastrique. 

Le  sang  est-il  un  aliment  d'une  digestion  facile?  Au  point  de  vue  de 
l'albumine,  sa  digestibilité  est  la  môme  que  pour  l'œuf  frais  et  cru.  Quand 
le  sang  est  cuit,  il  est  aussi  indigeste  que  Tœuf  dur,  en  raison  du  peu  de 
perméabilité  que  la  masse  coagulée  offre  aux  sucs  de  l'estomac  ;  en  raison 
aussi  de  la  dissolution  très-difficile  de  l'albumine  coagulée,  puisqu'il  faut 
4  00  grammes  environ  de  suc  gastrique  pour  dissoudre  5  grammes  de  blanc 
d'œuf  cuit  et  desséché. 

Au  point  de  vue  de  la  fibrine,  le  sang  est  d'une  digestion  facile,  car 
cette  matière  fraîchement  précipitée  par  le  suc  gastrique  s'y  redissout  fa- 
cilement en  raison  de  sa  division. 

Quant  aux  globules  sanguins,  leur  altération  est  rapide:  Thématosine 
se  transforme  en  hématoîdine  dès  lors  insoluble  dans  l'estomac,  et  se  pré- 
sente soas  forme  d'une  poudre  d'un  brun  noirâtre.  Dans  cette  transforma- 
tion, le  fer  de  Thématosine,  remplacé  pas  un  équivalent  d'eau  dans  Th^ 
matoîdine,  peut  être  absorbé  par  l'estomac  comme  les  sels  du  saog,  qai 
représentent  8  à  9  pour  \  000  de  la  masse  sanguine.  Ces  sels  sont  les 
suivants  : 

Sulfate  de  potasse  ;  chlorure  de  potassium  ;  id.  de  sodium  ;  phosphate 
de  potasse;  id.  de  soude;  lactates  de  potasse;  id.  de  soude;  phosphate 
de  chaux  ;  id.  de  magnésie. 

On  peut  donc  dire  que  le  sang  est  à  la  fois  aliment  et  nutriment.  Comme 
aliment,  il  est  d'une  digestion  très-possible  ingéré  en  quantité  modérée, 
et,  à  cet  égard,  il  peut  se  placer  à  côté  de  l'œuf,  quoiqu'il  en  soit  très- 
loin  comme  aliment  complet,  car  il  ne  contient  pas  5  millièmes  d'aliments 
respiratoires. 

Comme  nutriment,  le  sang  peut  jouer  un  rôle  important  dans  la  médi- 
cation analeptique,  en  raison  du  fer  et  des  sels  qu'il  peut  céder  à  l'écono- 
mie :  mais,  à  ce  titre,  il  paraît  rationnel  de  faire  des  tentatives  plus  fruc- 
tueuses que  celles  qui  ont  été  faites  pour  emprunter  au  sang  ses  éléments 
nutrimentaires  en  laissant  de  côté  ses  propriétés  alimentaires  dont  on  n'a 
que  faife.  Au  demeurant,  le  sang  est  dans  la  catégorie  des  ingesta  qu'il 
est  difficile  de  proposer  à  des  estomacs  peu  actifs.  Si  bien  digéré  qu'il  soit 
par  des  estomacs  de  chasseurs,  de  montagnards,  de  sauvages,  le  sang  cru 
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présente  un  inconvénient  qui  suffit  pour  le  faire  éliminer  de  la  classe  des 
ingesla  ;  c'est  un  aliment  qui  a  besoin  d*ôtre  digéré  dans  l'estomac,  et  il 
ne  s'y  coagule  pas  suffisamment  ;  il  en  résulte  qu'il  passe  incomplètement 
élaboré  par  la  première  digestion  à  la  digestion  intestinale,  qui  ne  peut 
guère  compléter  la  digestion  gastrique  que  par  Kaction  du  pancréas.  Ce 
qui  prouve  que  ces  deux  dig  slions  sont  successivement  incomplètes,  c'est 
rôdeur  fétide  des  exciéments,  alors  que  l'on  nourrit  un  animal  même  car- 
nassier avec  du  sang  seulement. 

Au  point  de  vue  des  qualités  nutrimenlaires  du  sang,  il  est  un  usage 
qui  me  semble  consacré  par  l'expérience,  c'est  celui  du  jus  de  viande  sai- 
gnante ou  du  thé  de  bœuf;  ces  préparations  contiennent,  en  effet,  les 
sels  et  le  fer  du  sang,  plus  de  Tosmazome.  Enfin,  l'usage  de  la  viande 
crue,  malgré  ses  inconvénients,  me  paratt  devoir  garder  une  supériorité 
marquée  sur  l'emploi  du  sang,  en  raison  de  la  garantie  plus  grande 
qu'offre  la  purée  de  viande  contre  une  digestion  stomacale  incomplète. 

{Sociélé  d' émulation,) 

Indication  db  là  saignée  dans  la  pneumonie  (Jagcoud).  —  L'opportunité 
de  la  saignée  dans  la  pneumonie  est  limitée  aux  trois  indications  suivan- 
tes :  1®  dyspnée  intense  et  température  élevée  ;  %^  troubles  mécaniques 
de  la  circulation  pulmonaire  ;  hypérémie  et  œdème  ;  3°  phénomènes  de 
stase  encéphalique.  Ces  indications  rationnelles,  basées  sur  la  genèse  et 
les  effets  des  phénomènes  morbides,  doivent  en  toute  circonstance  prendre 
la  place  des  propositions  vagues  et  mal  définies  dans  lesquelles  a  dû  se 
renfermer  pendant  des  siècles  un  empirisme  peu  éclairé.  Et  si  ces  indica- 
tions sont  purement  symptomatiques,  il  n'en  existe  pas  d'autres  dans  la 
pneumonie  franche.  {BulL  thérap.  ) 

Pepsine  ;  préparation  (Buchner).  —  Un  estomac  de  porc  frais,  et,  s'il  est 
possible,  encore  chaud,  est  doucement  lavé  avec  de  leau.  Les  glandes  à 
pepsine  sont  situées  au  fond  de  l'organe,  et  cette  position  se  reconnaît  fa- 
cilement à  sa  couleur  foncée  et  à  son  épaisseur  plus  grande.  Séparant  la 
membrane  muqueuse  de  la  couche  musculaire,  on  la  place  sur  une  table, 
la  surface  sous-muqueuse  située  en  dessous.  Fixant  alors  une  extrémité 
du  lambeau  de  muqueuse  avec  la  main  gauche  entourée  d'un  linge,  on 
racle  avec  force  la  surface  muqueuse  au  moyen  d'un  couteau  mousse  ;  on 
a  soin  de  ne  pas  enlever  toute  la  substance  glandulaire,  ce  qui  donnerait 
un  mélange  de  tissu  conjonctif.  L'estomac  d'un  porc  adulte  fournit  ainsi 
en  vif  on  une  once  de  matière  semi-fluide,  que  l'on  agite  pendant  cinq  mi- 
nutes dans  cinq  onces  d'eau  distillée,  et  que  l'on  fait  macérer  pendant  un 
quart  d'heure  à  la  température  de  30  degrés  Réaumur.  On  ajoute  une  ou 
deux  gouttes  d'acide  cblorhydrique,  on  laisse  filtrer  à  travers  un  linge  fin 
et,  après  avoir  laissé  précipiter  les  cellules,  on  obtient  ainsi  un  liquidé 
presque  limpide.  On  peut  encore  laisser  dessécher  le  résidu  obtenu  par  le 
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grattage  en  l'exposant  à  une  températare  qui  ne  dép9S6e  pas  40  degrés 
Réaumur.  On  peut,  avec  la  substance  desséchée,  reconstituer  un  liquide 
au^8i  actif  que  le  précéient,  en  ajoutant  de  Teau,  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  puis  faisant  de  nouveau  digérer  ce  liquide  à  30  degrés, 
puis  filtrant.  La  substance  desséchée  peut,  d'ailleurs,  se  conserver  long- 
temps dans  un  flacon  bien  bouché,  sans  subir  de  décomposition. 

{Médical  Times  and  Gazette  et  Gaz,  hebd,) 

Cadmiuii,  sels,  propriétés  physiologiques  (Marmé).  —  Le  Siilfure  de  cad« 
mium,  employé  en  peinture,  a  élé  considéré  par  Hasselt  comme  toxique. 
M.  Marmé  a  pu  s'assurer  que  cette  substance  n'est  nullement  toxique. 
En  effet,  plusieurs  drachmes  ont  élé,  en  une  semaine,  introduites  dans 
la  nourriture  des  animaux  sans  produire  d'accidents.  D'ailleurs  son  inso* 
lubilité  dans  l'eau,  dans  les  acides  faibles,  dans  les  sels  alcalins  et  dans 
l'huile  en  rend  l'usage  en  peinture  inoffensif. 

Mais  les  composés  de  cadmium  solubles  dans  les  acides  étendus,  à  la 
chaleur  normale,  ont  au  contraire  une  action  toxique  commune.  Les  expé- 
riences ont  été  faites  avec  la  plupart  des  composés  connus,  et  ont  amené 
des  résultats  analogues. 

L'action  locale  est  une  irritation  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  dose. 
Ingérées  dans  l'estomac,  à  petites  doses,  ces  substances  amènent  des  vo- 
missements ;  à  doses  toxiques,  des  évacuations  répétées  par  haut  et  par 
bas,  puis  une  gastro- entérite,  depuis  la  forme  calarrhale  jusqu'à  la  forme 
ulcéreuse,  et  même  des  perforations,  surtout  si  l'on  emploie  les  solutions 
concentrées  de  chlorure  de  cadmium. 

En  applications  hypodermiques,  on  observe,  depuis  l'hyperhémie  intense, 
l'exsudation  et  même  une  suppuration  abondante. 

Ces  propriéiés  expliquent  les  symptômes  observés  par  Sorel  dans  Tem- 
poisonnement  de  trois  individus  par  inhalation  de  poudre  de  carbonate  de 
cadmium,  et  consistant  en  éblouissements,  vomissements,  selles  abondan- 
tes, crampes,  dépression  des  forces,  perle  de  connaissance,  ralentisse- 
ment de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

Il  est  important  de  noter  que  ces  effets  toxiques  se  produisent  également 
lorsqu'on  fait  absorber  de  Tiodure  de  cadmium  en  pommade,  à  l'aide  de 
frictions,  comme  l'a  fait  Garrod.  Si  l'on  emploie  des  doses  toxiques,  mais 
non  suffisantes  pour  amener  rapidement  la  mort,  en  les  injectant  sous  la 
peau  ou  dans  les  vaisseaux,  on  observe  une  irritation  inflammatoire  de  la 
muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intesrin,  et  souvent  môme  des  hémorrhagies, 
des  érosions  et  des  ulcérations. 

Les  injections  pratiquées  dans  les  vaisseaux  sont  mortelles  à  de  petites 
doses  :  ainsi  il  suffit  de  0k%030  pour  tuer  un  chien,  O^^OI  6  pour  un  chat, 
0«%04  0  à  0«',020  pour  un  lapin.  Dans  les  injections  sous-cutanées,  le 
double  ou  le  triple  de  ces  quantités  produit  le  noême  résultat.  Par  inges- 
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tion  dans  Teslomac,  0«^30  à  O^^GO  tuent  uo  lapin  pesant  4  500  à  4  800 
grammes.  Mais  les  chiens  et  les  chats  rejetant  par  les  évacaations  une 
partie  des  substances,  il  est  plus  difficile  de  calculer  la  dose  qui  produit  la 
mort. 

En6n  Tabsorption  de  doses  Irès-faibles  de  sels  ou  d'oxydes  hydratés 
amène  un  empoisonnement  chronique,  qui,  chez  les  aDÎmanx,  est  carac* 
térisé  par  des  troubles  digestifs,  Tamaigrissement  et  la  mort.  On  trouve  à 
Tautopsie  de  la  gastro-entérite,  souvent  des  hémorrhagies  sous-pleurales, 
des  infarctus  du  poumon,  quelquefois  un  état  graisseux  du  cœur,  du  foie, 
en  outre  des  inflammations  rénales  diffuses. 

D'autre  part,  dans  lempoisonnement  aigu,  on  peut  arrêter  les  effets 
toxiques  par  l'ingestion  immédiate  de  grandes  quantités  de  solutions  de 
soude.  Les  carbonates  alcalins,  l'albumine  ont  paru  être  les  meilleurs 
contre-poisons. 

Tels  sont  les  principaux  effets  produits  par  les  composés  de  cadmium, 
et  qui  prouvent  que  les  observations  qui  les  avaient  déjà  signalés  n'en 
avaient  pas  exagéré  les  dangers. 

{Zeitschriftfur,  rat,  Medicin,  Gaz,  hehd.) 

Strychnine  ET  BRUciKB,  leur  dosage  (Dragendobff).  —  A  l'alcool  amy- 
lique  précédemment  recommandé  pour  dissoudre  cet  alcaloïde,  Pauteur 
préfère  la  benzine  qui  les  dissout  plus  aisément  et  n'affecte  pas  l'odorat 
au  même  degré  que  l'alcool  amylique,  100  parties  de  benzine  dissolvent 
0,607  de  strychnine  et  4,66  de  brucine;  4  00  d'alcool  amylique  ne  dis- 
solvent que  0,55  de  la-première. 

Les  sulfates  de  ces  alcaloïdes  sont  insolubles  dans  la  benzine. 

Pile  a  l'acide  picriqdb  (Ddchemin).  —  Je  ne  sache  pas,  dit  M.  Duche- 
min,  que  l'acide  picrique  ait  été  utilisé  industriellement  jusquMci  autre- 
ment que  comme  matière  colorante.  Il  propose  d'en  faire  aujourd'hui  une 
application  nouvelle.  <  Si,  sans  modi6er  la  disposition  d'un  élément 
Bunsen,  on  remplace  l'acide  azotique  du  vase  poreux  par  une  solution 
aqueuse  de  quelques  grammes  d'acide  picrique,  on  a  une  pile  ne  dégageant 
pas  de  vapeurs  nuisibles.  On  peut  aussi  remplacer  l'eau  additionnée  d'a- 
cide sulfurique  par  une  solution  de  sel  marin.  Si  l'on  ajoute  quelques 
gouttes  seulement  d'acide  sulfurique  dans  la  solution  d'acide  picrique,  la 
pile  augmente  d'intensité.  » 

(Comptes  rendui^  avril  4  867.) 

Tabac  économique.  —  Un  membre  de  l'Académie  de  médecine  de 
Stockholm  assure  que  les  feuilles  de  la  patate,  séchées  à  un  degré  conve- 
nable, peuvent  très-bien  remplacer  celles  du  tabac,  quant  au  parfum  et 
aux  propriétés  excitantes.  Par  la  parenté  et  les  caractères  communs  de 
ces  deux  solanéeSi  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  celle-ci  ne  puisse  être  un 
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Buccédané  de  celle-là  et  la  remplacer  comme  matière  à  fumer,  ce  qui  se- 
rait un  grand  bien  pour  l'humanité,  mais  un  grand  mal  pour  TÉtat. 

(Union  médicale») 

IpicAGUAMHA  MAL  TRIÉ  (Delobe).  Dernièrement  une  bonne  maison  de  dro- 
gueries me  fît  remettre  une  partie  d'ipécacuanhaavec  prière  de  Texaminer. 
le  pris  de  cette  partie  500  grammes  ;  après  en  avoir  séparé  toutes  les 
impuretés,  je  pesai  ce  qui  me  restait  et  je  reconnus  qu'il  n'y  avait  plus 
que  470  grammes.  J'examinai  attentivement  cette  dernière  partie,  j'en  fis 
de  nouveau  un  triage  et  je  reconnus  que  je  n'avais  plus  que  475  grammes 
d'ipécacuanha  officinal,  propre  à  être  employé  dans  nos  préparations  ;  le 
dernier  tas,  soit  95  grammes,  était  formé  de  petits  morceaux  de  tiges  cylin- 
driques, légèrement  striés,  d'une  couleur  gris  rougeâtre,  d'une  saveur  lé- 
gèrement acre  et  amère,  d'une  odeur  piquante,  irritante  ;  de  la  grosseur 
les  uns  d'un  fétu  de  paille,  les  autres  d*un  diamètre  d'environ  deux  milli- 
mètres ;  la  partie  corticale  était  presque  nulle  et  se  détachait  facilement.  — 
Vous  savez  tous,  messieurs,  que  la  partie  inférieure  de  Tipécacuanha  offi- 
cinal se  compose  d'une  tige  souterraine,  rampante,  sorte  de  rhizome  se 
terminant  par  les  racines  qui  sont  la  partie  active  de  la  plante,  lesquelles 
donnent  naissance  à  quelques  radicelles  ;  d'un  autre  côté,  si  nous  rappro- 
chons de  ce  fait,  la  forme,  la  couleur  et  la  saveur  des  fragments  falsifica- 
teurs, nous  pouvons  inférer,  je  crois,  sans  trop  de  présomption,  que  cette 
falsification  était  due  au  rhizome  et  aux  radicelles-de  cette  plante.  Que  ce 
soit  cela  ou  non,  il  est  de  toute  évidence  qu'il  y  a  là  une  falsification  très- 
préjudiciable  sous  tous  les  rapports. 

En  terminant,  messieurs,  permettez-moi  de  poser  la  conclusion  pratique 
que  je  tire  de  ce  fait  :  beaucoup  de  praticiens  achètent  chez  les  droguistes 
leur  ipécacuanha  tout  pulvérisé  à  cause  du  danger  de  cette  opération  ;  par 
là,  toutes  ces  falsifications  subsistent  dans  le  médicament  et  doivent  nota- 
blement en  diminuer  l'effet  thérapeutique.     {Soc,  pharm,  Bruxelles,) 

Sur  l'asphtxie  par  la  vapeur  de  charbon  (Frohde).  —  Ce  n'est  pas  seu- 
lement, selon  rauteul",  à  Foxyde  de  carbone  qu'il  faut  attribuer  les  pro- 
priétés toxiques  de  la  vapeur  de  charbon^  mais  aussi  au  cyanogène,  qui 
se  produit  surtout  dans  la  combustion  incomplète  de  la  houille.. 

Au  reste,  MM.  Bunsen  et  Playfair  ont  reconnu  la  présence  du  cyano- 
gène dans  les  gaz  de  hauts  fourneaux  ;  on  sait  aussi  qu'il  se  produit  du 
cyanure  de  potassium  à  cette  occasion,  et  la  production  du  cyanure  de 
titane  dans  les  mêmes  circonstances  est  une  autre  preuve  de  la  formation 
du  cyanogène  pendant  la  marche  des  hauts  fourneaux. 

(Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 

Picrate  de  soude  ;  explosion.  —  M.  Weber  a  rendu  compte  d'une  explo- 
sion survenue  peu  de  temps  auparavant  dans  une  fabrique  de  couleurs  d« 
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Berlin,  et  par  laquelle  plusieurs  per«onnes  ont  été  tuées,  et  d'autres  bles- 
sées grièvement.  Par  suite  de  cet  événement,  on  a  soumis  à  un  examen 
sérieux  les  matières  employées  dans  celte  fabrique,  et  l'on  a  reconnu  que, 
dans  certaines  circonstances,  l'acide  picrique  présente  beaucoup  de  dan- 
gers. A  la  vérité,  cet  acide  pur  et  cristallisé,  tel  qu'on  l'emploie  pour  la 
teinture  de  la  laine,  est  seulement  combustible  et  non  explosif;  mais  on 
vend  maintenant,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d'acide  picrique,  dee 
combinaisons  dont  il  fait  seulement  partie,  et  qui,  moins  chères,  sont 
éminemment  explosibles. 

On  expédie  notamment  par  les  chemins  de  fer,  des  milliers  de  kilo- 
grammes de  picrate  de  soude  sous  le  nom  d'acide  picrique,  et  on  les  em- 
ploie dans  les  manufactures  comme  des  substances  inoffensives.  On  ne 
saurait  trop  prémunir  le  public  contre  les  dangers  qu'elles  présentent,  et 
le  ministère  du  commerce  de  Prusse  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une 
circulaire  dans  cette  vue.  (J,  Ch.  méd,) 

Sulfate  d'aluminium.  —  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  le  sulfate 
d'aluminium  est  entré  dans  Tindustrie  et  tend  de  jour  en  jour  davantage 
à  y  remplacer  l'alun  ;  il  est,  en  effet,  beaucoup  plus  économique  que  ce 
dernier  produit,  et  présente,  en  outre,  l'avantage  de  renfermer,  sous  le 
même  volume,  une  proportion  plus  forte  d'alumine. 

Il  arrive  fréquemment  que  ce  sulfate  d'aluminium  contient  une  certaine 
quantité  d'acide  sulfurique  libre,  dont  la  présence  peut  être  très-nuisible 
dans  l'industrie  des  toiles  peintes  ou  dans  la  fabrication  du  papien  Comme 
ce  sel  a  toujours  une  réaction  acide,  on  ne  peut  constater,  par  les  moyens 
ordinaires,  si  cette  acidité  est  due  ou  non  à  la  présence  d'acide  sulfurique 
libre,  et  l'on  a  été  contraint  d'en  rechercher  d'autres.  L'auteur  propose 
les  deux  méthodes  suivantes  : 

I.  Le  sulfate  d'aluminium  est  insoluble  dans  l'alcool  absolu  ;  on  peut 
donc  traiter  un  poids  déterminé  du  sel  à  essayer  par  l'alcool  absolu  et 
titrer  dans  les  eaux  de  lavage  l'acide  sulfurique,  au  moyen  de  la  Iqueur 
normale  de  soude.  Ce  procédé  n'est  pas  très-exact^  parce  que  le  sulfate 
d'aluminium  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  et  qu'il 
s'y  dissout  surtout  assez  facilement  en  présence  de  l'acide  sulfurique 
libre. 

II.  Les  solutions  neutres  d'alun  ou  de  sulfate  d'aluminium  additionnées 
d'une  solution  de  campêche  prennent  immédiatement  une  coloration  d*un 
violet  rougeâlre  très-foncé  :  dans  les  mêmes  conditions,  mais  avec  un  sel 
qui  n'est  pas  absolument  neutre,  on  obtient  une  coloration  d'un  brun  jau- 
nâtre. La  différence  de  teinte  est  tellement  grande  que  cet  essai  peut  être 
facilement  confié  aux  mains  d'un  ouvrier.  En  ajoutant  au  mélange  une 
solution  titrée  de  soude  jusqu'à  ce  que  la  couleur  violette  soit  ramenée, 
on  peut  arriver  facilement  à  connaître  la  quantité  d'acide  libre  qui  se 
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trouvait  mélangée  aa  sulfate.  Avec  un  peu  d  habitude,  on  arrive  à  appré« 
cier  cette  quantité  avec  une  très-grande  précision.         {Soc»  chim.) 

'■   KûCVÎÉL  EMPLOI   DE    LA   PARAFFINE    DANS  LES  LABORATOIRES  (SIOLBa).    La 

cristallii^tion  de  certains  sels,  notamment  celle  des  flaorures  et  dos  flûo- 
sllicates,  ne  peut  pas  s^dpérer  dans  des  vases  de  verre  ou  de  porcelaine,  et 
nécessite  l'emploi  d'appareils  de  platine  ou  d*argént  ;  en  employant  des 
vases  en  verre  enduits  d'une  couche  de  paraffine  (ce  qui  se  fait  très-faci- 
lement en  fondant  la  paraffine  et  en  la  laissant  refroidir  en  la  promenant 
sur  les  parois,  on  peut  obtenir  de  très-belles  cristallisations  de  ces  sels. 

{Soc.  chim,) 

BLAUCHISSEMENT    des    fils    et    tissus    d'origine    animale    OD    TÉ6ÂTALE,  PAR 

MM.  MariKcral  ET  Tbssié  du  Motat.  —  MM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay 
ont  observé  qu'en  plongeant  des  fibres  animales  ou  végétales  dans  la  disso- 
lution d'un  acide  très-oxygéné  (chromique,  tungstique,  manganîque,  per- 
manganique),  ou  d'un  des  sels  formés  avec  cet  acide,  et  les  faisant  ensuite 
passer  dans  une  eau  chargée  d*eau  oxygénée  ou  d'acide  sulfureux,  ces 
fibres  sont  complètement  blanchies.  Ils  admettent  que,  sous  l'influence 
dés  réactions  chimiques  qui  prennent  naissance  dans  ces  conditions, 
Foxygène  dévelo^é'  agit  avec  Ténergie  de  l'ozone  et  détruit  les  matières 
colorantes  qui  souîHent  les  fibres  écrues. 

Us  ont  fondé  sur  ces  observations  un  procédé  de  blanchiment  qu'ils 
appliquent  de  la  façon  suivante  : 

Les  tissus  écrus  sont  lavés  à  l'eau  chaude,  traités  ensuite  par  une  les- 
sive alcaline,  puis  manœuvres  pendant  quinze  à  trente  minutes  dans  une 
dissolution  renfermant  4  à  4  0  kilogrammes  de  permanganate  pour  \  00 
kilogrammes  de  tissu  :  les  pièces  passent  de  là  dans  de  l'eau  renfermant 
environ  3  à  i  pour  100  d*eau  oxygénée  et  2  à  3  pour  400  d'acide  chlo- 
rbydrique,  ou  plus  simplement,  dans  une  dissolution  aqueuse  d'acide  sulfu- 
reux; elles  doivent  rester  en  contact  avec  ce  bain  acide  jusqu^à  ce  que 
tout  le  persel  soit  décomposé  et  que  le  peroxyde  de  manganèse  formé  soit 
dissous,  ce  qui  arrive  après  une  demi-heure  environ.  Les  tissus  sont  ainsi 
complètement  blanchis.  {Brevet,  n^  69935). 

• 

Sulfates;  ACTION  décomposante  d'une  haute  température  (Boussingault). 
—  Il  ressort  des  expériences  de  l'auteur  que  les  sulfates  de  chaux,  de 
magnésie,  de  plomb  sont  décomposables  à  la  chaleur  blanche,  et  que,  par 
conséquent,  dans  les  recherches  analytiques,  leur  calcination  doit  être 
effectuée  à  une  température  peu  élevée  ;  et  quoique  les  éléments  de  l'acide 
des  sulfates  de  strontiane  et  de  baryte  ne  se  dissocient  rapidement  qu'à  la 
température  de  la  fusion  du  fer,  il  faut  user  de  la  même  précaution  quand 
on  les  calcine,  car  il  parait  certain  que  la  décomposition  de  ces  sulfates 
commence  déjà  à  so  manifester  à  un  degré  de  chaleur  inférieur  à  ce  point 
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de  fasioD.  Qaant  à  la  volatilisatioa  des  sulfates  alcalins,  elle  doit  être  prise 
en  sérieuse  considération  lorsqu*il  s*agit  de  doser  les  substances  salines 
dans  les  végétaux,  parce  quMl  est  à  craindre  qu'en  opérant  les  incinéra- 
tions à  une  température  très-élevée,  on  n*éprouve  une  perte  n  otable  de 
sels  alcalins,  particulièrement  des  sels  de  potasse  qui  sont  plus  volatils  qu6 
les  sels  à  base  de  soude. 

Action  de  l^bau  sûr  le  plomb  (Stalmann).  —  Une  des  causes  qui  tendent 
le  plus  à  attaquer  le  plomb,  c'est  la  présence  de  Tammoniaque  en  petite 
quantité.  En  essayant,  litre  par  litre,  une  eau  distillée  telle  qu'elle  sortait 
de  Talambic,  l^auteur  a  reconnu  que  les  premières  portions  étaient  plus 
corrosives  que  les  dernières,  grâce  à  de  petites  quantités  d'ammoniaque 
que  les  premières  contenaient.  Il  s'en  est  assuré  directement.  Une  eau 
contenant  de  0,0015  à  0,0004  pour  400  d'ammoniaque,  est  active  ;  avec 
0,0031,  c'est-à-dire  le  double  de  cet  alcali,  elle  devlbnt  indifférente  à 
l'égard  du  plomb.  Bouillie  pendant  une  heure  et  demie,  la  première  perd 
sensiblement  ses  propriétés  actives  ;  elle  devient  tout  à  fait  inactive  quand 
on  la  fait  bouillir  avec  du  carbonate  de  baryte  pur* 

L'acide  azotique  en  petite  quantité  (0,006  pour  4  00  et  moins)  rend 
également  acd/;  si  Ton  dépasse  cette  proportion,  l'eau  perd  son  activité. 
De  petites  quantités  d'azotate  d'ammoniaque  sont  sans  influence  sur  l'eau  ; 
mais  la  présence  de  l'air  en  a  une  très-grande  quand  il  contient,  en  même 
temps,  de  l'acide  carbonique.  Seul  et  privé  d'air,  ce  dernier  est  ^ans  action. 

En  plaçant  du  plomb  dans  de  l'eau  active^  la  corrosion  ^e  déclare  sur- 
tout à  partir  du  point  où  le  plomb  repose  sur  le  verre;  ce  métal  résiste 
bien  plus  longtemps  lorsqu'il  est  simplement  suspendu  dans  le  liquide  et 
qu'il  ne  touche  pas  les  parois  du  vase.         (J.  Nicklès,  J.  Pharmacie,) 

FiBBBS  LIGMIUSEB)  GONSTtTDtlON  (PaYEn).   -—  L'iodUBtriO  nOUVOlle  ded  Sttû- 

cédanés  des  fibres  textiles  présente  à  divers  titres  un  grand  intérêt.  Elle 
permettra  de  subvenir  aux  développements  progressifs  de  la  oonsoipoiatîon 
du  papier,  consommation  qui,  elle-même)  suit  l'impulsion  benreuae  donnée 
à  l'instruction  générale» 

Au  point  de  vue  scientifique,  elle  vient  démontrer,  par  une  producliorr 
annuelle  déjà  considérable,  reprèseiitftnt  plus  du  dixième  6è  là  f)^ôaticHon 
totale  de  la  matière  première  du  papier,  que  la  cellàlode  extraite  ptiri  de 
différentes  Origines  et  même  dés  fibres  ligneudès  plus  ou  itioins  incrtistéeè 
est  chimiquement  idèntiqne  ; 

Que  la  cellulose  spongieuse  moins  agrégée,  formant  là  trame  des  iti'* 
crustations  ligneuses,  peut  être  enlevée  aux  utricules  primitives  par  lèâ 
àcidès,  qui  la  ti^ansfbrmeht  en  glucose  susceptible  d'éprouver  la  ferm^nta^ 
tien  alcoolique  ; 

Qu'ainsi  l'on  peut  obtenir  du  bois  de  diverses  esiiences  forestièf^ei)  tffl 


VARIÉTÉS.  39 

double  prédait  :  de  l'alcool  et  des  membranes  de  cellulose  assez  résis- 
tantes) flenbles  et  pures  pour  entrer  jusqu'en  proportion  de  SO    cen  - 
tièmes  dans  la  composition  des  papiers  de  toute  nature»  y  compris  les  plus 

blancs. 

Att  point  de  vue  agricole,  cette  vaste  démonstration  expérimentale  n'offre 
pas  moins  d'intérêt,  car  elle  signale  un  nouveau  débouché  pour  les  pro» 
doits  des  plantations  de  conifères  qoi,  de  leur  côté,  peuvent  assurer  l'as^ 
sainisftement  et  la  mise  en  valeur  de  landes  incultes  occupant  enco  re 
d'immenses  surfaces  dans  notre  pays. 

GooR  liipÉftULa  Dfi  Mstis  (médicament,  pastille  de  Vichy,  épiciers,  mise 
en  vente).  —  Les  médicaments  tient  la  formule  de  préparation  est  inscrite 
an  Godejc  sont  des  compositions  que  les  pharmaciens  seuls  peuvent  pré- 
parer et  veojdre. 

Bn  conséquence,  le  fait  par  un  épicier  d'avoir  vendu  ou  exposé  en  vente 
des  pastilles  composées  des  mèm^s  substances  et  drogues  que  celles  dites 
de  Viehy  ou  de  D'Arcêtf  dont  la  formule  est  insérée  au  Codex,  constitue  la 
contravention  prévue  et  réprimée  par  le  §  4®'  de  l'article  33  de  la  loi  du 
24  germinal  an  XI. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Rocroi  s^était  prononcé  en  sens  contraire 
par  un  jugement  du  30  août  4  866. 

Sur  appel  du  ministère  public,  le  jugement  a  été  réformé  en  appel  par 
un  arrêt  se  terminant  ainsi  : 

<  Par  ces  motifs....  réforme  le  jugement  du  30  août  4  866,  qui  renvoie 
Barré  de  la  poursuite...  ;  le  déclare  coupable  d^avoir,  le  4*^^  août  4  866, 
à  Givet,  mis  en  vente  des  pastilles  de  Vichy,  composition  ou  préparation 
pharmaceutique,  et  d'avoir  ainsi  exercé  illégalement  l'art  de  la  pharmacie  ; 

»  Lui  faisant  application  des  articles  25  et  33  de  la  loi  du  24  germinal 
an  XI...,  le  condamne  à  500  francs  d'amende  et  aux  frais  de  première 
instance  et  d'appel.  » 

Inspection  dbs  pharmacibs  de  la  Gironde  (B.  Gintrac).  -^-  C'est  une  déli- 
cate et  difficile  mission  que  M.  le  préfet  a  conûée  à  trois  de  nos  collègues. 
Les  rapports  qu'ils  adressent  à  l'autorité  supérieure  sont  une  preuve  de 
la  grande  indépendance  et  de  la  scrupuleuse  exactitude  avec  lesquelles  ils 
remplissent  leur  mandat.  Nul  doute  qu'ils  contribueront,  par  leur  juste 
sévérité,  à  maintenir  la  dignité  professionnelle  de .  la  pharmacie.  Sur 
4  66  officines  que  comprend  le  département  de  la  Gironde,  plus  de  4  00  mé^ 
ritent  des  éloges  pour  la  manière  dont  elles  sont  tenues,  4  4  seulement  se 
trouvent  dans  une  situation  irrégulière.  Le  mode  d'organisation  de  Tins- 
pection,  tel  qu'il  est  établi  dans  la  Gironde,  surtout  au  point  de  vue  de 
l'unité  de  sa  composition,  est  en  grande  partie  cause  de  ces  heureux  ré- 
sultats. {Conseil  d'hygiène,  Gironde,) 
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Pharmacie  militaire.  —  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien 
élève  à  l'Ecole  impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg,  aura 
lieu  au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à 
Montpellier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être  pourvus  du 
diplôme  de  bachelier  es  sciences  et  avoir  eu  moins  de  vingt  et  un  ans  le 
4®*^  janvier  4  867.  Les  candidats  pourvus  des  deux  diplômes  de  bachelier 
es  lettres  et  de  bachelier  es  sciences  restreint,  seront  également  admis  à 
prendre  part  à  ce  concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile,  exigées  par  la  loi, 
sont  remplacées,  pour  les  élèves  militaires,  par  trois  années  de  service 
dans  les  hôpitaux  et  à  TËcole  du  Val-de^Grâce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent  être  .accordés 
aux  élèves.  Les  frais  d'inscriptions,  d'examens,  etc.,  sont. payés  par  le 
ministre  de  la  guerre.  (Voyez  le  Moniieur  universel  du  *23  mai  4^67,  pour 
l'ouverture  des  examens,  les  formalités  préliminaires,  la  forme  et  la  na- 
ture des  épreuves,  la  concession  des  places  gratuites,  etc.) 

—  Le  Congrès  général  des  pharmaciens  de  France  et  de  Tétranger  a 
tenu  ses  séances  les  4,  5  et  6  juillet,  dans  Tamphilhéâtre  du  Conservatoire 
des  Arls-et-Métiers. 

Le  premier  jour  a  été  employé  à  Téleclion  du  bureau. 

Dans  les  séances  des  5  et  6  juillet,  les  questions  à  l'ordre  du  jour  ont 
été  longuement  discutées. 

Les  conclusions  des  rapporteurs  du  comité  d'organisation  ont  toutes  été 
adoptées. 

Nous  nous  réservons  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  lors  de  la  pu- 
blication du  compte  rendu,  qui  a  été  sténographié. 

D'après  le  relevé  des  feuilles  de  présence,  634  pharmaciens  ont  assisté 
à  ce  congrès,  dont  34  5  de  Paris  et  34  6  des  départements  de  France  et 
de  l'étranger.  Plusieurs  de  ceux-ci  représentaient  des  Sociétés  considéra- 
bles comptant  des  milliers  de  pharmaciens. 

Le  chiffre  de  634  n'a  rien  d'absolu,  et  l'on  comprendra  aisément  qu'en 
raison  de  Taffluence,  un  certain  nombre  de  pharmaciens,  munis  de  cartes, 
se  soient  dispensés,  avant  d'entrer,  de  la  formalité  de  la  signature. 

—  M.  Wuriz,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  a  été  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  remplacement  de  M.  ï^elouze.  La 'liste  à^ 
présentation  comprenait  en  outre  M.  Bertbelot  et  M.  Cahours.  '  < 

—  M.  Duchartre,  membre  de  l'Académie  dés  sciences,  a  été.  nommé 
ofâcier  de  la  Légion  d'honneur. 
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CHIMIE.  —  PHARMACIE.  —  HISTOIRE  NATURELLE. 


SÛR  LE  TRIIODUUE  DE  STRYCHNIUM,   PA.R  M.   S.   M.    JOERGENSEN  (dE 

COPENHAGUE). 

Les  numéros  de  mai  et  juin  1867  des  Annales  de  chimie  et 
de  physique  conliennent  un  mémoire  de  M.  Joergensen  sur  les 
periodures  des  alcalis  organiques.  Dans  mon  Annuaire  de  thé- 
rapeutique  de  1842,  page  131,  j'ai  imprimé  un  mémoire  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  sur  les  iodures  d'iodhydrates  d'alcalis 
végétaux.  Ce  mémoire  contient  la  description  de  composés  qui 
sont  identiques  avec  ceux  qu'a  obtenus  le  savant  de  Copenhague. 
J'avais  donné  la  môme  interprétation  des  phénomènes,  mais 
je  suis  d'avis  aujourd'hui,  après  avoir  examiné  de  nouveau 
plusieurs  de  ces  produits  :  1°  que  les  réactions  sont  plus 
compliquées  ;  souvent  une  portion  d'iode  se  substitue  à  une  por- 
tion d'hydrogène,  comme  Ta  vu  Laurent;  2°  plusieurs  de  ces 
produits  «renferment  des  proportions  variables  d'iode. 

«  Les  précipités  rouge-brun  qu'on  obtient  en  ajoutant  de  Tio- 
dure  de  potassium  ioduré  aux  sels  des  alcaloïdes  ont  jusqu'ici 
figuré  comme  des  combinaisons  mal  définies,  sur  la  composi- 
tion, desquelles  on  a  hasardé  des  suppositions  plus  ou  moins 
.  vagues.  Ces  matières  n'offraient  d'ailleurs  aucun  caractère  de 
pureté  ;  elles  étaient  très-peu  stables  et  n'étaient  pas  en  général 
obtenues  à  l'état  cristallin.  J'ai  réussi  à  préparer  quelques-uns 
de  ces  composés  à  l'état  de  pureté  ;  je  les  ai  obtenus  en  cris- 
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taux  très-beaux  qui,  dnns  ^  plupart  des  c^s,  ont  l'éclat  métal- 
lique et  des  qualités  optiques  très-remarquables.  D'ailleurs  ces 
corps  se  rapprochent,  par  leur  composition,  d'une  classe  de'' 
combinaisons  très-bien  définie. 

Triiodure  de  strychnium^  C**H'*N*03,  HI,  P.  —  Il  semble 
que  ce  composé  ait  été  décrit,  il  y  a  plusieurs  années,  par 
M.  Herapath.  Cependant  ce  ehinii&le  distingué  n'indique  ni  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  l'a  obtenu ,  ni  les  données  de 
l'analyse  ;  il  s'est  borné  à  faire  remarquer  tout  vaguement  que 
la  combinaison  parait  renfermer  à  peu  près  3  atomes  d'iode 
pour  1  atçiiin^  dç  strychnine.  Aussi  l^çp  ce  p^  ^ont  (^\\%  les  ca- 
ractères optiques  de  la  combinaison  de  M.  Herapath  qui  me 
font  présumer  que  ce  composé  est  identique  avec  le  triiodure 
de  strychnium. 

La  substance  nommée  en  dernier  lieu  se  dépose  sous  forme 
de  flocons  cristallins  d'un  rouge  brun,  lorsqu'on  ajoute  de 
l'iodure  de  potassium  ioduré  à  une  solution  de  nitrate  de  stry- 
chnine. En  opérant  avec  des  solutions  très-étendues,  le  préci- 
pité s'obtient  à  l'état  de  prismes  très-minces,  d*un  jaune  doré, 
et  qui  souvent  ont  plusieurs  centimètres  de  longueur.  Il  est 
préférable  de  n'opérer  qu'avec  une  quantité  de  la  solution 
d'iode  insuffisante  pour  que  tout  le  nitrate  de  strychnine  soit 
décomposé.  Si  l'on  en  verse  une  plus  grande  quantité  dans 
la  solution,  le  précipité  ne  se  dépose  que  difficilement  et  con- 
tient d'ailleurs  un  peu  plus  d'iode,  ou  à  l'état  d'un  composé 
plus  iodé,  mais  d'une  très-faible  stabilité. 

FjO  précipité  ainsi  formé  est  lavé,  par  décantation,  par  de 
l'eau  froide,  jusqu*à  ce  que  l'eau  de  lavage  évaporée  sur  une 
lame  de  platine  ne  laisse  pas  un  résidu  qui  résiste  à  la  calci- 
nation.  Alors  on  porte  la  masse  encore  humide  dans  de  l'alcool 
de  90  degrés  Fahrenheit,  on  chauffe  au  bain-marîeet  l'on  aban- 
donne la  dissolution  brune,  mais  parfaitement  limpide,  à  elle- 
même  pendant  quelques  jours  ;  au  bout  de  ce  tenrips  on  trouve 
le  fond  du  vase  couvert  de  longues  aiguilles  brillantes.  Elles 
sont  d'un  brun  foncé,  et  possèdent  un  éclat  métallique  bleuâtre 
semblable  à  celui  du  permanganate  de  potasse.  D'ailleurs  il  ne 
m*a  guère  été  possible  de  les  mesurer.  Les  faces  du  prisme 
sont,  à  vrai  dire,  généralement  striées,  et  les  faces  pyramidales 
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sûnl  tvèS'rpeM  dwlPPP^^t  Cependaiotçn  trQ^yet  souvent,  ptirmi 
!e§  oristftMî^  piior<?sçopique^  déposés  par  VéviiperaliQnçponteméè 

Iki^)  fit  des  forints  çai)rtQS  qui  sf^mbl^pt  reppé^eatep  in  rhom- 

ï;.f)^  pr^priéjé»  pptiquw  ÔQ  e?tt«  çomWnaî$Qa  sont  Wès-r^ 
marqual^le^,  Qo  les  observe  (rès-^nett^^nepl  $qp  ld«  aiguiUas 
ptréfiipitéw.  Eq  pffet,  »i  op  les  plaça  dans  h  mioroaoope  cte  pc^ 
iadiliticiP,  la  lumière  polarisée  traversant  k^erislau^,  tés  m,u 
guillea  dont  Vai^e  longitudinal  &ie  trouve  parallèle  au  plan  de 
pojarisation  oQrent  une  teinte  d'un  brun  foncée  presque  noir  ] 
les  aiguiilaa,  au  contraire^  dont  Taxe  ^t  vertical  à  ee  plan  se 
montrent  d'un  jaune  pâle  et  à  ^W  pr^s  incolores.  En  tournant 
le  prisme  de.  Nicpj  qr  p^vit  donc  faire  varier  ^yolonté  la  poulegr 
des  cristaux. 

\je  triiod^re  d§  strychnium  çst  a^^ez  a^iiluble  ^m^  Talcool 
chjividi  brès-peu  ^oluble  dan§  Ip  çhlQrqfQrtpe,  froid  ou  bouillant, 
prçsqpe,  in?olul).le  daps.  le  ^^Ifurp  de  çfirfepne  fraid  et  chaud,  à 
peine  ^aluble  dan$  l'éther  bouillantt 

ta  PQpfibinaiçQn  p^t  déconipQsée  à  froid^  plps  facilement  par 
une  chaleur  légère,  par  une  splutiq^  de  nitrate  d'argent.  Cette 
propri^tp  a  été  mise  ^  profit  pour  Vanalyse. 

L  08%200Q  do  la»  eqvpbinaison  précitée»  desséchée  premiè- 
renfient  à  ?Q,  puis  à  7Q  dcgrési,  ant  donné  08',1988  d*iodure 
d'apge;it,  desséché  à  400  degrés,  soit  6?i8  pjouriOQ  d'iûde* 

II.  0«%434  ont  donné  0»%43?5  d*iodwre  d'argent  desséché 
à  100  degrés,  ou  53,9  pour  100  d*iode.  On  a  $éparé  de  la  solu- 
tion Targent  par  Tacide  çhlorbydrique,  on  a  précipitq  la  stry- 
chnine par  dvi  bichlarur^  de  platine,  f^e  çhloro-platinate  de 
strychnine  a  été  calciné  et  a  laissé  0*',0575  de  platine,  corres- 
pondant à  44,7  pour  iOOi  de  strychnine. 

m.  Q«',5l^50  des  cristaux  ontfoiirni  0»%55e5  d'iadure  d'ar- 
gent, dessiéol^é  à  lOQ  degr^,  qu  54,2  pour  100  d*iode. 

IV.  0?%850  pnt  de  même  donné  0<J%8520  d'iodure  d'argent, 
ou  54,1  pour  100  d*iode. 

Cea  données  correspondent  ass^z  bien  à  une  combinaison  de 
5  atorne^t  d'ipdepour  1  a<oj[nede  strychnine,  combinaison  dansi 
laquelle  Tiode  se  calcule  à  53,4  pour  100.  Cependant  une  telle 
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combimaison  se  trouve  sans  analogues  parmi  les  corps  bien  étu- 
diés :  il  a  donc  paru  nécessaire  d'en  trouver  une  aulré  inter- 
prétation. Or,  on  sait  que  M.  Weltzien,  il  y  a  peu  d'années,  a 
découvert  une  classe  de  combinaisons  assez  remarquable  des 
alcalis  aleooliques.  En  effet,  les  alcalis  dérivés  de  l'ammonium 
par  substitution  des  radicaux  alcooliques  forment  des  perio- 
dures'cristallîns,  doués  en  général  de  Téclat  métallique.  On  ne 
connaît,  il  est  vrai,  de  telles  combinaisons  que  pour  les  alcalis 
artificiels,  dans  lescfuels  tous  les  quatre  aldmes  d'hydrogène 
sont  substitués,  mais  il  a  paru  néanmoins  vraisemblable  que  le 
composé  ci-dessus  décrit  trouverait  ses  analogues  parmi  cette 
classe  de  corps^  et  que  sa  composition  devrait  se  formuler  par 

C2»H22NW,HI,12. 

C'est  ce  qui,  à  mion  avis,  se  trouve  démontré  par  les  expé- 
riences suivantes  : 

On  a  dissous  0«',397  de  nitrate  de  strychnine  dans  l'eau,  on 
a  ajouté  23«%2  d'une  solution  normale  d'iode  dans  de  Viodure 
de  potassium  (1"  =  0*^,0127  d'iode  libre),  et  ensuite  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  pour  que  la  liqueur  occupât  exactement 
le  volume  de  0^*^,5.  On  a  versé  le  tout  sur  un  filtre,  et  à  0**',25 
de  la  liqueur  filtrée  on  a  ajouté  une  petite  quantité  d'une  solu- 
tion d'amidon  ;  enfin  on  a  titré  l'iode  libre  par  Thyposulfite  de 
soude.  Ainsi  on  a  trouvé  que  les  0*%397  de  nitrate  de  stry- 
chnine ont  consommé  20*=%4  de  la  solution  d'iode  ou  2»^0A. 
Mais  la  combinaison  contient  3  atomes  d'iode;  l'un  d'eux  doit 
donc  dériver  de  l'iodure  de  potassium,  c'est-à-dire  se  trouver  à 
réfet  d'acide  iodhydrique. 

08%â20  de  nitrate  de  strychnine  ont  de  même  consommé 
21",ù  de  la  solution  d'iode,  correspondant  à  2'»S02  d'iode  libre 
dans  la  combinaison. 

D'ailleurs  le  composé,  précipité  et  desséché  d'abord  à  30  de- 
grés, ensuite  à  70  degrés,  ne  tarde  pas  à  exhaler  des  vapeurs 
d'iode  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  grandes  quantités  d'eau, 
ou  même  si  on  le  chauffe  avec  de  l'eau  en  grand  excès,  à  une 
température  médiocre.  On  a  pu  constater  que  la  combinaison, 
chauffée  pendant  quelques  heures  avec  de  Veau  en  excès,  et  en 
prenant  soin  de  remplacer  l'eau  vaporisée,  a  perdu  à  peu  près 
exactement  2  atomes  d'iodé. 
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0*^%/ill  ont  été  traités  à  la  manière  décrite  jusqu'à  ce  que 
la  solution  fût  complètement  décolorée.  La  liqueur  évaporée  à 
siccité,  à  une  température  qui  était  quelques  degrés  au-dessous 
de  100  degrés,  a  laissé  08',270  d'iodhydrate  de  strychnine, 
qui  ont  donné  0*',140  d'iodure  d'argent,  correspondant  à 
0^%  0757  d'iode.  Par  consjéquent,  2  atomes  d'iode  sont  liés 
par  une  aiBnité  beaucoup  plus  faime  que  le  troisième. 

08%204  ont  été  chauffés  avec  de  l'eau  de  manière  à  conden- 
§ë^  lès  vapeurs  d'iode  complètement  par  une  solution  d'iodure 
(le  pdtassibm.  La  liqueur  ainsi  obtenue  a  ensuite  été  titrée  par 
Ae  l'hypôsJulfite  de  soudé.  Dans  ce  cas  aussi  la  combinaison  a 
petÛïi  à  peu  près  2  atomes  d'iode  (b«^068). 

Dans  toutes  ces  expériences,  la  quantité  d'iode  perdue  est 
un  peu  nrtbindre  que  celle  qlie  le  fcalclil  demande,  ce  qui,  vrai- 
semblablement, lient  à  ce  que,  pendant  la  longue  ébullition  du 
liquide,  un  peu  d'iode  entre  en  combinaison  en  se  substituant 
à  une  petite  partie  de  l'hydrogène;  Cette  supposition  se  trouve 
confirmée  si  Ton  considère  la  manière  dont  se  comporte  le 
triiodure  d'éthyl-stiychniurn  dans  les  mômes  circonstances. 
(Voy,  ci-dessous.) 

D'un  autre  côté,  je  puis  citer  Teilstenbfe  et  le  bodé  de  for- 
maiidll  de  l'iddomërciiratë  de  str5^t;htiine,  l'ëxiîJtënîîe  et  les  ca- 
ractères optiques  du  triiodure  d'ëlhyl^âtrychnium,  comme 
preuve  que  2  atomes  d'iode  existent  dans  la  cbmbinaisoh  sous 
une  autre  forme,  savoir  plus  légèrement  liés  que  le  troisième. 

Enfinj  par  une  analyse  spéciale  de  la  réaction  qui  a  liétt  ert 
traitant  le  composé  par  une  solution  de  nitrate  d'argent,  le 
fait  mentionné  ci-dessus  se  trouve  confirmé  de  nouveau: 

En  effet,  les  dosages  d'iode,  cités  plus  haut,  sont  tous  trop 
forts.  Dans  les  deux  dernières  déterminations,  là  différence  du 
résulltit  calculé  s'élève  môme  à  0,9  pour  100.  Ayant  cherché  à 
remonter  à  la  cause  (Je  ce  fait  étrange;  j'ai  trouvé  qu'il  tient  à  ce 
que  les  précipités  contiennent  une  quantité  appréciable  d'iodàte 
d'argent,  et  que  la  réaction  entre  le  triiodure  de  strychniiim  et 
le  nitrate  d'argent  peut  se  rej)ré8entër  par  Téquàtioii  suivante  : 


:*-.  « 


3ferHp.^dNAg03  +  3H20 
=  3SrNH0*  +  6Nfl03 + 8AgI  -|-  UgO'; 
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Pour  démontrer  que  cette  équation  est  admissible,  j*ai  lavé 

les  filtres  des  deux  dernières  déterminations  d'iode  avec  de 

Feau  ammoniacale  étendue  ;  évaporées  à  90  degrés  environ,  les 

liqueurs  ont  laissé  de  belles  aiguilles  d'iodale  d'argent  dont  les 

poids  étaient  : 

0«',080  (cale.  0»',076), 
0«',444(calc.  0«%4  42). 

Ces  résidus  ont  ensuite  été  traités  par  Tiodure  de  potassium 
et  Vacide  chlorhydrique,  préalablement  mélangés  ;  par  ce  trai- 
tement une  quantité  très-considérable  de  Tiode  a  eu  lieu  ;  on 
l'a  titrée  par  de  riiyposulfite  de  soude,  et  trouvé  des  quantités 
qui,  suivant  l'équation* 

IAgO*+6KI  +  6HC1  =  3H20+  6KCI  +  Agi  +  \\ 

correspondent  à  : 

0K%068  d'iodale  d*argent, 
Os%4  03dainème8el. 

Voici  donc  les  résultats  des  analyses  : 

Calculé.  TrouTë. 

CiiHMN^OaH.  .     335       46,79      '»  »  n  »^ 

15 38<       63,24       52,7       52,8       53,4       55,0 

746     400,00 

Le  triiodure  de  strychnium  est  un  peu  soluble  dans  Teau. 
Par  titraUon  de  l'iode  libre  j'ai  trouvé  qu'il  exige  cnvii'on 
1&  000  parties  d'eau  à  16  degrés  pour  se  dissoudre.  Cette  so- 
lution présente  une  très-faible  stabilité.  C'est  une  chose  digne 
de  remarque  que  la  solution  alcoolique  soit  très-constante, 
même  à  une  température  qui  se  rapproche  sensiblement  du 
point  d'ébullition,  que  le  composé  solide  desséché  puisse  être 
tenu  pendant  plusieurs  heures  à  une  température  de  lAO  à  150 
degrés  sans  que  décomposition  ait  lieu,  tandis  que  la  solution 
aqueuse,  même  à  la  température  ordinaire,  exhale  des  vapeurs 
d'iode. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  le  triiodure  avec  l'acide  sulfurique 
concentré,  il  se  dissout  en  se  colorant  en  rouge  cramoisi,  puis 
en  rouge  foncé,  mais  il  se  décompose  en  même  temps  en  déga- 
geant des  vapeurs  d'iode.  Si  l'on  chaufTe  doucement  avec  l'acide 
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nitrique,  il  se  dissout,  et  la  liqueur  se  colore  en  rouge  de  sang  ; 
par  rébuUition,  des  vapeurs  d'iode  se  dégagent.  L'acide  chlor- 
hydrique  chaud  et  concentré  parait  le  dissoudre  sans  altéra- 
tion. Des  solutions  alcooliques  chaudes  auxquelles  on  a  ajouté 
des  quantités  appréciables  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
étendus,  le  triiodure  se  dépose  inaltéré  par  refroidissement.  La 
combinaison  se  décompose  déjà  à  froid  par  l'eau  ammoniacale 
concentrée.  La  liqueur  se  remplit  d'aiguilles  de  strychnine. 

Là  strychnine  ne  forme  pas  des  composés  plus  iodés.  D'une 
solution  alcoolique  du  triiodure  à  laquelle  a  été  ajouté  un  grand 
excès  d'iode,  le  triiodure  s'est  séparé  sans  altération. 

Ce  composé  ne  paraît  pas  présenter  des  rapports  avec  la 
combinaison  iodurée  de  la  strychnine  que  M.  Pelletier  a  dé- 
couverte. Celle-ci,  en  effet,  paraît  appartenir  à  une  classe  de 
corps  tout  différents,  et  qui  ne  présentent  point  les  caractères 
optiques  des  periodures. 

Si  l'on  chauffe  la  solution  alcoolique  brune  du  triiodure  avec 
une  solution  alcoolique  du  cyanure  de  potassium,  elle  se  déco- 
lore parfaitement  ;  si  l'on  abandonne  la  liqueur  à  elle-même 
pendant  plusieurs  jours,  elle  dépose  des  groupes  radiés  d'ai- 
guilles qui  peut-être  constituent  un  tricyanure.  » 

G0NIFÉR1NE  (hARTY). 

La  coniférine  est  une  substance  analogue  à  la  salicine,  elle  a 
été  découverte  par  M.  Harty  dans  le  cambium  de  plusieurs  es- 
pèces de  conifères  :  VAbies  excelsa^  VA.  peciinata^  Pinusstro- 
bus^  P.  cembra^  L.  etiropœa;  elle  existe  probablement  dans 
les  autres  conifères. 

On  enlève  l'éoorce  et  l'on  râpe  le  bois  ;  —  la  pulpe  est  sou- 
mise à  la  presse;  —  le  jus  épais  est  chauffé  de  manière  à  coa- 
guler l'albumine,  etc.,  passé  et  évaporé;  —  le  liquide  filtré  est 
clair  et  d'un  goût  amer;  —  la  coniférine  se  dépose  abondam* 
ment  sous  la  forme  de  cristaux  aciculaires  ;  l'eau  mère  sirupeuse 
est  sucrée,  elle  contient  un  sucre  spécial  uni  au  sucre  de  canne. 

Les  cristaux  sont  redissous  dans  l'eau,  décolorés  avec  du  noir 
animal  et,  finalement,  cristallisés  dans  de  Talcool  faible. 

La  coniférine  forme  des  aiguilles  min.ces,  d'un  blanc  soyeux 
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et  lustré,  qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à  100  degrés; 
elle  estefflorescente,  elle  fond  à  185  degrés  centigrades,  brunit, 
siei  carbonise  en  répandant  une  odeur  de  sucre  brûlé. 

La  coniférine  répond  à  la  formule  C**  H^^  0*^  3  H*  0  ;  —  elle 
est  à  peîfiè  soluble  dans  Teau  froide,  qui  en  dissout  0,51  0/0  ; 
mais  Tédu  bouillante  la  dissout  avec  facilité,  l'alcool  absolu  à 
pfeinè,  et  Tétlier  pas  du  tout. 

La  solution  aqueuse  est  légèrement  amère,  dévie  le  plan  de 
polarisation  vers  la  gauche,  n'est  pas  précipitée  par  l'acétate  et 
le  soùs-acétate  de  plomb,  ne  donne  pas  de  coloration  avec  le 
perchlorure  de  fer. 

Bouillie  avec  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  faible,  il  s'en 
èépare  une  matière  résineuse  avec  dégagement  d'une  forte  odeur 
de  vanillé  avec  légère  coloration  bleue.  Le  précipité  brunit  par 
la  dessiccation,  il  est  soluble  dans  la  soude  et  donne  alors  une 
solution  jaune.  Sôus  l'influence  de  la  chaleur,  il  dégage  une 
odeur  très-aromatique. 

La  liqueur  séparée  du  phécipité  est  dextragyre,  et  la  présence 
du  sucre  est  accusée  par  le  réactif  cupro-potassique; 

La  coniférine  présente  une  réaction  caractéristique  ;  tandis 
que  la  salicine  devient  rouge  par  Tacide  suïfurique  concentré,  la 
coniférine  devient  d*un  violet  foncé.  Si  Ton  ajoute  un  peu  d'eau, 
il  se  produit  un  précipité  qui  colore  le  liquide  en  bleu  indigo 
foncé.  C'est  probablement  la  même  substance  que  celle  qui  a  été 
signalée  plus  haut. 

L'acide  chlorhydrique  froid  dissout  la  coniférine  sans  colora- 
tion; mais,  sous  Tinfluence  de  la  chalear  et  par  Tévaporation, 
ii  se  forme  un  précipité  indigo  bleu  semblable. 

L'acide  sulfurique  est  un  bon  réactif  pour  reconnaître  celte 
substance.  11  suffit  de  toucher  avec  cet  acide  une  coupe  fraîche 
d'une  branche  de  conifère  pour  produire  la  colorationf  de  la 
coniférine.      {Journ.fûrprakt.  Chem. — /.  de  Chim.  méd.) 

Î^OTË  SUR  UNE  Ï^ORME  NOtVEtLE  DE  SINAPISME,  PRÉSENTÉE  A  l'aCA- 
DÉMfE  DE  MÉDECINE  DANS  SA  SÉANCE  DU  6  AOUT  1867,  PAR 
in,  P.  RIGOLLOT. 

Supprimez  ce  qui  est  désagréable  et  malpropre  ds^ns  lés  sina- 
pismes  sous  forme  de  cataplasme,  et  éviter  en  même  temps  l'em- 
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ploi  (lu  linge  qui  constitue  une  dépense  et  une  difficulté  déplus 
pour  les  hôpitaux  et  les  ménages  pauvres,  était  un  problème 
intéressant,  ' 

En  Angleterre,  où  Ton  recherche  beaucoup  ce  qui  est  com- 
mode et  confortable  en  matière  de  médication,  M.  Cooper  pré- 
pare un  modèle  de  sinapisme  par  un  moyen  très-élégant.  Il 
recpuvre  une  feuille  de  papier  d*une  solution  dé  gomme  dans 
laquelle  est  émulsion né  le  principe  acre  du  piment  enragé  (fruit 
du  Capsicum  fruiescem) .  Ce  papier,  mouillé  et  appliqué  sur  la 
peau,  ppoduitde  la  cuisson  et  upe  rubéfaction  assez  prompte; 
xam  il  a  rjnconvénieqt  d'agir  aussi  à  la  manière  de  Thuile  de 
croton  et  de  déterminer  souvent  une  éruption  miliaire.  Ce  n^est 
pas  là  le  sinapisme  classique  dont  les  médecins  et  les  malades 
connaissent  la  propriété  d'appeler  une  congestion  sanguine  sur 
la  région  qu'il  occupe  sans  altérer  l'épiderme.  Quoique  la  pré- 
paration 3oit  nommée  mustard  paper,  ce  n'est  pas  un  perfec- 
lioQnement  du  sinapisme,  c'est  un  médicament  nouveau  dont 
l'appréfilation  est  à  faire  par  le  corps  médical. 

Je  suis  parti  des  mêmes  idées  qu'avait  M.  Copper  : 

1°  D'éviter  aux  malades  et  aux  personnes  qui  les  soignent  le 
désagrément  et  la  malpropreté  du  sinapisme  sous  forme  de 
cataplasme;  T  de  supp^iu^er  l'emploi  du  linge  qui  fait  quelque- 
fois défaut  chez  1^  céUba^ires  ^t  les  familles  pauvres  ;  3^  de 
rendra  portatif  et  immé^iatemeut  applicable,  sans  préparatifs 
préliminaires,  1^  dérivatif  par  excellence.  Seulement  j'ai  res- 
pecté scrupuleusement  la  tr^ditiqn  niédicale,  en  ne  présentant 
que  U  moutfirdçi  elle-même  et  ri^n  que  ]a  moutarde;  je  n'ai 
innQvé  qp'iinçi  fQWe^  nouvelle,  d^n^  l^  sinapisme. 

Sur  wwe  feuille  de  pi^pm  d'une  ceitaine  résistance,  je  fixe 
uup  couche,  fl'un  millimètre  d'épaiiseur,  de  farine  de  moutarde 
d'Alsace.  Il  n'était  pas  difficile  d'iipiter  en  ce|a  le  procédé  in- 
dustriel de  la  fabripation  du  papier  de  verre  ou  des  papiers 
peinlsi  yeloutés,  sur  lesquels  on  étale  une  couche  de  poudre  de 
verre  ou  de  la  tontisse  de  laine,  au  moyen  de  la  colle  forte. 
Mais  il  fallait  trouver,  pour  la  poudre  de  moutarde,  un  liquide 
visqueux  qui  ne  contînt  ni  eau,  ni  alcool,  ni  matière  emplas- 
tique  ou  réiineuse.  L'eau  aurait  développé  l'huile  essentielle 
dans  laquelle  réside  l'activité  de  la  moutarde;  l'alcool  coagule 
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la  niyrosiùe  et  arrêle  la  production  de  Fhuile  volatile;  les  corps 
gras  ou  résineux  devenaient  un  obstacle  à  ce  que  la  moutarde 
put  s'imprégner  d'eau  au  moment  de  Tapplicalion  du  sina- 
pisme. 

Un  seul  corps  m^a  réussi  :  c'est  lé  caoutchouc  dissous  dans 
ie  sulfure  de  carbone  ou  une  huile  volatile.  Après  l'opération, 
le  dissolvant  s'évapore  et  laisse  la  farine  de  moutarde  empri- 
sonnée dans  un  réseau  de  fibres  adhérentes  au  papier  et  qui 
sont  perméables  à  Teau  comme  le  seraient  les  mailles  d'un 
tamis.  Cette  feuille  de  papier,  ainsi  préparée,  devient  un  sina- 
pisme des  plus  actifs  si,  avant  de  l'appliquer  sur  la  peau,  on  la 
trempe  dans  l'eau  froide  ou  tiède  pendant  douze  à  quinze  se- 
condes. 6  grammes  de  moutarde,  sous  cette  forme,  suffisent 
pour  rubéfier,  avec  beaucoup  d'énergie,  une  surface  de  1  déci- 
mètre carré. 

Il  est  vrai  que  je  concentre  les  propriétés  de  la  moutarde  en 
la  débarrassant  de  son  huile  fixe.  Je  lui  enlève  ainsi  28  pour  100 
de  matière  inerte.  Cette  idée  n'est  pas  neuve  ;  elle  est  consignée, 
depuis  longtemps,  dans  les  ouvrages  de  Soubeiran,  l'un  de  nos 
maîtres  les  plus  regrettés. 

De  plus,  l'extraction  totale  de  l'huile  fixe  par  le  sulfure  de 
carbone,  ou  un  hydrogène  carboné  liquide,  suivant  les  procédés 
de  M.  Deisse  en  usage  depuis  dix  ans,  donne  à  la  farine  de  mou- 
tarde la  qualité  précieuse  de  ne  rien  perdre  de  ses  propriétés 
actives  par  l'effet  de  l'air  et  du  temps.  C'est  un  avantage  consi- 
dérable que  possèdent  mes  sinapismes. 

Si  ma  méthode  était  adoptée,  les  médecins  se  mettraient  à 
l'abri  de  l'inconvénient  de  rencontrer  une  moutarde  inactive. 
Ils  pourraient  rayer  de  leur  prescription  la  recommandation 
habituelle  d'employer  de  la  farine  fraîchement  préparée.  Le 
service  ne  serait  pas  moins  grand  pour  les  hôpitaux  militaires 
dont  les  intendants  se  souviennent  encore  que  tout  l'excédent 
de  farine  de  moutarde  envoyée  en  Crimée  est  revenu  en  France 
à  rétat  de  poudre  inerte. 

M.  Bussy  a  fait  la  lumière  sur  cette  question  de  l'altérabilité 
de  la  moutarde  en  nous  apprenant  que  l'huile  volatile  est  le 
produit  de  la  réaction  réciproque  de  lamyrosine  et  du  myro- 
nate  de  potasse  sous  l'influence  de  Veau.  On  conçoit  qu'à  me- 
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sure  que  l'huile  fixe  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  devient  rance 
les  particules  de  poudre  absorbent,  en  même  temps,  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique,  et  que  celle-ci  opère  une  destruction 
lente^maiscontinue^des  éléments  qui  donnent  naissance  à  l'huile 
volatile.  Or,c'est  un  fait  acquis  depuis  longtemps,  et  je  l'ai  vérifié 
par  une  expérience  de  huit  mois  sur  mes  sinapismes  :  la  farine 
de  moutarde,  privée  de  son  huile,  n'est  plus  hygrométrique. 

J'ajoute  un  mot  pour  justifier  le  nom  peu  scientifique  de 
moutarde  en  feuilles  que  j*ai  donné  à  cette  forme  de  sina- 
pismes. D'abord,  c'est  l'expression  du  fait  réalisé  par  mon  pro- 
cédé; ensuite,  si  l'habitant  des  villes,  lant  soit  peu  lettré,  con- 
naît la  signification  du  mot  sinapisme,  il  n^en  est  pas  de  même 
de  l'habitant  des  campagnes  et,  comme  on  sait,  il  forme  la 
majorité  des  Français.  A  ce  dernier,  il  faudrait  un  commentaire 
quand  on  lui  parle  de  sinapisme.  Il  n'en  aura  pas  besoin  pour 
comprendre  que  la  moutarde  est  arrangée  en  forme  de  feuilles, 
et  qu'il  faut  appliquer  ces  feuilles  après  les  avoir  trempées  dans 
l'eau. 

NOTES  SUR  l'altération  QU'ON  FAIT  SUBIR  A  QUELQUES  ÉCHANTIL- 
LONS  DE   MINÉRALOGIE,    PAR   M.    CH.    MÉNIÈRE   (d'aNGERS). 

Le  colleclionneur  est  sujet  à  être  trompé  sur  la  nature  de  Tobjet  qu'il 
affectionne.  S'il  est  connaisseur,  s'il  a  pour  lui  la  vieille  habitude,  il  lui 
arrivera  d'acheter  par  hasard  une  imitation,  et  de  reconnattre  plus  tard  son 
erreur;  de  prime  abord,  la  satisfaction  qu'il  éprouve  à  voir  briller  entre  ses 
doigts  l'objet  qu'il  convoite  depuis  bien  des  années  lui  a  procuré  une  de  ces 
émotions  qui  ne  sont  connues  que  des  collectionneurs. 

En  minéralogie,  on  est  peu  trompé,  il  est  aussi  difficile  de  fabriquer  le 
quartz  cristallin  que  l'émeraude  artificielle  enchâssée  dans  sa  roche.  11  est 
vrai  que  si  par  Tart  on  pouvait  engendrer  la  tourmaline  ou  le  carbonate  de 
chaux  cristallisé  en  belles  lames,  on  ne  tarderait  pas  à  voir  s'élever  une 
fabrique  de  minéraux  comme  on  Ta  fait  pour  la  poterie,  les  médailles,  les 
timbres-poste. 

A  cette  règle  générale,  nous  connaissons  quelques  exceptions  et  que 
nous  croyons  devoir  faire  connaître,  non  pas  comme  une  nouveauté,  mais 
pour  faire  voir  que  la  tromperie  en  minéralogie  est  encore  à  l'état  d'enfance. 

Nous  avons  précédemment  établi  que  les  pierres  d'aigles,  employées 
autrefois  en  pharmacie,  pouvaient  être  rendues  sonnantes  et  par  cela  ac- 
quérir le  titre  de  pierre  d'aigle  roàle,  en  introduisant  dans  leur  intérieur 
un  caillou. 
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Nous  savons  tous  que  le  succin  naturel  peut  être  scié  et  qu*on  peu^ 
placer  dans  l'intérieur  d'un  morceau,  d'une  certaine  grosseur,  un  petit 
^nimal  qui  sjur^it  pu  y  ôlre  enveloppe  naturellement  comme  cela  arrive 
quelquefois;  ainsi  a^  Cqll^ge  d^  France  il  y  avait,  il  y  a  quelques  années, 
dejix  morceaux  de  sucçiq,  çlont  V\in  cqnten^il;  une  çpurtillière  (6rn7{pc|(^(|^ 
vulgaris),  et  dans  Tautre  un  petit  lézard. 

J'ai  vu  à  Paris,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  je  dois  cette  observation  fu 
professeur  Beudant,  une  table  de  malachite,  extraite  d'un  bloc  retiré  des 
mines  ^es  monts  Ourdis,  qui  avait  été  faite  avec  plusieurs  morceaux  de 
malachite,  réunis  à  l'aide  d'un  ciment  cpmposé  de  mastic  et  de  carbonate 
de  cuivre  vert.  Les  pl^que^  de  malachite  sont  à  un  prix  d'autant  plus  élevé 
qu'elles  sont  plus  g^fft.qdes. 

Pendant  que  j'étais  élève,  je  du3  à  l'obligeancQ  du  profpgseur  Brou* 
gpiart  d'avoir  vu  dans  les  collections  pninéra logiques  çlu  Jardin  (|çj^  plant^^, 
une  feuille  de  séné  placée  entre  deux  cristaux  de  auar^z,  qt  préseqt^e 
comme  un  de  ces  phénomènes  rares  dont  on  est  avide.  Il  est  proba))le  gue 
par  la  chaleur  on  avait  dilaté  ces  cristaux  de  quartz  et  qu*on  y  avait  intro- 
duit cette  feuille  de  séné. 

Dans  le  çQ^in^erçe,  on  voit  quelquefois  des  statuettes  (('albâtre  ou  même 
des  tables  antiques  chargées  de  points  circulaires,  de  couleur  un  peu  dif- 
férente de  celle  de  la  table.  C'est-à-dire  que  pendant  le  polissage  on  a  mis 
à  décoi^yert  (les  ^t^l^ctite^  ^sfijl^ire^,  qyi  qn|  ^(4  r^^P^I^^  ^Y^C  pina  on 
moins  d*attentiop,  ce  qui  peut  faire  croire  ^  des  p^fi^nf;e|i  çirculair^^  i)atu- 
relies  recherchées  par  quelques  amateurs. 

Le  se)  geo^pQ  p^qt  ^*q{{riç  (]^l\irf^l|^§q|  en  cubQ,  artifickllement  c  e 
sont  d^  çrjstaux  pctaèdre^  çt  q\ibo-octaèdrc)s  qu'on  ^om  offpe comme  étant 
î^alurçls.  g-il  est  ^|?reux,  il^  ^pnt  blancs,  qv^eilqe^fftia  cçlarés  en  rouge  par 
^9  l'oxyde  de  fej^  r^ireinenf,  W^f?,  Çt  ç^px  que  yo^S  t^fQuve.rfz  dans  las 
çollç>.f tio^^,  §p  g^X^^Î^^  ^mm}  ^lr«i  Pfg^rd^^  cçmm^  m  ppdi^it  de  W^ii. 
J'ai  vu  sur  un  mèmq  ^ç|;^^];iti|lp|;(  ^e  gfè^  Uft  ç^be  UaQC,  un  fiutre  avec 

\f^^  jm\  ^S  ^^  %WT9  §1?^  \^  ^^^M  Y'i^l^HQ»  ^^  Pi  l'actipla  a  ekercbé  à 
iril^iiçr  \^  ^çjs^l  u^^prel.  W  ^M\  ^i^mVi^^.  <!«©.  *i  çeplains  criataw  iaolésoqt 
hie;^  été  Çftjor^?  P9Ç  \^  IRMê^^ès^»  ^.  ^  W  PXÔQ^S^rde  nttém«  clans  l'^chan- 
tillo^  ^çint  nQi|§  Rarjqns. 

La  niagnésitQ  ou  oQqgç^aie  çarbonat^ç  siliçifére  d$  Puirenoy,  utilisée 
pour  faire  des  pipes  blanches,  se  vend  au  kilogramme,  peu  importe  que 
dans  Ip  çf^ntre  de  la  ïp?i§sf>  \\  s'y  tcpuy^  quejqqçs  fiailloux  roujéa.  Cependant 
nous  ^^yox\^  pcf tinçimm^nt  qu'on  qçi  se  fait  paç  fautç  d'y  ajouter  quelques 
rpgnpnç  (jq  ^lex  ;  do  plus  que  dans  la  Garrièra,  ^n  Açitdcjli^»  la  partie  pul- 
vérulente qu'on  q^tcait  des  filons  n'es^  ps^s  abindpnné^»  qu'on  en  fait  de 
,nQuyelleS|  massea  f^  la  liant  ^  raidq  de  blaqcs  d'oauf^,  0t  qu'après  avoir 
bien  bs^^tu  la  p^te  on  lui  ^onp^  alors  la  fqi^nie  qu'on  désire. 

Enfin  certains  carriers,  depuis  quelqqes  années,  vendent,  sous  le  npm 
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de  cristaux  de  quartz  des  criôtaut  de  sel  de  Seignette  attachés  à  ded  petits 
objets  de  toilette,  de  petits  paniers  très-légers,  fabriqués  avec  des  tiges  de 
saule,  qu'ils  laissent  séjourner  pendant  quelques  jours  dans  une  solution 
de  sel  de  Seignette  qui  cristallise,  adhère  fortement  sur  les  points  d'appui 
qu'il  rencontre. 

En  relevant  ces  différentes  notes,  nous  ne  dirons  rien  de  la  fabrication 
des  fausses  topazes,  du  strass,  des  faux  rubis  et  grenats,  des  fausses  éme- 
raudes^  des  saphirs,  etc. ,  etc. ,  tous  objets  livrés  en  grand  aux  bijoutiers, 
non  pas  comme  un  article  naturel,  mais  bien  comme  un  produit  de  l'art. 

ÉTUDE  ÉCONOMIQUE  SUR  LE  MATÉ  OU  THÉ  DU  PARAGUAY,  PAR  M.  LE 

DOCTEUR  A.  DEMERSAY  (eXTRAIT). 

De  nos  jours,  et  presque  sur  tous  les  points,  on  exploite  l'arbuste  à 
l'état  silvestre  :  c'est  à  peine  s'il  en  existe  quelques  pieds  à  l'entour  des 
habitations.  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Les  jésuites,  en  donnant 
à  la  préparation  de  l'herbe  un  grand  développement,  remarquèrent  de 
bonne  heure  que  les  soins,  la  culture  et  la  circulation  de  l'air  autour  de 
la  plante,  en  mûrissant  les  feuilles,  modifiaient  et  amélioraient  très-sensi- 
blement la  qualité  des  produits.  Ils  conçurent  aussitôt  l'idée  de  faire  des 
semis  à  l'aide  de  graines  tirées  des  localités  les  plus  renommées,  et 
créèrent  de  vastes  Yerbales  plantés  en  quinconces,  à  la  porte  même  de 
leurs  Missions.  Ces  plantations  évitaient  encore  aux  néophytes  les  fatigues 
qui  les  attendaient  au  milieu  des  bois  vierges,  et  les  attaques  des  Indiens 
insoumis.  On  ne  saurait  trop  déplorer  la  ruine  de  ces  créations  utiles, 
dont  on  retrouve  des  vestiges  si  remarquables  à  Yapeyù.  Les  Missions 
une  fois  dépeuplées  (je  parle  de  celles  du  Brésil  et  de  l'Entre-Rios),  la 
hache,  les  incendies  des  champs,  ont  détruit  peu  à  peu  les  Yerbales.  Il 
n'existe  plus,  aujourd'hui,  dans  les  anciens  jardins  des  quintas  qui  envi- 
ronnaient les  Réductions,  que  quelques  pieds  isolés  d'Ilex^  étouffés  par 
les  plantes  parasites. 

Mais  si  les  jésuites  ont  amélioré  la  culture  de  Farbuste,  ils  se  sont  con- 
tentés d'appliquer  à  la  préparation  de  ses  feuilles  la  méthode  qu'ils  trou- 
vèrent en  usage  chez  les  Guaranis,  en  apportant  plus  de  soin  dans  les 
opérations  diverses  qui  la  constituent. 

Les  procédés  suivis  dans  la  fabrication  du  Maté,  au  Paraguay,  dans  les 
provinces  brésiliennes  de  Rio-Grande  et  de  Paranà,  sont  à  peu  près  iden- 
tiques. Partout  la  récolte  des  feuilles  a  lieu  de  décembre  à  août  ;  on  com- 
mence quelquefois  plus  tôt  ;  on  ne  finit  jamais  plus  tard.  Dès  le  mois 
d'octobre,  partent^  des  différents  centres  de  population,  des  détachements 
de  travailleurs  civils  {yerberos) ,  ou  de  soldats,  qui,  sous  la  conduite  d'un 
contre-mattre  [capataz)  ou  d'un  sergent,  se  rendent  dans  les  forêts  où  ils 
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ont  projeté  de  fabriqaer  de  la  Yerba.  Des  charrettes,  chargées  des  outils, 
de  quelques  maigres  provisions,  marchent,  suivies  du  bétail  destiné  à  I^ 
nourriture  des  hommes,  ceux-ci,  assez  ordinairement  à  cheval  et  bien 
armés,  pour  se  défendre  des  bétes  fauves  ou  de  l'attaque  des  sauvages. 
Cette  précaution  est  loin  d*étre  inutile,  car  en  4  843  les  Indiens  surprirent 
les  travailleurs  du  pueblo  de  Caazapa,  an  tuèrent  six  et  en  blessèrent 
quatre.  Après  de  longues  journées  d'une  marche  lente  et  difficile  à  travers 
la  forêt,  la  caravane  pénètre  enfin  dans  la  partie  où  abonde  le  précieux 
arbuste.  Bile  cherche  un  ruisseau  et  s'installe  sur  ses  bords.  On  déblaye 
un  large  espace,  on  y  élève  une  cabane  [rancho)  pour  y  loger  les  ouvriers 
et  les  constructions  légères  que  nécessitent  la  récolte  et  la  conservation 
du  Maté. 

Ces  préliminaires  achevés,  l'opération  commence.  Quelques  hommes 
vont  à  la  recherche  des  arbres.  Armés  d'un  long  couteau  (cuchillo),  ils 
en  détachent  successivement  toutes  les  branches  {gajos),  et  les  laissent 
presque  entièrement  dépouillés.  D'autres  ramassent  et  portent  ces  rameaux 
au  travailleur,  qui  les  divise  en  rameaux  plus  petits  {dngollar),  et  les 
dispose  pour  l'opération  suivante.  Lorsqu'il  en  a  réuni  une  certaine  quan- 
tité, iUes  flambe  et  les  grille  légèrement  (chamuscar),  en  les  passante 
travers  un  feu  clair  :  les  feuilles  subissent  ainsi  un  commencement  de 
dessiccallon. 

Poner  sobre  el  barkacoa.  Les  ramilles,  déjà  grillées,  sont  placées  sur 
une  cage  faite  de  bambous  (tafiuaras),  et  haute  de  4  à  5  mètres.  Cette 
cage  {parbacoa!}  (4)  représente  la  charpente  du  tait  d'une  maison  dont  le 
faîte  sexait  arrondi.  Bile  est  supportée  des  parmoutants  qui  remplacent  les 
murs.  Les  branches,  réunies  en  paquets,  sont  étendues  sur  ce  toit  qu'elles 
recouvrent  entièrement,  et  l'on  allume  dans  l'intérieur  un  feu  clair,  mais 
peu  ardeatt,  à  l'aide  de  mena  bois  et  de  planter  aromatiques.  La  chaleur 
et  la  fumée  arrivent  donc  modérément  aux  feuilles,  qu'un  ouvrier  retourne 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  torréfaction.  On  en  dispose  ainsi  jusqu'à  4  QO 
et  450  arrobes  (2). 

Le  feu  est  entretenu  pendant  deux  nuits  consécutives  (environ  vingt- 
quatre,  heures]  ;  alors,  les  feuilles  n'exhalant  plus  aucune  humidité,  on 
retire  les  cendres  et  l'on  étend ,  à  la  place  du  foyer,  des  cuirs  sur  lesquels 
on  entasse  les  branches  convenablement  desséchées. 

Un  ouvrier  détache  les  feuilles  en  les  frappant,  d'abord  avec  le  tran- 
chant, puis  avec  le  plat  d'ufl  long  sabra  de  bois  :  cette  opération  se 
nopgme  apalear. 


(1)  Mot  d'origine  indienne  qui  servait  à  désigner  chez  les  Caraïbes  des  An^ 
tines  les  claies  sur  lesqueMes  ils  rétissaient  et  fumaient  tout  ensendhle  (boucaner) 
XmtÉ  prisonniers  de  guerre.  {Histoire  des  aventuriers  qui  se  sont  signaiifx  dans 
Pôs  Indes,  etc.,  Paris,  168Ô,  1. 1,  p.  147.) 

(S)  L*àrrobe  vaut  11  kilogratmnei^  et  d^nii 
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Jésuite  on  pile  l'herbe  (ptsar).  Les  feuilles j  placées  dans  des  aùges^'ôti 
des  mortiers  de  bois,  y  sont  réduites  en  poudre  plus  ou  moins  fine  à  l'aidé 
de  pilons. 

Poner  en  perehêl.  Cette  poudre  est  déposée  dans  un  hangar  exhaussé 
au-dessus  du  soi.  On  la  recouvre  de  cuirs  afin  de  la  garantir  de  l'humi^ 
dite.  Ainsi  abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs  mois,  Therbe  se 
bonifie  singulièrement. 

Pones  en  /as  tenios.  Enfin  au  fur  e(  àunesure  des  besoins»  on  retire  le  Malé 
du  perchel  et  on  le  met  dans  des  sat»  {tereios^  swones)^  pour  le  livrer  au 
commerce.  Cies  stfcs,  assez  semblables  à  de  gros  oreillers,  se  taillent  dans 
des  peaux  de  bœufs  ramollies  dans  Teau,  qui  se  laissent  aiors  distendre  par 
la  Yerba  qu'on  y  empile  fortement  *,  on  les  iteooud  avec  àeiil$hières  de  buir. 

Mil  séchant^  Tenveloppe  se  rétracte  et  exente  une  pression  6ur  la  poudre 
qui  se  trouve  ainsi  convenablement  taesée»  Les  ëacs  sent  ensuite  dirigés, 
soit  à  dos  de  mulets,  soit  dans  des  charrettes,  vers  les  rivières,  où  on  les 
charge  dans  des. canots.  Leur  poids  varie  de  60  à  420  kilogrammes  (de  Ô 
à  40  arrobas)^  et  lors  de  la  vente,  on  retire  S  livre  par  arrobe  pour  le 
poids  du  cuir*  D'après  les  calculs  de  M.  Bonpland,  un  arbuste  peut  fournir 
35  kilogrammes  de  Maté  tous  ks.  trois  ans,  soit  en  moyenne  une  arrobe 
chaque  année. 

Tels  sont  les  procédés,  simples  et  tept  àfait  primitifs»  suivis  au  Paraguay; 
Dans  les  missions  orientales  de  l'Urufgiieby,  et  dans,  les  Yerbales  du  nord 
de  la  province  de  Rio^rande,  on  en  a  modifié  l'application.  Au  iieû  de 
réduire  les  feuilles  en  poudre  à  l'aide  d'un  pilon»  on  âds  porte  sous  une 
meule  de  pierre,  placée  de  champ  dans  une  auge  et  mise  en  mouvement 
par  un  cheval  :  les  propriétaires  de  ces  moulins  achètent  aux  ouvriers 
leur  récolte  de  la  journée,  et  les  payent,  soit  en  argent,  soit  en  vêtements, 
en  vivres  et  en  eau-de-vie.  Là,  l'ensaronnage  se  fait  en  gBftnd  dans  des 
bâtiments  construits  exprès  ou  dans  les  bourgs  du  voisinage,  La  ville  de 
Cruz-Alla  est  le  centre  de  ces  exploitations^  le  lieu  de  dépôt  des  marchan- 
dises d'échange,  et  le  point  de  départ  des  travailleurs  qui  vont  se  répan- 
dant dans  les  forêts  environnantes,  a  une  distance  de  80  à  40  lieues  (l)^ 
Au  centre  des  plantations  de  Curitiba  on  a  installé  des  fat)riqueâ  pourvues 
de  machines  qui  réduisent  Ttlerbeen  poudre  très-égale.  Malgré  ces  per* 
fectionnements  dans  les  procédés,  le  Maté  de  Paranagoa,  nous  lé  dirons 
bientôt,  est  d'une  qualité  inférieure  à  celui  des  missions  orientales, 
lequel  est  lui-même  fort  loin  de  valoir  le  Maté  du  Paraguay. 

Pour  ne  pas  fatiguer  les  arbustes,  on  ne  doit  les  émonder  que  tous  les 
trois  ans  (2).  C'est  une  règle  généralement  suivie  par  les  Paraguayos  qui, 


t.  1,  p. 


1)  Martin  de  Moussy,  Description  de  la  Confédération  argentine,  P«ris,  ISfiô^ 

(2)  L'article  3  du  décret  du  ât  avril  1848  impose  un  intervalle  de  ^«tks 
ùHnééé  àu  mùîiièettike  tes  coupes  {El  P&raguayo  independiena^  n<^  79). 
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s'ils  ne  cherchent  pas  à  recourir  aax  machines  poar  simplifier  le  travail  et 
le  rendre  plas  parfait  et  plus  productif,  ont  du  moins  conservé  les  bonnes 
traditions  que  les  jésuites  leur  ont  transmises. 

Ainsi,  ils  suspendent  la  cueillette  des  feuilles  lorsqu'elles  sont  humides  ; 
ils  entretiennent  le  feu  pendant  la  nuit  et  le  laissent  s'éteindre  dans  le 
cours  delà  journée;  les  fragments  trop  volumineux  des  rameaux  sont  soi- 
gneusement retirés,  etc.  Le  gouvernement  ayant  monopolisé  le  commerce 
de  cette  denrée,  on  s'aperçoit  que  ces  prescriptions  sont  fidèlement  exé- 
cutées, même  au  sein  des  forêts  vierges,  où  il  semblerait  que  son  action 
dût  cesser  de  se  faire  sentir  sur  des  hommes  placés  dans  les  conditions 
d'une  vie  presque  sauvage. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  Brésil.  Là  on  redoute  peu  Tautorité,  dont  les 
ordres  sont  trop  souvent  méconnus.  La  récolte  s'y  fait  toute  Tannée  ;  on  y 
émonde  les  arbres  tous  les  deux  ans  ;  une  taille  déréglée  et  sans  frein  les 
fatigue  et  les  tue  par  milliers,  en  ne  laissant  pas  assez  de  feuilles  pour  four- 
nir à  l'évaporation  de  la  sève.  Enfin,  la  poudre  est  grossièrement  concas- 
sée et  contient  de  nombreux  débris  de  branches  desséchées.  Ces  abus 
avaient  éveillé  la  sollicitude  de  la  chambre  municipale  de  Croz-Âlta,  qui 
prit  des  mesures  pour  les  faire  cesser.  Une  décision  rendue  en  4  832 
permet  de  fabriquer  de  la  Yerba  seulement  du  mois  de  janvier  au  mois 
d'août.  Chaque  détachement  doit  être  de  dix  hommes  au  moins,  tous  bien 
armés,  placés  sous  les  ordres  de  chefs  (capataees)  pourvus  d'une  permission 
du  juge  de  paix  deCruz-Alta,  et  responsables  des  délits  commis  paris  tra- 
vailleurs. Ces  délits  sont  :  émonder  les  arbustes  trop  jeunes  ou  qui  l'au- 
raient été  depuis  moins  de  trois  ans  ;  les  couper  par  le  pied,  excéder  le 
temps  permis  et  légal,  laisser  dans  le  Maté  des  fragments  de  ramilles 
ayant  plus  de  2  lignes  de  diamètre  et  (  pouce  de  long,  etc.  ;  le  tout  sous 
peine  de  confiscation  du  produit  de  leur  travail.  Ces  sages  règlements 
sont  restés  à  l'état  de  lettre  morte. 

Obtenu  par  les  procédés  dont  on  vient  de  lire  l'historique,  le  Maté  se 
présente  dans  le  commerce  sous  la  forme  d'une  poudre  grossière,  d'un 
vert  clair,  mêlée  à  des  fragments  nombreux  de  petites  branches,  ayant 
une  odeur  herbacée,  désagréable  lorsqu'elle  est  fratchemenl  récoltée,  et 
légèrement  aromatique  après  plusieurs  mois  de  préparation.  Quoique 
l'on  puisse  fabriquer  de  la  Yerba  du  mois  de  décembre  au  mois  d'août, 
la  plus  estimée  est  celle  qui  se  récolte  à  la  fin  de  Télé,  lorsque  déjà  la 
végétation  a  perdu  sa  force  et  que  l'arbre  a  encore  ses  fruits  :  leur 
présence  même  dans  le  Maté  est  un  indice  de  sa  qualité  et  augmente  sa 
valeur. 

L'infusion  théiforme  de  la  feuille  américaine  est  d'un  vert  jaunâtre, 
brune  et  tout  à  fait  analogue  à  celles  du  thé,  lorsque  l'ilex  a  été  conservé 
longtemps.  Elle  contient  de  l'acide  tannique,  un  extrait  qui  teint  en  jaune 
[peut-être  analogue  à  celui  que  les  Chinois  retirent  du  thé  pour  la  teinture 
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des  étoffes  de  soie  (1)],  plusieurs  résines  amères  et  astringentes,  quel- 
ques parcelles  d*aIcaIo!des  et  une  quantité  notable  de  caféine  combinée 
avec  un  acide  encore  indéterminé.  On  pourrait  s'étonner  de  voir  Thomme 
rechercher  sur  tous  les  points  du  globe  les  plantes  d'aspect  et  de  carac- 
tères si  différents,  qui  toutes,  de  même  que  le  Thé^  le  Café,  le  Pauîlinia 
sorbilis,  le  Maté,  contiennent  de  la  caféine ,  mais  en  rapprochant,  d*autre 
part,  ces  considérations  de  son  goût  prononcé  pour  les  boissons  spiritueuses 
qu'il  sait  fabriquer,  on  reste  convaincu  de  la  justesse  de  cette  réflexion 
que  nous  avons  prise  pour  épigraphe  :  «  Après  le  besoin  de  se  détruire, 
l'homme  n'en  a  pas  de  plus  pressant  que  de  s'exciter.  » 

PropriétéSy  octton  physiologique  et  usages  du  Maté.  —  Le  Maté  est  d'un 
usage  général  en  Amérique.  On  boit  l'infusion  de  cette  feuille  aromatique 
au  Paraguay,  dans  les  républiques  Argentines,  au  Chili,  au  Pérou  et  dans 
les  provinces  brésiliennes  de  Rio-Grande  du  Sud,  de  Paranà  et  de  Saint- 
Paul.  Sur  tous  ces  points,  cette  boisson  est  plus  habituelle  que  le  chocolat 
dans  la  Péninsule,  le  thé  en  Angleterre  et  le  café  dans  l'Europe  orientale 
ou  en  Afrique. 

Pour  préparer  le  breuvage  américain,  on  met  dans  un  vase  destiné  à  ce  seul 
usage,  du  sucre,  et  un  charbon  ardent  (2).  On  grille  un  peu  le  sucre,  puis 
Ton  ajoute  une  quantité  variable  de  poudre.  On  verse  de  l'eau  très-chaude, 
mais  non  bouillante,  et  Ton  introduit  dans  le  vase  l'extrémité  arrondie  en 
forme  d'arrosoir  d'un  tube  destiné  à  Taspiration  du  liquide.  Les  habitants 
de  la  campagne  {del  eampo),  les  journaliers  (peones),  les  hommes  en  géné- 
ral, prennent  le  Maté  cimarrouy  c'est-à-dire  sans  sucre  (3);  son  action  est 
plus  énergique.  Mais  les  femmes,  les  étrangers  et  dans  les  villes  beaucoup 
de  créoles  y  ajoutent  du  café,  du  rhum  (eana)^  un  peu  d'écorce  d'orange 
ou  de  citron,  etc.  ;  d'autres,  enfin,  remplacent  l'eau  par  du  lait.  Pour  uà 
voyageur  médiocrement  habitué  à  l'amertume  du  précieux  breuvage,  ces 
additions  sont  loin  d'être  désagréables,  ou  même  inutiles. 

On  boit  le  Maté  à  toute  heure  de  la  journée,  c'est  la  première  chose 
que  fait  un  Sud-Américain,  le  plus  ordinairement  avant  de  quitter  son  lit 
ou  son  hamac.  Ainsi  muni  de  sa  liqueur  favorite,  il  monte  à  cheval,  vaque 
à  ses  affaires  et  attend  sans  impatience  le  repas  du  milieu  du  jour.  En 
voyage,  le  véritable  trompe-la-faim,  le  Maté,  permet  de  faire  de  longues 

(1)  Chaque  année  on  expédie  de  la  Chine  pour  Surate  une  grande  quantité  de 
thés  trop  vieux  pour  être  pris  eo  infusion,  et  qui  sont  destinés  i  la  teinture. 

(2)  Les  Hispano-Américains  nomment  ce  vase  maté,  et  les  Brésiliens  culha. 
C'est,  en  général,  le  fruit  d'une  Cucurbitacée.  Il  y  en  a  de  toutes  les  formes,  et 
plus  ou  moins  richement  ornés.  Quelques-uns  sont  d'argent  massif  et  dorés  : 
on  se  bâte  d'en  faire  honneur  aux  visiteurs.  Le  chalumeau  (bomlfilla^  en  portu- 
gais bomba)  est  de  jonc  ou  de  métal. 

(3)  Cimarronf  littéralement  :  sauvage. 
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traites  sans  manger  à  I^ndien,  qui  se  dô(]ommage  de  cette  9ba^ne«ûe 
forcée  par  une  gloutpnnerie  dont  on  3e  fûrait  difficilement  ubq  id^.  On 
boit  rip(usion  après  le  dîner  et  ayant  1^  ^iesLe;  on  la  boit  encore  aprèi  i«t 
sieste  et  après  le  repas  du  soir^  Q'est  aussi  |^  politesse  obligée  qu9  Ton 
fait  aux  visiteurs.  Enfin  le  nnaté  circula  indéfiniment,  et  dans  chaque  mai* 
son  vï\  serviteur  {cebador)  est  incessamment  occupé  à  S9  préparation  {f  ). 

Les  créoles  prennent  le  Me^té  très -fort.  Ils  mettent  de  la  poudre  en  a^^;^ 
grande  quantité  pour  faire  une  bouillie  épaisse  ;  àp§inepeuv6![)t-ils  j^spir^i: 
quelques  gouttes  de  liquide;  npais  on  reppUt  çans  ces§e  le  vase  ot  Taspi^ 
ration  continue  jusqu'à  épuisement  des  pripcipe^  de  la  feuille^ 

Ainsi  concentrée,  prisQ  sans  sucre  et^jçun,  cette  infusion  ^^  jrrit^iQte. 
beaucoup  de  voyageurs  ne  peuvent  la  supporter  ;  ell^  c^éterminç  d|6S  u^^n 
sées  et  des  ypmissements.  Le  Maté  léger  ^t  aromatisé  a  deç  prapiri^tjip 
irritantes  encore,  mai^  beaucoup  moin%  éner^ique^i  quoiqu'il  i)e  ca^y^^n^Q 
pas  à  toutes  les  organisations  :  Tçs^omac  s'en  arrange  asse:;  mal,  &ur^| 
au  début  ;  il  agit  ^ussi  sur  le  cerveau  et  plqig^p  h  SQpnx^eil. 
'  Cette  boisson  paraît  nécessaire  à  l'habitant  du  Sud-Amérique  quj  ^ngloij» 
tit  des  quantités  énormes  c^e  viandes  mal  çuite^j^  sau^  P'^in»  souvent,  sfns 
farineux  (manioc  ou  maïs),  et  toujours  sans  vin  \  c'est  pour  lui  un  dige§{i( 
obligé. 

Le  Maté  est  donc  une  boisson  exclusivement  propre  au  nouvfag  i^io^de, 
et  rien  n'indique  encore  qu'elle  doive  prendre  une  place  prochaine  dans  U 
consommation  européenne.  Cependant  son  adoption  par  \^  modq  nei  q[îe 
surprendrait  pas  ;  on  la  sait  assez  prodigue  de  caprices.  Je  mets  hors  de 
cause  le  café,  auquel  il  me  paraît  difficile  de  contester  la  première  placQ 
parmi  les  boissons  stimulantes;  mais  l'usage  du  thé  ne  nous  a-t-il  pas  été 
imposé  par  la  diffusion  en  France  des  hat)itudes  anglaises?  Le  tour  c^e  I^ 
Terba,  qui  vaut  presque  autant  que  la  plante  chinoise,  viendra  quelque 
jour,  sur  le  récit  enthousiaste  d'un  voyageur  célèbre.  Déjà  les  navires  dç 
guerre  européens  en  station  dans  le  Kio  de  la  Plata  çnont  ^dopté  l'usage, 
et  les  marins  anglais  la  préfèrent  au  thé  à  cause  de  l'énorme  différence 
dans  îe  prix  d'une  boisson  dont  ils  font  une  consommation  habituelle  et 
considérable.  Ajoutons  que  la  feuille  américaine  conserve  ses  propriétés 
sans  altération  pendant  de  longuçs  années  (2). 

Si  lé  M^té  jouit  de  propriétés  diurétiques  et  sudorifiques,  il  les  partage 
avec  toutes  les  boissons  chaudes,  qui  modifient  la  sécrétion  urinaire  ou  les 
£(«^ti9A«.  4e  la  peau  suivant  la  température  atmosphérique.  Mais  la  méde- 
cine^'prèté  à  Finfasion,  et  surtout  à  la  teinture  de  cette  feuille,  des  vertus 


i«u>- 


"  (1)  Oq  dit  cebar,  nourrir,  entretenir  le  maté. 

*  (2J  Peut-être  aussi  la  médecine  tirera-t-elle  parti  dç  Thuile  que  coQtienneat 
léd  graines  d'une  plante  qui  occupe  dans  les  classifications  botaniques  une  place 
Irès-voisioe  da  genre  Nerprun, 
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plus  actives  dans  le  traitement  de  la  goatte  et  des  calcnls  vésicaux.  Le 
docteur  Mantegazza  a  tenté  sans  succès  remploi  de  cet  agent  thérapeo-* 
tique  contre  la  paralysie  des  membres,  et  pour  relever  le  système  nervéi» 
dans  les  convatescehces  longues  et  diffioiles  des  fièvres  typhoïdes  (<]•  ^ 
qu'il  faut  admettre,  en  debèrs  des  vomissements  qu'il  provoque,  c'est  une 
action  sur  le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  et,  par  suite,  des  pro** 
priés  laxatives  assez  marquées,  surtout  lorsqu'on  boit  l'infusion  à  jeun  et 

sucrée. 

On  peutencore,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  la  province  de  Saint-Paul,  prendre 
le  Maté  en  infusion  théiforme  (2).  C'est  une  manière  que,  pour  ma  part, 
je  trouve  préférable  à  l'autre.  On  évite  l'aspiration  des  nombreuses  parti- 
cules de  la  plante  qui  arrivent  à  la  bouche  à  travers  les  trous  de  la  bom- 
billa  ;  on  juge  mieux  de  la  force  du  breuvage  ;  et  —  considération  à  mettre 
en  première  ligne  — il  n'y  a  plus  nécessité  de  se  servir  d'un  tube  qui  a 
passé  sticcessivement  par  les  lèvres  d'une  foule  d'individus,  à  commencer 
par  celles  de  l'esclave  qui  est  chargé  de  sa  préparation,  sans  qu'on  ait  pris 
soin  de  le  laver  une  seule  (bis  :  laver  une  bombilla  est  une  cboèe  qu'un 
baveor  de  Maté  n*a  jamais  faite. 

II  faut  établir  une  grande  distinction  soua  le  rapport  de  Taipertume,  4e 
la  force,  en  un  mot  des  propriétés  (Ju  Maté,  d'après  sa  provenance. 
L'Herbe  du  Paraguay,  plus  amère  et  plus  aromatique,  çst  aussi  la  plus 
estimée  de  toutes;  elle  donne  quatre  fois  autant  d'infusions  que  celles  des 
Missions  ou  de  Paranagoa  ;  et,  tout  en  Coûtant  plus  cher,  elle  est  ainsi 
plus  économique.  Notis  verrons,  en  effet,  les  prix  de  vente  s'établir  dans 
le  même  ordre. 

L'usage  du  Malè  produit  la  soif  chez  les  personnes  qui  en  font  habi^ 
tuellement  usage,  q^  qui  boivent  l'infusion  légère,  sucrée  et  plus  ou  moins 
aromatisée.  Funier,  prçpdre  fi\i  Maté  et  boire  de  l'eau,  telles  m'ont  paru 
être  les  occupations  les  plus  ordinaires  des  hommes  (je  dirais  les  seules), 
dans  les  plaints  sud-américaines. 

On  devrait  donc  régler  la  dose  de  cette  feuille,  et  il  serait  d'une  hygiène 
bien  entendue  de  ne  pas  en  consommer  au  delà  d'une  once  par  jour.  Mais  de 
l'usage  à  l'abus  il  n'y  a  qu'un  pas,  que  trop  de  personnes  franchissent  au 
détriment  de  leur  santé.  Le  P.  Duran,  provincial  du  Paraguay,  dans  un 
ouvrage  publié  à  Anvers,  parle  des  effets  vomitoireê  de  cette  feuille  ;  il 
l'accuie  de/endre  les  Indiens  gourmands  et  paresseux  :  reproche  que  l'on 
pourrait  adresser  à  juste  titre  à  leur  nature  imprévoyante  (3). 


(1)  Sulla  America  méridionale  Lettere  medUchê^  Milano,  1860,  in-8,  p.  68. 

(2)  On  fait  alors  usage  des  feuilles  entières  et  non  pulvérisées. 

(3)  Nisolas  Duran,  Relation  des  insignes  progrès  de  la  religion  chresUenne 
faits  au  Paraguay  et  dans  les  vastes  régions  de  Guair  et  d*Vrua%g,  Paris,  1638, 
p.  84.  Cet  ouvrage  avait  paru  en  latin,  à  Anvers,  en  1636, 
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Les  blancs  qui  se  livrent  aux  mêmes  excès  offrent  des  symptômes  d'af- 
faiblissement des  forces  digestives  :  l'appélit  se  perd  et  le  corps  tombe 
dans  un  état  de  langueur  et  d*atonie  parfois  très-graves.  Chez  les  femmes, 
plus  enclines  encore  que  les  bommes  à  cette  vicieuse  habitude,  on  observe 
souvent  des  névroses  rebelles,  analogues  à  celles  que  détermine  Tabus  du 
thé  ou  du  café. 


TBÉBJJPBVTIQim.  —  FOSiroUS. 


VIN  AROMATIQUE  CONTRE  LES  FIÈVRES  INTERMITTENTES  (GAFFE). 

Contre  les  fièvres  înternftittentes  le  médecin  a  une  ressource 
considérable,  c'est  l'alcool  ou  le  vin  le  plus  richement  alcoolisé. 
Si  l'on  y  ajoute  des  baies  de  genièvre  et  de  la  cannelle  et  qu'on 
fasse  chauffer  ce  vin,  on  assure  davantage  encore  le  succès  de 
son  emploi.  Ces  liquides  doivent  être  administrés  à  doses  suc- 
cessivement croissantes,  suivant  Tâge  ou  le  sexe,  trois  heures 
environ  avant  Taccès.  Il  ne  faut  pas  laisser  plus  d'un  quart 
d'heure  s'écouler  entre  l'ingestion  de  chaque  dose.  Le  système 
nerveux  est  alors  fortement  impressionné  ;  la  chaleur  et  le  pouls 
s'élèvent;  la  moiteur  se  développe.  La  dose  devin  aromatique 
peut  aller  jusqu'à  trois  ou  quatre  verrées  ordinaires.  Chez 
l'homme  habitué  à  boire,  c'est  en  lavement  et  à  moindres  doses 
que  Faction  fébrifuge  se  prononcera  davantage.  L'ivrogne  qui 
boit  dans  ses  habitudes  un  litre  de  vin  sans  en  être  troublé 
ressentira  de  l'ivresse  avec  un  demi-litre  de  vin  chaud  pris  en 
lavement.  Il  est  important  d'administrer  le  vin  ou  l'alcool  coup 
sur  coup  et  le  plus  près  de  l'accès,  parce  que  l'effet  de  ces  bois- 
sons est  très-passager. 

Ce  médicament  spécifique,  comme  tous  ceux  de  cette  espèce, 
devra  son  efficacité  à  la  sagacité  du  praticien.  C'est  une  arme 
entre  les  mains  d'un  chasseur  qui  demande  la  justesse  et  le  mo- 
ment précis  du  tir;  la  bonté  do  l'arme  et  la  qualité  delà  charge 
ne  trouvent  leur  succès  que  dans  l'intelligence  de  celui  qui  s'en 
sert. 


THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.  6! 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  M.  Gaffe  étant  à  herboriser 
dans  la  vallée  de  Sallanch§f ^avec  le  docteur  Socquet,  profes- 
seur de  chimie  à  Lyon,  et  lé  célèbre  Capo  d'Istria,  il  leur  fut 
présenté  un  ecclésiastique  en  proie  à  un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente pernicieuse,  qui  devait  nécessairement  être  mortelle 
à  l'accès  suivant.  Privés  de  tout  fébrifuge  et  forcés  d'agir,  ils 
introduisirent  dans  une  bouteille  de  vieux  vin  environ  30  gram- 
mes de  poudre  de  chasse,  et  firent  avaler  le  tout  coup  sur  coup 
au  malade,  qui  ne  vit  plus  ainsi  paraître  l'accès  prévu,  et  fut 
sauvé.  {Journal  des  Connaissances  médicales^  30  juin  1867.) 

PERCHLORURE  DE  FER  DANS  LÀ  PYOHÉMIE  (DAUVERGNë). 

M.  Dauvergne  a  imprimé  un  mémoire  intéressant,  sur  Tem* 
ploi  du  perchlorure  de  fer  dans  un  cas  d'abcès  très-graves 
{Bulletin  de  thérapeutique^  30  juillet  1867).  Le  perchlorure 
fut  administré  à  la  dose  de  3  grammes  dans  une  potion  à 
laquelle  on  ajouta  du  rhum.  Des  injections  furent  pratiquées 
avec  de  l'eau  contenant  pour  un  verre  dix  gouttes  de  perchlo- 
rure. Le  fait  rapporté  par  M.  Dauvergne  indique  : 

1**  Que,  comme  modificateur  local,  le  perchlorure  peut  comp- 
ter parmi  un  des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  moyen  ; 

2**  Qu'il  ne  pourrait  y  avoir  d'inconvénient  à  l'administrer  à 
rintérieur  dès  les  premières  manifestations  de  l'anthrax,  puisy 
qu'il  ne  saurait  agir  contre  la  néoplasie  elle-même,  ni  contre  les 
troubles  circulatoires  réactionnels  ; 

3''  Qu'attendu  l'insuffisance  de  la  science,  l'embarras  de  la 
pratique  et  les  heureux  effets  de  ce  médicament  dans  le  cas  si 
grave  que  nous  venons  de  rapporter,  il  nous  semble  qu'il  ne 
pourrait  y  avoir  que  de  l'avantage  à  l'administrer  dès  le  début 
dans  les  cas  plus  simples  ou  plus  bénins  5 

4**  Enfin,  en  descendant  ainsi  du  plus  au  moins,  le  perchlorure 
ne  devrait-il  pas  être  essaye  de  préférence  au  goudron  dans  les 
furoncles  pour  en  empêcher  la  reproduction  ? 

5^  De  même,  n'est-il  pasperrnis  d'espérer  qu'employé  tout  de 
suite,  localement,  dans  l'anthrax,  il  pourrait  en  arrêter  tout  à 
coup  la  marche? 

6"  Ne  serait-il  pas  également  à  tenter  sur  les  premières  ma* 
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nifestations  du  furoncle?  M*  Fériaud  me  disait  lui-même  que, 
deppis  le  fait  de  M,  Blanc,  il  l'a^gj^t  employé  avec  succès  sur 
UD  érysipèle  ambulant  d'un  enfant- ÎTla  mamelle.  Seulement,  il 
avait  badigeonné  la  surface  de  la  peau  enflammée  avec  une  ao^ 
Iption  très-affaiblie. 

DP  VIN  ET   DE   l'alcool  EN  THÉRAPEUTIQUE. 

Les  n)^ladies  çiiguês  fébriles  réclament-elles  souvent  remploi 
des  §pirituevix?  et,  qqand  elle^  le  réclarpent,  a  quelle  éppq^^ 
et  à  quelles  doses  faut-il  les  prescrire?  Ces  deux  questions  ont 
été,  et  sont  encore  à  présent  Tpbjet  de  vives  contestations  dans 
le  Royaume-Uni.  Todd  admettait  volontiers  qu'en  plus  d'une 
circonstance  lés  {alcooliques  ne  soqt  pas  nécessaires^  mai^,  en 
pratique,  les  Ci^s  où  il  croyait  possible  de  s'abstenir  ne  se  reo^- 
çontraient  ^uèpe  dans  ses  salles;  Murcbison  nous  apprend  qu'il 
traitait  les  (lèvres  typhoïde?  sur  le  même  pied  que  les  typhus 
et  n'épargnaient  ordinairement  que  les  fièvres  simples  ou  fébri- 
cules»  <(^  Valcool  »,  disfiit  Todd,  a  peut  être  employé  dans  toutes 
les  maladies  où  existe  une  tendfmce  à  la  dépression  des  force? 
vitales;  et  il  n'est  point  de  maladie  aiguë  où  celte  dépression 
fasse  défaut.  %  4  régafd  de  l'époque,  il  ne  pensait  pas  qu'on 
pût  commencer  trqp  tôt,  et  aurait  cru  perdre  un  temps  précieux 
s'il  eût  aH^endu  telle  ou  telle  période  pour  combattre  non^rseui- 
Jeçnent  la  dépression  consommée,  mais  la  simple  tendance  à  la 
dépression.  Quant  à  la  dose,  on  s'imagine  aisément  quelle, d^«- 
vait  être  l'opjnion  d'un  homme  qui  jugeait  «  beaucoup  plus  dan- 
gereux^ de  diminuer  ou  de  supprimer  l'alcool  que  d'en  donner 
trop.  »  La  posologie  de  Todd  fut  le  point  le  plus  critiqué  de  son 
œuvre,  et  semble  empreinte,  en  effet,  d'une  exagération  regret- 
table. A  côté  des  cas  insolites  où  il  administrait  l'eau-de-vie 
par  cuillerées  èi  café  toutes  les  trois  heures,  s'en  trouvent  d'au- 
tres où  il  prescrivait  en  vingt-quatfe  heures  jusqu'à  48  onces 
de  brandy,  et  cela  pendant  plusieurs  jours  de  suite;  le  principe 
des  dpseg  fractionnées  pouvaient  bien  s'accommoder  a  une  telle 
manière  de  faire,  mais  en  était-il  de  même  du  principe  des  pe- 
tites doses? 
.    Todd,  on  plutôt  sa  pratique,  eut  dpu^  a  subir  des  attaques 
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lèndéés.  Orl  r^oôosa  f  1p  deidonlBs^.siHivqnl  les  ftlcôôliqûâs  hor& 
de  propos;  2°  de  les  employer  à  une  époque  trop  vcrisJhe  du  début 
des  iriAVadies;  V\  dé  les  ppéBJcme  à  des  doses  immodéréoâ;  triple 
reproche  qui  n'a  éwideihmà?it  rien  de  radical,  et  s'adresse  à 
l'abus  beaucoup  plus  qa*à  Tusàge.  Gomparons  à  la  pratique  de 
Todd  eelle  de  &es  antagonistes. 

Tweedie(l)  ne  doràe  guère  tes  alcooliques  dans  la  première 
période  des  fièvres  ;  il  attend  que  la  prostration  se  déclare,  et 
pense  que  les  doses  n'ont  pas  besoin,  en  général,  d'être  aussi 
étevééfi  dans  lu  Bèvre  typhoïde  que  dans  ie  typhus.  Parfois  II 
n'emploie  l'alcool  ou  le  vin  qu'à  oontre-cœur,  persuadé  qu'il  ris- 
que, en  agissant  ainsi,  d'aggraver  certaines  affections  locales 
^deonddiros,  mais  convaincu,  en  même  temps,  qu'il  faut  aller 
an  plus  pressé.  Quant  aux  inflfimmations,  il  n^admët  point 
qu'elles  soient,  dès  le  début,  justiciables  des  spiritueux,  et  r^ 
serve  ceuxret  pour  Tifistast  oit  les  foroes  commeneeint  a  baiser 
swsibidment. 

Lyons  (3)  croit  les  spiritueux  (vin;  braridy/tvhiikey,  etft.) 
rarement  indiqués  dans  le  ty{^us  )aivant  le  deuxième  septénaire; 
il  les  prescrit  d'ordinaire  à  partif  de  cette  époque,  et  débute 
habituellement  par  une  dose  de  vin  qui  viirie  de  3  à  ô  onces; 
dti  reste,  placé  6^tFe  recueil  de  donner  trop  el  trop  tôt,et(!6lut 
d'un&Ienteur  et  d'une  parcirnomeiiitempeslivîes,  il  oraiintoioinf 
le  pr^mie.F  qq^  If  §eeondf  iiî^ûèYra  typhoïde  lui  pài^att  réclaàner 
rarement  l'interventjoade^alcooliqCies;  it  it'ef)  esi  pas  dé  même 
d^  la  pneumonie  typhoïde. 

Murchison  (3)  condamne  les  doses  excessives  ;  il  ne  dépasse 
presque  jamais  6  ou  8  onces  de  brandy  par  jowr,  rt  les  cas  où 
il  est  allé  ju^qu  à  16  Qnces  en  vingtrquatre  heures  étaietit  tout 
à  fait  exceptionnels.  Selon  lui,  la  fièvrei  typboide  se  prête  môir>$ 
fréquemment  que  le  typhus  à  l'emploi  des  spiritueux-,  en  tout 
cas,  ils  n'y  sont  guère  de  mise  avant  le  dixième  ou  le  douzième 
jour.  Leur  indication  est  rare  également  dans  fa  fièvre  à  re- 
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(4)  LulureB  on  Feverê,  by  Âleiander  Tweedie.  In  Tke  Lancet,  4^0* 
(2)  A  Treatise  on  Fever,  by  Robert  D.  Lyons.  London,  1861. 
(3^)  A  TrmUseon  the  (kmiined  Fevnrs  of  Gréai  Bri$ain,  by  Gbaries  Mur- 
hison.  London,  186  2. 


6&  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

chute,  sauf  lors  de  répuisement  qui  suit  la  crise,  et  pendant  la 
convalescence. 

Les  trois  auteurs  que  je  viens  de  citer  s'élèvent  contre  Tusage 
banal  de  Talcool,  recommandent  de  n'y  pas  recourir  trop  lot, 
et  veulent  qu^on  le  supprime. si  les  premières  doses  paraissent 
mal  réussir.  Ce  dernier  trait  achève  de  les  distinguer  de  Todd 
qui  attribuait  Tinsuccès  des  premières  doses  ou  les  accidents 
qu'elles  semblent  produire,  non  à  Pinopportunité,  mais  à  Tin- 
suffisance  de  la  quantité  prescrite.  Si  la  face  se  congestionne, 
disait-il,  c'est  peut-être  qu'il  y  a  intolérance  digestive;  tâchons 
alors  de  vaincre  celle-ci  :  donnons  moins  à  la  fois  et  plus  sou* 
vent,  par  exemple  ;  n'oublions  pas,  surtout,  que  la  congestion 
de  la  face,  comme  la  recrudescence  de  certains  symptômes, 
disparaît  fréquemment  dès  qu'on  augmente  la  proportion  du 
spiritueux. 

Sur  la  liste  des  contradicteurs  de  Todd  figurent  encore 
Symonds  (1) ,  d'ailleurs  partisan  de  l'alcool  quand  l'asthénie 
est  évidente;  Gairdner  (2),  qui,  grand  ennemi  des  médications 
dépressives,  croit  pourtant  Talcool  souvent  inutile,  n'en  or* 
donne,  le  cas  échéant,  que  &  ou  5  onces  en  moyenne,  et  se 
demande  si  ce  liquide  pris  en  excès  n'est  pas  capable  d'empoi- 
sonner le  sang;  Bennett  (3),  qui  prescrit  le  port'Wine  depuis 
&  onces  jusqu'à  8,  mais  redoute  la  stimulation  superflue; 
Wilks  (A),  Williamson  (6),  Bright,  Addison,  Barlow,  dont  les 
idées  s'éloignent  peu  de  celles  de  Gairdner. 

M.  Gingeot,  à  la  thèse  duquel  j'ai  emprunté  ce  passage,  ter- 

(1)  Médical  Times  and  Gazette ,  1S60. 

(2)  Factê  and  Conclusions  as  to  the  Use  ofÀlcoholic  Stimulants  in  Typhus 
Fever^  by  W.  T.  Gairdner.  In  The  Lancet^  4  864.  —  On  the  Treatmentof 
the  Acute  Diseases  of  the  Chest^  by  W.  T.  Gairdner.  In  The  Lancet,  4  866. 

(3)  On  the  Trealment  of  Pneumonia  by  Restoratives,  by  John  Hughes 
Bennett.  In  The  Lancet,  4865. 

(4)  Twelve  Cases  of  Typhus  and  Typhoid  Fever  treated  loUhot  Stimu-- 
lants.  In  The  Lancet^  4  865,  —  Clinical  Lecture  on  the  Indiscriminate  Use 
of  AUsoholic  Stimulants  in  Disease,  by  Samuel  Wilks.  In  Tke  Lancet, 
4  867. 

(5)  Clinical  Remarks  on  the  Use  of  StimulanU  in  Fever ^  by  W.  Wil- 
liamson. In  The  Lancet,  4  865. 
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mine  la  première  partie  de  son  mémoire  par  les  conclusions 
suivantes  : 

1*  Le  traitement  alcoolique  peut  être  appliqué  au^t  enfants 
sans  plus  de  danger  qu'aux  adultes  et  aux  vieillards* 

2"  L'alcool,  administré  à  doses  fractionnées  dans  les  maladies 
aigu6s  fébriles,  parait  avoir  la'  même  action  thérapeutique  aux 
différents  âges  de  la  vie. 

3*"  Cette  action  est  celle  que  M.  le  professeur  Béhier  a  fait,  le 
premier»  connaître  en  France. 

POTION  CONTRE  LA  GHOLÉRINE  ET  CONTRE  LES  PREIIIERS  SYMPTOMES 

DU  CHOLÉRA  CONFIRMÉ  (DELIOUX), 

Êther 4  grammes. 

Extrait  de  ratanhia 4      — 

Sirop  d*opium. 30       — 

Hydrolat  de  menthe 60      — 

—      de  mélisse  ou  d*oranger.  .60      — 

On  mélange  d'abord  les  hydrolats  et  Ton  y  fait  dissoudre 
Texlrait  de  ratanhia  ;  on  ajoute  ensuite  le  sirop  d*opium  et  en 
dernier  lieu  Tcther.  On  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Administrez  par  cuillerée  à  bouche,  de  quart  d'heure  en 
quart  dMieure  au  début,  puis  à  de  plus  longs  inlervales  à  mesure 
que  les  accidents  diminuent.  {Bulletin  thérapeutique.) 

POTION  CONTRE  LA  DYSMÉNORRHÉE.  (dELIOUX). 

Lorsqu'à  Tépoque  menstruelle  surviennent  de  vives  tranchées 
utérines;  en  môme  temps  que  l'éruption  des  règles  ne  se  pro- 
duit pas  ou  ne  s'eHectue  qu'incomplètement,  je  prescris  la  po- 
tion suivante,  dont  j'ai  presque  constamment  éprouvé  l'effi- 
cacité : 


Âeétate  d'ammoniaque 5  grammes. 

Hydrolat  d'oranger 40      — 

—      de  mélisse •  .  .  80      — 

Sirop  de  safran 30      — 

A  prendre  par  cuillerées,  à  doses  rapprochées  d'abord,  éloi- 
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gnées  ensuite  à  mesure  que  le  spasme  s'apaise  et  que  la  crise 
menstruelle  s'établit. 

En  cas  d'acuité  extrême  des  douleurs  utmnes,  ou  «i  elles 
résistent  aux  preniieres  cuillerées  de  la  potion,  ajouleas  à  celle* 
ci  quinze  à  vingt  gouttes  de  laudanum  de  Sydenhâm. 

On  aide  Faction  de  la  potion  par  quelques  tasses  d'une  ififa-^ 
sion  aromatique  chaude,  telle  que  celle  de  feuilles  At  si^uge,  de 
jnenthe,  d'orai^çr»  de  mélisse ^  par  l'applieation  de  cataptastties 
très-chauds,  émollients,  calmants,  sinapisés  parfois,  sur  la  ré- 
gion hypogastrique;  et  enfin  par  le  repos  dans  un  lit  bien 
chauffé.  {Bulletin  thérapeutique). 

LOTION  CONTRE  Lfe  PRURIT  VULVAIRE  (dELIOUX)  . 

J'emploie  la  formulé  suivante*,  qui  m'a  toujours  réussi  en  peu 
de  jours  contre  le  prurit  vulyairip,  sans  éru{>tion  apparente,  ou 
avec  éruption  papuleu^  ;  ,  . 

Hydrolat  de  laurier-cerise 4  5  grammes. 

Carbonate  de  pelasse.  ..,...,     3(y      — 
Eau. 500       • — 

Celte  solution  s'emploie  à  froid,  à  l'aide  d*une  éponge,  que 
l'on  promène  sur  la  région  extérieure  affectée  du  prurit,  et  que 
l'on  exprime  à  l'entrée  des  parties  génitales  si  le  prurit  se  pro- 
page vers  rirttériôut*.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  recourir  aux  in- 
jections. Si  celles-ci  devenaient  nécessaires,  ma  solution  alca- 
line laurinée  devrait  être  étendue  d'au  moins  partie  égale  d'eau. 

En  cas  de  dermatose  prurigineuse  sécrétante,  d'eczéma  vul- 
vaire,  j'ai  recours  aux  badigeonnages  avec  l'huile  de  Cade,  qui 
offrealorsplus  d'avantages,  en  calmant  aussi  le  prurit,  en  même 
temps  qu'elle  tarit  là  sécrétion  et  résolut  l'eczéma.  (5w//.  thér.) 

Toutes  les  fois  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  prurit 
vulvaire  rebelle,  il  faut  penser  à  la  glycosurie  et  essayer  les 
urines.  Dans  ce  cas,  le  régime  de  la  glycosurie,  aidé  de  bains 
avec  100  grammes  de  carbonate  de  potasse  et  50  grammes  de 
teinture  de  benjoin,  triomphe  râpicfement  du  prurit  vulvaire.  (B.) 
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EXTRAIT  DES  PROGÈS^VERBAUX  BES  aÉAJNCES  DU  10  AVRIIm 
AU   21  MAI   1867   INCLUJilTfiMENT» 

Séance  du  \  6  avril  1 867. 
Présidence  de  H.  DUCOHi  Yice^^ésideBt. 

Correspondance.  —  M.  Dupuy,  interne  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  démàbde 
à 'Tire  inscrit  comme  candidat  aU  titre  de  ihémbre  titotairé  ;  la  demande 
est  appuyée  par  MM.  Dédiati  et  Renault. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de    V Académie  des  sciences^  t.  LXlV, 
n"  43  et  41.  —  Renvoyé  à  M.  Sonnerat. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles^  Botanique,  t.  YI,  n^  2  et  3.  -^  R. 
à  M.  Mussat. 

Les  Annales  d'hygiène  publique^  aVril.  —  R.  à  M.  Lebœuf. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris ,  mars.  —  R.  à  M.  Larnaudie. 

L*^fitoii  pharmaceutique;  mars.  —  R.  à  M.  Brulé. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n^  4  0.  —  R.  à 
M.  Massai. 

La  Revue  d'hyérologie  médicale ,  n^  3. 

VArt  dentaire,  mars. 

CoMHUNicAtioiW.  -^  U.  Béniâti  lit  tin  mémoire  stir  lés  Ûmbellifères  au 
point  de  vue  médical  et  économique. 

M.  Mussat,  au  sujet  de  cette  lectaré,  fait  une  communication  orale  sur 
le  développement  de  la  fleur  des  plantés  de  cette  famille,  en  insist'int  par- 
ticulièrement sur  le  rôle  du  réceptacle  dsins  la  formation  do  gynécée,  et 
sur  ce  qu'on  doit  penser  de  l'insertion  dite  épigy nique. 

M.  Jungfleisch  présente  à  la  Société  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels l'a  conduit  Tétude  des  dérivés  chlorés  de  la  benzine  considérés  sur- 
tout au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physiques;  comparées. 

M.  Gttichard  fait  une  communication  sur  le  chloro*iediire  de  merâure 
et  son  emploi. 

Élections.  —  Conformément  au  rapport  de  la  Gomoiidlion  de  présientah 
tion,  MM.  Lissonde  et  Ménière  sont  élus  et  proclamés  membres  titulaires 
de  la  Société. 

TRAVAtfX. — M.  Lacoste  rend  èompte  des  Annales  de  chimie  et  de  physique  . 
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Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM.  Buûom,  Marquez  et 
Laget. 

Commission.  -—  L'examen  de  la  candidature  de  M.  Dupuy  est  renvoyé  à 
une  commission  composée  de  MM.  Cavy,  Patrouillard  et  Marquez. 

Séance  du  7  mai  4867. 
Présidence  de  H.  DUGOI,  Yice-président. 

CoiBBspoNDÂNGB.  —  M.  Missol  écrlt  à  la  Société  pour  la  prier  de  Tauto- 
riser  à  passer  dans  la  classe  des  membres  honoraires.  —  M.  Missol  se 
trouvant  dans  les  conditions  exigées  par  les  statuts,  le  titre  de  membre  ho- 
noraire loi  est  conféré. 

M.  Guérin,  pharmacien  à  Lisieux  (Calvados),  demande  et  obtient  le 
titre  de  membre  corresponda/nt, . 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Une  Notice  sur  Bouton  de  Labillardiére,  par  L.  R.  Le  Canu. 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences f  t.  LXIV, 
n'»'  4 B,  4  6  et  4 7.  —  Renvoyé  à  M.  Guelliot. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  avril.  —  R.  à  M.  CbevaiKer- 
Jolly. 

Le  Répertoire  de  pharmacie,  avril.  —  R,  à  M.  Mussat. 

The  Journal  of  the  Chemical  Society,  mai.  —  R.  à  M.  Laget. 

Le  Zeitschrift  fur  Chemie,  1"  avril.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Jow*nal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n^*  4  4  4 S.  — *  R.  à 
M.  Mussat. 

Communication.  —  M.  Jungfleisch  lit  une  noie  sur  quelques  relations 
entre  les  points  de  fusion,  les  points  d*ébullition,  les  densités  et  les  volumes 
spécifiques  des  composés  chlorés  de  la  benzine  (4  ) . 

Travadx.  —  M.  Brûlé  analyse  le  Journal  de  Pharmacie  ; 

M.  Mussat,  les  Annales  des  sciences  naturelles; 

TA.  Làgei,  the  Journal  of  the  Chemical  Society, 

Ces  comptes  rendus  donnent  lieu  à  des  observations  de  la  part  de 
MM«  Ducom»  Jungfleisch,  Guelliot  et  Laget. 

Séance  du  24  mai  4  867. 

Présidence  de  H.  FONTOTNOUT,  membre  titulaire. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXIV, 
n^\  4  8,  4  9.  —  Renvoyé  à  M.  Patrouillard. 

*— — —- ^ — ■ '^ "  ri ~ 

(1)  Ce  travail  a  été  publié  m  eœtenso  dans  le  t.  XXIII,  p.  491  et  suiv. 


Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  ^  Paris  ^  lY^''*  —  ^*  ^4^^tl^r4* 
Le  7ottrna2  de  pharmacie  et  dé  chimie,  mai.  —  R.  à  M.  Chapipagneur. 
Le  Zeitschrift  fur  Chemie,  il  avril.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 
Le  Journal'  de$  connaiskanees   médicales  pratiques",    n^  43.  —  R.  à 
M.  Mussat. 
Lg  Bev^^  d\kyirQlogi$ mi^ahy  o^  S. 

don.  —  2°  Une  note  sur  Tactton  des  matières  sucrée^  sur  les  alcalis  du 

Élection.  —  Adoptant  les  eoaclaslons  da  rapport  de  la  Commission  de 
présentation,  la  Sociitô  nomma  M.  Dupny  memhre  titulaire, 

T^Vm^  -rr  1|[.  OurJiez  aqalyAO  le^  O^mpig^re^dm  des  s^oMice»^  de  VÀea^ 

^.  Giuelliot  les  Compfj*  rendus  des  ^ofw^es  dj  f 4cadi^mtg  ^«  IfjeHC?! ^ 
M.  ï|arqu^z,  I0  Journal  de  Pharmacie. 

Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM.  lifussaft,  Guelliot, 
G«i]Ghara  et  Duriez. 


EiliF.|.0|    TI|]^|^Â91i|}TIQV^    W    li-QIYaàliË    FUR   l   QUMiTIDÉ    D*AGIDB 
S.  |<||fai}«|9,  PHA||M4GIBN:  ((.p  4  LA  ||à^CIîî  DU  $)  JUILLET  18fiS.) 


ce 
stil 

me  suis  attaché  à  vulgariser  cette  médiçfitiQp  ep  (}f)nn{^|;^|  quel- 
ques moyens  pratiques  pour  le  préparer,  le  dosef  ^(  rejçjrT\injs|:re\' 
facilement. 

Je  viens  aujourd'hui!  vous  lire  cette  petite  notg^  ipûi^s  ppur 
rappeler  Ip  modestes  travau;^  ftuxcmels  j^  ndp  sqiç  livré  à  cette 
occasion,  que  pour  vous  faire  connaître  le  résultat  de  quelques 
expériences  que  je  crois  intérafisantes  au  point  àe  vue  physio- 
logique et  médical. 

Uidée  première  des  rocberches  que  j*ai  exécutées  revient  à 
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M.  Bussy,  rhonorable  directeur  de  l'École  de  pharmacie,  qui  ^ 
accueilli,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  mon  premier  travail 
sur  ce  sujet,  et  qui  m'a  signalé  ce  côté  intéressant  en  m'enga- 
géant  à  diriger  mes  recherches  dans  ce  sens. 

Le  médecin  est  conduit  rationnellement  dans  bien  des  cas  à 
supposer  que  l'administration  de  l'oxygène  peut  être  utile  pour 
combattre  un  état  pathologique  occasionné  par  un  défaut 
d^oxygénation  du  sang  ;  mais  encore  faut-il  qu'il  sache  si  cette 
respiration  anormale  n'amènera  pas  chez  le  malade  des  désor- 
dres qui  pourraient  en  contre-indiquer  Tapplication,  et  si  vérita- 
blement, sous  Tinfluence  de  cet  agent,  il  se  produit  une  modifi- 
cation physiologique  sérieuse. 

La  question  est  évidemment  compliquée  ;  c'est  un  intéressant 
sujet  d'études  longues  et  délicates.  Le  problème  est  difficile  à 
résoudre,  et  je  dois  en  laisser  la  solution  à  de  plus  habiles  et 
de  plus  autorisés  que  moi.  Cependant,  j'ai  pensé  que  la  quan- 
tité, d'acide  carbonique  produit  pendant  l'inhalation  de  l'oxy- 
gène, comparée  à  celle  produite  pendant  la  respiration  de  Fair 
ordinaire,  ne  serait  pas  sans  intérêt  et  pourrait  fournir  aux 
médecins  quelques  indications  utiles  pour  les  guider  dans  l'ad- 
ministration de  ce  gaz. 

Voici  l'expérience  que  j'ai  instituée  à  cet  effet  :  j'ai  respiré 
dans  l'inhalateur  que  je  vous  ai  montré  l'année  dernière  (1), 
20  litres  d^air  atmosphérique  ordinaire  renfermés  dans  le 
ballon  de  caoutchouc.  J'ai  renvoyé,  a  chaque  expiration,  les 
gaz  produits  dans  un  flacon  laveur  contenant  2  litres  de  dis- 
solution de  baryte  caustique.  Au  bouchon  de  ce  flacon  étaient 
fixés  deux  tubes.  Le  premier,  plongeant  dans  la  solution,  por- 
tait un  raccord  de  caoutchouc  muni  d'un  bout  destiné  à  être 
introduit  dans  la  bouche;  le  second,  plus  court, servait  à  donner 
passage  aux  gaz  qui  s'échappaient  par  cette  voie  après  s'être 
lavés  dans  la  solution  de  baryte. 

Le  précipité  formé  a  été  recueilli  sur  un  filtre,  séché,  pesé,  et  a 
donné,  pour  les  20  litres  d'air,  2«',58  de  carbonate  de  baryte  (2). 

(4)  Voy.  t.  XXIII,  p.  409  et  suiv. 

(i)  En  tenant  compte  de  la  petite  quantité  d*acide  carbonique  contenu 
normalement  dans  Tair  atmosphérique,  ce  chiffre  doit  être  réduit  à  environ 
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'  J'ai  répété  ensuite  Texpérience  avec  20  litres  de  gaz  oxygène 
pur  respires  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  précipité  sec  a  donné  celle  fois  6  grammes  de  carbonate 
de  baryte,  c'est-à-dire  une  quantité  diacide  carbonique  double 
et  au  delà  de  la  quantUé  obtenue  dans  la  première  expérience, 
mais  bien  éloignée  de  celle  que  pourrait  produire  un  semblable 
volume  d'oxygène. 

Évidemment  dans  ce  cas  l'organisme,  obéissant  à  des  lois' 
naturelles  invariables,  ne  peut  en  fixer  une  plus  forte  proportion, 
et  tout  le  surplus  sort  des  poumons  sans  avoir  produit  d'effet. 
Résultat  très-heureux,  car  autrement,  sans  aucun  doute,  ces 
inhalations  détermineraient  des  phénomènes  inflammatoires  qui 
les  feraient  abandonner. 

La  quantité  d'oxygène  pur  rejeté  par  les  poumons  pendant 
la  respiration  de  ce  gaz  est  telle,  qu  en  opérant  avec  précaution, 
on  rallume  une  allumette  en  ignition  en  Tintroduisant  dans  le 
flacon  où  l'on  a  recueilli  les  gaz  expirés,  el  même  dans  la  bouche 
de  la  personne  soumise  à  l'inhalation,      «r 

L'action  physiologique  de  l'oxygène  pur  ne  s'arrête  pas,  du 
reste,  dès  qu'on  a  suspendu  l'inhalation  de  ce  gaz.  En  continuant 
l'expérience,  c'est-à-dire  en  recueillant  dans  une  nouvelle  solu- 
tion de  baryte  les  gaz  expirés,  quinze  minutes  après  avoir  cessé 
de  respirer  l'oxygène  pur,  j'ai  obtenu  pour  le  même  volume  3'%20 
de  carbonate  de  baryte. 

J'ai  dû,  cette  fois,  relier  le  petit  tube  du  flacon  laveur  à  un 
ballon  vide,  et  renvoyer  les  gaz  exhalés  par  le  tube  traversant 
la  solution  jusqu'à  ce  que  le  ballon  ait  acquis  le  volume  de 
20  litres. 

De  ces  expériences,  il  me  semble  qu'on  peut  tirer  cette  con- 
clusion, que  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  pendant 
l'inhalation  d'une  dose  limitée  d'oxygène  pur  n'est  pas  telle 
qu'elle  puisse  faire  craindre  une  trop  grande  énergie  d'action, 
et  que  cependant  elle  est  suffisante  pour  produire  un  effet  thé^ 
rapeu tique  sérieux. 

Cherchant  ensuite  à  résoudre  ce  problème  qui  m'a  été  fré- 
quemment i>osé  par  beaucoup  de  médecins,  sur  le  moment  de 
la  journée  le  plus  opportun  pour  administrer  l'oxygène  et  sur 
la  manière  la  plus  efficace  de  le  faire  respirer,  j'ai  cru  trouver 
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dans  |es  intéressants  travaux  de  M.  Claude  Bernard  un^  poluUpn 
confirmée,  du  reste,  par  Texpéri^nce  de  ceux  qui  ont  m  r^cpqrs 
4  cette  médication, 

Dans  SQ$  racberches  sur  les  pl^énomènes  d'oxygénatian  du 
sang,  M  Claude  Berj^ard  a  démontré  que  ÎQ  sang  des  animaux 
i  j0un  absorbait  plus  d'oxygène  que  pendant  le  travail  dd  h  dit 

gestion.  Il  y  a  donc  lieu  de  tirer  de  ce  fait  la  conclusion  QHP 
Tpxygène,  pour  bien  agir,  doit  être  administré  à  jeunt  La  p>ro- 
priété  qu'il  possède  de  surexciter  l'appétit,  propriété  qui  a  été 
sigï^alée  par  l§  docteur  Demarquay  (1)  et  confirmée  par  un 
granci  npmbr^  dp  médecins,  vient  du  reste  justifier  09  mode 
d'administration. 

Le  savant  physiologiste  du  Collège  de  France  attribun  la  ré- 
sistance pJMS  gçftqd§  à  ^absorption  dp  l'oxygèpe  pendant  l'acte 
dfi  Is  digÇ^tion,  p.  t$L  quantité  surabondante  cle  sqcre  déversé^  à 
ce  moment,  par  1§  foie  dans  Ifi  torrent  circule^toirc-  En  même 
temps,  i|  cqn^tatfi  que  çertajqs  agents  viennent,  au  contraire, 
augmenter  et  faciliter  celte  pxygén^tipn»  Lqp  $ubstftUQe$  ^ïc^r 
liues,  je  phlprurç  dft  fQdjun^,  par  exemple,  agissent  d^ns  ce 

sçns. 

Pe  14  décpule  rutjliléi  dwsi  certains  cas^  dig  fîiiye  coïncider 
aveQ  cep  inbal^tipP.^  l'administration  df s  sels  alcfijin?,  et  même 
peutnètne  de  faire  pfisser  le  g^^  dan$  unQ  solution  de  sel  marin, 
avant  de  le  faire  arriver  dans  les  voies  respiratoires.  L'analyse 
spectr^^le  ^  gqlfisôlPment  démpntfé,  dans  ces  derniers  temps, 

h  grande  puissanfîe  dq  diffusion  du  chlorure  de  sodium  dans 
r^tmosphère  pour  qu-on  puisse  espérer  obtenir  de  ce  moyen 
des  résultats  efficaces. 

i3§n$  certiins  cas  pq^rticuliers,  il  peut  y  avoir  avantage  à  atté- 
nuer rénçrîgi§  de  TpXygène  respiré,  et  peut-être,  suivant  les 
indiçatieps  fournies,  par  les  observations  du  docteur  Sales-Girons, 
serait-il  opppçtun  de  faire  passer  ce  ga?  dans  une  solution  sa- 
turée de  goudron. 

M.  Sales-Girons  a  en  effet  observé  que  l'oxygène  de  l'air 
ordinaire»  saturé  de  vapeurs  goudronneuses,  ^' agissait  plus  sur 
le  phospbere  avec  Ift  même  activité,  et  qu'un  bâton  de  cette 

— **—  ■      I  I       I  II     I      >     I  II  ■!       ■     I    I        II    I   ■   I   I  ^^mm^mm  |  I  i  H   i     i i    i  ■      ■  i 

(4)  Es»ai  de  finêurnatoîqfiie  médMale,  par  S.  N.  Demarquay.  Paris,  4  966. 
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substance,  plongé  Aims  ce  milieu,  cessait  d'être  phosfiborefietint. 
Je  ne  sais,  su  point  d«  rae  physiologique  et  iliédicalj  s'il  faut 
se  hâter  de  tirer  de  ce  ftit  une  eoticlusiotij  car  le  phosphore 
n'est  pas  phosphorescent  dans  i'oxygtme  pur,  et  Ce  phénomène 
singulier,  pas  plus  ijue  le  premier,  ue  parait  Urolr  reçh  d'eicplt- 
cation  satisfaisahte.  Gependant  t' action  partikuli61v  db  goui- 
dron  peut  suffire  pour  engager^  dans  cbrteluea  ciréonstan(iee, 
le  médecin  à  faire  respirer  l'oxygéné  satari  d'fimaDalions  gou- 
drontieuseâ. 

La  disposition  de  l'Inhalateur  dont  je  TOlis  ai  donné  U  des^ 
cription  dans  ma  précédente  comtnunîcation  permet  du  teste 
facilement  d'ajouter  aux  effets  de  l'oxygène  Taction  parlicu- 
liére  de  certains  médicaments  qu'on  peut  dissoudre  ou  sus- 
pendre dans  l'eau  qui  sert  au  lavage. 

Appareii  pour  préparer  t oxygène.  ■^—  Je  voua  al  fait  fcon- 
naltre  l'année  dernière  un  appareil  disposé  pour  préparer  de 
grandes  quantités  d'oxygène  (1).  Il  permet  de  doser  ce  gaz  faci- 
lement dans  les  réservoirs  ;  mais  comme  il  est  très-volutnineux 
et  d'une  inslaltatien  coûteuse,  i)  tie  peut  être  uDlb  que  potir  une 
grande  fabrication. 

Afin  de  permettre  aux  pharmaciens  qui  auraient  une  jiëtitË 
quantité  d'oxygène  &  préparer  de  l'elftènif  fatfllëtttKnt,  rapide- 
inèât  et  sans  danger,  j'ai  fait  coiisttUire  le  ^tit  ttptiareil  dont 
Voici  la  figure. 


ittbkSAa.  l'outi  VMM.  l'oxvgënb  iài-u 


On  le  fait  fonctionner  avec  une  telle  rapidité,  qu'une  pet-sonne 
étrangère  âiix  iiiânipulalions  chimiques  peut  obtenir  30  litres 
dé  ga2  eti  qdëtqlie^  tninutes. 

{1}  BéeenoiTB di pharmam,  i.XXiÙ,  dèptetiibrèlâee; 
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Cet  appareil  se  compose  d'une  petite  cornue  d'acier^  formée 
par  deux  calottes  hémisphériques  réunies  par  un  rebord.  La 
fermeture  est  rendue  hermétique  par  un  système  de  vis  et  une 
disposition  intérieure  particulière. 

Pour  le  faire  fonctionner,  on  met  dans  cette  cornue  un  mé- 
lange fait  dans  les  proportions  ordinaires  de  chlorate  de  potasse 
très*sec  et  de  peroxyde  de  manganèse  bien  pur,  et  surtout  ne 
contenant  ni  chlorures,  ni  nitrates. 

On  la  visse  alors  solidement,  on  la  réunit  à  un  flacon  laveur 
contenant  une  solution  de  .potasse  caustique,  et  on  allume  la 
lampe  à  alcool  disposée  au-dessous. 

Le  gaz  oxygène  se  dégage  presque  instantanément  et  se  rend 
dans  le  réservoir  de  caoutchouc  qu^on  a,  par  un  raccord  disposé 
à  cet  effet,  réuni  au  petit  tube  du  laveur. 

En  quelques  minutes  on  peut  obtenir  30  litres  de  gaz  oxygène 
parfaitement  pur,  ne  troublant  pas  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent et  ne  rougissant  pas  la  teinture  de  tournesol. 

Pour  éviter  la  rentrée  del'eau  dans  la  cornue,  quand  Topé- 
ration  est  terminée,  avant  d'éteindre  la  lampe,  on  sépare  l'ap- 
pareil du  flacon  laveur  en  enlevant  le  tube  de  caoutchouc  qui 
les  réunit. 

Eau  oxygénée  gazeuse.  —  Pour  répondre  aux  demandes  de 
plusieurs  médecins,  et  afin  de  permettre  un  autre  mode  d^ad- 
minislralion  de  l'oxygène,  je  prépare  une  eau  saturée  de  ce 
gaz  (1).  Voici  comment  j'opère  :  dans  la  sphère  d'un  appareil 
analogue  à  celui  qui  sert  à  la  fabrication  de  Teau  de  Seitz,  je 
fais  arriver  de  l'oxygène  pur  et  de  Teau  distillée.  Un  agitateur 
fonctionnant  avec  une  grande  vitesse  mélange  le  gaz  et  l'eau. 
Quand  le  manomètre  indique  une  pression  de  7  à  8  atmos- 
phères, je  procède  à  l'embouteillage  en  opérant  comme  pour 
l'eau  gazeuse  ordinaire. 

Malgré  le  peu  de  solubilité  de  l'oxygène,  cette  solution  est 
assez  chargée  pour  chasser  énergiquement  le  bouchon  dès  qu'on 
a  coupé  la  ficelle  qui  le  retient. 


(4)  C'est  avec  le  concours  de  mon  ami  et  ancien  collègue,  M.  Dubrac, 
pharmacien  à  Argenteuil,  qui  a  bien  voulu  mettre  ses  appareils  à  ma  dis-* 
position,  que  j*ai  entrepris  cette  fabrication  « 
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tJne  allumette  en  igoition  introduite  vivement  dans  la  partie 
vide  du  flacon,  dès  qu'il  est  débouché,  doit  rester  incandescente 
et  parfois  même  se  rallumer,  si  Teau  a  été  bien  préparée. 

Celte  eau  oxygénée  gazeuse,  comme  on  le  voit,  n'a  pas  de 
rapport  avec  le  bioxyde  d'hydrogène  de  Thenard.  Elle  parait 
agir  sur  l'économie  par  des  propriétés  stimulantes  très«pro- 
noncées;  on  1 -administre  habituellement  à  la  dose  de  un  ou  deux 
verres  à  chaque  repas,  soit  pure,  soit  mêlée  avec  du  vin. 

Elle  a  déjà  été  conseillée,  comme  tonique,  pour  combattre 
certaines  affections  des  voies  digestives  ;  mais  son  action  n^a  pas 
été  étudiée  complètement,  parce  que  ce  produit  n'a  pas  été,  jus- 
qulci,  fabriqué  d'une  manière  régulière. 

Tel  est,  en  résumé,  l'exposé  des  quelques  travaux  auxquels 
je  me  suis  livré  sur  cette  nouvelle  médication.  Je  les  soumets  à 
l'appréciation  de  la  Société,  dans  l'espoir  que  ces  questions  inté- 
ressantes seront  reprises  et  étudiées  par  les  hommes  spéciaux 
dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science. 


SUR   l/fOBURE   d'amidon,  PAR   M.   GUICHARD.  (lU  A  LA  SÉANCE 

DU   21   MAI   1867.) 

La  constitution  del'iodure  d'amidon,  découvert  en  181i  par 
MM.  Gauthier  de  Glaubry  et  Collin,  a  été  souvent  discutée. 

Pour  certains  chimistes  c'est  un  mélange  d'iode  et  d'amidon, 
c'est  de  l'amidon  teint  par  de  l'iode;  pour  d'autres,  c'est  une 
combinaison  définie  d'iode  et  d'amidon  avec  excès  d'iode. 

Plusieurs  chimistes  ont  traité  cette  question.  M.  Baudrimont, 
en  1860,  publia  une  série  d'expériences  très-intéressantes  sur 
la  constitution  de  ce  corps.  La  conclusion  de  son  mémoire,  c'est 
quel'iodure  d'amidon  est  un  mélange  d'iode  et  d'amidon  qui, 
réunis  l'un  à  l'autre  à  la  température  ordinaire,  se  séparent 
très-facilement,  soit  sous  l'influence  de  la  chaleur,  soit  par  le 
passage  pur  et  simple  d'un  courant  d'air  ou  d'un  gaz  inerte 
quelconque.  M.  Baudrimont  crut  entrevoir  Texistence  d'une 
combinaison  incolore  d'iode  et  d'amidon,  mais  des  expériences 
postérieures  l'amenèrent  à  rejeter  cette  première  opinion. 

M.  Duroy  et  M.  Personne  firent  paiement,  à  la  môme  épo- 


! 
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que,  des  expériences  sur  cette  question,  et  tous  deux  àdmiHsnt 
également  rexisience.de  riodure  iucolordi 

M.  Personne  considérait  du  reste  Fiodure  bleu  d'ftmidon 
comme  une  laque,  c'est-à-dire  comme  une  combinaison  itlso- 
iubie  quij  sous  l'influence  de  la  chaleur  »  redetient  soloble  et 
incolore» 

De  plus,  MM.  Deyille  et  Damour,  dans  Iduiis  f&eherehes  sur 
les  métaux  rares,  constatèrent  que  le  sous-acétate  dcf  lanthane, 
traité  par  Tiode,  se  colore  en  bleu  absolument eOnitnè  Pamiâbn, 
d'où  ils  conclurent  que  certainement  Tiodure  d^amidon  ne  de* 
vait  pas  être  non  plus  une  combinaison.  M.  Payen,  en  elami- 
naiil  les  grains  d'amidon  au  microsêope^  montra  que^  sous  Fin*- 
fluence  de  la  chaleur,  les  grainâ  se  dilatent  et  se  contraclelit  à 
mesure  que  Tiodure  se  décolore  ou  se  recolore. 

M.  Peilet  enfin,  dans  une  note  présentée  à  la  Société  chi- 
mique, admet  que  Tiodure  d'amidon  est  un  sel  qui  est  coloré 
ou  incolore  suivant  qu'il  egt  insoluble  oU  àoluble.  Ce  qui  est  à 
peu  près  sous  une  autre  forme  l'opinion  de  M.  Personne. 

J'ai  admis  également,  ëri  nîë  fondant  sur  des  expériences  in- 
complètes, Texistence  de  cette  même  combinaison*  L'opinion 
générale  est  qiië  Tiodure  d'amidon  est  un  simple  mélange,  et 
que  l'iodure  incolore  h'est  autre  chose  que  de  l'acide  iodhy- 
driqudi  J'ai  pense  quMl  serait  inléressànÉ  dé  faire,  de  flOtitelles 
expériences  &  te  sujet,'  ainsi  que  relatiVeitlënt  à  l'àètioii  de  là 
chaleur  dur  laquelle  les  opinions  sont  tout  autant  pattftgéest 

M.  Bâudrimont  admet  que^  sous  l'influeilce  dé  là  chaletff^ 
l'iode  et  Tttmidon  se  séparent,  l'iode  se  dégage  à  l'état  dé  n^ 
peurs,  Une  autre  partie  reste  dans  la  liqdeiir  sious  la  ftifine 
d'acide  iodhydrique. 

C'est  àussiî  sauf  quelques  détails,  l'opinion  émiâe  récemmëiit 
par  M»  Magnë  Lahens. 

La  dialyse,  découverte  par  Graham,  n'ayant  jpai^  de  réactldii 
chimique,  m'a  semblé  propre  à  résoudre  dette  quëstioti.  Eh 
efibtj  s'il  exiiSte  une  combinaison  d'iode  et  d'amidon,  cette 
combinaison  doit  être  une  substance  eolloïdâlei  et  elfô  resteh 
dans  le  dialysebr.  Au  contrairë/i&'il  fa'y  a  que  de  l'ibdè  dissous 
et  de  l'aeide  iodhydrique^  tout  passera  a  travers  la  Iflëltibranë 
et  il  restera  dans  le  dialyseùr  seulement  de  l'aihidoa. 
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J'ai  fait  un  très-grand  nombre  d'expériences,  et  c'est  un  tra- 
vail assez  long;  car  la  dialyse  de  Tiôdiire  d'amidon  peut  durer 
huit  jours.  Du  moins  c'est  le  temps  qu'il  me  fallait  d'abord.  Voici 
ce  qui  se  passe  dans  l'expérience  :  De  l'iode  traverse  le  dialy- 
seur,  puis  de  l'acide  iodhydrique  en  grande  quantité,  l'iodure 
d'amidon  se  décolore  tout  d'un  coup,  mais  quelque  temps  après 
que  le  dégagement  d'iode  a  cessé.  Puis  le  dégagement  d'acide 
iodhydrique  s'arrête.  Mais  je  l'ai  dit,  ce  mode  d'opérer  a  quel* 
ques  défauts  :  il  est  très-long,  ce  qui  donne  lieu  à  un  accident; 
car  l'iodure  d'amidon,  au  bout  d'un  certain  temps,  se  sépare* 
quelquefois  à  l'état  de  précipité,  ce  qui  relarde  beaucoup  la 
dialyse.  Alors,  dans  ces  conditions,  il  peut  arriver  que  cette 
partie  insoluble  retienne  un  peu  d'iode  qui  n'en  diffuse  que 
très-lentement  et  qu'en  recherchant  dans  le  liquide  du  dialy- 
seur,  on  en  trouve  accidentellement.  Gela  m'est  arrivé  quelque- 
fois. J'ai  essayé  alors  d'abréger  la  dialyse  afin  que  l'iodure 
d'amidon  n'ait  point  le  temps  de  se  déposer.  Pour  cela  j'ai  cher- 
ché à  mettre  la  moindre  quantité  d'iode  que  possible  tout  en 
favorisant  la  formation  de  l'iodure  incolore.  J'ai  ajouté  l'iode  à 
l'amidon  en  quantité  très-faible,  de  façon  à  avoir  une  très-légère 
coloration  bleue.  Dans  d'autres  expériences  je  maintenais  l'io- 
dure légèrement  chaud  afin  de  favoriser  la  formation  de  l'io- 
dure incolore  qui,  on  le  sait,  se  forme  surtout  par  l'aclion  de  la 
chaleur.  De  cette  façon,  la  dialyse  ne  dure  que  deux  ou  trois 
jours  seulement.  Il  est,  dans  ce  cas,  assez  difficile  d'apercevoir 
le  dégagement  d^iode;  on   ne   constate   que  le  dégagement 
d'acide  iodhydrique.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  explir)uer  la  raison 
qui  est  la  même  que  celle  qui  fait  que,  dans  la  première  expé- 
rience, la  décoloration  n'arrivait  qu'un  peu  après  la  cessation 
du  dégagement  d'iode.  Elle  est  due  à  la  grande  quantité  d'eau 
dans  laquelle  on  dialyse.En  opérant  ainsi,  j'ai  toujours  constaté 
qu'il  n'y  avait  pas  d'iode  dans  le  liquide  du  dialyseur.  J'ai  fait  la 
même  expérience  sur  de  l'iodure  décoloré  par  la  température  de 
l'ébullition,  sur  de  l'iodure  chauffe  en  Vase  clos  pendant  plu- 
sieurs heures  à  100  degrés,  puis  à  160  degrés  :  les  résultais  ont 
été  les  mêmes.  Enfin,  l'amidon  soluble  de  M.  Béchamp,  traité 
par  riode,  se  colore  aussi  en  bleu  5  soumis  à  la  dialyse,  il  se  com- 
porte de  même.  Il  n'existe  donc  pas  d'iodure  incolore,  l'iodure 
d'amidon  est  simplement  de  l'amidon,  teint  par  l'iode. 
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Ceci  conduit  du  ro3tçi  ^  admettra  que  l'action  de  la  chaleur 
se  résout  tout  simplement  à  séparer  Hode  de  ramidcin,  Tiodo 
reste  alors  dissout  dans  l'oau»  ^oit  &  l'état  d^iode,  soit  a  Tétat 
d'acide  iodbydrique^  Une  plus  forte  ohuleur  odAsse  l'iode  et  ^ne 
partie  d^  l'aoîde  iodbydrique.  Mais  une  partie  de  l'acidô  iodhy<^ 
drique  reste  dans  l'eau  quand  ro6i|)e,  grâce  à  sa  grande^ffiaitô 
pour  ce  liquide  :  c^est  le  prétendu  iodure  incolore, 


ACTION    DES  MATIÈRES    SUCRÉES    SUR    LES  ÀLOALIS    DU    QUINQUINA, 
PAR  M.  GUICHARD.  (lU  A  LA  SÉANCE  DU  21  MAI  186?.) 

En  1869,  un  journal,  le  Ckemischçs  Centralblatt^  V^^VS 
une  note  concernant  une  réaction  curieqse  de  la  c^Hulosçi, 
découverte  par  M,.  P^tka,  La  cellulose  chauffée  avec  1^  qqinine 
et  les  autres  alcalis  (^o  quinquina  laisse  dégager  iipnf^éd.iate^ 
ment  d'abondantes  vapeurs  pourpres.  Vçupidon,  Ift  dei^lnn^,  1(\ 
gomme,  le  sucre,  donnent  la  nfiéme  réaction.  L^écorce  de  quipr 
quin^  chauffée  seple  donnçi  n$^tuFel)ement  aussi  celte  réf^clio^, 
comme  l'avait  déjà  observé  W«  Grahe,  en  4858.  j^'auteor  donne 
très-peu  de  détaiU  sur  le  mode  d'opérer,  çt  la  question  n'f^  p$^s, 
que  je  sache,  été  reprise.  Je  me  propose  d'étudier  cette  réaction 
et  le  produit  auquel  e|le  donne  naissance;  il  est  évident  que  l^ 
réaction  a  lieu  également  avec  les  sels  de  ces  alcç^loïdes,  Jes 
canditions  qui  m'ont  paru  les  plus  convenable^  sont,  ^  peu  près;, 
volume  égal  des  deux  substances.  J'emploie  le  sulfate  dQ  quir: 
qjne.  Il  suffit  d'Introduire  dans  un  tube  gros;  comme  uo  pois 
du  mélange  et  de  chauffer  à  la  ]ampe  à  alcool.  La  réacliop  a  lieu 
aussitôt. 

Outre  les  corps  cités  ci-dessus,  j'ai  constaté  que  tous  les  glu-? 
C3sides  offrent  la  mêrpe  réaction.  Il  en  est  de  même  des  malières 
albun^inoides  et  de  quelques  autres  corps  qqe  je  çitef^ai  tout 
à  l'heure.  Les  glycosides  donnent  la  réaction  avec  le  sulfate  de 
quinine,  mais  quelques-uns  ne  la  donnept  pas  avec  la  quinine. 
Il  est  évident  que  l'acide  s^ilfurique  du  sulfate,  en  réagissf^nt 
sur  le  glycoside  et  eq  mettant  le  glycose  en  liberté,  doit  favo- 
!  iser  la  réaction. 

J'ai  essayé  cette  réaction  $ur  plusieurs  corpf;,  les  corp$  smî- 
vants  ont  donné  une  réaction  positive. 
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GlycQse,  amûtpn^go(nn[Uï^  4ç^trine,ia\iUne^tlFéalose,  piélé- 
zi^ose,  lactose,  4ulcUe,  s^panin^,  piçrQtoî^in^,  phlooirrhi?:ine, 
(lelphine,  vératrine,  albumine,  (iinniji)»  pipérine,  aoide  urique, 
acide  hippurique,  acide  mucique^  salipine,  mannite. 

L'orcine,  Irailée  de  môme,  ne  donne  pas  de  vapeurs  rouges, 
mais  simplen[ient  une  cploralron  rouge  ressemblant  beaucoup  à 
iorceme, 

La  pii^^-purine  de  la  gc^rançe  dopuç  biei\  des  v^peu^^s  vougçs, 
mais  elle  le§  Ao^pe  aussi  {o\k\e  g^ulç^  auast  la  purpuônç^  potassée 
ne  ^onoe  pas  d|^  iré^otion.  I^'acide  sacoharique,  la  gélatine, 
l'urée,  ne  donnent  rien. 

Cette  réaction  paraît  donc  être  caractéristique  des  composés 
glycosiques.  Bfais  je  dois  faire  observer  qu'il  y  a  (quelques  corps, 
parmi  ceux  que  j'ai  cilés,  qui  n'offraient  peut-être  pas  toutes 
les  gî^rantiçs  désirables  de  pureté,  et  il  sufut  d'y  s.wppoaer  un 
peu  ie  fécule  pu  de  glyçosçi,  corp^  bien  cpmm^^si  daus  le  règne 
végétal,  pour  expliqw^r  h  xô%ç^m^ 


VARIÉTÉS. 
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DoGOUKiiTs  Hi4T0»iQM4  ftç«  u  TBAMiA*  *—  La  A^pû»,  Thup»ia  g^rganw 
(ombeHifàres)  n'^V  pc^a^  un  aiôc^^çaçaent,  naqvf^v:!^  fWë^  ^^.  (rqis  cents  ans 
avant  T^e  çhr^U^np^,  Tbf)pbr^t€i  l'avait,  citée  dans  son  Histoire  des 
plantes.  Il  regardait  sa  racine  comn^e  vomiliy^  et  purgative.,  et  son  v^ge 
externe  comme  capable  de  résoudre  toutes  sagillatio^s  et  d^  pri^luire  sur 
la  peau  de  pe^itç»  ampoules. 

Bien  longteoips  apr^^i  soius  le  règne  de  Néron,  un  Qiédeciii  grec,  Dio^ 
coride,  connaissait  parfaitem«tn|  la  iliiapsia,  et  il  la  déori^jt  ^vec  soin  dans 
sa  Maltaise  vfié(llimk>  Suivant  lui,  elle  tirait  son  nom.  de  l'tle  de  Thapsos 
où  elle  avait  été  déotmverte.  i>  BUe  a,  dit-il,  les  caractères  d^  |a  FerukL, 
Cepeadaat  sa  tige  est  plus  menue.  Sos  feuilles  resseipblen^  à  celles  du 
fenouil  \  ses  ombelles  à  celles  de  Tanelh  ;  ses  fleurs  so^it  jf^upea.  Sa  racine 
est  noire  à  l'extérieur,  blanche  à  l'intérieur.  S,on  suc  es.t  fétide  et  causti- 
que.  Les  personnes  çh^^'gées  de  son  extr^clion  ne  manquent  pas  d'oindre 
préalablement  leur  visiige  d'un  mélange  d'huile  et  de  cire,  pour  se  pré- 
server de  ses  vapeurs  acres  et  vésicantes.  Quant  à  ses  vertus,  ce  suc  agit 
sur  les  téguments  comme  attractif;  il  est  antipsorique...  ;  uni  à  parties 
égales  de  cire  et  d'encens,  il  forme  un  topique  qui  efface  les  meurtrissu- 
res ;  mais,  au  bout  de  deux  heures  d'application,  on  doit  enlever  Vempldtre, 
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et  laver  aussitôt  l'endroit  avec  de  l'eau  salée  chaude.  Pris  à  Tintérieur,  ce 
suc  sollicite  le  vomissement  et  purge.  II.  convient  dans  les  asthmes,  les 
pleurésies  chroniques,  dans  la  goutte.  » 

Un  peu  plus  tard,  sous  Yespasien,  l'infatigable  Pline  écrivait  son  His- 
toire naturelle.  Rien  n'échappait  à  cet  esprit  investigateur.  Lui  aussi  fit 
mention  de  la  thapsia.  Il  rapporte  qu'elle  prit  crédit  à  Rome  par  lusage 
qu'en  faisait  Néron.  <  Ce  prince^  à  son  avènement  à  l'empire,  allant 
ribler  la  nuit,  s'en  revenait  souvent  le  visage  tout  meurtri;  mais,  à  l'aide 
d'un  mélange  de  thapsia,  d'encens  et  de  cire,  il  parvenait  à  dissimuler 
tellement  les  lésions  que  le  lendemain  il  n'y  paraissait  plus.  » 

Sous  Marc-Aurèle,  i'archiatre  Galien,  au  milieu  de  ses  immenses  tra- 
vaux, n'omit  point  de  parler  de  la  thapsia.  Il  regardait  cette  plante  comme 
acre  et  chaude,  attirant  violemment  au  dehors  les  humeurs  profondes  et 
en  opérant  la  résolution.  Au  xvi^  siècle,  le  commentateur  Matthiole,  sui- 
vant pas  à  pas  son  devancier  Dioscoride,  ajoute  :  «  La  thapsia  crott  en 
abondance  dans  la  Fouille  et  principalement  au  mont  Saint-Ange,  Elle 
vient  aussi  sur  nos  côtes  maritimes,  et  ressemble  tellement  à  la  Ferula  dont 
on  tire  le  sagapenum,  que  les  plus  habiles  ont  beaucoup  de  peine  à  les 
distinguer  l'une  de  l'autre.  On  la  cultive  en  Italie  daus  les  jardins.  Sa  ra- 
cine est  vendue  souvent  pour  celle  de  turbilh,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  faux  turbith  ou  turbith  bâtard  du  mont  Saint-Ange  :  il  y  a  deux 
espèces  de  faux  turbith  :  la  première  est  la  racine  de  thapsia  ;  la  seconde 
est  la  racine  de  pityuse,  » 

D'après  ce  qui  précède,  la  thapsia,  si  usitée  de  nos  jours,  à  cause  de  sa 
résine,  comme  topique  révulsif,  n'est  autre,  ce  me  semble,  que  la  thapsia 
de  Tliéophraste,  de  Dioscoride,  de  Pline,  de  Galien  et  de  Matthiole.  Ce 
n'est  point  à  proprement  parler  une  plante  africaine,  bien  que  les  Arabes 
en  aient  usé  de  tout  temps,  sous  les  noms  de  Driz  et  VHiantum^  et  qu'elle 
se  rencontre  sur  les  plateaux  de  l'Algérie. 

Du  temps  de  Tbéophraste,  elle  croissaifàux  environs  d'Athènes.  Depuis, 
c'est  sur  le  promontoire  dit  Gargano  ou  mont  Saint- Ange,  qu'on  la  trouve 
le  plus  abondamment.  De  là  l'épithète  de  garganica  donnée  avec  raison  à 
cette  plante  par  les  botanistes.  La  plupart  des  auteurs  modernes  de  matière 
médicale  lont  passée  sous  silence.  Ceux  qui  en  ont  parlé  paraissent  ne  l'avoir 
guère  connue,  puisque  les  uns  la  nomment  Thapsia  fœîida,  les  autres 
Thapsia  viltosa,  Thapsia  asclepium^  Laserpitiufn  latifoUum,  et  l'ont  confon- 
due avec  d'autres  espèces  et  même d- autres  genres.  [Joum,  méd.  et  chir.  prat.) 

—  La  science,  Thumanilé,  ont  fait  à  quelques  jours  de  distance  deux 
grandes  pertes  :  celle  de  M.  Velpeau  et  celle  de  M.  Guibourt.  Dans  notre 
premier  numérO;  nous  publierons  une  notice  sur  Téminent  auteur  du  Traité 
des  drogues  simples. 
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son   LE  CHLOMYDtlAtË  t)*ACIDB  GYAM8YDIIIQUe« 
K()Tfi  DES  M«   ÀBM.    GA€THtRR. 

j'ai  décrit  pré^ïédânfiment  les  iodhydrates  et  bromhydrates 
de  Tacide  cyaT)hydrique,et  les  chlorhydrates,  bromhydrates  et 
iodhydrates  de  quelques  nitriles  gras  qui  diffèrent  entre  eux  et 
du  premier  par  n  CH\  Je  suis  depuis  parvenu  à  faire  disparaî- 
tre Texception  que  formait  Tacide  cyanhydrique  dont  le  chlor- 
hydrate n'avait  pu  ôtre  encore  obtenu.  C'est  spécialement  l'his- 
toire de  ce  corps  qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  Tacide  chlorhydrique  sec  à  travers 
de  l'acide  cyanhydrique  anhydre,  maintenu  à<^-^  10  degrés,  une 
grande  quantité  du  premier  se  dissout;  quand  la  liqueur  en  est 
saturée»  on  la  retire  de  la  glace  et  Ton  peut  s'assurer  par  divers 
moyens,  par  la  distillation  par  exemple,  qu'ij  n'y  a  pas  eu  dp 
combinaison»  Si  Ton  ferme  alors  très^solidemént-  lé  matras, 
qu'on  le  porto  à  3$  ou  AO  degrés,  puis  qu'on  le  laisse  de  nour 
veau  se  refroidir,  il  s'y  produit  à  un  moment  donné  une  viye 
réaction;  la  liqueur  s'échauffe  beaucoup  et  une  masse  blanche 
de  cristaux  envahît  le  liquide  :  c'eet  le  chlorhydrate  d'acide 
cyanhydrique.  En  répétant  plusieurs  fois  la  même  opération  on 
peut  ainsi  transformer  en  chlorhydrate  la  majeure  partie  de 
l'acide  cyanhydrique.  ' 

I)  €$t  remarquable  que  la  combinaison  des  deux  corps  se  fait 
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d'aulant  plus  aisément  que  l'acide  cyanhydrique  est  plus  récem- 
ment préparé.  Les  deux  corps  en  vapeur  ne  m'ont  pas  paru  réa- 
gir l'un  sur  l'autre. 

Pour  obtenir  le  chlorhydrate  pur  et  sec,  on  le  place  d'abord 
à  AO  ou  60  degrés  dans  le  matras  ouvert  où  il  a  été  produit, 
puis  on  le  pulvérise  rapidement  dans  l'air  sec,  et  on  le  soumet 
quelques  minutes  dans  le  vide  à  la  même  température. 

La  formule  de  ce  composé  est  donc  CAzH*Cl  =  CA2H  +  HCI. 
Son  extrême  hygrométricité  et  sa  facile  dissociation  à  l'air  sec 
expliquent  les  différences  entre  l'expérience  et  la  théorie. 

Le  chlore  doit  être  dosé  par  la  méthode  de  Carius,  en  détrui- 
sant complètement  le  cyanogène  à  200  degrés  en  tube  scellé 
par  un  mélange  d'acide  nitrique,  de  bichromate  de  potasse  et 
de  nitrate  d'argent. 

Le  chloroplatinate  d'acide  cyanhydrique  est  un  corps  blanc, 
cristallin,  sans  odeur,  d'une  saveur  saline  et  acide,  solubledans 
l'eau,  l'alcool  anhydre  et  l'acide  acétique  monohydraté,  mais 
s'altérant  rapidement  dans  chacun  de  ces  dissolvants.  Dès  les 
premiers  instants  de  sa  solution  dans  l'eau,  et  s'il  vient  d'être 
préparé  en  évitant  soigneusement  l'accès  de  l'air  humide,  il 
est  neutre  aux  papiers.  Il  est  parfaitement  insoluble  dans  l'éther, 
et  très-hygrométrique. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond  partiellement  et  se 
volatilise  presque  aussitôt  à  la  façon  du  sel  ammoniac  sans  lais- 
ser de  résidu.  Mais  une  portion  se  dédouble  complètement  et 
donne  des  produits  d'odeur  cyanogène  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Dans  le  vide  sec,  il  se  dissocie  aussi  peu  à  peu  et  disparait  au 
bout  de  quelques  jours. 

Dissous  dans  l'eau,  le  chlorhydrate  d'acide  cyanhydrique  se 
décompose  presque  aussitôt  avec  élévation  de  température 
d'après  l'équation  : 

Az"    H      +2lH20=Az    H  +  ^"„    0 

\c\  (ci       ";    . 

ChlorhydraU  Acide 

diacide  formiqne. 

cyanhydrique. 

En  même  temps  une  partie  des  deux  générateurs  se  sépare, 
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comme  on  peut  s'en  assurer  soit  en  recueillant  les  portions  les 
plus  volatiles  du  liquide,  soit  en  additionnant  la  liqueur  de  ni- 
trate d'argent  qui  donne  un  excès  de  précipité  dû  au  cyanure 
qui  se  forme.  (Cl  calculé  en  admettant  que  le  précipité  soit  du 
chlorure  d'argent,  61,91  au  lieu  de  65,90.) 

L'alcool  absolu  donne,  à  SOdegrés,  une  réaction  très-vive  et 
complète.  Il  se  produit  le  chlorure  d'une  nouvelle  base  à 
2  atomes  d'azote,  CH^Az'CI,  dont  nous  parlerons  très-prochai- 
nement. 

Les  acides  minéraux  monohydratés  réagissent  sur  le  chlo- 
rhydrate d'acide  cyanhydrique  comme  sur  celui  d'ammoniaque; 
ils  ne  dégagent  absolument  que  deFacide  chlorhydrique.  L'acide 
sulfurique  donne  ainsi  un  corps  incolore,  sirupeux,  difBcile- 
ment  cristallisable,  très-déliquescent,  possédant  les  propriétés 
génériques  du  chlorhydrate,  altérable  comme  lui  dans  l'alcool 
absolu,  mais  que  l'on  n'a  pas  obtenu  en  état  de  pureté  satisfai- 
sant pour  pouvoir  donner  ici  les  résultats  de  son  analyse. 

L'acide  acétique  monohydraté  dissout  d'abord  le  chlorhydrate 
d'acide  cyanhydriaue  avec  abaissement  de  température  ;  mais 
si  l'on  vient  à  échauffer  cette  solution  à  50  ou  60  degrés,  une 
vive  réaction  s'établit,  l'acide  chlorhydrique  est  chassé,  et  il  se 
produit  sans  doute  l'acétate  correspondant  -,  mais  ce  corps, 
soumis  à  une  température  de  150  à  160  degrés  pour  le  priver 
de  l'excès  d'acide  acétique,  subit  un  changement  isomérique.et 
un  dédoublement,  car  on  obtient  des  liquides  bouillant  de  160  à 
230  degrés  et  au-dessus,  que  l'on  a  reconnus,  par  le  fraction- 
nement dans  le  vide  et  l'analyse,  être  des  mélanges  de  formia- 
mide  et  d'acétamide.  On  a  en  effet 

AcëUte.  Formiamide.        AcéUmide.  DiacétamiJe. 

Le  dégagement  d'oxyde  de  carbone  vers  200  degrés  a  été 
constaté. 

La  facile  et  prompte  altération  du  chlorhydrate  d'acide  cya- 
nhydrique dans  tous  ses  dissolvants  n'a  pas  permis  d'obtenir  par 
double  décomposition  les  sels  de  ce  singulier  acide.  On  a  toute- 
fois fait  réagir  sur  sa  solution  alcoolique  bien  refroidie  du  cya- 
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ttUré  d«  polaMltiEti  dftjift  le  but  d'ôbtelrir  utt  adde  âieytnbydrîquêi 
où  plutôt  un  cydnhydrale  â*«clde  eyanihydrlqiie  :  oh  à  &Mii 
fait  réagir  ed  aotution  alcoolique  Tacétato  de  potassai  mai§  lea 
résultat»  obtenus  ti'ont  encore  rien  donné  de  satiafaisânt. 

Le  chlore  et  le  bronlë  réagissent  à  ehâbd  par  substitution  si^r 
le  chlorhydrate  d*acide  cyanhydfique  et  dégagent  de  Taôlde 
ohlothydrlque  et  bfomhydHqye  ;  il  se  forme  sans  doute  déi 
corps  analogues  aut  bibromurds  ou  aulc  dhlorobrôintires  de  pfo^ 
pionitrile  que  M.  Engler  a  déjà  décrits. 

L'ammoniaque  sèche  agit  à  froid  très^irirement  sut  noire 
cblorhydratC)  d'après  Téquation 

a 

Nous  avobs  obtenu  une  téaciiôn  atlalogue  àreo  le  cfalorhy*^ 
drate  de  pfopioniirile.  Quand  on  traite  ôe  cofps  à  froid  par  le 
gaz  ammoniac,  il  se  forme  du  chlorure  amtndniquei  et  le  cya« 
nâre  d'étbyle,  <!|ui  ne  peut  s'unir  tii  à  froide  ni  à  ohaud,  au  gaz 
akalirt^  comme  nous  nous  en  sommes  assurés  directement^  est 
mis  on  liberté  f 

A«   H        -H  AtH»±«  AzH*CI  +  AifCH^^'. 
l  Cl 

La  première  de  ees  réactions  est  comparable)  en  chimie  mi-^ 
nérâle^  au  déplacement  de  l*ojiydè  de  2ine  par  l'ammoniaque 
qui  se  combine  avec  lui<  la  seconde  au  déplacement  de  Toxyde 
d'argent  par  la  mêrncba^^e. 

La  potasse  donne  avec  le  chlorhydrate  d'acide  cyanhydriqué 
du  formiale  et  du  chlorure  de  potassium,  et  de  Tammoniaque, 
mais  pas  de  cyanure. 

Une  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  d'acide  cyaahydrique 
donne  avec  le  perchlorure  plalinique  Un  précipité  cristallin  in- 
soluble dans  ralcool)  mais  qu'il  nous  a  toujours  été  impossillc 
d'obtenir  exempt  d'une  très-grande  quantité  de  chloroplatînatd 

d'ammonium. 

N'ayant  pas  réussi  à  préparer  par  double  décomposition  les 
sela  à  acides  oxygénés  de  l'acide  cyanhydrique,  nous  avons  es^- 
sayé  de  les  obtenir  directementi 
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L^acide  sulFurique  monohydraté  se  mélange  aisément  à  froid 
à  l'acide  cyanhydrique  anhydre;  mais  au  bout  de  quelques 
jours,  à  25  ou  30  degrés,  le  mélange  brunit,  se  résinifie,  et 
quand  on  ouvre  le  tube,  il  se  dégage  des  torrents  d'acide  car- 
bonique et  sulfureux.  On  a,  en  effet 

SOa,îOH  +  AzCH= AzH3  +  SO^  +  CO^ 

L'acide  acétique  monohydraté  ne  réagit  pas  à  froid,  même 
au  bout  de  plusieurs  mois,  sur  l'acide  cyanhydrique.  Si  l'on 
chauffe  ce  mélange  en  tube  scellé  vers  200  degrés  pendant  six 
à  huit  heures,  il  se  produit  de  Tàcétamide  et  de  l'oxyde  do 
carbone  : 

AzCH  +  C^H30,0H  =  Az{  2?'^+  CO. 

En  terminant,  remarquons  que  les  gaz  chlorhydrique,  bro- 
mhydrîquo  et  iodhydrique  réagissent  sur  l'acide  cyanhydrique 
comme  sur  les  nitriles  alcooliques  de  plus  en  plus  vivement, 
quoique  dans  la  plupart  des  réactions  ordinaires  leur  activité 
chimique  aille  ed  décroissant  du  premier  au  dernier. 

SUR  L\  COMPOSITION  DE  GUANOS  DE   DIVERS  ORIGINES  QUI    SE  SONT 
1>RÉSENTÉS  D4NS  LE  PORT  DE  BORDEAUX   DEPUIS    UNE    DOUZAINE 

d'annébs*,  par  m.  a.  BAUDRIMONT. 

Le  prochain  épuisement  du  gisement  de  guano  des  lies  Cbin- 
chas,  connu  sous  le  nom  de  gxiuno  du  PéroUj  a  fait  recherclier 
avec  soin  les  dépôts  de  celte  matière  fertilisante... 

Les  principaux  guanos  que  j'ai  examinés  sont  ceux  de  la 
Patagonie,  de  la  Californie,  des  lies  Baker  et  Jervis,  de  l'Ile  du 
Corail  et  de  la  Bolivie.  Il  en  est  encore  d'autres,  tels  que  ceux 
deSardaigne,  deTenès  (Afrique),  etc.,  quej'élimine  parce  qu'ils 
sont  d'une  autre  origine. 

Tous  les  guanos  que  j'ai  examinés  sont  d'une  couleur  fauve, 
plus  ou  moins  foncée;  celle  du  guano  des  lies  Baker  et  Jervis 
est  très-clair;  celle  du  guano  de  la  Bolivie,  au  contraire,  est 
d'un  brun  foncé,  d'une  teinte  chaude  ou  dorée.  Aucuri  de  ces 
guanos  ne  présente  d'odeur  appréciable.  Parmi  les  caractères 
.physiques  qu'il  importe  de  signaler,  j'appellerai  l'attention  snr 
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la  poids  du  déoililre  de  ces  guanos.  Ce  poids*  exigé  pur  la  yêri^ 
fication  des  engrais  du  département  de  U  Birondei  ofîro  ravan- 
tage,  dans  la  plupart  des  cas,  de  faire  eonnallre  immédia^ent 
ai  tin  guano  est  fftisîfié.  Il  représente  une  espèce  de  densité  ap- 
parente ;  car,  si  Ton  dcplaQuU  la  virguli  de  deux  rangs  Yêrs  la 
gauche,  il  en  gérait  I*expre§sion  réelle,  P^r  çxen^p'e.  le  poids 
d'un  décilitre  de  guano  tel  que  celui  du  Pérou  étant  de  70gram- 
tne»,  sa  densité  apparente  est  de  0,90.  D'une  piutre  part,  te  dé- 
eilitre  étant  le  niillième  d'un  hectolitre,  le  gramme  étant  aussi 
le  millième  du  kilogramme,  si  Ton  multiplie  l'un  et  l'aulre  par 
1000,  on  a  le  poids  de  l'hectolitre  exprimé  en  kilogrammes, 
parce  que  les  grammes  deviennent  des  kilogrammes  et  le  déci- 
litre un  heclQlitrç.  Le  sable  sjlipeox  et  ferrugineux,  qui  est 
souvent  employé  pour  falsifier  les  guanos,  ayant  un  poids  spéci- 
fique fiippHrent  befiuqgup  plu^  grand  qge  c^Iui  da  ces  derniers, 
il  m  résulte  un^  augmentation  notable  du  poida  spécifique  du 
guano  qpi  permet  d'en  sQppçonnerl^  falsiGcatign. 

J'ajouterai)  comme  cArart^es  chimiques,  que  tous  jps  vrais 

guanos  éAant  soumis  à  la  <!;alciqaiion  l^is^ant  pn  résidu  dlancy 

presque  entièrement  formé  de  phosphate  tricalcaire,  et  que  ce 

résida.  Imité  par  les  aeide^  dilués,  tels  qup  l'acide  cblorhyiJri- 
que  ou  Tiiciide  azotique»  w  laissa  q^'un  faible  produit  siliceux 
insoluble,  qui  n*a  nu1lemL*nt  l'apparence  du  ^able,  çt  qui  est 
quelquefois  formé  de  carapaces  d'ôlres  microscopiques. 

Le  guano  de  Patagonie  seul  contient  naturellement  du  sable, 
et  Ton  y  treuve  même  do  petits  cailloux  roulés,  noirs,  qui  pa- 
raissent être  du  silex  ;  aussi  le  poids  du  décilitre  de  ce  guano 
est-il  excessivement  variable» 

A  la  suite  dé  chaque  analyse,  je  donnerai  le  poids  maxima, 
minime  et  moyen  du  décilitre  de  chaque  espèce  de  guano. 

Plusieurs  guanos  ne  se  présentant  plus,  ou  ne  se  représen- 
tant que  fort  rarement  dans  le  port  de  Bordeaux,  j'indiquerai  les 
époques  où  les  analyses  ont  été  fuites. 

i^oates  les  analyses  sont  ramenées  aux  mêmes  termes  de 
eomparaison  :  l'humidité,  l'azote,  le  complément  organiqui?  qui, 
uni  à  Tazote,  représente  la  matière  combustible  des  guanos,  le 
phosphate  de  chaux,  les  sols  solubles  qui  sont  généralement 
lormés  de  sulfate  oaleique  et  de  chlorure  sodiqne;  le  réeidu 


in^rti^  qi^i  ^s|^  )e  produit  insoluble  dans  Ie$  acides  indiqués,  et 
Sfi^n  le  compiénf)^^  mmér^\  qgii  loFsqu*!)  aj^toie,  est  géfiérater 
menl  représenté  par  de  la  chaux  carbonatée. 

Dans  les  analyses  officielles  de  la  vérification  des  engrais» 
Vèmde  phosphorique  figure  à  la  place  du  phosphate  tricalcaire, 
et  là  cbaitx  qui  s'y  trouve  unie  est  reportée  dans  le  complément 
nriinér^  ;  muis  tops  le^  gu^fios  ayant  une  cowpogition  Hembla- 
ble^  j'ai  crp  devoir  y  faire  entrer  )!B  plK>6^h^te  de  cbau$,  l^'^cide 
phosphorique  serji  |ndi(jjué  9  pprt  et  comme  rçflseign^naent. 
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Çmçlusiomf^^^m^  les  guanos  signalégdunsqett*  note  sont 
des  sourçjeji  (^i>^érf|hk$  4^  pbospbata  c^Um^  fi^cejssivemMl; 
divisé,  aficarop»g?)é  d'aop  quotité  notable  de  matière  organi- 
qy^  M  40  f4»  i?plubN  qiji  pguyept  #tra  éiT^ippiDiiii^nt  utU^ii  h 

JVppellfirw  ^ial0»)§9|,  )'a|,teriUon  d«  r^wd^mH^  syr  te 

guano  de  Bolivie,  q»ii  m%KB  mx  \^^  côtff  ép  Yoe^^  P.4i)ifiqi|e» 
^1  d^Qf  un  U«M  01»,  djt-îon,  il  ne  pleut  jq^maif.  Eb  1890,  ce 
guano  m'a  donné  jusqu'à  0,0135  d'azpto.  Ce  réstiitat  donne 


lieu  de  penser  que,  lorsque  Ton  aura  pénétré  dans  la  massé  dé 
ce  guano,  sa  richesse  en  azote  augmentera  d'une  manière 
Irès-notable. 

TRANSFORMATION    DES   ACIDES    AROMATIQUES    DANS    LEUR    PASSAGE 
A  TRAVERS  l'oRGANISHE  ;  PAR  MM.  C.  GRAEBE  £T  0.  SOHULZEN. 

Après  avoir  pris  2  grammes  d'acide  chlorobenzoîque  le  soir» 
les  auteurs  ont  recueilli  les  urines  du  matin,  les  ont  évapoi*ées 
en  consistance  sirupeuse  et  ont  traité  le  résidu  par  l'alcool.  La 
liqueur  filtrée  a  été  évaporée,  sursaturée  par  Tacide  chlorhy- 
drique  et  épuisée  par  l'éther.  L'éther  a  abandonné  par  Tévapo- 
ration  une  matière  oléagineuse  acide,  qui  s'est  dissoute  dans 
l'eau  chaude,  et  s'est  déposée  de  nouveau  sous  forme  oléagi- 
neuse par  le  refroidissement.  Cette  matière  ayant  été  saturée 
par  la  chaux,  il  s'est  déposé  un  sel  de  chaux  en  paillettes  na- 
crées. C'était  du  chlorohippurate  de  calcium 

(C»H'ClAz03)«Ca  +  iH^O. 

On  s'est  assuré  que  l'acide  chlorohippurique,  formé  dans 
l'organisme  avec  l'acide  chlorobenzoîque,  est  identique  avec 
celui  que  M.  Otlo  a  préparé  par  raction  du  chlore  sur  l'acide 
hippurique. 

Acide  anisuriqice.  —  Il  se  forme  par  le  passage  de  l'acide 
anisique  à  travers  l'économie;  On  traite  les  urines  comme  il  a 
été. dit  précédemment.  On  obtient  un  acide  cristallisé  en  lames 
friables,  très-solubles  dans  Teau  bouillante,  peu  solubles  dans 
Teau  froide.  C'est  V acide  anisurique  C*®H*'AzO*.  Son  sel 
de  calcium  (G'*H"AzO*)*Ca+3H20  cristallise  en  tables  bril- 
lantes et  incolores,  très-solubles  dans  l'eau.  Son  sel  d'argent, 
C"H**Ag  AzO*,  est  un  précipité  blanc,  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante qui  le  laisse  déposer  en  petites  lamelles  groupées. 

L'acide  cinnamique  se  convertit,  par  son  passage  dans  l'or- 
ganisme, en  acide  hippurique.  Il  en  est  de  même  de  l^acide 
amygdalique.  L'acide  phtalique  parait  se  convertir  en  un  corpâ 
azoté,  très-soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'éther,  et  qu'il 
a  été  impossible  d'obtenir  en  quantité  suffisante. 

La  tyrosine  passe  dans  l'organisme  sans  s'altérer.  Elle  se 
retrouve  dans  les  urines. 
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RECHERCHES  SUR  LA  CONSTITUTION  CHIMIQUE  DES  COMPOSÉS  FLUORÉS 

ET  SUR  L'ISOLEMENT  DU  FLUOR  (pRAT). 

M.  Prat  pense  qu'on  s'est  trompé  jusqu'ici  sur  la  composi- 
tion des  fluorures  et  sur  la  théorie  du  fluor. 

Il  considère  les  fluorures  comme  des  oxyfluorures,  et  par 
conséquent  l'équivalent  du  fluor  comme  bien  plus  élevé  qu'on 
ne  l'avait  supposé. 
'     En  effet,  M.  Prat  représente  le  fluorure  de  calcium  par  : 

2  équivalents  de  calcium •  •  .  •     40,0 

4  d'oxygène • •       8,0 

4  du  Qoor  nouveau ••••     29,6 

ce  qui  s'accorde  avec  les  analyses  du  fluorure  de  calcium  con- 
nues, puisqu'on  a  61,5  de  calcium  pour  100  de  fluorure. 
,    En  doublant  l'équivalent  ancien  du  fluor  19,  on  aurait  38, 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  somme  des  équivalents  de  l'oxygène  8 
et  du. nouveau  fluor  29,6=i:87,6. 

Selon  M.  Prat,  pour  obtenir  le  nouveau  fluor,  il  suffit  de 
chauffer  le  fluorure  de  calcium,  par  exemple,  avec  du  chlorate 
ou  plutôt  du  perchlorate  du  potasse;  car  ce  n'est  qu'après  la 
formation  de  ce  dernier  sel  que  la  réaction  a  lieu. 

Il  se  dégage  de  l'oxygène  et  un  produit  que  l'argent  absorbe» 
Le  composé  ainsi  formé  est  le  fluorure  d'argent,  insoluble  dans 
Teau,  soluble  dans  l'ammoniaque,  d'où  il  est  précipité  par 
l'acide  azotique,  et  qui  s'altère  à  la  lumière  plus  rapidement 
que  le  chlorure  d'argent.  Le  chlore  et  l'oxygène  ne  l'attaquent 
pas,  même  au  point  de  fusion  du  fluorure. 

Il  est  décomposé  parla  potasse,  au  rouge  naissant,  ce  qui  a 
permis  de  l'analyser  ;  il  contient  : 

Argent 0,785  108,0  4  équiv. 

Fluor 0,SH5  29,6  4  équiv. 

Fluorure  ....     4,000  437,0 

Ce  fluorure  d'argent,  insoluble  et  très-stable,  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  le  chlorure  et  les  corps  de  la  même  famille, 
diffère  essentiellement  du  fluorure  d'argent  soluble  des  chi- 
'  mistes,  lequel  serait,  d'après  M.  Prat,  un  composé  de 

AgFl,AgO,HO,  à  l'état  d'hydrate; 
AgFljAgO,  à  Tétat  anhydre. 
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Le  fluor  se  combine  avec  le  chlore.  Pour  obtenir  ce  composé, 
il  suffi!  iê  mékt  Yûcm\iûmrhfMf\liié  m  AAMmi,  énmt^ 
lution  faible,  daHS  Uhé  siôldtiôfi  ffitlAe  h^pôehloreux  ;  il  se 
forme 

FlH,aO  +  fclO  =c  2H0  +  FiCl. 

Le  fluorure  de  ehloré  e&fe  gazeux^  d'une  couleur  pluft  intense 
que  celle  du  chlore  ;  il  conYertil  Targent  en  uii  mélange  de 
chlorure  et  de  fluorure. 

Le  fluor  s'obtieiit^  d'aprèl  M.  Prat^  en  ehaufltlnt  le  fltiorarë  do 
potassium  des  chimistes  (1  partie),  soit  avec  du  Dilre(5  parties), 
soit  aveo  du  bio^^yde  de  mangauèse  (2  partie8)j  II  âe  dégage  de 
Toxygènë  et  du  fluor.  Il  faut  opérer  dans  un  alaitibic  de  platine. 
On  arrête  Toxygène  au  passage  sur  des  fragments  de  baryto 
chauffée. 

Le  fluor  est  gazeux,  presque  incolorei  d'une  odeur  èhldtée, 
très-visiblement  fumant  à  Tair,  incombustible«  plus  Iburd  qbe 
Tair.  Il  décolore  Tindigo,  rougit  et  décolère  le  tournesol. 

L'ammoniaqoe  produit  des  fumées  au  contact  du  fluor  et  en 
signale  des  traces* 

Il  décompose  l'eau  sur-le-champ  à  la  température  ordinaire^ 

Il  se  combine  à  l'hydrogène  à  la  lumière  diffuse; 

Le  fluor  décompose  le  gaz  chlorhydrique  ;  il  élimirié  lebrëme 
elTiodede  leurs  composéSé 

Le  fluor  s'unit  au  bore  et  au  silicium^  à  tous  les  métaux  des 
c!inq  premières  sections,  et|  s'il  agit  sur  l'or  et  le  platiné;  sdn 
action  réclame  une  nouvelle  étude. 

«  J'ai  résumé,  dit  M.  Dumas,  dans  cet  exfioséf  ce  qui  me  semble 
caractéristique  et  essentiel  dans  le  travail  de  M.  PJrat.  Il  y  a 
longtemps  qu'il  m'en  a  fait  connaître  les  prenliers  réiuUats^et 
je  vois  qu'il  a  poursuivi  cette  étudci  comme  je  le  lui  avais  con- 
seillé, sans  se  presser  d'appeler  trop  vivement  sur  elle  l'attention 
des  chimistes. 

»  Qu'on  puisse  accepter,  dit  M.  Dumas,  sans  discussion,  l'opi- 
nion de  M.  Pral,  et  que  ses  expériences  ne  semblent  pas  sus- 
ceptibles ahurie  autre  interprétalion,  je  suis  loin  de  le  soutenir. 
Il  serait  facile  do  trouver  dans  les  recherches  cîe  JÎ.  de  Marignac, 
et  dans  bien  aâiiires  considérations  des  raisons  de  douter. 

D  Mais  rcnchàlliëiHent  dès  faite,  ki  êttidës  patientes  qui  les 
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ont  mis  en  évidence  aux  yeux  de  l'auteur,  la  réserve  tnèoië 
avec  laquelle  il  expose  âoh  travail,  préviefûnènt  eh  sa  faveur  ël 
m'autorisent  à  demander  qu'une  Commission  ^oit  appelée  à  eh 
dire  son  avis.  Tout  eh  désifani  qu'il  ait  bien  vu  et  que  le  pro^ 
btème  du  fluor  soit  enfin  résolu,  tant  qu'on  tl'aura  pas  Contrôlé 
aveo  soin  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  je  m'abstiendrai  de 
me  prononcer,  et  je  réserve  raoti  opinion.  » 

tUR  UKi  lliATliltfc  ÊtPLQSlBLË  BRULANT  COMMË!  1a  t^OtlbltB  0Rt>lKAlRiB 
Bt  OBtËNUG  H^  l'iIGTION  DtJ  éhlÔRÀtÈ  e¥  ttU  NltRATfi  bE 
POTASSE  SUR  LA  COLLE  ORDINAIRE.  M.  POOL  :  PROCÉDÉS  POUR 
OBTÊNlk    DES    MÈLITNGES   QUI   NE    SOIëNT    NÎ     DÉLIQUESCENTS    NI 

îitGfedscdpiQUES. 

Premier  ptoeédé.  —  A^rès  que  là  colle  eil  lavé©  à  l'eau 
froide,  on  la  chauffe  doueerrient  àyeo  un  plsu  d'acide  nitrique) 
on  évapore  de  nouveau^  on  rd^rend  &  Tëaa  efe  on  ajoute  du 
eatbonate  tle  liàryte  poilr  neutraliser  Taeide)  Un  excè^  de 
BaOGO'  donne  au  niélange  Todeur  des  coFps  orgimiquès  de  la 
série  des  aihines.  La  baryte  en  excSs  B'eiilpàre  des  nmtièrés 
hydrocai'boniqcieÈ  et  flè^met  le  dé^ageinenl  de  la  matière 
azotée. 

On  évapore  è  sec  en  Âjoutaril  le  soufre  ;  on  reprend  dé  noii*' 
veaii  à  l'eau  et  l'on  ajouté  le  nitrate  nécessaire.  J'hi  pris  là 
prbpoHioil  de  2  partieij  d'albumihcfldë,  de  A  partie  de  soufre  et 
ée  6  parties  de  nitrate  de  potasse. 

Deuxième  procédé^  sans  acidei  —  On  fohd  la  colle  à  l'eau 
chaude.  On  ajoute  la  moitié  du  nilrate,  après  quoi  on  ajoute  le 
soufre.  Oh  observera  ^tieië  soufre  se  prend,  aisément  en  masse 
avec  Falbùminoïde.  On  chauffe  jusqu'à  ee.  qttë  la  masse  soit 
devenue  une  pâte  homogène;  c'est  alors  que  l'on  ajoute 
l'autre  moitié  du  nitrate. 

Cëà  d^.ux  mélanges  sans  chlorate  ne  peuvent  donner  qu'une 
combustion  lente,  et  cofrtniie  il  n'y  eritre  pdiift  dfe  charbori  libre 
ils  peuvent  éll^ë  mêlés  â  la  pdiidte  ôrdîîiaïi*& 

J'di  essayé  1  partie  du  mélailge  et  5  partieii  dé  poudre  ordi- 
naire. 

Nos  mélanges  explosibles,  en  raison  de  la  modicité  de  leurs 
prix,  pourront  être  appliqués  avec  avantage  au3i  feux  d'arUftce, 
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On  changera  les  proportions  selon  le  but  qu'on  se  proposera 
d'atteindre.  J'ai  observé  que  la  couleur  de  slronliane  est  très- 
facile  à  obtenir  de  ces  mélanges.  Ainsion  peut  prendre  :  d'une 
part  3  parties  de  nitrate  de  strontiane  et  1  partie  de  charbon  ; 
de  l'autre  5  parties  de  colle»  7  de  nitrate  et  5  de  chlorate  de 
potasse.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  que  donneraient 
les  autres  colorants,  tels  que  la  baryte,  le  cuivre,  etc. 

SUR  LA  CIRE  qu'on  PEUT   OBTENIR   DE  LA   COCHENILLE   DU  FIGUIER 
[COCCUS   CARIC^   AUCT.  (1)].    PAR    M.    H.    TARGIONI-TOZZETTI. 

On  connaît  la  cire  employée  en  Chine  sous  le  nom  de  cire 
des  arbres^  provenant  d'un  insecte  qui  a  déjà  reçu  plusieurs 
dénominations  en  Europe  (Coccus  cereus)^  Walk.;  C.  Pela^ 
C.  sinensis.  Westw;  Eurycerus  Pela^  Guérin),  et  que  j'ai 
moi-même  appelé  Pela  cerifera  dans  la  même  intention,  mais 
ne  connaissant  pas  le  nom  de  M. Guérin. 

On  connaît  aussi  des  cochenilles  à  cire  du  Gap  {Coccus  My-- 
ricŒj  Fabr.),  et  d'autres  rencontrées  plus  récemment  à  la 
Jamaïque,  au  Chili,  au  Brésil.  La  cochenille  du  figuier,  très- 
commune  dans  le  midi  de  FEurope  [Coccus  Caricœ,  L.))  dont 
on  a  fait  plusieurs  espèces  en  prenant  ses  états  différents,  et 
que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  Dolumdea  cerifera^  va  s'ajouter 
à  celles  des  autres  pays,  pouvant  donner  à  Téther  ou  à  l'eau 
bouillante  60  à  65  pour  100  de  son  poids  d'une  espèce  de  cire 
jaunâtre,  ferme,  soluble  dans  l'éther  sulfurique  complètement, 
soluble  dans  l'alcool  seulement  en  partie,  fusible  à  51-52 
degrés  centigrades. 

Cette  substance,  analysée  par  M.  Fausto  Sestini,  d'après 
l'indication  de  l'auteur  de  cette  note,  se  divise  par  l'alcool  en  : 

Matière  soluble  à  froid  (céroléine) '.  .  .  •     51,3 

Matière  soluble  dans  le  liquide  bouillant^  fusible  à  78  de- 
grés centigrades  (acide  cérotique)  .  • 42,7 

Matière  insoluble  dans  l'alcool,  même  bouillant  (myricine 
ou  palinitate  de  myricile],  fusible  de  71  à  73  degrés 
centigrades) 35,2 

Perte 0,8 

(4)  La  cire  et  ses  principes  immédiats,  extraits  par  M.  Sestini,  se  trou- 
vent exposés  au  Cbamp  de  Mars  dans  la  sec^on  italienne,  classe  44. 
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En  portant  vis-à-vis  de  cette  composition  celle  de  la  cire  des 
abeilles,  on  trouve  : 

Cire  des  abeilles.  Cire  de  la  cochenille  du  figuier. 

Céroléine  ....  0,4  à  0,5  (Lewy).         Céroléine  .   .  •  51,33  p.  400 
Acide  céroiique  .  0,32  (Brodie).  Acide  cérotique.  42,7      — 

Myncine  impure.  0,73  Myricine.  •  •  •  35,2      — 

Perte 0,8      — 

D'où  l'on  voit  que  le  trail  caractéristique  de  la  composition 
de  cette  espèce  de  cire  repose  dans  la  proportion  très-consi- 
dérable de  la  céroléine. 

On  n'a  pas,  jusqu'ici,  d'analyse  complète  des  autres  espèces 
de  cire  de  Cochenille.  Celle  du  Doccus  Pela,  fusible  à  184  de- 
grés Fahrenheit,  se  dissout  seulement  en  partie  dans  l'alcool; 
celle  du  Coccus  Psidiiy  Chav.,  fond  à  60  degrés  Iléaumur,  et, 
'par  son  aspect  ainsi  que  par  sa  propriété  de  s'électriser  par 
frottement,  elle  se  rattache  probablement  bien  plus  aux  résines 
qu'à  la  cire. 

Les  cires  ou  les  résines  des  Cochenilles  du  Brésil  ne  sont  pas 
récoltées;  on  recueille  cependant,  en  Chine,  le  Doccus  pela  et 
son  produit,  et  je  crois  qu'il  serait  très-praticable  de  récolter 
celui  de  la  cochenille  du  figuier  en  répandant  Finsecte  sur  des 
plantations  de  figuier  à  l'instar  de  ce  qu'on  fait  pour  la  coche- 
nille tinctoriale  en  Amérique  et  ailleurs. 

NOTE    SUR    LA    SUBSTITUTION    DES    PYRITES    AU    SOUFRE    DANS   LA 
FABRICATION  DE  L^ACIDE  SULFURIQUE,   PAR  M.   PERRET. 

C'est  en  France,  à  Lyon,  en  4833|  dans  la  fabrique  d'acide  sulfurique 
de  Perrache  appartenant  à  M.  Claude  Perret  père,  qu'a  été  faite  la  pre- 
mière application  des  pyrites  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  (4). 

La  proximité  des  mines  de  Chessy  et  Saint-Bel  (sulfure  de  fer,  de  zinc 
et  de  cuivre),  exploitées  seulement  au  point  de  vue  du  cuivre,  fut  un  sti* 
mulant  bien  naturel  des  efforts  tentés  pour  utiliser  le  soufre  de  cette 
matière  minérale  complexe. 

Ce  résultat  fut  obtenu  à  la  suite  d'une  observation  que,  très-jeune, 
Michel  Perret  ûls  atné  eut  l'occasion  de  faire  dans  la  fabrique  de  son  père. 

Ma  Claude  Perret  ayant  eu  l'idée  d'envoyer  dans  les  chambres  de 

plomb  les  vapeurs  d'acide  sulfurique  dégagées  d'un  vase  de  platine,  le 

'  ■'  — ^-^—  '    ^^_^— j.^— ^ 

(!)  Cet  acide  contient  fréquemment  dé  Tacide  arséniqae  dont  il  importe  de 
le  débarraMer  pour  les  opérations  pharmaceutiques.  (B  ) 

XXIV.  *** 
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trâvaildes  charnières  fut  complètement  dérangé  et  il  fallut  renouôèr  à 

cette  tentative. 

Ce  souvenir  Irès-précis  revint  à  Michel  lorsquen  1834,  après  avoir 
terminé  s«s  études,  il  se  mit  à  chercher  les  moyens  de  remplacer  le  soufre 
par  les  pyritefi'  amoncelées  comme  rebut  sur  le  carreau  des  mines  de 
Chessy  et  Saint-Bel.  En  présence  des  travaux  de  Qément  Desormes,  qui 
avait  échôujé'eii  fcrûlant  la  pyrite  avec  un  mélange  de  charbon,  Michel 
n'hésila  pas  à 'attribuer  cet  insuccès  à  la  présence  d'un  gaz  étranger, 
jwfeqnMl  loi  ^àit  été  démontré  que  le  gaz  sulfurique,  malgré  sa  parenté 
ftT«o  le  gaz  fiulforfciix,  empèchaii  la  iranafonnation  de  ce  dernier  en  acide 

sulfurique. 

Pénétré  de  cette  pensée,  il  exécuta  un  four  au  moyen  de  grandes 
briques  appelées  pierres  à  étendre  dans  ks  verreries,  où  elles  servent  à 
étaler  les  manchons  de  verre  à  vilre.  Ces  briques,  do  i  mètre  carré 
sur  O'^jlO  d'épaisseur,  facililèrent  la  construction  d'un  moufle  indus- 
triel chauffé  extérieurement  par  la  flamme  d'un  foyer  qdr  Fenveloppait 

êm-CièremoM. 

La  pyrite,  iHlrod«it«  en  roorcefrax  dans  l'inlérieur  de  ce  moufle  rwigi 

préalablement,  s'enflamma  aussitôt,  et  les  gaz  sortant  par  une  oftfer.t»r© 
ménagée  dans  le  fond,  se  rendirent  dans  les  chambres  de  plomb,  où  leur 
conversion  en  a^ide  sulfurique  sapera  tout  aussi  bien  qu'avec. les  gaz  rér 
sultant  do  la  combustion  du  soufre. 

Ce  succès  obtenu  d'emblco  fixa  définitivement  sur  la  possibilité  ,et  là 
fecîlité  de  faire  de  Tacide  sulfurique  avec  des  pyrites,  résultat  qui  ne  s'est 
pas  démè*iti:  pendant  trois  ans  et  demi  (d«  18^3  à  483^7)  que  durèrent  les 
moufles  appliqués  à  l'usina  entrera  daPerrache. 

Durant  celte  période,  des  essais  furent  tentés  pour  éviter  la  dépense  de 
Êhairboii  qaœdasiennaienl  les  moufles;  Le-pmnier  dtt  ces  essais  appartient 
à  Jules.  Oiiviôf,  ,devun«iplu&l.ard.g.ô»drede  M",  PerreV. père,  et  lié  alors 
d'intérôl  avec  lui  pour  le  traitement  des  pyrites  au  point  de  vue  exclusif 
éaTWitrffcttortd^i  e^itre.  H  comstraiisil  en  4  8a5.onrfonr  analéfgufe  à  un 
■fym  à  chtiHX,  avec  abndier  ihf^ieur  pour  retirer  Itt  matière' paf  le  baSi-  La 
pyrite  s'SfWtima  fôcitomwt,  mm,  par  l'effet  d'une  température  trop  élevée, 
fondit,  sô  prit  en'  uneseulfe  masse  et  s'éteignit.  Olivier  ne  renouvela*  pas 
cette  eîtpérfen^ff  peu  eficotrrageante. 

ki  dfeitôtTO  placée  la  date  d'un  brevet-  pris  par  M.  Perre«  père,  l6'2  fé- 
vrier 1836,  pour  des  perfectionnements  apportésdans  l\i=febrîca4ion'dô  Fa- 
ddë  snlfarique  par  Tcmploi  des  pyrites. 

fca  m(ime^  année  (4  836),  Baptiste  Perret,  frère- p«îné,  qui  venait* 
terniiftef  se»  études,  reprit  l'expérience  d'Olivier  avetr  des^  fours  iem - 
blabteset.arrivaà  faire  brûler  la  pyrite  sans  le  fondre^  mai^,  chose  extra- 
ordinaire, sans  pouvoir  faire  de  l'acide  sulfurique  avec  les  gaz  dô  cette 
comt>ttSllon. 


A  délie  époque,  Michel  s^ocôtipait  de  navigation  à  Vape'ûir.  Son  attenlîon 
fut  viVeméftIrttttîéttiôèsfll'Cès  qtieslions  par  une  sîtuaiion  gfàveà  un  double 
poitiédevue:  les  mouflte  usés  n'avaient  point  été  remplacée,  eu  égard  à  la 
certitude  ac((ui56  dé  brAler  la  pyfitë  sans  ôhài'boil  ;  et,  â*àùtré  part,  ]ôà 
gaz  de  cette  combustion  ne  pouvaient  ôtro  condensés. 

Un  travail  conlmun  et  persévérant  s*ensuivit,  et  la  diMcuÛé  fut  vaincue 
grâce  à  la  conviction  donnée  chaque  jour  par  le  travail  des  moufles  que  les 
gaz  de  la  pfAlt  étaient  cofldetisables,  e[  paf  19  tônàparàisôn  de  ce  travail 
avec  celui  des  fours  brûlant  sans  charbon. 

Les  moufles  avaient  un  tirage  naturel  et  régulier,  tandis  que  les  fours 
coulants  repouseaieni  vivement  les  §az  par  la  porte  de  charge:  il  sem- 
blait en  apparence  que  ces  fours  manquaietit  de  tirage.  Cette  observation 
conduisit  à  placer  un  ventilateur  pour  augmenter  le  tirage  en  aspirant 
les  gaz  des  fourg  et  les  refouianl  dans  les  chambres.  À  ce  motneni  la 
condensation  des  gaz  devint  encore  plus  difGokie,  et  il  fut  iBStantaoémeiit 
démontré  que  l'excès  d'air  était  la  cause  principale  de  cette  difficulté. 

Avec  une  émotion  facile  à  comprendre,  des  moyens  de  fermeture  furent 
organisés  précipitamment  pour  obturer  les  alandiers  ;  on  ne  trouva  rien 
de  mieut,  pour  âltei*  vite,  que  dés  planches  garnies  de  peaux  de  mouton  et 
serrées  par  des  étais.  Ce  .'moyen  fut  suffisant  pour  empêcher  l'entrée  de 
Tair,  et  dans  la  nuit  même  la  condensation  s'établit.  Le  résultat  définitif 
fut  obtenu  en  réglant  d'une  manière  très^précise  rentrée  de  l'air,  avec  des 
portes  percées  de  troua» 

On  voit  par  ces  détails  la  part  qu'il  faut  attribuer  au  travail  des  mootles 
pendant  cette  longue  élaboration.  C'est  encore  ce  même  travail  qui  coo^ 
duisit  Michel  Perret,  en  4  863,  à  l'invention  des  fours  à  étages  pour  la 
combustion  de  la  pyrite  menue.  Ces  fours  consistent  en  effet  en  séries  de 
moufles  superpdâés  et  chauffés  par  un  foyer  à  pyrites.  Les  étage»  sont 
fbriifié:^  par  ces  mêmes  pierres  à  étendre  qui  servirent  à  la  première  expé- 
rience de  4833. 

Les  trots  associés  dont  les  travaux  viennent  d'être  relatés  composent  ac- 
tuellement la  maison  Perret  et  ses  fils,  propriétaires  des  mines  de  Chessv 
et  Saint-Bel,  et  d'usines  à  Lycm,  a  Vienne»  à  A  vignes,  à  Marennee  et  à 
Chessy.  Cette  maison  continue  à  jperfectionner  roeuvrefde  la  sabslilutioa 
complète  des  pyrites  au  soufre  sans  prendre  aucun  brevet;  son  progrès 
le  plus  récent  consiste  dans  (la  production  de  toute  h  vapeur  d'eau  néces<. 
«aire  aux  chambres  de  plomb  par  la  seule  chaleur  du  soufre  et  du  fer  de  la 
pyrite.  Celte  utiliealion,  entravée  au  début  par  la  nature  corrosive  des  gaz, 
est  aujourd'hui  réalisée  par  on  système  de  chaudières  tubulaires  en  plomb 
placées  à  c^té  des  lours» 

Un  dernier  perfeotiontiemént  reêHm  k  accomplir,  TutHleatiOD  du  ter  tfai 
ae  trouve  dana  la  pyrite  brâiée  daas  ia  proportkm  de  6e  ponr  4  Od.  Ce 
n'est  qu'une  question  de  grillage  déjà  bien  avancée  par  lee  appareils  de  re- 
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grillage  que  la  maison  Perret  et  ses  fils  a  créés  poar  rexlraclion  da  cuivre, 
et  auquel  il  suffira  d'ajouter  l'action  des  chlorures  pour  obtenir  Tenlève- 
ment  des  quelques  centièmes  de  soufre  qui  restent  dans  les  pyrites  brûlées 
et  nuisent  à  Tutilisation  du  fer.        {Ânnaleê  de  chimie  et  de  physique,) 
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otorrhée  chez  les  enfants  nouveau  ;  mode  de  traitement 

(bonnafont). 

1**  L'otorrhée  constitue  une  affection  d'autant  plus  grave, 
que  les  lésions  locales  qui  .produisent  l'écoulement  s'allient  à 
une  constitution  lymphatique  (1)  ou  viciée  par  un  principe  stru- 
meux,. herpétique  ou  syphilitique. 

2°  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que,  chez  les  enfants,  le 
temps  en  amènera  la  guérison  sans  danger  pour  l'ouïe.  La 
preuve,  c*est  que,  dans  tous  les  établissements  de  sourds  et 
muets  que  j'ai  visités,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  un  cin- 
quième au  moins  doivent  leur  infirmité  à  des  otorrhées  aban- 
données aux  seuls  effets  de  la  nature,  dont  la  plupart  eussent 
été  guéries  sous  l'influence  d'un  traitement  rationnel  approprié. 

3"  Que,  dés  différents  moyens  employés  contre  les  lésions 
locales  du  conduit  auditif  et  dé  la  membrane  du  tympan,  les 
insufflations  de  poudres  caustiques  et  astringentes  méritent  la 
préférence.  Les  injections  de  même  nature  ont  l'inconvénient 
de  porter  leur  action  sur  des  parties  saines  qui  devraient  être 
respectées  ;  et  les  caustiques  solides  très-efficaces  pour  toucher 
une  partie  limitée,  deviennent  insuffisants  lorsque  les  ulcéra- 
tions sont  très-étendues. 

h'*  Mais,  pour  que  cette  médication  soit  appliquée  d'une 
manière  rationnelle,  il  est  essentiel  de  voir  les  parties  lésées, 
car  il  n'est  pas  indifférent  de  cautériser  les  tissus  sains,  le 
tympan  surtout.  C'est  afin  de  faciliter  cet  examen  à  un  plus 

(4)  Dans  ces  conditions,  la  gymnastiqae,  les  bains  de  mer,  l'huile  de 
foie  de  mor»e,  une  bonne  alimentation,  sont  les  adjuvants  indispensables 
du  traitement  local.  (B.) 
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grand  nombre  de  médecins  que  j'ai  fait  confectionner  un 
nouvel  otoscope  très-simple,  qui  n'exige  le  concours  d'aucune 
lainpe  et  que  sa  forme  rend  très-portatif.  Cet  instrument 
pourra  trouver  également  d'heureuses  applications  dans  Fexa- 
men  d'autres  lésions  organiques  telles  que  celles  du  col  de 
l'utérus,  etc.,  etc. 

miMCATIONS  DU  GUARANA  (iHONTEGARRa). 

Les  véritables  indications  et  contre-indications  hygiéniques 
du  guarana  feraient  les  suivantes  :  le  prendre  à  la  dose  de 
2  grammes  mêlé  au  café  du  matin,  pour  quiconque  travaille 
d'intelligence  et  a  un  peu  fatigué  son  cerveau  par  une  grande 
tension  ;  le  prendre  en  pastilles  pendant  la  journée  et  spécia-* 
lement  dans  la  saison  chaude  ou  les  pays  chauds,  quand  on 
éprouve  un  certain  épuisement  de  forces,  de  l'apathie  entre  le 
déjeuner  et  le  dtner.  En  juin  et  juillet  il  n'y  a  pas  de  boisson 
plus  salubre,  plus  excitante,  qu'une  tasse  fraîche  de  guarana; 
après  Pavoir  bue,  on  se  sent  plus  vigoureux,  comme  si  l'on  avait 
pris  un  aliment  ;  il  est  mauvais  de  prendre  le  guarana  aussitôt 
après  le  repas  :  il  peut  en  résulter  de  Fincommodilé,  surtout 
aux  personnes  constipées.  Dans  le  guarana,  nous  avons  de  quoi 
rendre  plus  aiguë  et  plus  prompte  la  sensibilité,  au  moyen  de 
laquelle  la  pensée  redevient  plus  active.  Le  coca  [Erythroxylum 
coca)  rend  plus  obtuse  la  faculté  de  sentir  ;  il  calme  l'irritation 
éréthique  des  sens  excités,  et,  nous  isolant  un  peu  du  monde 
extérieur,  il  nous  fait  jouir  d'un  calme  tranquille  et  restaura- 
teur; à  tous  ces  biens  nous  devons  ajouter  le  stimulus  discret 
et  tout  spécial  qu'exercé  la  feuille  bolivienne  sur  les  muscles, 
au  moyen  duquel  elle  nous  rend  plus  facile  et  moins  fatigante 
toute  espèce  de  mouvements. 

BOISSON  DANS  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE  (mIOUEL). 

Dans  de  l'eau  légèrement  $ucrée,  aromatisée  par  quelques 
gouttes  de  teinture  d'écorce  d'orange,  on  verse  un  tiers  ou  la 
moitié  d'eau  de  Seltz,  ce  qui  fait  une  boisson  agréable  que  les 
malades  prennent  pour  de  la  limonade  et  qui  n'en  a  pas  les 
inconvénients.  Quant  M.  Miqqçl  veut  donner  de  l'eau  de  ri?  et 


de  p§YOt,  il  fait  (Vnbord  sa  déppction  de  pavot,  pui^îl  fyout^la 
riz  et  no  l(|issc  Wsiu  en  cpntc^ct  avec  1^  lix  ^^^  le  ^mps  nâ^s« 
çairç  pqurquçi  Xed^ià  enlève  nu  rif(  le  pripcjp^  ^siriqfpniqu'n  |HI 
lui  céder  $pr\  ^eprc?;  il  ipAsque  ensuite  le  gpût  de  ce  prja^pfi 
gar  ripfj^piofl  dç  qwplque^  feuille?  d'oranger 

(Lettres  médicales  à  iK»  Trous^eaUf) 

INSUFFLATION  DB  POUDRBS  «ÉDIGAMfiNTEUSïiS, 

Nous  avons  dc^Jà  parlé  (\u  procédé  qu'emploie  M.  Mallez  pouf 
allaqucr  la  lésion  primordiale  qui  amène  la  gqufte  militqir^^ 
avec  ou  sans  rétrécissement  conçorpitant  de  Turèthre.  Ce  prq- 
cédé  consiste  à  insuffler,  à  Taide  cl*un  appareil  trèsrsimple  g^ 
peu  susceptible  de  se  détériorer  par  Tusace,  des  poudres,  dpri| 
l'interposition  isole  la  muqueuse  ulcérée  des  surfaces  environr 
nanles,  ce  qui  n'empêche  nullement  de  dilater^  s'il  y  a  lieu,  Ig 
canal  rétréci. 

M.  le  docteur  Bouloumié,  médecin  aide-majqr  au  Val-de- 
érâce,  vient  de  publier  sur  ce  piodc  de  Ifailemcnl  un  mé- 
moire contenant  une  dizaine  d'observations  recueillies  dans  le 
•service  de  M.  le  professeur  Spilimann,  e.t  dont  le  plus  grand 
Tiombre  est  favorable  aux  insufflations  de  M.  Mallez. 

Les  poudres  employées  au  Val-de-Gràcp  ont  été  composée}; 
de  la  manière  suivante  : 

ment  pulvérisé  ,  .  .  .  .  ^  ^     ^  «  •  •  •  .  6() 

Chlorurç  de  chaux 3  - 

' .     Carbonate  de  soade 4   60 

■    ^°  Charbon  desséché  et  pulvériôé '  .  30 

Gtilorare  de  ©haax  ....'.' \\  3 

Carbonate  de  soude .......'.;  T  50 

3°  Sous-nitrate  de  bismuth  pulvérisé 50 

.Cbvpbonpalvérisé  •*.... 5 

40  Sous-nitrate  de  bismuth  pulvérisé 50 

Acide  phéniqtto.  . ..•,...  0  50 

5?  Sous-nitrate  dQ  bjgmuth  pulvérisé. 50 

Azotate  ù^  plomb ...,•....       4  à  3 

O*^  Sou^-i)i!,ra.tç  iJe  bisiîîuth  piilvips^,  .  .  ,  .  .  50 
perrîianganato  cJe.pQt^^je.  i  .  ,  ;•  .  f  >  ,  ,       f 
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Dans  les  trois  dernièces  préparations,  raêide  phénique,  YfOûr 
Uie  de  plomb  et  le  permaoganale  de  po^tasa^  ont  été  dissous 
dans  une  quantité  d'eau  à  peine  suffî^atite.  pour  imbiber  lei| 
50  grammes  de  sous^itraXo  de  bismuth  mis  dans  une  80uooupe« 
ces  soucoupes  ont  été  mises  dans  une  étuve  ehaufféè  à  une 
Irèsrdouce  obaleur  jusqu'à  entière  dessiccatip;) ,  Le  produit 
ainsi  desséché  a  été  finement  pulvérisé  et  passé  à  ir^ver^  iiq 
tamis  Irès-rfin» 

Il  est  facile  et  souvent  utile  de  varier  les  doses  dea  substanim 
entrant  dans  la  eomposttiqn  das  pppdre&,  suivant  Teflet  que 
Ion  veut  produire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ^  mains  que  Ton  n*ait  aussi  affaire  è  de^ 
i^s j9i|cpptioRnels, Tautevir oroifc, et o'e^t.la  p^naé^ de MiMaHent 
que  la  préfépi^nc^  doit.ôtre  accordée  au  sous-nitrate  d^  bi^wuià 
associé  à  un  désinfectant.  Il  est  absorbant,  légèrement  astrin- 
gent» «t  il  adhère  très-if)tieiâQaent  aux  muqueuse»  ^^m  Im- 
quelles  il  est  mis  en  contact. 

Toutefois,  comme  toutes  les  méthodes,  celle-ci  n'est  pas 
infaillible,  nr^aîs  en  étuiliant  sos  effets  et  les  circonstances  dans 
lespeU^s  pjle  ^sf  appljqygç,  il/gst,  pqgçjbl^  ^'e^  firer  un  mçjl- 

ieur  paçtj:  Ai^^i  M.  ftoqipHp^ié  %  x^mvmi^  ^f^^.  Técp^lpp^nt 

reparaissait  si  l'on  suspe^ait  {èr^nialurémeot  h^  jn;^^||latî(MI, 
fiellf  &^oi  doivent  être  quotidiennes  et  oonàinuéeft  viagl  ou  toeatt) 
jours  s'il  le  faut.  L'écoulement  se  ïeproduU  encore  si  1% 
poudre  n'a  pas  été  bien  tamisée,  ou  sous  IMnBuence  d'uïi  baîn 

prolongé. 

•    jj,np  {jpnne  prccautioi^  a  Rfçndrp^  ç]a^g  le  ça^  où  le  passage  dg 

quand  il  e».isîta  na  rétyéoistfi^mPQt>  ç^^st  d*wiïiiU>yoi;  qpriqu^ 
bougies  dilatatrices  avant  de  recourir  à  l'insufflation.  En  Qpé« 
rant  ainsi,  on  traite  simultanémentles^deùic'fimtadies. 

(J^,  méd.  et  ckit.  prat)    ' 

,sm  \:^^u  di^th-léï:  pes  rm\Vl^^  W  ^\m  ^^^^^^^  yvvGkmmm 

il  est  d'usage  populaire,  surtout  à  \t\  cqmpagqp»  qpmplp.xp^^ 
los-feiiitlea  vertos  de,  cassiç  «n  ■  jpîu3iou,  .4  }*i  w{|.nièr«  4«.  it^^j 
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dans  les  cas  de  digestion  laborieuse.  Cet  infusé  sucré  est 
agréable,  aromatique,  et  possède  incontestablement  des  pro- 
priétés excitantes,  propriétés  qui  m'ont  conduit  à  faire  une 
eau  distillée  des  feuilles  vertes  de  cet  arbuste* 

On  obtient  celle-ci  en  opérant  comme  pour  celles  de  menthe, 
de  mélisse,  etc.,  c'est-à-dire  que  Ton  obtient  un  produit  égal  en 
poids  à  celui  de  la  substance  employée.  Il  est  bon  de  froisser 
les  feuilles  le  moins  possible,  aBn  de  ne  pas  crever  les  glandes 
odorantes  des  poils  placés  en-dessous  du  limbe. 

Cette  eau  distillée  peut  partager,  avec  celles  de  mélisse,  de 
tilleul,  etc.,  la  propriété  de  former  un  bon  véhicule  pour  les 
portions  stomachiques  excitantes.  De  plus,  elle  est  très-peu 
susceptible  de  s'altérer;  j'en  ai  distillé,  il  y  a  deux  ans,  qui  est 
encore  dans  un  bon  état  de  conservation.      (/.  coïfin.  méd.) 

« 

PROPHYLAXIE  GÉNÉRALE  DES  MALADIES  VÉNÉRIENNES  (ROLLET). 

(extrait.) 

Les  Anglais  font  aussi  grand  usage  des  liquides  préservatif»  :  mais  ces 
liquides,  qui  ne  peuvent  être  employés  largement  qu'à  la  condition  de 
n'être  pas  caustiques,  ont  une  action  qui  ne  dépend  pas  essentiellement  de 
leur  composition  chimique  spéciale.  Toutes  ces  eaux  hygiéniques  se 
valent,  ou  à  peu  près;  et  8*il  y  en  avait  qui  fussent  dignes  d'être 
plus  particulièrement  recommandées,  ce  seraient,  du  moins  à  en  juger 
par  le  résultat  de  nos  expériences  à  TÂntiquailie^  celles  qui  ont  pour 
principes  actifs  des  acides,  et  notamment  Tacide  citrique. 

C'est  encore  en  Angleterre  que  se  sont  faits  les  premiers  essais 
réguliers  de  traitement  abortif  des  maladies  vénériennes.  Cockbume, 
Simons  et  surtout  Carmichaël  passent  avec  raison  pour  avoir  rendu  vrai* 
ment  pratique  et  efficace  le  traitement  abortif  de  la  blennorrhagie,  traite- 
ment qui  n'est  malheureusement  applicable  que  tout  à  fait  au  début  de  la 
maladie. 

En  France,  et  surtout  à  Lyon,  on  a  plus  de  confiance  dans  le  traitement 
abortif  ou  plutôt  destructif  du  chancre  simple.  La  cautérisation  au  chlo- 
rure de  zinc  pratiquée  sur  le  chancre  simple,  à  toutes  ses  périodes  et 
même  alors  qu'il  est  devenu  pbagédénique  et  qu'il  dure  depuis  plusieurs 
années^  a  produit  ici  de  merveilleux  résultats.  Avec  cette  méthode,  le 
chancre  est  immédiatement  transformé  en  plaie  simple,  il  perd  sur-le- 
champ  ses  propriétés  contagieuses  ;  le  virus  est  tué  sur  place  et  ne  peut 
plus  par  conséquent  propager  la  maladie. 

Quant  ^  la  syphilis,  elle  est  au  contraire  rebelle  à  toute  médicatioii  de 
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ce  genre,  La  oaaiérisaiion  la  plus  hâtive  n'aurait  aucune  influence  sur  le 
chancre  syphilitique,  qui  est  de  sa  nature  une  maladie  générale,  et  qui 
n'apparaît  qu'au  moment  où  Tinfection  constitutionnelle  est  déjà  un  fait 
accompli. 

Évidemment  ces  moyens  ne  peuvent  être  bien  appliqués  qu'à  la  faveur 
d'un  bon  diagnostic.  II  faut  apprendre  à  bien  distinguer  entre  elles  les 
différentes  maladies  vénériennes ^  même  à  leur  début.  Il  faut  connaître  no- 
tamment les  caractères,  en  général  si  tranchés,  du  chancre  syphilitique 
avec  son  induration  et  son  adénite  spécifique.  Il  n'est  pas  moins  important 
d'être  familiarisé  avec  les  manifestations  les  plus  habituelles  et  les  plus 
apparentes  de  la  syphilis  secondaire:  Éruptions  cutanées  syphilitiques, 
lésions  consécutives  des  muqueuses  et  surfout  de  la  muqueuse  bucco-» 
pharyngienne,  engorgement  des  glandes  lymphatiques,  et  plus  parliculiè- 
rèment  des  ganglions  sous-occipitaux. 

Voici  le  résumé  et  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Rollet  : 

4*  Les  maladies  vénériennes  prises  dans  leur  ensemble,  c'est-à-dire 
tontes  les  maladies  qui  ont  les  rapports  sexuels  pour  mode  commun  de 
transBiission,  ont  aussi  la  prostitution  pour  centre  et  pour  foyer  principal 
de  propagation.  C'est  par  la  prostitution  que  ces  maladies  se  répandent 
avec  le  plus  d'activité  dans  les  masses. 

t^  Les  visites  sanitaires  des  prostituées,  rendues  faciles  à  l'administra- 
tion par  Tautorité  qu'elle  exerce  sur  ces  filles,  sont  en  compensation  le 
moyen  de  prophylaxie  le  plus  puissant  que  Ton  puisse  opposer  en  bloc  à 
ces  maladies.  Les;  statistiques,  c'est-à-dire  les  documents  positifs  auxquels 
le  congrès  médical  international  fait  surtout  appel,  établissent  que  les  ma- 
ladies vénériennes  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  fréquentes  dans  les  pays 
où  les  prostituées  ne  sont  pas  visitées  que  dans  ceux  où  elles  le  sont  ; 
qu'il  y  a  aussi  une  différence  sensible  dans'  ces  mêmes  pays  entre  les 
villes  où  les  visites  sanitaires  laissent  à  désirer  et  celles  où  ce  service  est 
bien  organisé,  les  premières  comptant,  toutes  proportions  gardées,  deux 
ou  trois  fois  plus  de  malades  que  les  secondes. 

,  3®  Les  bons  résultats  des  visites  sanitaires  des  prostituées  ne  pouvant 
pas  être  mis  en  doute,  et  ces  résultats  dépendant  beaucoup  de  la  manière 
dont  fonctionne  cette  institution,  il  importe  en  premier  lieu  de  la  per- 
fectionner, c'est-à-dire  de  provoquer  une  révision  générale  et  une  re-" 
fonte  des  règlements  relatifs  à  la  police  sanitaire  de  la  prostitution  et 
d'adopter  un  règlement  uniforme,  un  règlement>type  qui  deviendrait 
obligatoire  pour  toutes  les  villes  où  les  prostituées  sont  visitées  ou  appelées 
à  l'être. 

4*^  Après  avoir  perfectionné  ce  système  de  visites,  il  conviendrait  pour 
le  même  motif  de  l'appliquer  autant  que  possible  à  toutes  les  prostituées, 
en  faisant  rentrer  dans  la  catégorie  de  la  prostitution  réglementée  les  filles 
publiques  qui  ne  sont  pas  visitées  parce  qu'elles  ne  sont  pas  inscrites,  et 
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qui  faroien;  $\in$i  le  oonlmg«nt  de  ià  '|fir(H(ituUon  êlaBclèfitine,  de  celte  que 
)^  stalisUq^ie  Qçiug  moalre  eamme  la  pkis  dangenoose,  puigcpie  dand  Ie9 
Yifites  acçideQtoll^  a^fq\ie)te«  ces  fiUea  sûnt  soumîtes,  on  lof  inouv'çdix 
ou  vingt  fois  plus  souvent  malades  que  les  autres. 
.  {S°  Comr^^  cooft^qu^ncâ  §tiçf)P0  plus  générale  da  o^  q^  précède,  il  y  a 
urgçiico  à  provoquer  l'instiluiion-  de  ces  visites  dans  toutes  lei  viliés  im- 
porl(:\ute^  et  chez  tpu(Qs|les  fi^t'pns  qui  en  sont  dépourvues  (Angieterre^ 
S^paguei,  gome,  ^|ç.)«  oVstrBTdite  partout  <^  kt  prostittitkm  esfr  abanëon^ 
pcp  k  elle-même  au  grand  préjudice  ([e  \9i  ^s^aié  publique. 

^"^  L'application  des  yi$i(e«  sanitaires  à  toutes  les  proâtitqéâa,  etr  dans 
tQusles  pciys,  cûn^Uk^ç  k  poqp  sAf  la  nte^tH^e  U  pluii importante  d^hygi^qe 
Ûitprnptip.qfi|e  qu'o^  puisse  proposer  ^m»  dii^fup^  gouvernements. 
,  7**  Lçs  vi^iif^s  de^  hùmy(i€8^  ëqntt  uiilee,  dan^  (Atties  lei[  eirponsUoees  où 
ils  risquent  le  plus  de  devenir  des  ag@nt:ï(40  pnopagatieiA  d<fi  maitdies  vé^ 
nériennes,.mms  çe^  v4|itef[  ne  s^nt  pf^H^ihies  pai^'  k'AdmiiiifttpatiQii  que 
^\}r  lea  ^ndivid^s  qi^i  relévenM'elle  ^  à  qqi  eile  p&^^  les  imposer  régotiè- 

S?  S^n^  l^fesefiçe  ^'uHei  mai^iére  #9prQSae  aux  iqaUresses  de  meiflen  la 
yisite  dâf  hj^^^iq^j  fréqueA^en^  ieure  élabliaçeiDQnts»  Dn  ftrrinsfmH  iodi^ 
rectement  à  ce  résultat  en  leur  rccop^msindan^i  per  uH  ûf\\e>\0  du  règlement 
sanit§ir#,' d'PRïRtoyw  eu  de  ftiire  emplciyer-ious  les  meyens  d*examen,  de 
pré^@rvdl^n  Çi\k  d'a^^^tance  nôcessaife^^  pour  que  le'ups  (lies  «e  soieut  qae 
Ip  moins  po^^ikle  expQ^6e$  &i  suite<)t  jaipais'^ontraiales.â  d«B  vappovts 
9v§q  yn  hqnnigïe  cqala^e.  l'exéoi^io^  de  cça  iqesures  seiwiit  mise  sons  la 
i^^onsabiiité  d^  ^Idt^rease^  de  maison  h  «rui  on  infligerait  uae  apaende 
quaqdles  c£)g  de  nif^lgdiede  i^ur$  illes  Repasseraient  une  rooy«nfre  fixée 
par  radmi«i$tratio»j  •  ^     ^ 

'9^  Les  malins  de  l'État  et  les  soldats  do  l'armée' de  terne,  que  la  slatiis- 
tique  signale  aïïssi  oûmTn'e  des  propdgaieuRS  très-^aotife  des  makrdies  véné- 
riennes, devj^ieni  ^re  assujettis  par  rauteriténitUtaire  dont  ils  relèvent, 
à  des  visites  non-seulement  périodiques,  maie  eabone  renouvdées  à  tjba^ue 
déplaceiTient  ;  embarquement,  débacquemènt,  changement  dé  garnison, 
arrivée  ou  r^toiir  au  oftfpgi.  ■  , 

.  \M  Ou  gérais  en  dr^it  également  d'ipterdireaux  matelots  de  la  marine 
marchande  de  {descendre  à  lôwre  sans  ètfa  roeiiis  d^un  cerlifioat  â&  santé 
c^nataUnt  qu'^I^^ont  e^en^is  de  nVabadies:  vénériennes:       -    ' 

14?  Onpdufniit  exiger  le  iriéme  certificat  de  ions  les  matelots  et r^ingers 
ddHt  Ip^  geuvofinemente  ont  adhéré  à  la  convention  sanitaire  intemationaîe 
de  4  853. 

4  Sl"^  La  viâiie  devrait  éti^  imposée  auK  pf  ifionniers  et  proposée  aux  in- 
dividoB  arrêté»  pour  déKt'd$  vagabopdagpB."  •     ;: 

4  8^  Pans  tous  ce&cas,  la  vi^itfd  aupsTit  netoi  d'avanla^x  au  point  de 
fuç  dp  la  prophylaîiift,  qu'relle  pprlcmili  soij  dés  kidivîahw  gni,  tmé  fois  'f0i 
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oppi)M& «malades  paf  1#  n^éd^cin^  p9^Fr^iant  MrQ  envoyés  d'fifgoeà  rhèpilal 
.ap  aiiK  i^rirmerias  ei  Fetie^t^^  ji)64m'^  g^f^i^PAt 

Qgx,  Qi»  Ff^na^,  qu'avec  )î^>p|u9  gfr^Rf^ftdifflPult^,  di  p^URUnt  c'est  le  niode 

■d*9#sUU9fe  q«i  ]e^F  ^AVjJHiPl  }«.fpi^«iL«  )  9W-  9U.«^i  lie.  boa  mofen  de  pro^ 

phylaxie  4)^  r^Sii^s  ¥é^fii#f)fift,;pqi«cpj4,<af)  ^èfn^  iegopt  j^u^Uepaif- 

4$p  (1  ^HM!^  opp^r^in  £|u«  (^Hfi  W^  H\\\fi%  qui  n'opti  pa»  d'asilei  «pé«- 
Qi{iV|i^,  {i^  »dniinii^ii:jllH)pi4.hgfipi4itli^i^s  rua^pl  i«ivU4âJ9  à  peoévair  désor* 

mif  ^^  Véaéi'kAi  (if^Af  i4#  ^âpH^4^  g§B^^^  il¥  «^^9  iitre^Q  les  au- 
ifp^ni«J0d#s,.    : 

a  6<^  i<^t)|)Sp|i^)iS4tiiUi  à^  véaépiQRP  («iioanlv^  des  «^«iadea  même  dan» 
^^  yHkfi  ^\  9^k  4Q9  h0pi^ii|E  .fpéaiiiiiK  )  seax-oi  viydal  presque  ioui  df 
^ybvQfiiifiHH)  fttu^pf^l^Pt  RlflOPli  9uvfif(p  4|ii*^iiii  inalaciea  domicilié^  dans 
Ift  villf^i  PU  r;^k|§  01»  ^raiteoA^t  ^m  In<^  dnfl  oomtiittR^d  ondes  déparie* 
ments  voisins,  mais  après  des  formalités  longues  et  compliqi)ie9.  H  savaii 
1^^%^^  gQHV^r^livmâR^  (to  Fendr§  oi^^hM^P^  afveaaiblaa  à  iou»  )es  véné- 

gr#ip^l&  ^ag  riiédifi^rp^im  d^iig  ;toft  ^H««i<t  m  olânîi  la9  d^p^AftaiN^  ai 

^Q^%  fof poe  (i(»  s^QMrs  k  ^itNPi'i^i  e^^  «ég^liio^ii^i  ;^rè»T^igii€(  d'enp^ur^gar 
ment.  Il  en  est  de  môme  de  Tinstilutiop  des  ouvipîri,  des  pvaYÎdancaâ)  fit 

4f  |Q4|es  le^(]Q4V?6«<l^^^l4téqMi  Qnl.pqup  b^j, 4a pnévanii;  U  prâ^titqtion, 

^  l9  ^çiTAlisai?  OH  4p  la  r«çh^i#r, 

I  $?  I4>s«^fl0i)4:«  vli^tm^«,  qui  poaf rait  rendra  ausai  da  gn^^ads  ^ervioas 

.d^s  l§^  cai  4^  maladiaft  vén«fie.nnaa,  n'étand  pa^  aaa  ^fAm  bmldi^ni^ 

Ju^qu^à  ^9  i»«la4iA^<  If»  èimmisifi^tmi^^  (}p  cbafoias  da  fer  ei  lea  s«ûér 
|éf  dfi^  ^qoi^ri»  m^i^  PfPiH>TOHfr  gi^pépalamantâ  leuc  parspanel  ûm  à  Jauiia 

. ^9lé^i^»  d^  fjpjaa  j^^04o«  et  <ip$  f ^Me»  gr^laii3,  v»m  tà\e%  fan t  uf^a 
exception  poar  les  vénériens,  qu'elle  (iélaisasiiit. 

^^"^  ^\  RWr^pt  i'ég^lilé  d^  maiadpa  deviint  raaaMtanoe  aal  an  prin- 
cipe d'bi^ni^fiilé  qqe  la  «n^eoiit^  4  pra.al^ini^  ^epiiia  ionfi«mpa,  qa^eile 
pba^rKp,  Çfiq\mé  qqq  règlQ  ^bsqlpç,  que  la  gpuv^nannaai  a  lui-(néipe  adopté 
ppur  h^  bôpi^t^i^  .QMUtairQB  a^  |pa  iofinmeri^a  das  prisond,  principe  qui 
K49<^pt^@  da  pjuseiaplp^  |}ps  r^iâtap^i^^  qne  lui  opposent  encore  certaines 
administrations  hospilalièrea  chargées  de  l'as^atai^e  publique,  et  que 
j^^  vpi^ripps  ¥Qir.  pénétres  JMiqu  au  sein  d^  i'aaaistance  mutuelle. 

.  .  ^a"!  L€}9  J^ins  /ftfSf^a«tfJ/as,  |aa  mp^ijens  pré»wvaM(s,  et  les  Ira^emeniB 
<fbQ\'Mff>  ffusc^plibl^a  (^e  préy^aip  oj],da  guérit  aur<>la*Tehamp  certaiqea  ma<- 
194^9^  Wiéfii^^f^^i  j^ndr^lint*  p^uii  de  aevyiaQa  s'ila  étalant  mieux  connus 
^i  3^rtout  sj  Von  était  plus  familiarisé  avoc  je  diagnostic  dacaa  maladief). 
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Grâce  à  l'organisation  de  Thygiène  pubiiqae  en  France,  il  ne  serait  pas 
impossible  de  faire  ici  ce  qui  a  déjà  été  fait  avec  saccès  pour  d'aotres  ma- 
ladies contagieuses^  c'est-à-dire  d*exposer  succinctement  et  de  propager, 
sous  forme  éHnstrucliom  populaires  ou  dUnstruetionê  partieulières  pour  Us 
médecine^  toutes  les  notions  médicales  nécessaires  pour  compléter  on  pour 
rendre  plus  efficaces  les  mesures  administratives  de  prophylaxie. 

24^  La  syphilis  proprement  dite  est  moins  fréquente,  mais  infiniment 
plus  grave  que  les  autres  maladies  vénériennes  ;  elle  se  distingue  encore 
de  ces  maladies  en  ce  sens  qu'elle  est  loin  de  se  transmettre  aussi  exclu- 
sivement qu'elles  par  les  rapports  sexuels.  Aujourd'hui  qu'on  connaît  mieux 
la  généralisation  dans  Vorganisme  et  pour  ainsi  dire  l'ubiquité  du  prin- 
cipe contagieux  syphilitique  et  ses  modes  variéis  de  transmission,  il  faut 
poursuivre  la  syphilis  partout  où  elle  se  propage,  ne  fût-ce  qu'accidentelle- 
ment, et  en  tous  cas  c'est  elle  qui  doit  devenir  désormais  sinon  le  seul, 
du  moins  le  principal  et  le  plus  constant  objet  de  mesures  hygiéniques  de 
préservation. 

22**  La  syphilis  héréditaire  n^est  pas  rare  dans  les  familles,  elle  est  sur- 
tout très- répandue  dans  les  maternités.  Ainsi  s'infiltre  à  travers  les  géné- 
rations un  principe  de  dégénérescence,  quand  ce  principe,  éminemment 
destructeur^  ne  va  pas  jusqu'à  tuer  les  enfants  dans  le  sein  de  leurs  mères 
ou  peu  de  temps  après  la  naissance.  C'est  pourquoi  un  grand  nombre  de 
médecins  légistes  n'ont  pas  hénté  à  demander  une  loi  qui  fit  de  la  syphilis 
un  motif  d'opposition  au  mariage,  une  cause  de  nullité  de  cet  acte,  ou  au 
moins  un  cas  de  séparation  de  corps. 

•  23'  La  nécessité  d'imposer  à  tout  le  monde  la  visite  corporelle,  les  dif- 
ficultés d'appréciation  que  présenteraient  leç  cas  d'infection  syphilitique 
latente,  l'impossibilité  de  préserver  par  ce  moyen  les  enfants  naturels  et 
les  grands  inconvénienls  que  ne  pourrait  pas  manquer  d'avoir  tout  sys- 
tème de  restriction  adopté  à  Tégard  des  mariages,  doivent  faire  renoncer  à 
une  pareille  loi,  malgré  les  intérêts  considérables  qu'elle  aurait  pour  but 
de  sauvegarder  et  la  gravité  d'une  question  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
l'importance  capitale  et  vraiment  sociale. 

24^  Puisque  le  soin  de  se  préserver  doit  être  laissé  aux  familles,  il  im- 
porte beaucoup  que  les  médecins,  qui  sont  dans  ces  cas  leurs  conseillers 
naturels,  s'entendent  sur  les  lésions  spéciales  et  sur  l'état  diathésique  qui 
font  de  la  syphilis  la  seule  de  toutes  les  maladies  vénériennes  qui  puisse 
constituer  une  inhabileté  au  mariage  même  après  qu'il  n'en  reste  plus 
trace  apparente  au  dehors. 

25**  Le  traitement  antisyphilitiqne  administré  suivant  certains  prin- 
cipes aux  individus  qui  ont  eu  ou  qui  ont  la  syphilis,  à  ceux  de  ces  indi- 
vidus qui  se  disposent  au  mariage,  à  ceux  qui  sont  mariés  et  principale- 
ment aux  femmes  enceintes,  constitue  le  meilleur  moyen  de  prophylaxie  de 
la  syphilis  héréditaire. 
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26^  Les  principes  du  traitement  antisyphilttique  pourraient  donc  être 
rappelés  avec  prc^t  dans  les  inêtruclians  particulières  aux  médecins  dont 
nous  avons  parié  plus  haut.  La  nécessité  notamment  d*un  traitement  pro- 
longé devrait  engager  les  médecins  des  hôpitaux  à  retenir  par  la  persua- 
sion dans  les  salles,  ou  à  ramener  aux  consultations  gratuites,  ceux  des 
malades  atteints  de  syphilis  qui  ont  le  plus  besoin  de  celte  prolongation  de 
traitement  ou  de  surveillance. 

27**  La  syphilis,  qui  ne  constitue  pas  une  inhabileté  au  mariage  aux 
yeux  de  la  loi,  en  constituant  néanmoins  une  de  premier  ordre  aux  yeux 
du  médecin,  celui-ci  doit  user  de  toute  Taulorité  morale  qu'il  peut  avoir  sur 
sois  malades  affectés  de  syphilis  pour  les  retenir  dans  le  célibat  jusqu'à  com- 
plète guérisan.  Consulté  à  ce  point  de  vue  par  les  familles  sur  la  santé  de 
leurs  futurs  alliés,  le  médecin  doit  fournir  toutes  les  informations  con« 
sciencieuses  qui  sont  compatibles  avec  l'obligation  du  secret  médical. 

28^  La  typhilis  des  nourrices  est  pour  ainsi  dire  un  dérivé  de  la  syphi- 
lis héréditaire.  Lorsqu'un  enfant  infecté  héréditairement  est  con6é  à  une 
nourrice  étrangère  saine,  il  risque  beaucoup  de  lui  communiquer  son  mal  : 
Tinfection  chez  la  nourrice  ne  se  fait  pas  habituellement  dès  le  principe, 
mais  à  l'époque  seulement  où  la  syphilis  de  l'enfant  cesse  d'être  latente  et 
se  manifeste  chez  lui  par  des  lésions  apparentes,  déclarées,  ce  qui  arrive 
en  général  dans  les  trois  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance. 

29^  Les  moyens  prophylactiques  locaux  qu'on  a  conseillés  dans  les 
cas  d'allaitement  d'un  nouveau-né  syphilitique  par  une  nourrice  saine, 
tels  que  les  lotions  sur  les  mamelons  avec  des  liquides  dits  préservatifs, 
les  frictions  avec  des  pommades  cathérétiques,  les  cautérisations  mêmes, 
n'ont  qu'un  effet  incertain  sur  lequel  il  faut  peu  compter. 

30^  Réciproquement,  une  nourrice  syphilitique  qui  se  chargerait  d'un 
enfant  sain  risquerait  aussi  beaucoup  de  lui  communiquer  la  contagion . 
Ces  derniers  cas  ne  se  présentent  pas  aussi  souvent  que  les  premiers,  mais 
malgré  leur  rareté  ils  font  un  devoir  à  l'administration  de  faire  surveiller  à 
ce  point  de  vue  les  bureaux  des  nourrices ,  ils  imposent  aussi  aux  familles 
le  soin  de  faire  visiter  par  leurs  médecins  les  nourrices  à  qui  elles  confient 
leurs  enfants. 

310  Lorsqu'un  enfant  est  issu  de  parents  syphilitiques,  le  médecin  qui 
ignorerait  ces  antécédents  ne  serait  évidemment  pas  responsable  de  l'im- 
prudence que  pourrait  commettre  la  famille  en  confiant  l'enfant  à  une 
nourrice  étrangère  saine.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si  le  médecin  con- 
naissait les  antécédents  syphilitiques  des  parents,  s'il  avait  constaté  des 
signes  de  syphilis,  ou  seulement  s'il  avaft  lieu  de  regarder  la  maladie 
comme  probable  on  possible  chez  l'enfant.  Un  médecin  qui,  dans  ces  cas, 
donnerait  à  la  nourrice  une  assurance  qn'il  ne  serait  pas  fondé  à  avoir  lui- 
même  d'après  les  règles  de  Tart,  prendrait  sur  lui  une  responsabilité  que 
les  tribunaux  pourraient  avoir  à  apprécier. 
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32^  L'enfant  né  d'une  mêré  qm  â  oâ  qui  o  eu  la  typhilt»,  tmilibé  Ma- 
Inde  à  gon  tour  et  devient  feipte  à  trànemetire  6a  mttadfe  I  ntfé  iMitftti^ 
étrangère  saine;  mais  il  peut  être  impunément  allaiié  par  ea  Mèré^  mif  qui 
la  maladie  de  son  enfant  n'a  plus  de  prise.  Pareille  ImmttOilô  è'obdefVerall 
chez  toute  autre  nourrice  qui  Mratt  aussi  ou  qui  aurait  eu  la  syphllli. 

33*  Le  lait  d'une  femme  qui  a  eu  la  syphilis,  s'il  est  d'ailleurs  de  benne 
qualité,  con vient  parfaitement  au  nouveau-né  syphilitique.  Cest  mém# 
dans  ces  eiroonslaticeé  sHuIement  qu'on  (>enl  administrer  à  la  nourrice  un 
traitement  anlitypbilitiqae  dont  ie  nourrisson  n*a  qn'à  béné6cier. 

3  4*  Les  enfants  qdi  ont  des  rignés  de  syphilis  ou  que  l'état  actuel  00  les 
antécédents  de  leurs  pareiits  rouent  à  une  syphilis  pitèablë  ou  possible, 
peuvent  donc  sans  inoohvéiiients  être  allaités  par  leulrs  mè^es  :  il  faut  qu^ils 
le  soient  tous»  c'est  un  principe  générai  qui  ne  doit  fléchir  que  devant 
rabsolue  nécessité. 

35<*  Dans  les  maternités,  où  le  triage  des  nouveau-néë  Voués  à  la  sy- 
philis est  encore  plus  difficile  à  faire  que  dans  les  familles,  faute  de  rensei- 
gnemenis  sur  la  santé  des  parents 3  beaucoup  de  nourrices  d'abord  saines 
à  qui  on  a  confié  des  nourrissons  de  l'hospice,  reviennent  avec  les  signes 
de  Tinfcciion  syphilitique.  A  Lyon,  les  nourrices  et  les  nourrissons  syphi- 
litiques sont  reçus  ddns  des  salles  spéciales,  sorte  de  crèche  qui  rend 
beaucoup  de  s^rvictos  ol  qui  mérite  é*ëire  Recommandée  h  toutes  les  admi-^ 
nislrations  hospitalières  des  gréndes  villes. 

36®  Ces  femmes  syphilitiques,  tîtte  fois  guéries,  potirraiettt  être  Recher- 
chées de  nouveau  par  les  maternités  î  Ô  défaut  des  mères,  il  n>  a  pas  de 
nourrices  qui  puissent  mieux  qu'eileé  allaiter  ces  enfants  nés  de  pahcrifs 
inconnus  que  leur  état  incertain  rond  ëî  dangereux  peur  les  nourrices 
saines  à  qui  on  les  confie. 

37?  Il  n'y  a  donc  pfeis  il  proprement  parler  d'csceplions,  et  loules  les 
fois  qu*un  ertfûht  syphilitique,  ou  qu'on  sait  menacé  de  syphilis,  ne  peut 
pas  être  aliailô  par  sa  mèRe,  il  faut  se  désigner  à  recourir  à  railaitemeht 
artificiel,  quelque  défectueux  d'ailleurs  que  soit  ehcore  ce  mode  d'alîmenla- 
tion^ 

38°  La  syphilis  vaccinale  dérive  aussi  lo  pkis  souvent  de  la  syphilis  hé-» 
réditaire,  car  les  nauveao*rtés  syphîliUqiies.  qui  sont  un  si  grand  dan- 
ger pour  leurs  nourrices,  ne  Ibht  pas  courir  un  moindre  péril  aux  individus 
qu'ils  servent  à  vacciner.  Les  faits  de  contagion  vaccino-Syphililique  sont 
aujourd'hui  aussi  nombreux  qu'irrécusables. 

39*  Le  sang  des  sujets  syphilitiques  est  ôohlagicuîc,  puisqti'otï  a  réussi 
à  riiioc^jler  expérimentalement.  Quant  au  vsccitt  lui-ttiême  pris  sur  ces  In- 
dividus, on  peut  ne  pas  lui  refuser  d'une  manière  absolue  la  qualité  syplii- 
lilique,  sans  pouvoir  nier  m?anmoins  Taplilude  beaucolip  ptos  ceKaîtto  au 
sang  périvaccinal  à  trahametire  la  sypinlis  dans  la  pratique  de  la  vaccina- 
tion. 
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40*^  Lo  iranamii^sîon  de  )ft  ôyphilf»  pat*  l'opéralion  vaccibâlè  6'efïfeciae 
en  général  quand  ic  sujet  qni  sert  &  vacciner  a  deâ  ^ymptômeâ  syphiliti- 
ques apparents,  mais  il  n'est  pas  démontré,  tdnt  s'en  fbnt,  qo*crn  individu, 
un  noavèau*né,  qni  n'aurait  la  maladie  qo'à  l'état  latent,  ne  fût  pas  aple 
à  la  transmettre  par  une  opération  où  le  sang  est  Tagent  le  mieux  reconnu 
do  Ja  contagion. 

[Là  snite  au  procknin  tuimérô.) 


àtm   M  »ri'.   ^.rft  mé 


VABIÉTÉS, 


IlECnBACHES    SUR  t'ABSORPriON  DBS  IIÉDICAMtSRTI  VAITES   SUR   l'tlOMaE    SAtlT^ 

PAR  LB  DocTECR  Deharq^ay,  cH^auRGiBii  DIS  uôPifAox.  (Complo  tcndu  par 
Pitri  Ménière,  interne  des  bâpitaux.)  —  L'an  dernier,  dans  son  service  do 
la  ]\]aiâon  municipale  de  santé,  le  docteur  Demarquay  entreprit  une  longue 
série  d'expériences  sur  1  abs0r{)tion  des  médicaments  :  attaché  à  cclld 
époque  et  à  son  service,  j'ai  suivi  ces  inlérossantes  expériences  dont  je  mig 
propose  de  donner  le  résumé  succinctf  le  travail  qui.  vient  do  paraître  à  ce 
sujet  ne  pouvant  être  inséré  in  exiwêo  dans  ce  journal  (\), 

Ces  recherches  furent  faites  sur  Tbomme  sain  ;  à  ce  point  de  vue  elle^ 
sont  pleines  d'intérêt.  Le  médican^oAt  employé  a  été  constamment  TiodurO 
de  potassium;  la  préférence  lui  a  été  accordée  m  raison  de  la  grande  faci- 
lité avec  laquelle  on  le  retrouve  dans  Turine  et  dans  les  iluides  salivaires; 
il  est  facik  à  administrer  et  ne  présente  aucun  danger. 

Quant  aux  réactifs  employés  pour  constater  sa  présence,  ce  furent  l'acide 
azotique  et  Tamidon,  et  pour  éviter  toute  caMSed'erreur^  les  urines  étaient 
essayées  avant  chaque  expérience.  ' 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  4''  absorption  des  hiuqueuses^ 
2°  absorption  des  séreuses,  3^  absorption  par  la  peau. 

« 

A.  AbsorpUon  des  muqueuses.  —  Les  muqueuses  étudiées  à  ce  sujet 
sont  :  1°  la  muqueuse  gastrique,  21°  la  muqueuse  du  gros  intestin,  3^  la 
muqueuse  glando-préputiale,  4°  la  muqueuse  vaginale,  5*^  la  muqueuse 
pulmonaire. 

1°  Le  pouvoir  absorbant  de  la  muqueuse  gastrique  ost  incontes  table,  et 
ce  qu'il  s'agissait  de  déterminer  était  sa  puissance  d'absorption. 

bans  chaque  expérience  Tiodure  de  potassium  a  été  administré  à  la  dose 


■  i-iiiii(.ii'..ii  : 


(1)  J.  N.  Demarquay,  Recherches  sur  V absorption  des  méJicanients.  faites  sur 
Vhomme  sain.  Librairie  Asseliu. 
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de  25  à  50  centigrammes  dissous  dans  quantité  sofGsanle  d*eaa  sucrée. 
La  rapidité  de  l'élimination  a  varié  entre  neuf  et  quinze  minutes,  mais  un 
fait  curieux,  c*est  que,  chez  quelques  sujets,  rélimination  fut  plus  prompte 
par  la  salive  que  par  Turine,  tandis  que  chez  d'autres  ce  fut  le  contraire  qui 
se  produisit. 

â^  H  n*a  pu  être  fait  d'expériences  sur  la  muqueuse  de  Tintestin  grêle, 
il  eût  fallu  des  sujets  atteints  de  fistule  intestinale,  mais  il  était  facile  d'en 
faire  sur  le  rectum  ;  à  cet  effet,  des  lavements  contenant  4  gramme  d'io- 
dure  dissous  dans  200  grammes  d'eau  froide  furent  administrés  à  des  sujets 
différents. 

Le  résultat  fut  très-curieux,  Télimination  se  manifesta  dans  les  diverses 
expériences  depuis  deux  minutes  jusqu'à  sept  minutes  après  leur  adminis- 
tration. 

De  ce  fait  on  peut  donc  conclure  que  la  puissance  d'absorption  va  en 
augmentant  de  Testomac  à  Tanus,  et  que  les  médicaments  solubles  peuvent 
être  transportés  dans  le  torrent  circulatoire  par  le  rectum,  moyen  dont  \g 
médecin  pourrait  tirer  bon  parti  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Gommô 
conséquence  pratique,  M.  Demarquay  signale  l'utilité  des  évacuations  fré' 
quentes  dans  la  fièvre  typhoïde,  et  les  soins  à  donner  à  de  simples  hémcr- 
rhoïdes  dont  les  principes  septiques  résorbés  par  la  muqueuse  rectale  peu- 
vent occasionner  des  accidents  graves  et  des  erreurs  de  diagnostic. 

Z**  Quant  à  la  muqueuse  vésicale,  il  paraîtrait  que  ce  serait  la  moins 
pénétrable  ;  des  solutions  préparées  comme  les  lavements  précédents  furent 
injectées  dans  des  vessies  saines,  dans  quelques  cas  à  des  malades  atteints 
de  rétrécissements  de  Turètbre  ou  de  névralgies  du  col. 

Sur  seize  observations  prises  à  ce  sujet,  huit  dénotent  l'absence  der 
toute  élimination;  pour  le  reste  elle  varie  entre  trente-cinq  minutes,  qua- 
rante-cinq minutes,  deux  heures  et  demie,  quatre  heures,  cinq  heures  et 
six  heures. 

L'anatomiene  nous  indique  pas  à  quoi  peut  tenir  une  aussi  notable  diffé- 
rence d'absorption,  mais  en  tous  cas  elle  a  sa  raison  d'être,  car  autrement 
l'urine,  dont  elle  est  le  réservoir  continuel,  serait  reportée  dans  le  torrent 
drcolatoire,  entraînant  avec  elle  tous  les  sels  qu'elle  tient  en  dissolution;: 
des  accidents  fort  graves  en  seraient  nécessairement  le  résultat. 

4«  Pour  étudier  l'absorpUon  des  muqueuses  glando-prépuliales  et  du' 
vagin,  on  a  choisi  avec  le  plus  grand  soin  des  sujets  chez  lesquels  ces  or- 
ganes étaient  parfaitement  sains,  car  un  chancre,  une  ulcération ,  une  simple* 
écorchure,  auraient  été  autant  de  causes  d'erreur. 

Chez  l'homme,  le  gland  était  découvert,  puis  enveloppé  avec  de  la  ouate' 
bien  imbibée  d'une  solution  d'iodure  de  potassium,  cela  fait,  la  prépuce 
était  ramené  et  maintenu,  s'il  était  nécessaire,  sur  l'appar^I,  puis,  à  l'aide^ 
d'une  i»pette,  on  imprégnait  de  temps  en  temps  la  ouate  de  la  même  soin- 
tion.  Chez  la  femme,  on  appliquait  au  fond  du  vagin,  à  l'aide  du  spéculum,^. 
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on  tainpou  de  ouato  impr^né  de  la  solalion  saline,  un  second  et,  suivant 
les  cas,  un  troisième  tampon  était  superposé  au  premier. 

Chez  l'homme,  les  résultats  ont  été  assez  variables.  En  effet,  Tabsorption 
s* est  manifestée  dans  des  périodes  de  une  à  vingt-quatre  heures,  il  a  été 
constaté  de  plus  que  les  individus  dont  le  prépuce  élait  court  et  le  gland 
ordinairement  découvert  se  trouvaient  dans  des  conditions  défavorables  à 
l'absorption. 

La  muqueuse  glando-préputiale  absorbe  donc,  mais  à  la  condition  qu'elle 
soit  constamment  en  présence  des  corps  absorbables.  La  muqueuse  vagi- 
nale absorbe  aussi,  mais  la  rapidité  d*absorption  est  subordonnée  à  bien 
des  conditions  physiologiques;  Tabsorption,  en  effet,  est  lente  pour  les 
femmes  chez  lesq^ielles  le  vagin  est  large,  entr'ouvert,  car  là  Tépithélium 
qui  recouvre  la  muqueuse  est  épais  et  se  rapproche,  en  quelque  sorte,  de 
répiderme  de  la  peau. 

Sur  douze  etpériences,  quelques-unes  furent  négatives;  pour  le  reste, 
on  observa  l'élimination  depuis  quinze  miniites  jusqu'à  trois  heures  et 
môme  quatre  heures. 

En  général,  l'absorption  est  donc  lente  à  se  produire;  mais  si  le  col 
utépin  est  malade,  s'il  est  affecté  d'une  simple  ulcération  ou  de  granula- 
tions avecexfoliation.de  Tëpiderme,  Tabsorption  est  bien  plus  active;  ainsi, 
ayant  porté  une  solution  d'iodure  sur  un  col  cautérisé,  peu  après  la  chute 
des  eschares,  l'élimination  a  été  manifeste  deux  fois  en  quatre  minutes,  une 
fois  en  une  minute  et  demie. 

À  propos  de  l'absorption  de  ces  deux  dernièreâ*  muqueuses,  M.  Demar» 
quay  insiste  sur  les  précautions  que  réclament  l'application  des  médica- 
ments actifs  sur  ces  organes^  qu'ils  soient  ou  ne  soient  pas  sains,  et  surtout 
dans  ce  dernier  cas,  il  a  vu,  en  effet,  une  malade  qui,  pour  combattre 
quelques  accidents  nerveux,  s'empoisonnait  chaque  jour  en  introduisant 
dans  la  cavité  vaginale  une  pommade  belladonnée.  Le  col  était  couvert  de 
granulations,  aussi  les  accidents  nerveux  redoublaient-ils  tous  les  jours, 
la  pupille  était  excessivement  dilatée  ;  sitôt  la  suppression  de  ce  traitement 
tous  ces  troubles  disparurent.  Avec  quelques  précautions  on  pourra,  au 
contraire,  tirer  bon  parti  de  ce  fait,  car  j'ai  vu  M.  Demarquay,  dans  son 
service  d'hôpital,  plonger  dans  un  narcotisme  complet  des  femmes  souf- 
frant du  cancer  ulcéré  du  col  par  des  applications  de  tampons  imprégnés 
d'un  mélange  de  glycérine  et  de  laudanum. 

5°  Pas  plus  que  pour  la  muqueuse  gastrique,  le  physiologiste  ne  doute 
de  l'absorption  de  la  muqueuse  bronchique:  les  expériences  de  M.  Poggiale, 
de  M.  Demarquay,  le  parti  ingénieux  qu'en  a  tiré  M.  Sales  Girons,  tout 
cela  établit  suffisamment  l'absorption  des  liquides  pulvérisés  par  les  voies 
bronchiques  et  trachéales.  Ce  que  démontrent  les  récentes  expériences  de 
M.  Demarquay,  c'est  la  puissance  énorme  de  l'absorption  des  voies  pul- 
monaires et  l'erreur  qu'elle  a  fait  naître,  dans  certains  ca^,  en  faveur  de 
l'absorption  cutanée. 


!!•  RÉPËRTOIRK  1)8  l'UARNAClE. 

Yoioi  comment  les  expéHences  furcit  dirigéea  à  ce  aojet  :  une  (>er80Dntt 
était  placée  exactament  tn  face  d'un  pulTériaatear  cootenaDt  une  solutioo 
n'iodare,  cinq  on  six  autres  se  groupaient  aatour  d'elle,  le  pvkérisdtèur 
étail  alors  mis  en  jeu  pendant  denx  ou  irais  minslesi  après  qdoi  tons  léa 
patients  sortaient  de  la  chadibre  oii  avsdk  eii  lien  Texpérienee.  Les  urines 
de  ohactffl  ôssayées  avec  séiH  à  des  interralles  irès^rafiprdehée  donnèrènl 
les  résultats  suivants  : 

Constatation  d'iode  dans  les  urin.ed  émises  après  eiaq  et  sept  mindtes 
par  le  sujet  placé  en  face  de  l'appareil  et  immédiatemeiit  après^  roâme 
élimination  ehes  ceax  qui  laTaiënt  eedleraent  entouré.  Cette  expérience 
répétée  plasieurs  fdi*  prouve  nettement  l'otilifeé  des  salles  d'iilbalatioa; 
Voici  itiaintedant  une  aalrè  olisenration  ftnen  pins  intéressante  eneorei 

En  badigeônnanl  une  partie  quelconque  dil  (éganoenti  externe  d'un  indi- 
vidu placé  sur  son  lit,  avec  la  teinture  d'iode,  et  essayant  à  cbaqnd  nii- 
ndte  son  nrine^  il  âfrire  un  moment  pies  od  mains  rap|>roché;  Peu  imperte 
pour  le  cas  actuel ^  où  les  réadtifs  décèlent  la  t)réaeflce  de  l'iode  dalis  sa 
salive  et  dans  son  urine. 

L'absorption  s'eêt-elle  prckloite  par  le  (éguraent  externe?  mw;  Il  résulte 
dds  observations  prises  m  ce  sujet  par  le  ëoclèer  âelllarqttaf  ^  que  la  peau 
ii'a  pris  aucento  part  à  l'absorption,  et  qa'ëllé  est  dve  tdlit  entière  aux 
yoiés  {tolmonairee.  Bn  èffet^  Si  dans  les  eonditions  tieitlellee  ad  fait  placer 
qoel^eèe  persolines  antodr  da  lit  et  èi  l'en  e^ye  tentes  IM  urines  niôt  le 
badigeonnage  achevé,  on  observe  dans  ces  urines  la  même  coleralion^  la 
n^më  inlenshé^  dne  né(Jbssairement  à  la  présence  de  l'iode  que  les  bran* 
obe^  seules  ont  pn  absorber; 

Cette  expérience  qni^  an  reste;  ne  peut  être  dooleoseï  a  été  Tariée  à 
ridHni;  éinst  dans  one  ebambre  oconj^  par  troift  personnes;  bn  place  à 
diSMtiee  égale  do  efaaqoe  Ht  ude  sondoope  bontenant  de  la  tbinture  d'iode; 
le  letidetfialh  tbatin  et  oehainëmeni  a^ant;  les  nrinoa  des  trois  sitjelâ  cop* 
tenaient  des  quabtités  t^ès-riotables  d'iode: 

Todi  thn  Mis  démontrent  combien  elt  j^fande  ta  puissance  d'abftorptjod 
de  la  muqueuse  bfoncitiquei  et  par  suite  on  peut  s'exiiliqoei'  les  fanesbes 
effets  de  la  fumée  de  labéc  aspirée  sani  eësse  par  iesfumeursi  et  lés  con-» 
^quences  ndn  moins  grates  des  vapeurs  d'aleobl: 

B;  A.b»brpîi0n  éés  iëretMg.  -^.  Neuf  observations  ont  été  prises  à  ce  iajel 
sur  des  malades  opérés  d'hydroeêle  et  aoicqooift  on  idjeetait  dans  \à  tunique 
vâgihjflë  Une  iolntion  d'iodttre  de  potassiam  avétit  d  injecter  la  teinture 
d'iode; 

Ches  ail  malade  Tfode  â  éié  retrouvé  dans  la  salive  après  sept  biintites, 
diex  on^econd  npm  huit  biiiidtesét  Andlemelit  après  quimcé^  vingts  vingt- 
et-une,  trente  et  trenie-btiitfflintttei. 

Vna  siïldtibn^e  ti<i»ttiré  d^iôde  fut  injectée  dans  la  plèvre  gauche  â'ud 
jeuim  hdtmiie  âyarit  sdbi  4a  tbdracdt^utèss  poar  une  pleurésie  puruientO; 
sept  minutes  après,  la  présence  de  liode  était  manifestée dan0  la ealiVe. 


VArtlÉTËS.  ÏU 

Cèk  qiiétqùéâ  éipérfeiiûéâ  sdht  êuffiââhtèâ  j^bbt  établir  qiie  le  chirurgien 
doit  âgîé  à%c  Mfbotgpëdtiafi  qdSKd  11  iBjéëié  dé  U  (éînturë  d^iôde  soit  dans 
là  plèvre,  s6it  èm  ië  |}éHi6]fiô.  édf  kêl  iiggiit  ptëmptément  r^âorb^  et 
porté  éri  gradué  ^ùMïié  èkhé  fé  ibtmt  êirclitâlbIFe,  (Jédl  occasionner  de 
gFàVèâ  ^CéidéHts,  c(jfhfii6  if .  t)ëtft2tt(]bât'  H  ohéèhè  Slièz  des  femmes 
atteintes  de  kystes  de  l'ovaire,  auxquelles  on  fit  sitôt  là  po&ciibii  ùhé  in- 
jectidti  dé  lélÛim  d'iÔde.  Par  guitë  d6  cbfiteNiidti  iticbiâptète  d'un  des 
aidëà,  tè  ilt0i%  fiiilt  par  i)àâ§êr  «lâîtS  le  )}dftt6ihéëi  flitéàùse  d'une  mort 

C.  AbibFplm  èktdHi'ê,  —  Hoisitnmi  efifid  S  la  partie  la  plus  ihU- 
ressante  de  ce  travail  tant  à  cause  des  nombreuses  rednéréliës  dont  elle  â 
été  l'objet,  et  le  désaccord  qui  a  régné  à  cet  égard  «ntre  les  pbyaioiegistes 
les  plus  remarquables,  qu*à  cause  de  l'intérêt  pratique  qu'elle  compwfee, 
G  est  Tabsorption  par  le  tégument  externe. 

D'après  M.  Demarqùay,  l'absorption  dans  le  bain  est  sans  valeur  {  idaiB 
il  a|oate  cependant  quVJle  |eut  avoir  lieu  dans  des  conditions  H^dtes  par- 
ticuUères. 

Seize  expériences  furent  faites  à  ce  sujet  à  la  Maison  de  santéj 

Chaque  bain  contenait  4  00  ou  45^  grammes  d'iodure  de  potassium  et 
était  maintenu  à  une  température  de  90  ou  S 4  degriés  pendant  sa  dorée 
qui  a  varié  entre  une  heuro  et  deui  heures. 

Dans  deux  cas  on  ^uta  un  kilo  de  glycérine  au  baini  ce  qui,  du  rosie, 
ne  changea  rien  au  résultat. 

Sept  bains  ont  donné  un  résultat  complètement  négatif»  deuK  forent  doit' 
leuii  quant  aux  sept  dernierS)  c'est  à  peine  si  Turine  donnait aas  réactifs 
cette  coloration  mauve  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  pas  suffisante  pour 
bien  se  prononcer. 

Dans  toutes  ces  expériences  ni  le  gland^  ni  l'anus  n'étaient  tsollodionnés, 
car  ce  que  M.  Demarqùay  voulait  d'abord  savoir,  c'était  ai  dans  les  eoiidi- 
tions  normales  un  bain  pouvait  être  de  quelque  utilité  à  la  thérapeutique 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  pénétrer  dans  l'organisme  des  médica^œntg  aolu- 
bles  j  les  bains  minéraux  ne  seront  donc  considérés  à  l'avenir  que  oomr^e 
des  modificateurs  puissants  de  la  surface  externe  du  corps  par  leurs  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  mais  s'il  s'agit  de  faire  pénétrer  dans  la 
masse  sanguine  des  éléments  minéraux,  on  laissera  de  côté  ce  procédé  qui 
donne  on  résultat  pratique  aussi  médiocre. 

Cependant  dans  des  conditions  toutes  particulières  la  peau  peut  absorber  ; 
ainsi  lorsqu'un  médicament  est  associé  à  un  corps  gras,  tel  que  Faxonge, 
on  ue  peut  en  nier  l'absorption;  un  seul  exemple  coupe  court  à  toute  objec- 
tion, c'est  celui  de  la  salivation  qui  survient  à  la  suite  de  frictions  avec 
l'onguent  napolitain.  D'ailleurs  à  l'appui  de  ce  premier  fait,  M.  Demarqùay 
cite  un  grand  nombre  d'expériences  faites  à  ce  su^et  avec  la  pommade 
ioduréo.  La  partie  frictionnée  était  immédiatement  recouverte  de  taf' 
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fêlas  ciré  afin  que,  si  cela  eût  été  possible,  les  voies  palmonaires  ne  vinssent 
jouer  aucun  rôle  dans  l'absorption  du  médicament,  et  toujours  on  a  con- 
staté éliminatien  manifeste  d'iode  par  Torine  ;  l'application  des  pommades 
résolutives  se  trouve  donc  parfaitement  légitimée.  Ces  mêmes  essais  répétés 
avec  une  pommade  contenant  de  la  glycérine,  comme  excipient,  ont  donné 
le  même  résultat. 

Je  dirai  à  ce  propos  quels  glycérine  dont  M.  Demarquay  a  préconisé,  à 

juste  litre,  l'emploi  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  par  suite  lesglycères 

ne  devraient-ils  pas  souvent,  sinon  toujours  être  substitués  aux  pommades 

qui  entraînent  avec  elles  de  nombreux  inconvénients,  puisqu'avec  eux  on 

atteint  le  même  but. 

Opidm  de  lIrde  (Son  ahtiquité,  sa  RicoLTE,  son  coiimebcb,  ses  sophisti- 
cations, SES  QUALITÉS,  ETC.  (M.  Créteur).  —  Si  uu  médicamont  a  de  l'an- 
ciennelé,  comme  étant  notre  premier  agent  thérapeutique,  c'est  bien,  et 
à  juste  litre,  lopium. 

Les  fabulistes  nous  rapportent  que  Cérès,  la  première,  en  fit  connaître 
les  propriétés  aux  hommes,  et  que  ceux-ci  se  servirent  du  Pavot  (1)  qui 
le  produit,  pour  en  orner  le  palais  de  Morphée.  Homère  nous  parle  de  ses 
propriétés  soporifiques  dans  le  VHP  livre  de  son  Iliade  sous  le  nom  de 
NepentheSy  et  Pline  nous  désigne  l'opium  comme  étant  originaire  de  Vlnde, 
d'où  il  a  passé  en  Perse,  en  Grèce,  dans  l'Asie-Mineure,  l'Italie  et  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  d'une  très-haute  antiquité  dans  l'Inde,  car  les 
mythologues  hindous  rapportent  que  Yichenou  se  métamorphosa  en  femme 
pour  séduire  les  géants  et  leur  ravir  par  ce  moyen  YAmourdon  (2),  qu'ils 
avaient  fait  sortir  de  la  mer  de  lait  avec  les  Deverkeh  par  le  médecin  Danou- 
vandri, 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  la  baronne  de  Minutoli^  daus 
ses  Souvenirs  d^Égypte^  parle  en  ces  termes  de  l'opium  de  l'Inde  :  «  L'o- 
»  piom  de  Thata,danslaThéba!de,  était  regardé  comme  le  meilleur,  mais 
»  maintenant  on  en  tire  préférablement  de  l'Inde.  » 

Dans  tous  les  cas,  l'Inde  est  peut-être  le  pays  qui  réunit  le  plus  de 
conditions  pour  la  culture  du  pavot  et  la  récolte  de  l'opium,  et  si  l'on  re- 
garde, comme  je  le  dirai  plus  tard,  sous  quelles  conditions  doivent  se  faire 
cette  culture  et  cette  récolte,  on  verra  que  l'on  doit  obtenir  un  bon  ré- 
sultat. 

La  semaine  du  pavot  blanc  {Papaver  album)  dans  l'Inde  se  fait  en  oc- 
tobre. On  a  soin  de  bien  amender  la  terre  et  de  la  diviser  en  parcs  oblongs, 
de  façon  à  former  autour  de  chaque  compartiment  une  petite  rigole  propre 
aux  arrosages  journaliers  qui  doivent  se  faire  jusqu'au  plein  développe- 


(1)  Mot  celtique,  papa  bouillie. 

(2)  Liqueur  qui  procurait  Timmortalité,  composée  d'opium,  essence  de  rose 
et  de  sautai. 
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Aient  de  la  plante.  La  douce  température  de  l'hiver  de  l'Inde  et  les  soins 
continus  que  Tindigène  apporte  à  la  culture  du  pavot  font  qu'en  février 
la  capsule  a  acquis  le  développement  nécessaire  à  la  récolte  de  l'opium. 

Ce  moment  de  la  récolte  est  précieux  à  connaître,  car,  comme  le  font 
fort  judicieusement  observer  plusieurs  auteurs  modernes,  faite  trop  tôt', 
l'opium  est  pauvre  en  matière  exlractive,  faite  trop  tard,  il  est  moins 
riche  en  morphine. 

Aussi  les  indigènes-planteurs  reconnaissent-ils  ce  moment  lorsque  la 
capsule  a  acquis  son  entier  développement,  tout  en  conservant  sa  couleur 
olive,  lorsque  les  feuilles  inférieures  commencent  à  s*étioler  et  que  le  bour- 
relet annulaire  du  pédoncule  rend  du  latex  par  incision.  Cest  alors  que  les 
Indiens  vont  faire,  de  grand  matin,  à  l'aide  d'un  méchant  petit  couteau, 
de  légères  incisions  longitudinales  aux  parties  les  plus  extérieures  des 
capsules  dans  lesiquelles  se  trouvent  les  vaisseaux  du  latex,  et  divisent 
ainsi  les  capsules  en  huit  ou  en  seize  incisions  longitudinales,  qu'ils  des- 
cendent même  jusque  sur  la  tige. 

Vers  dix  heures  du  matin,  ils  abandonnent  leur  opération  et  laissent 
dessécher  aux  rayons  du  soleil,  très-brûlants  au  milieu  du  jour,  le  suc 
laiteux  du  pavot.  Ce  n'est  que  vers  le  soir  qu'ils  vont  armés  du  môme  petit 
couteau  et  d'un  morceau  de  vase  ou  de  tuile,  recueillir  l'opium  à  moitié 
desséché  sur  la  capsule.  Ainsi  réuni,  cet  opium  mou  présente  un  aspect 
d'un  jaune  brunâtre.  Lorsque  cette  pâte  s'est  un  peu  solidiSée,  ils  en  for- 
ment des  pains  assez  volumineux,  mais  variant  en  épaisseur,  qu'ils  enve- 
loppent dans  des  feuilles  de  pavot. 

Ainsi  cultivé  et  préparé,  un  acre  de  terrain  donne  une  moyenne  de 
20  kilogrammes  d'opium,  et  procure  un  produit  annuel  de  90,000,000 
(4  80  lacs  de  rupies)  au  gouvernement  britannique. 

Cet  opium  se  présente  alors  en  pains  variant  de  350  à  500  grammes 
enveloppés  de  feuilles  de  pavot.  A  Tintérieur  il  est  brun  foncé  noirâtre, 
présentant  l'agglomération  des  larmes,  son  odeur  est  franchement  vi- 
reuse. 

Si  l'on  brise  un  pain,  on  n'y  rencontrera  plus  dans  l'intérieur  des  débris 
de  végétaux,  cet  opium  est  tout  homogène  dans  ses  parties,  et  la  solutioïl 
tant  aqueuse  qu'alcoolique  est  d'un  rose  magni6que  avec  une  réaction 
franchement  acide  au  tournesol  (4). 

Contrairement  à  ce  qui  se  fait  en  Turquie  et  dans  l'Asie  Mineure,  où 
la  première  qualité  d'opium  est  retenue  poqr  Tusage  des  pachas  et  des 
beys,  l'opium  de  l'Inde  ne  peut  être  retenu  par  les  rajas  indigènes,  car  le 


(1)  Les  médecins  anglais  dans  Tlnde  ont  une  telle  confiance  dans  la  bonté  de 
ropiam  récolté  dans  ce  pays,  que  jamais  ils  ne  prescrivent  Textrait,  tant  ils 
«ont  assuré»  de  ia  benne  qualité.  Dans  le  moment  où  le  choléra  sévit  le  plus 
fort,  c*est  toujours  à  Topium  brut  qu'ils  ont  recours. 
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^m  planteur  aille  fffire  à  ypf^Gm  d4  g9(»y^rn$iPQP(  I»  4M4rdl)9ii  d#  U 

quapti(jê  d^  terrain  fj^p  i)  ye»|  en8efi).eDCçr,  ^{  P#  Sfwt  les  ^mplQ)"!!  4r  {[0»r 
ygfpernèiît  qui  opèrenj  ^  T^rpept^g»  d»  terrai».  Ci^t(ff  di^l^rdtiOB  W^^ 
^  ppjir  siyçir  apprpximajiy^wept  Jp  m^6mn^Û9Vr9iM}l(f»fl  Ym  (J^W 
Pbjenir, 

Une  fois  la  récolte  opérée,  le  receveur  du  gouverneiQ^Bt  p^yr^  9^  ïm^ 

r^aux  et  ph#que  pl^ntpur  ^8|  forcé  d>  ^IJfir  y«Wjr§  »»  (^«»  iWi  J^»^ 
réglé  par  rordpnuuppe, 

plus  tard,  à  ^fi  égp^m^  m^rmnk»f  )$  tmy^fmmmi  t^ii  #^utor  à 

Calcutta  e|  ^i  Ppial^ay,  1^  ^^troppfap  ^oqvmiBrpidl^S  d$  Tlnd^»  )«  V»»l«  «9 
ipas^e  de  ceç  opjum.f  à  l*§PiB#n,  0(»  paû)«  d'opl»W  SOfît  fffAir^4lli^ 
doubles  P!ii$^9  (}^  i^nfî  «(  4^  |)pis,  |La  m^jiWr^  p^r^e  p9l»^  ^P  Cbipft  Q|i^ 
^ptre  ep  Égypt#  et  ^n  Angteltçrre,  C'est  d?p3  c.e8  dwi  derwr»  WY^  f(^^ 
l'opium  dp  rtp4o  9Pl)i^  1^  fnéj^ge^  !es  plus  graod».  Il  l^t  liltem#p(  «ogim- 
tiqué,  qu*en  Angleterre  il  prend  le  nom  d'opium  lï'Egyptfi  H}, 

Vb  t)QdP  ipor^P»;?  d'^iun»  de  yind»  qiw  j*»»  reçu  d^  Uf  ^Mbbjvii  de 
Kilfru^h,  mon  Nu^frèr^,  gui  »  jiPiiv^rné  N  prpvi^^  «ord^Hm^t  4e 
î'jnde  p^pd^t  ir^pt^^Pl^  nn^t  #(  d^  qm  j^  ^eps  )e9  rens^igpesK^otn  qi^ie 

j^  v;.enj»  d#  dPoq«f ,  m  IPOfi^pu  4e  ^e&  ppim,  dis-j^,  qfje  j>i  gf)«)ir^, 
IP'3  doppé  te9  fé^Mltel»  Wi?«fllf  : 

r  ?  graipme»  di^sQPs  à  Irpjd  dinsTeau  ro'opt  dj9p«H  ^r^WP^  ^0 
d'extrait, 

2^  La  solution  aqueuse  revêtait  une  co)pri|L(iqA  rp99  fonoâl, 

30  2  grmm^  tr#i(^  ^r  Tiilcopi  à  ss^"  ni»  m'pp^  1^9$^  qi^t  o,99  ^n  îg- 
d«r6fid*îf 

40  Celte  solution  alc6oli(|0#  ^mii»  p»r  Vmïïmmm  m  Vê  ii»«Mo)4lpér 
ffi«»l^  trouée,  iydtni  (are  «i^^  ^ropveUe,  j'y  ai  Uro^yé  d4pQi#^  f^mlre 

969  p^rpi^  ^  ^ap£  )#  (Qf4f  «prl»  W«g(rqu#^§  Mdt e9«  9|2f  f^niiSFm9m 
#  wprpbw^. 

5°  La  solution  aqueuse  traitée  par  l'ammoniaque  m'a  donné  un  pr^i~ 

fM  Pbp»di^Dt  qiîi,  traité  ppjrmw  ^vJiïWpo  d^  percWprHr»  d©  fe?  ^(J^i*?  et 
lî^jjjtre,  m*îïi  do/)»é  »P#  ©olpr^iop  epirp  k  W^P  ^t  le  vjpl^t  ^^le, 
C*»  l^e  8o.u$-pitratje  })»rytiq»e  pi'«  dowé  »n  précipité  «l?ppdai4. 

Voilà  pour  les  caractères  chimiques. 

Cojnm,e  ^rap^ère8  pfeysj^uieg,  c§t  opjppi  fi'p  nîîllep),ept  ('.agpfipi  de  ^lui 
dv#  Smyrpe,  jl  est  krvn  mrdiriif  qHpi  gtf^n  dis?  te  pl)^rrP^popé#  §pr  ce 
jçpractère,  jl  se  ramollit  dap^  h  mm  çt  W  absprbe  yit^  /'fjpiiiidilé  ip  J'-^î**» 
Il  est  toujours  enveloppé  d'une  feuille  de  pavot  sans  semence  de  rumex,  à 
l'intérieur  les  pains  ne  contiennent  ni  feuilles,  ni  débris;  ils  sont  uni- 
formes. 

<4)  CoBtrtiremenl,  jadis  on  ^tutait  rofiKiin  d«  flade  pwt  «eus  le  nem  d'opkin 
de  Smyme* 
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Vm  seab  sophistipatloiî  ^q  feij  ^Ig»^  yii^^  ^j  ellp  ^(^  r^çjui»  ^  peu  de 
chosç.  Çymiup  ii  g^i  défendu  m^  Jilapttiô^^r^  flç  c^pierv^r  de  l'opî^m  récolté 
^ous  pein^  dç  fonçs  (Wfl^nft^i,  jl§  ireqipçD.t  des  juigfis  dg  cptçtt  dans  Te^u, 
avec  lespçlç  ilMetl^epJ  tes  Vi^çiçs^  |^  sUs^i^s  m  le^qiîols  iîf  ont  r#- 
ciisilh  ro^iuoi,  puip  ils  te^  ejpfmfpiei  J^Q  JSjpt  ^yaporçr, 

Ces  ré§idu§  d'ojpiv«i  çppj  fév*.i«  jç»  P5*A5  pîfl9  pe|i^9  Çt  yt^>4us  dans  les 
bjizars,  §i  J'oo  brise  pp  (Jp  cqs  |pi$ii99  d'^ifffl)^  9»^  i^WY^ç  ^pe  tout  l'inlé- 
neor  es^t  p^s^q^dç  fife  4«fiOlQp  (jaj,  qpp()  p^  Jg|  traite  pgr  l'eau,  vien- 
pent  sur^a^gr  ^  la  ayrfsw^. 

Voici  majnt^pnj  jpç  c^wltèf^S  (J'w  4fl  ces  Qpjupis  de  l'ipde,  ms  fiP 
rejgard  de  c.ep^  ^^  ropipw^^  §«™yrne,  A  )'4at  frais»  l^  Sffiyrfm  ps\  d'un 
t>|*^9  f^uye,  Qeljïj  d^  rjnde  i^(  1?rm  «ftir*tre.,  t.'vin  ^t  rasi^rç  pïît  vn^  Q4^ur 
vire^s^  progogcée.  l^  Swyrpe  ciçt  rpcouy^r^  (Je  pe.mepc.es  (}§  xnfne^  et  en- 
veloppé d'un^  feuille  (Jep^vQt,  souvent  wôpae  ou  trouve  l'iqt^érieur  parsemé 
4e  semepce  et  dç  Ngcaepts  4^  faites  de  pftvol  ;  Çfiil«i  de  l'Inde  p'est  euve- 
ve^oppéqwe  d'une  feuille  depstyrt  «i#n#  sewçjuçfts  pidé|)ri§,  t«iot  àrextérieur 
qu'à  Imli^riaur/  Ep  vi^illispnt  1^  ^myrne  brunit  davantage  et  Q^Iui  de 
l'Inde  devient  d'un  noir  brunâtre^  et  les  pains  de  celui-ci  sont  plus  gros 
4Ç«ie  cfim  é^  Smj^ne. 

Le  trafic  dtt  eotnm^ee  (kit  i^ue  hous  fêtiOMtroiifl  touveni  4«i*opHifn 
ayant  f  appetrèhee  du  Smyrne,  ©fiveloppé  de  ftwiilleê  ée  pavo*  ei  pap««m4  «le 
semenée»  de  fumet.  Hais  si  f  ontriseuti  f>ain  on  ii^f»  (t'i^aord  ioshypbo- 
mycètes,  ensake  on  voit  que  ces  pains  d'opium  résulUnl.  d'iin«  ag^mi- 
ratioii  de  parties  iameHeuseâ,  etiacune  «(tt0iirée  4e  f^«i44lM  de  ^vot  «t  de 
^emenceéderunaex.  l'aieuun  éé  ses  pains  d'opium  q«î«âf'8  donné 7t  pour 
4  00  dô  fésfdu.  On  m'a  assuré  que  cet  Opium  était  celui  de  Tlnde  ainsi  ira- 
vaillé  en  Egypte  et  en  Angleterre  avant  de  ie  Hvter  âti  coromerce. 

fl  est  donc  urgent  do  briser  un  pain  d'opium  avant  de  l'accepter,  car 
comme  je  viens  de  le  dire,  les  mârcbânds  coupent  leê  beaux  pains  d'opium 
après  les  avoir  laissé  ramottîr,  lis  ènveioppent  chaque  lame  coupée  dans 
une  nouvelle  feuille  de  pavot  et  de  nouvelles  semences  de  rumex,  puis  lis 
les  réunissait  en  pains  nouveaux  plus  voluminetix  que  les  premiers.  On 
comprend  facîlemMit  l'augmentation  du  poids  et  la  perte  de  produit  dans  la 
préparation  de  l'extraità  l'aide  d'un  tel  opium  ;  déplus,  comme  cet  opium, 
après  avoir  été  ramolli,  est  encore  conservé  dans  des  caves  humides,  il  se 
jcowyjre  dp  ciQiaiâ!W.ps  ^t  perd  de  $od  odeur  virçuise. 

h  m^  &m  fissftréflu'jJ  serait  Ws-fwte  d'obtapir  direfitmmt  de  l'opiu^m 
dg  rip4e  pu  s-a(if^e^ut  ^11  «gi^Pis  poipi^raa.us  j^n^laisde  Sombay  et  de 
QdcpjUa,, 

43es  liésfism^  pioct^ars^^^^^  «cbats  fX  i&$  «^{^ditîQus  eu  Europe. 

1,'opiiKp  i^m  yi^in  »ç|^,^^  mim  "vai^S  4€i  4  S  |i  ^  9  francs  h  livre. 
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DiHc).  — De  deux  procédés  que  j'ai  essayés  et  qui  consistent,  le  premier 
à  fouetter  Teau  de  fleurs  d'orangers  pendant  quelque  temps  au  moyen 
d*un  petit  balai  en  osier,  le  second  à  l'agiter  avec  de  la  magnésie  anglaise 
et  la  filtrer,  je  recommande  surtout  le  dernier  comme  le  plus  efficace.  Par 
ce  moyen  j*ai  rendu  à  de  l'eau  de  fleurs  d*orangers  filante  son  état  primitif 
et  conservé  pendant  un  temps  illimité  sans  lui  avoir  fait  perdre  de  ses 
bonnes  qualités.  Je  ne  savais  d'abord  à  quoi  attribuer  son  état  filant,  l'ayant 
soumise  à  différents  réactifs,  et  convaincu  qu'elle  ne  renfermait  ni  acide 
nitrique,  ni  aucune  autre  substance  étrangère,  je  me  suis  rappelé  qu'un 
jour  j'ai  distillé  de  l'eau  simple  et  après  de  l'eau  de  mentbe  poivrée,  j'avais 
négligé  de  renouveler  Veau  du  réfrigérant  pour  cette  dernière  opération,  et 
après  quelques  jours  de  distillation,  mon  eau  de  menthe  avait  acquis  une 
consistance  sirupeuse.  Je  doisdonc  supposer  que  mon  eau  de  fleurs  d'orangers 
a  été  distillée  de  la  même  manière.  Je  fais  connaître  seulement  ce  fait;  de 
nouvelles  expériences  viendront  probablement  nous  fournir  la  preuve  de  ce 
que  j'avance.  {Bull.  Soc,  pharm.  BruxelUê). 

Emploi  db  la  pabaffihb  foui  ceitaihbs  ciistallisatioiis.— Quand  on  veut 
faire  cristalliser  certains  liquides  contenant  des  combinaisons  de  fluor,  qui 
attaquent  le  verre  et  la  porcelaine,  on  est  souvent  embarrassé  de  savoir 
dans  quels  vases  on  opérera.  Frantz  Stolba  conseille,  à  défaut  de  vases  de 
platine  ou  d'argent,  de  recouvrir  intérieurement  les  vases  en  verre  ordi- 
naires d*une  couche  de  paraffine.  A  cet  effet,  on  essuie  bien  le  vase  et  on  y 
fait  fondre  une  certaine  quantité  de  paraffine.  On  chauffe  presque  à  rébulli- 
tion,  et  tourne  le  vase  de  manière  à  recouvrir  tout  l'intérieur  d'une  couche 
uniforme  de  paraffine,  on  vide  l'excédant. 

Cet  enduit  s'attache  fortement  au  verre,  et  on  peut  y  laisser  sans  crainte 
les  liquides  susdits  pendant  un  temps  assez  long,  s'y  évaporer  spontané- 
ment ;  de  cette  manière,  les  cristaux  qui  se  séparent  ne  s'attachent  pas  au 
fond. 

Une  autre  application  utile  de  la  paraffine  est  celle-ci,  que  par  son  em- 
ploi on  peut  se  servir  encore  de  capsules  fêlées  pour  y  mettre  cristalliser 
des  liquides.  A.  T.  D.  M. 

{BulL  Soc.  pharm,  Bruxelles.  — Polylechniseh  NotizblaUy  1866.) 

Recherchbb  sur  deux  nouvelles  espèces  de  végâtaux  parasites  {Aspergillus 
flavescens  et  Âspergillus  nigricans)  de  l'homme.  Note  de  M.  Robert  Wredbn. 
—  Depuis  le  25  novembre  4864  jusqu'au  25  mai  4867,  j'ai  eu  Toccasion 
d'observer  le  développement  de  deux  nouvelles  formes  de  champignons 
(genre  Àspergillus)  sur  la  membrane  du  tympan  de  dix  personnes,  dont 
quatre  atteintes  de  deux  côtés.  Ayant  eu  maintes  fois  la  possibilité  de  sur- 
veiller et  d'étudier  le  développement  de  ces  parasites  depuis  leur  début 
jusqu'à  leur  extinction  définitive,  je  puis  affirmer  que  cette  végétation  pa- 
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rilkittire  eiîtlail  ifidépo6damti]«fl(  de  toot«  auWë  miladkl»  •!  conitiUiai^ 
une  affeebioti  particulière  «t  irès«opihiàlré  do  Toroille;  aoisompàgiiée  d'où 
grand  dérangetnent  d«i  foliclioaB  et  de  sottff^aiioM  aaQUlptaa« 

Lea  daox  etpèeët  de  obàmpignoni  aoriCQlairea,  iroaTéto  par  moi,  prè^ 
aèntaienk  idus  lesottfa^idrM  botâfiilfuea  prin(^(»aai  du  ÏÀiper§ilM  glauoui^ 
Lk  ;  fiepafidani  etllui  en  diffèrtat  par  Jà  ooioralKm  d#  lèdhi  «TgaliaB  di 
fmDiiâsttlIdil)  cd  qoi  ma  périt  I  déoomner  raiiad»lta  Â.  fkêMèanè,  é% 
V%u%r^  A.nigHeatkBt 

Nôb-aaoWiDéni  le  micrasoepo)  mà\i  mAiiia  T^l  l^ti  pariilai  de  doniitatéi* 
raaiatffiiGe  d'onè  pteodomembtafie  paMaitaire  de  Toniltt  et  de  dMdér 
d'aTànde  ai  elle  m  preduito  par  «ne  végétaiidâ  de  VA,  /loenv^av»  mi  de 
VA  i  ni^rkcmê»  Datia  lea  deet  cas,  la  tnëtnbrane  pariaiiaire,  aïkiraite  en 
entier,  parte  rem^reinte  très-i^oofttiaisaabie  de  la  membrane  dn  tympan 
et  oobaiate  en  ad  tisad  foetfé,  lardacé^  blane  et  leiiant^  faeile  ii  déchirer 
et  à  éparpiltor,  oonvert  en  pletietira  eAdroitade  laoUés  (nporea)  Jaune^bni* 
nàtre  {Ai  fiaeneênë)  ta  pbffaitement  Aolree  [Ai  ni^ôtmê)*  Gel  agglomé^ 
rationa  de  aperes  forment  aettv^nt  atxr-la  ênrface  blânehe,  appliquée  ft  la 
membrane  d«  tympèn,  en  eapacfe  âtintil«ir&  noir  de  1  ft  2  millimétrée  de 
]ar|;eQr,  cohreapondant  A  la  périphérie  du  tympan.  En  général»  la  disj^oai*^ 
tioA  deé  eonchea  dans  ehaque  patftrdmiiémbrane  pafaaitaire  de  Toreille 
pfduY»  qee  le  parasite  orett  de  deher^  en  dedana^  Oat-l^dlre  tend  à  a*en- 
foneer  dana  )a  Halu  d#  la  membrane  du  tympàm 

VA.  m'^rrettna,'' dent  iéë  organei  de  f^neUfidaiion  ont  juaiement  la 

même  oeoleur  ndreque  cent  d6  VA,  nigreêntiu^  trouvé  par  Cti«  Robin  le 

4i»  fétner  48i9  dané  léâ  aaca  aériens  d'tin  faitan,  ne  pourrait  être  con'» 

rânda avec 6éiai»el,  parce  que  les  filamenta  réoeptadolairea  de  VA»  nigrêê*' 

•  vmsi  Ghi  A.)  aoht  fermés  de  loAgnea  eeliolea  anicniées  bout  à  bont  et  pré-^ 

sentant  à   Fendroit  de  leur    contiguïté  un  rélrécissement  notable*  En 

outre»  la  ronronne  de  cellules  basales  âuionr  des  capitoles  n'êst  pas  éobi- 
plèta  conime  éhea  l*i.  nigHaanê, 
VA.  pûfrnmnê  m  rapproche  beaucoep  du  champignon  pelmonafre  de 

Virchow,  que  G.  Fresenius  a  décrit,  d'aprèa  les  apétittiena  reOUB  de  Vir-^ 

cbo#«  comme  onë  eapôee  partieniiéi'e  quil  nomme  A  <  fumtgAîUê  et  qu'il 
identiûe  avec  le  champignon  trouvé  par  lui  dans  iea  bronches  d'une  OlH 
tarda  du  Jardin  zoologique  de  Fram^rt.  Cependant  ta  description  et  les 
deBBint  que  nous  en  donnent  Virehow  ei  Fresenine,  et  anrtout  la  pièce 
tnicroaoopique  (la  môme  qui  a  été  envoyée  n  Freeenins  et  déclarée  par 
celui^d  poUr  At  fièmigaîus)  que  fèe  montra  le  professeur  Schenek,  à 
Wurzbourg,  me  donnèreht  t^aseumnoe  parihite  que  mon  A,  ftoee^eana  se 
distingue  hettemMl  de  VAt  fUmfgdiDi  qui,  en  outre,  à  des  spores  braii- 
verdâtrë. 

Voulant  savoir  au  juste  si  VA,  flaveseens  et  VA.  ntgrican»  sont  véritable-» 
méat  de  neeivellea  «s|[iéces  &Aipefpim  m  s'ils  n*en  repréeentent  que  de 
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noavelles  variétés,  produites  par  la  différence  da  miliea  dans  lequel  ils 
croissent,  j*entrepris  une  série  d*essais  de  calture  avec  mes  cbanopignons 
aaricttlaires  dans  différents  milieux.  Le  citron  et  Torange  douce  se  mon- 
trèrent surtout  favorables  à  ces  expériences.  Le  résultat  de  ces  essais, 
souvent  répétés  et  modifiés,  fut  très-net  et  constant.  Chaque  fois  que  je 
transplantais  VA,  pavescens  ou  VA.  nigrioans  de  leur  sol  animal  sur  un  sol 
végétal  (tranche  de  citron  ou  orange),  ils  retournèrent  infailliblement 
tous  les  deux  à  la  même  forme  du  moisi  végétal,  c'est-à-dire  à  VA.  gtaucus, 
Lk.  Tout  caractère  distinctif  entre  VA,  flaveacens  et  VA,  nigrieans  dispa- 
raissait à  la  suite  de  leur  transmutation  en  A .  glaucus,  dont  ils  ne  sont  par 
conséquent  que  des  variétés,  résultant  de  la  différence  du  milieu  (animal 
ou  végétal)  dans  lequel  ils  'croissent.  Que  Ion  ensemence  une  tranche  de 
citron  ou  d'orangé  avec  VA.  flavescens  ou  VA.  nigricans^  le  résultat  constant 
est.  le  même  dans  les  deux  cas  (si  Ton  prend  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  prévenir  un  mélange  d'autres  spores  microscopiques,  surtout 
de  celles  de  Pénicillium  glaucunif  Lk. ,  qui  sont  toujours  suspendues  dans 
l'atmosphère  des  chambres)  :  quarante-huit  heures  après  l'ensemencement, 
la  surface  de  la  tranche  de  citron  ou  d'orange  paratt  déjà  couverte  d'une 
couche  de  filaments  stériles  de  mycélium,  fins,  blancs  et  pareils  à  des  fils 
de  toile  d'araignée.  Dans  trois  fois  vingt-quatre  heures,  cette  couche  blan- 
che de  mycélium  est  recouverte  d'une  quantité  innombrable  de  spores.  On 
peut  constater  alors,  à  Taide  du  microscope,  la  présence  des  spécimens  de 
VAspergillus,  dont  les  sporanges  et  les  spores  libres  sonf  distinctement  co- 
lorés en  vert  brunâtre  (^.  gtoticua,  Lk.).  Des  cultures  ultérieures  (une 
seconde,  troisième,  etc.)  sur  le  môme  milieu  végétal,  ainsi  que  sur  un 
autre,  pourvu  qu'il  soit  végétal  et  convenable  à  la  végétation  de  VAspergil- 
lus,  n'amènent  aucune  autre  modification  dans  la  forme  et  la  couleur  de 
VA.  glaucus. 

La  végétation  de  VAspergillus  dans  l'oreille  humaine  constituant  une 
maladie  très-opiniâtre  et  réclamant  l'emploi  de  parasiticides  très-efficaces, 
j'ai  étudié  l'action  microchimique  de  divers  agents  sur  VAspergillus...  Ces 
essais  m'ont  conduit  à  reconnaître  que  : 

4^  Les  meilleurs  parasiticides  sont:  Thypochlorite  de  chaux  et  Tarsénite 
de  potasse  dont  les  solutions,  môme  très-diluées,  détruisent  rapidement  et 
entièrement  les  cellules  de  VAspergillus. 

2°  L'acide  phénylique  et  l'acide  tannique  viennent  après  les  chlorures 
et  l'arsenic,  dont  ils  n'ont  pas  l'action  destructive.  Ils  déterminent  en 
premier  lieu  la  coagulation  du  protoplasma  et  consécutivement  une  sorte 
de  momification  très-remarquable  de  tout  le  végétal. 

3**  Le  sublimé  et  le  nitrate  d'argent  ne  détruisent  VAspergillus  qu'en 
solutions  très-concentrées  qui  ne  pourraient  guère  être  employées  sur 
rhomme  vivant. 

i^  Les  solutions  des  sels  de  fer,  cuivre  et  plomb  n'ont  aucune  influence 
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.appréciable  sur  VAspergillus,  dont  les  filamenls  ferliles  sont  assez  résis- 
tants pour  n'être  pas  altérés  par  un  séjour  prolongé  dans  la  teinture 
d'iode  pure. 

ô*"  L'alcool,  recommandé  par  Kuchenmeister  et  Hallier  comme  le  meil- 
leur parasiticide,  agit  sur  VAspergillus  végétant  dans  l'oreille  d'une  ma- 
nière très-incertaice  et  douteuse,  de  môme  que  son  action  sur  VAspergillus^ 
détaché  de  l'oreille,  est  presque  nulle  (légère  décoloration). 

VAspergillus,  végétant  dans  l'oreille  de  l'homme  vivant,  produit  une 
maladie  très-caractéristique,  que  j'ai  nommée  Mycomyringitis^  v.  Myrin- 
gomycosis  aspergillina^  et  qui  se  présente  sous  deux  formes,  selon  qu'elle 
est  occasionnée  par  1*^4.  flavescens  on  par  VA.  nigricans.  Le  dernier  pro- 
duit toujours  des  phénomènes  morbides  plus  graves  que  le  premier. 

Je  dois  dire  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  jamais  vu  l'^^.  flavescens  et 
VA.  nigricans  végétant  simultanément  dans  la  même  oreille,  de  même  que 
je  n'ai  pu  découvrir,  malgré  les  recherches  les  plus  assidues,  la  moindre 
trace  d'un  mélange  de  Pénicillium  glaucum,  Lk. ,  avec  VAspergillus,  quoique 
ce  mélange  se  rencontre  ordinairement- dans  les  moisissures  qui  recouvrent 
les  substances  végétales.  Après  avoir  appris  que  Troeltsch,  à  Wurzbourg, 
avait  trouvé  récemment  sur  le  méat  auditif  d'un  malade  une  moisissure 
constituée  par  un  Aspergillus  peniciUatus,  je  me  rendis  sur  les  lieux  pour 
examiner  les  préparations  microscopiques  de  ce  parasite,  et  je  trouvai 
qu'elles  ne  présentaient  qu'un  mélange  de  VAscophora  elegans  et  de  VAsco- 
phoramucedo. 

J'eus  en  outre  l'occasion  de  constater  sur  le  fait  combien  les  moisissures 
des  chambres  sont  nuisibles  à  l'homme.  Dans  un  cas  étudié  par  moi,  je 
fus  étonné  de  l'opiniâtreté  inouïe  avec  laquelle  les  végétations  de  VA,  nigri- 
cans  se  régénérèrent  pendant  trois  mois  chez  la  malade,  malgré  l'emploi 
des  meilleurs  parasiticides.  Ne  pouvant  m'expliquer  celte  circonstance 
extraordinaire  que  par  une  infection  continuelle,  je  me  rendis  à  l'hospice  où 
cette  personne  était  surveillante.  Je  trouvai  que  de  trois  salles  (dans  les- 
quelles trente-quatre  vieilles  femmes  restaient  jour  et  nuit)  tous  les  pla- 
fonds et  les  fenêtres,  blanchis  à  la  chaux,  étaient  entièrement  couverts 
d'une  couche  verte  de  moisi  Pénicillium  glaucum,  tandis  que  tous  les  murs, 
peints  à  l'huile,  étaient  totalement  tapissés  par  une  moisissure  blanche 
(mycélium  soyeux)  et  noire  (sporanges  et  sporules)  qui  présentait  le  même 
A.  nigricans  que  Toreille  de  la  malade,. seulement  sous  la  forme  ^cftorton 
d'après  Hallier).  Pourtant  une  seule  culture  dans  la  glycérine  ou  sur  le 
citron  suf6sait  pour  le  changer  en  plante  à  sporanges  bien  développés  (au 
lieu  des  eonidies  que  présentait  le  champignon  des  murs  avant  la  culture). 
Il  est  digne  de  remarque  que  le  Pénicillium,  qui  prospère  beaucoup  plus 
sur  un  sol  humide  que  VAspergillus,  s'était  borné  aux  plafonds  humides, 
blanchis  à  la  chaux,  tandis  que  VAspergillus  ne  tapissait  que  les  murs 
peints  à  l'huile,  qui  évidemment  n'absorbent  pas  l'humidité  comme  le  fait 
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la  cbatit.  Ufl  lavage  d«s  mura  ei  plafondu  de  oea  salles  avae  ana  aàlaltfm 
d*liypochlori(e  de  ebitix,  ainsi  qae  remploi  de  eelia  aoldtieo  txMf  l'ofèillé, 
et  rinstallation  d^one  bonne  ventilation  mirent  aussitôt  fin  au  SOaffiniticês 
de  la  fliaf ade,  sur  qui  avaient  jQsqne'li  échoaé  toataa  i^es  ressourees  tbéra- 
peatiqtieé. 

Causes  de  la  oAittiftHS*  —  Voici  les  conclusions  d'une  remarquable 
étude  de  M.  Benni  :  4**  La  gangrène  dite  jusqu'à  présent  spontanée  recon- 
naît pour  cause  procbaine^  dans  la  grande  majorité  des  cas,  une  oblitération 
artérielle.  —  V  Cette  oblitération  peut  être  produite  par  du  sang  coagulé, 
par  des  éléments  de  nouvelle  formation  ou  par  cas  deux  altérations  réunies. 
— -  3*  L'oblitération  par  le  caillot  sanguin  se  fait,  soii  par  le  mécanisme 
de  Tembolie,  soit  par  celui  de  la  thrombose.  —  4®  La  thrombose  se  forme, 
soit  sous  rinfiuence dune  altération  des  parois  vasculaires  (artériosclérose 
et  ses  transformations  athéromaleuse  et  calcaire),  soit  sous  l'iofluenoe 
d'une  altération  du  sang  (inopexie).  —  5°  L'inopexie,  dont  le  caraotère  es- 
sentiel est  l'augmentation  de  ia  coagulabilité  du  sang,  dépend  dans  beau- 
coup de  cas  d'une  proportion,  soit  absolument,  soit  relati veinent  plus 
considérable  de  la  fibrine.  — -  ô"*  L'afifaiblisseroent  de  l'impulsion  cardiaque 
doit  être  considérée  comme  une  cause  secondaire,  mais  importante^  dans 
la  prodoolion  de  ces  tl^romboses.  —  T  L*inopexie  du  sang,  capable  de 
produire  de  la  gangrène  par  oblitération  ortérielle,  se  trouve  surtout: 
0.  Dans  les  maladies  cachectiques,  telles  que  le  cancer,  la  pbthisie,  l'os- 
téomalacie  ;  —  6»  Dans  quelques,  maladies  aiguës  graves,  telles  que  la 
fièvre  typhoïde,  les  exanthèmes  fébriles,  le  choléra,  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  les  affections  puerpérales  ;  —  c»  Dans  le  diabète  aiosi  que  dans 
quelques  autres  états  morbides  ou  simplement  séniles,  qui  ont  amené  un 
marasme  prononcé.  Les  cas  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  nou»  per^ 
mettre  de  elasser  dès  à  présent  ces  faits*  -^  8°  L'oblitération  trténeUe 
peut  ôlre  produite  par  des  éléments  de  nouvelle  formation,  néoplasie  qu'on 
pourrait  appeler  endarUrile  hyperlrophique^  et  qui  consiste  dans  un  épalsr 
sissemenl  énorme  de  la  tonique  artérielle  internei  épaississement  uniforme 
et  continu,  présentant  des  canaux  va$culaires  et  des  éléii^eots  figurés»  Las 
tuniques  moyenne  et  externe  restent  saines >  —  9^  L'oblitération  artérielle 
peut  être  le  résultat  d'une  fausse  membrane,  produit  d'une  endartérite 
spéciale,  qui  enveloppe  un  caillot,  soit  emboiique,  aoiteulochthone« 

•—M.  Rayer,  wembrede  l'A<ïadémte  des  scietttîea,  h'a  ëurv^coqtîe  de 
quelques. Jours  à  aon  «ttei^n  atn)  M.  O^iboun. 

—  M.  Mialhe  a  éto  nommé  membre  de  l'Académie  de  n)édecinç.  en 
remplacement  de  M.  Pélroz,  et  M.  Byasson,  pharmacien  en  chef  dfi 
Vhôpital  des  l^nfants,  en  remplacement  de  M*  Leconte, 
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CHIMIE.  —  PnAMUlOÊé 


SUR  l'aldéhyde   MÉTHYLIQUE,  PAR  M.  A.  W.  HOFFMAKN. 

L'aldéhyde  de  la  série  mélhylique  n'existe  pas;  les  traités  de 
chimie  Taffirment,  et  moi-même^  en  bon  professeur,  je  Tai 
toujours  ainsi  enseigné  depuis  vingt  ans  à  mes  élèves.  Il  n'est 
peut-être  pas  Irès-élrange  qu'on  n'ait  pas  tenté  plus  d'efl'orts 
pour  arriver  à  faire  la  connaissance  de  ce  corps^  après  le  tableau 
de  main  de  maître  que  Liebig  a  tracé  de  l'aldéhyde  par  excel*^ 
l^nce,  tableau  dans  lequel  tous  les  membres  de  la  série  des 
aldéhydes  se  trouvent  indiqués  d'avance.  Cette  substance,  on 
ne  saurait  le  méconnaître,  présente  cependant  à  plusieurs 
points  de  vue  dîSërents  un  très-grand  intérêt.  Terme  des  plus 
simples  de  la  série  monocarboniquoi  occupant  uDe  place  inter- 
médiaire entre  le  gaz  des  marais  et  l'acidef  carbonique,  lien  de 
transition  Bntre  l'alcool  méthylique  et  l'acide  formique»  à  la 
fois  aldéhyde  ou  acétone,  suivant  la  mittiière  dont  on  l'envi- 
sage, la  combinaison  GWO  fait  sauter  aux  yeux  un  ensemble 
de  relations  bien  plus  complet  qu'aucun  autre  aldéhyde  des 
séries  supérieures.  Mais  indépéndakntieût  de  ces  titres  qu^elle 
a  toujours  eus  à  notre  attention,  la  méthylaldéhyde  k  réclame 
aujourd'hui  pour  une  nouvelle  raison.  La  méthode  adoptée  pour 
Texposition  de  la  chimie  organique^  les  nécessités  de  son  en- 
seignement tel  qu'on  le  conçoit  maintenant,  ont  créé  cette 
oWigatioti  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire,  de  prendre  pour 
xxiv,  A 
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point  de  départ  la  série  mélhyliqae.  Le  représenlant  le  plus 
simple  des  aldéhydes  acquiert  par  ce  fait  une  importance  pré- 
pondérante, il  devient  le  pivot  de  considérations  importantes, 
et  son  absence  constitue  pour  tous  ceux  qui  ont  à  professer 
cette  science  une  lacune  vraiment  douloureuse. 

Le  besoin  que  j'ai  éprouvé  dans  mes  leçons  de  développer  la 
notion  du  genre  aldéhydée,  au  moment  môme  où  j'aborde  la 
série  monocarbonique,  m'a  fait  faire  dans  ces  dernières  années 
plusieurs  tentatives  pour  obtenir  la  méthylaldéhyde.  C'est  pen- 
dant cet  été  seulement  que  les  expériences  entreprises  dans  ce 
but  ont  atteint  le  résultat  désiré. 

L'^aldéhyde  méthylique  se  forme  avec  une  facilité  très-grande 
lorsqu'on  dirige  un  courant  d'air  atmosphérique  chargé  de 
vapeurs  d'alcool  mélhylique  sur  une  spirale  de  platine  incan- 
descente. 

Le  fond  d'un  flacon  à  trois  tubulures,  d'une  capacité  de 
deux  litres,  est  rempli  jusqu'à  une  hauteur  d'à  peu  près  5  cen- 
timètres avec  de  l'alcool  méthylique  modérément  chauffé.  A  la 
première  tubulure  est  adapté,  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège, 
un  tube  qui  vient  affleurer  la  surface  du  liquide  ;  dans  la  se- 
conde entre  à  frottement  doux  un  bouchon  de  liégc  porteur 
d'une  spirale  en  platine  qui  descend  presque  jusqu'au  niveau 
du  liquide;  la  troisième  tubulure  enfin  communique  avec  un 
condensateur  deLiebig  dont  l'extrémité  inférieure  s'emmanche 
dans  un  récipient  à  deux  tubulures.  Ce  récipient,  par  sa  seconde 
tubulure,  est  en  communication  avec  une  série  de  flacons  la- 
veurs. Le  dernier  de  ces  flacons  est  muni  d'un  robinet  aspira- 
teur par  le  moyen  duquel  on  peut  à  travers  tout  le  système 
de  l'appareil  déterminer  le  passage  d'un  courant  d'air. 

L'appareil  ainsi  disposé,  on  chaufl'e  la  spirale  de  platine 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  au  rouge  blanc,  et  on  l'introduit  dans  le 
flacon  à  trois  tubulures.  Au  bout  de  quelques  instants  à  peine, 
la  combustion  lente  de  l'alcool  méthylique  se  révèle  par  la 
production  d'une  vapeur  qui  afl*ecte  vivement  la  vue  et  Todorat  : 
en  même  temps  tout  l'appareil  s'échaufl'e,  et  bientôt  quelques 
gouttelettes  se  condensent  dans  le  récipient.  La  formation  de 
la  méthylaldéhyde  est  dès  ce  moment  en  bonne  voie,  et  si  Ton 
a  eu  soin  de  régler  convenablement  le  courant  d'air,  la  spirale 
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de  platine  reste  incandescente  pendant  dis  heures  et  même 
des  journées  entières,  et  Ton  peut,  sans  difficulté,  recueillir 
50  ou  100  grammes  d'un  liquide  très-riche  en  aldéhyde  mé- 
thylique. 

Au  lieu  de  déterminer  le  courant  d'air  au  moyen  d'un  robi- 
net aspirateur,  on  peut  se  servir  simplement  d'un  bon  soufflet  ; 
j'ai  employé  avec  avantage  celui  d'une  lampe  d'émaîlleur.  Ce 
dernier  mode  satisfait  parfaitement  aux  exigences  d'un  cours. 
On  a  surtout  besoin  dans  ce  cas,  en  effet,  d'être  tout  à  fait 
maître  du  courant  d'air,  de  pouvoir  l'activer  ou  le  ralentir  à 
son  gré  ;  un  simple  mouvement  du  pied  plus  ou  moins  accéléré 
suffit  pour  cela,  et  permet  de  maintenir  la  spirale  vivement 
incandescente  dans  toute  sa  longueur.  Il  m'est  arrivé  cepen- 
dant, en  opérant  ainsi,  de  voir  le  mélange  gazeux  du  flacon 
faire  explosion,  mais  tout  le  dommage  s'est  réduit  à  ce  que  le 
bDuchon  qui  porte  la  spirale  a  été  projeté  en  l'air. 

Le  liquide  qui  s'est  condensé  dans  le  récipient  possède  tou- 
tes les  propriétés  que  la  théorie  assignait  à  l'aldéhyde  de  la 
série  méthylique,  ou,  à  plus  proprement  parler,  à  sa  solution 
méthylalcoolique.  Rendu  faiblement  alcalin  par  quelques 
gouttes  d'ammoniaque,  et  additionné  de  nitrate  argentique,  il 
fournit,  sous  l'influence  d'une  chaleur  très-douce,  un  miroir 
sans  défauts,  et  qui  se  forme,  s'il  est  possible,  plus  facilement 
et  plus  sûrement  qu'avec  l'aldéhyde  éthylique.  La  réduction  du 
nitrate  d'argent  se  produit  dans  ce  cas  en  vertu  de  deux  ac- 
tions successives  :  l'aldéhyde  se  transforme  d'abord  en  acide 
formique,  et  l'acide  formique  se  change  lui-môme  ensuite  en 
acide  carbonique.  Si  Ton  a  la  précaution  de  prendre  un  petit 
appareil,  muni  d'un  tube  abducteur,  pour  effectuer  la  réaction, 
la  seconde  phase  se  manifeste  clairement  par  un  dégagement 
d'acide  carbonique.  L'évolution  de  ce  gaz  est  tout  à  fait  carac- 
téristique de  l'aldéhyde  méthylique,  aucun  autre  n'est  sus- 
ceptible de  se  brûler  entièrement  dans  une  réaction  de  ce 
genre. 

En  chauffant  la  solution  méthylalcoolique  d'aldéhyde  mé- 
thylique qui  se  trouve  dans  le  récipient  avec  quelques  gouttes 
de  potasse,  la  liqueur  par  l'ébuUition  se  trouble,  acquiert  une 
coloration  jaunâtre,  et  bientôt  on  voit  se  séparer  des  goutte- 
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lettes  huileuses  d*un  brun  jaunâlre,  qui  sont  douées  à  un  très- 
haut  point  de  Todeur  de  la  résine  éthylaldéhydique. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  possible,  après  les  constatations  que  je 
viens  de  rapporter,  de  pouvoir  conserver  le  plus  léger  doute 
sur  rideniité  du  corps  ainsi  obtenu  avec  la  métbylaldébyde;  il 
était  néanmoins  nécessaire  de  faire  quelques  déterminations 
numériques  pour  fixer  sa  composition.  Le  commencement  des 
vacances  me  laissant  peu  d'espoir  d'arriver  à  préparer  une  assez 
grande  quantité  de  matière  pour  pouvoir  obtenir  à  l'état  de 
pureté  cette  aldéhyde,  qui  doit  être  ou  gazeuse  ou  extrêmement 
volatile,  j^ai  dû  me  contenter  de  transformer  cette  substance 
en  un  de  ses  dérivés  caractéristiques,  accessible  à  l'analyse.  Le 
peu  de  solubilité  et  le  grand  pouvoir  cristallin  qui  distinguent 
la  sulfaldéhyde  éthylique  devaient  diriger  mon  attention  sur  U 
corps  sulfuré  correspondant. 

Lorsqu'on  fait  passer  à  travers  la  ^lution  méthylalçoolique 
de  cette  aldéhyde  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  elle  se  trou- 
ble au  bout  de  quelques  instants^  par  suite  de  la  séparation  de 
gouttelettes  huileuses  possédant  une  odeur  alliacée  ;  si  on  laisse 
le  liquide  saturé  diacide  sulfhydrique  reposer  quelques  heures, 
le  trouble  augmente  et  ces  gouttelettes  se  rassemblent  à  la 
partie  inférieure  du  flacon.  En  mélangeant  alors  la  liqueur 
avec  ï  volume  d'acide  chlorhydrique,  et  la  chauffant  à  l'ébulli- 
tion,  elle  commence  à  s'éclaircir  et  se  prend,  par  le  refroidis- 
sement, en  une  splendide  masse  d'aiguilles  enchevêtrées  et 
d'une  blancheur  éblouissante. 

Ces  cristaux  fondent  à  218  degrés  ;  ils  se  volatilisent  sans 
décomposition  ;  ils  sont  peu  solubles  dans  l'eau,  et  davantage 
dans  Talcool.  L'éther  est  le  meilleur  dissolvant.  Pour  les  be- 
soins de  l'analyse,  afin  de  les  sépafer  du  soufre  qu'ils  auraient 
pu  retenir,  on  les  a  fait  recristalliser  dans  l'eau^  Les  nombres 
oblenus  démontrent  clairement  qu'ils  constituent,  comme  on 
devait  d'ailleurs  s'y  attendre,  la  sulfaldéhyde  de  la  série  mé^ 

thylique 

Ge«S. 

La  production  de  ce  corps  prouve,  à  son  tour,  que  le  composé 
oxygéné  correspondant  existait  dans  la  liqueur  méthylalçoo- 
lique dans  laquelle  nous  avons  fait  passer  l'hydrogène  sulfuré. 
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Par  la  dèôôUVerte  de  la  mélhylaldéhyde  et  de  son  dérivé 
sulfuré,  la  série  mélhylique  reçoit  un  renfort  qui  sera,  je  n'en 
doute  pas»  le  bienvenu  pour  les  chimistes.  En  effet,  il  suffit 
d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  suivant  pour  voir  comme 
les  deux  nouveaux  corps  viennent  heureusement  s'intercaler 
entre  le  gaz  des  marais  d'un  côté,  l'acide  carbonique  et  le  sul- 
fure de  carbone  de  l'autre  : 

Gaz  des  marais CHW    Hydrogène  protocarboné. 


Aldéhyde  méthylique.  .  CH^O  CH^S  Sulfaldéhyde. 

Acide  carbonique.  .  .   .  COO  CSS    Sulfure  de  carbone. 

DES   TANNINS    (wAGNER). 

Les  diverses  variétés  de  tannin  sont  partagées  par  M.  Wagner 
en  deux  groupes,  savoir  :  le  tannin  physiologique  et  le  tannin 
pathologique. 

Le  premier  se  trouve  à  l'état  normal  dans  les  plantes,  et  no- 
tamment dans  les  matériaux  propres  au  tannage  des  peaux 
(écorces  de  chêne,  pin,  saule,  hêtre  ;  le  bablah,  valonia,  dîvi- 
divi  et  sumach),  tandis  que  le  tannin  pathologique  résulte  de 
la  piqûre  produite  par  un  cynips  sur  les  pétioles  et  les  jeunes 
branches  de  diverses  espèces  de  chêne  et  de  sumach. 

A  la  différence  dans  les  origines  correspond  une  différence 
profonde  dans  les  propriétés  chimiques  ;  nous  résumons  celles- 
ci,  d'après  M.  Wagner,  dans  le  tableau  suivant  : 

TANNIN   PATHOLOGIQUE  TANNIN   PHYSIOLOGIQUE 

Sous  l'influence  des  acides  ainsi  que    Ne  se  dédouble  pas  ; 

de  la  fermentaiioti,  se  dédouble  en 

acide  galUque  et  une  variété  de 

glacose  à  la  distillation  sèche  ; 
Donne  de  l'acide  pyrogallique  ;  Point  d'acide  pyrogallique,  mais  de 

l'acide  oxyphéniqùe  O^B^O*. 
Précipite  complètement  la  gélatine,     Précipite  la  gélatine,  le  précipité  est 

mais  le  précipité  se  putréfie  dans        imputrescible  ; 

Teau; 
Agit  sur  le  corium,  mais  ne  le  trans-     Forme  du  cuir,  et  à  cet  effet  sert 

forme  pas  en  cuir  capable  de  ré-        dans  les  tanneries. 

sister  à  la  putréfaction. 

Néanmoins,  les  deux  variétés  de  tannin  paraissent  affecter, 

XXIV.  li' 
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de  la  mônae  manière,  les  papilles  de  la  mijqueuse  de  la  langue 
en  développs^nl  la  saveur  «  astringente  ;  >  de  plus,  elles  ijon- 
penl;  4es  précipités  çglorés  avec  Içs  sels  de  fer  pt  ceux  de  vana- 
dium, désoxydent  prompteinent  le  caméléon,  l'acide  çliromi- 
qwe,  les  oxy4c?  d'pr  et  4'argent,  et  brunissent  en  préscnpe  des 
ftlpalis,  en  absorbant  l'pxygène  de  Vair. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différent  procédés  propres  à 
doser  le  tannin  desécorces  commerciales,  l'aateur  fait  connaître 
le  sien.  Il  est  fondé  sur  le  précipité  que  le  tannin  occasionne 
avec  la  cirjchopJnP,  c*p§t  un  composé  pep  soluble  et  d'qne  for- 
mule constante  (\m  voipi  : 

C*0H2*AzO*  +  C*H6  +  2G28H460*6 

qui  s'accorde  avec  ce  fait  antérieurement  constaté  par  M.  Henry , 
«avoir,  que  l  p,  d©  tannin  précipita  0  p.  37  de  ciniehonîne . 

l,a  liqueur  4'éprouve  ^st  préparée  aveu  i^«',&2$  d^  sulfate 
neutre  de  cinchonine,  1  litre  d'eau,  et  colorée  en  rouge  par 
iO  nentigpammes  d' acétate  de  roaaniline. 

1  centigramme  da  cette  dissolution  correspond  à  i  centi- 
gramme 01  d*aeide  tannique,  soit  1  pour  100,  si  Ton  a  en^ 
ployé  1  gramme  d'éeorce. 

Celte  liqueur  d'épreuve  doit  être,  au  préalable,  acidulée  par 
environ  0,5  d'acide  sulfurique,  afin  d'augmenter  Tinsolubilité 
du  précipité  et  de  faciliter  le  dépôt  (1). 

Tant  qu'il  reste  du  tannin,  le  liquide  paraît  IrôuTile  ;  dès  que 
tout  est  précipité,  il  devient  limpide  et  bien  moins  rouge  qu'à 
l'origine,  car  la  rosaniline  est  également  précipitée  par  ie 
tannin  (2). 

Moyennant  ce  procédé,  M.  Wagner  a  obtenu  les  résultats 
suivants  : 


(4)  M.  Biicbner  fait  voir  que  le  dépôt  est  facilité  par  une  agitation  cir- 
eoiaire  ;  une  forte  agitation  de  haut  en  bas  e«t  au  Gontraire  anisfble,  car 
elle  donne  lieu  à  de  la  mousse  qui  s'empare  des  particules  du  précipité  et 
les  maintient  à  la  surface  du  liquida  > 

(2)  Le  tannate  de  rosaniline  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  ;  selon 
M.  Biichner,  4  00  parties  d'eau  à  4  4  degrés  ce^Ugradoa  m  dissol- 
vent 0,0276. 
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Écorioe  da  çhÔDe  de bonpe  qualité.  .  1 0,80  pour  f  00, 

Ëcorca  de  chÔDe  prdinaife.  .  •  p  .  6,25      tt 

—  pin.  ..........       7,33       — 

—  hêtre 2,00      — 

Sumach  (4"  W|iW)i    .  .  r  •  •  •     <6>S0       — 

—  (î*'  qualité). 4  3,00       — 

VaioBia  (4 r«  qualité) .    36,76      ^ 

-rr      (%'  qaglil^),    ......  49,00  ^ 

Di^jvi.    .,.,...,...,  19,00  ^ 

Bablah.  ,..,..,..,...  44.j5j0  -r- 

Pepins  jde  raisin  dégraissés.  ..  .  .  ^^ÇO  — 

Houblon  (récolte  1 865) 4,25  — 

Quanjt  au  topnate  de  ^incbo»ine  pravenant  des  analyses,  mn 
n^QïBj^è^Q  de  1#  revivifier.  P<)ur  e^l$  qr  )a  f^jit  bouillir  ^vep  m 
excès  d'acétate  de  plpnib  jusqa^à  (&e  que  la  cciul^Mr  rosée  4li 
précipité  soit  devêriue  braae.  La  ciachonine  est  alû^s  enHrée 
en  dissolution.  On  filtre  bouillant,  on  précipite  le  plomb  par 
de  l'acide  sulfurique,  la  dissolution  rouge  contient  la  cincho- 
nine  à  Tétat  de  sulfate» 

Un  moyen  de  régénération  plus  expéditîf  encor.e  consiste  à 
traiter  le  tout  par  le  caméléon  minéral  ;  ia  cindioniae  n*étant 
p>as  aâectée  par  ce  réactif,  subsistera,  tandis  que  les  autres  ma- 
tières organiques  seront  brûlées. 

SW  DEUX  CARBURES   CQNTp^NUS  pkm  jLE    aOjUpRON    DE  fiSPfHhlS  ' 
ïJkCÈ^APBfÈ^fS.  ET   L'ANTH^iM^ÈME    (3£¥tTHEL(0T) . 

-  Acénaphtène,  Ç**ff**^  {acétylonaphtaUne).  —  I^'acé^aplitène 
est  un  beau  carbure  crislallisé  que  j'aj  découvert  dans  le  gou- 
dron de  houille,  et  que  j'ai  aussi  formé  synlhéti^,yemeut  par 
la  réaction  de  la  naphtaline  libre  s^f  Téiliylène^  9.  Jia  lempé;ra- 
ture  rouge  : 

C20H8  +  cm^ = &W^  +  H2. 

L'acénaphtène  prend  encore  naissance,  mais  en  «vertu  de 
réactions  secondaires  qui  dérivent  de  la  précédente,  da^s  la 
réaction  de  la  benzine  sur  Téthylène  et  sur  l'^^^tylène. 

Je  décrirai  dans  mon  Mémoire  (1)  la  marclie  que  j*ai  suivie 


>     Il 


^»i..<^ 


(4)  Aimalen  de  chimie  et  de  phyBique^  4®  série,  t.  XII,  p.  226. 
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pour  extraire  racénaphtène  du  goudron  de  houille.  La  formule 
de  Facénaphtène  a  été  établie  d'après  son  analyse  et  celle  de 
son  composé  picrique  : 

C2iHio,C*aH3(AzO<)30^ 

L'acénaphlène  affecte  la  forme  de  beaux  prismes  incolores, 
brillants,  aiguillés  et  aplatis,  terminés  aux  deux  bouts  par  un 
double  biseau  ;  leur  longueur  atteint  parfois  jusqu'à  8  à  10  cen- 
timètres. L'odeur  de  ce  corps  est  analogue  à  celle  de  la  naphta- 
line, mais  plus  faible  et  moins  aromatique.  Sa  densité,  soit  à 
l'état  solide,  soit  à  Tétat  fondu,  est  plus  grande  que  celle  de 
Peau,  à  la  même  température.  Son  point  de  fusion  est  situé  à 
98  degrés,  et  son  point  d'ébullition  entre  284  et  285  degrés. 
Il  est  très-soluble  dans  Talcool  bouillant  ;  mais  la  solution  re- 
froidie ne  retient  guère  qu'un  centième  de  son  poids  d'acé- 
iiaphtène  en  dissolution. 

Il  se  combine  avec  l'acide  picrique,  en  formant  de  belles 
aiguilles  orangées,  semblables  au  chlorochromate  de  potasse  et 
dont  on  a  donné  plus  haut  la  formule. 

L'acide  sulfurique  fumant  et  môme  l'acide  ordinaire  dissol- 
vent l'acénaphtène  en  formant  un  acide  conjugué,  dont  les  sels 
sont  extrêmement  solubles  dans  l'eau.  Avec  l'acide  nitrique 
fumant  j'ai  obtenu  l'acénaphtène  binitré,  C2*H'(AzO*)2,  cris- 
tallisé en  fines  aiguilles  jaunes,  presque  insoluble  dans  l'alcool. 
Le  sodium  est  sans  action  sur  Tacénaphténe  fondu.  Au  con- 
traire, le  potassium  Fattaque,  avec  dégagement  d'hydrogène 
et  formation  d'acénaphtène  potassé  :  C**H*K. 

Lo  brome  attaque  violemment  Tacénaphtène.  En  opérant 
avec  certaines  précautions  décrites  dans  mon  Mémoire,  on  ob- 
tient un  bromure  C"H"Br*. 

L'action  de  l'iode  est  des  plus  remarquables.  Ce  corps,  chauffé 
avec  l'acénaphtène  à  feu  nu  et  même  au  bain-marie,  le  change 
en  un  polymère  brun  et  visqueux.  L'iode  agit  donc  sur  l'acé- 
naphtène comme  sur  le  styrolène  et  sur  divers  autres  carbures 
actions  qui  peuvent  être  rapprochées  de  celles  que  le  même 
corps  exerce  sur  le  soufre  et  sur  le  phosphore. 

L'acide  iodhydrique  attaque  l'acénaphtène  dès  400  degrés, 
avec  mise  à  nu  d'iode  et  formation  d'un  hydrure  liquide  et  vo- 
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latil  vers  270  degrés  (C^*H"?)  (1).  A  280  degrés,  Pacénaphtène, 
chauffé  avec  20  parties  du  même  hydracide,  donne  naissance 
à  de  rhydrure  de  naphtaline  et  à  de  l'hydrure  d'éthylène,  pro- 
duite principaux  : 

&miO  ^  9Ha  =  C«>H»o+  Cm\ 

En  présence  de  80  parties  d'hydracide,  l'hydrogénation  de- 
vient complète,  et  Ton  obtient  de  l'hydrure  dedécylène,  produit 
principal  : 

C24H10  4-  9H2=  G20H22  +CW. 

Je  développe  dans  mon  mémoire  ces  diverses  expériences. 

D'après  ces  résultats  analytiques  et  synthétiques,  Tacénaph- 
tène  doit  être  représenté  par  la  formule  suivante  :  C*H2(C'*H'). 
C'est  un  composé  de  naphtaline  et  d'acétylène,  au  môme  titre 
que  le  styrolène  est  un  composé  de  benzine  et  d'acétylène  : 
C*ff  (C"H*).  Cette  formule  établit  clairement  la  différence  en- 
tre l'acénaphtène  et  le  phényle,  carbure  isomère,  mais  dérivé 
de  2  molécules  de  benzine  par  substitution  hydrogénée  :  C"H* 
(C"H*),  dérivé  de  C"H*(H").  La  même  formule  répond  aux  ré- 
actions et  à  la  capacité  de  saturation  de  l'acénaphtène,  comme 
je  l'établis  dans  mon  mémoire  en  me  fondant  sur  une  théorie 
nouvelle  des  corps  aromatiques,  laquelle  comprend  à  la  fois 
la  benzine,  ses  homologues  et  ses  dérivés,  le  styrolène,  la 
naphtaline,  etc. 

Anlhracène,  C'*H*\  — Je  désigne  sous  ce  nom  un  carbure 
obtenu  de  la  manière  suivante. 

On  opère  sur  les  carbures  solides  du  goudron  de  houille, 
moins  volatils  que  la  naphtaline,  et  on  les  distille  ;  on  recueille 
séparément  ce  qui  passe  depuis  3Â0  degrés  jusqu'au  point  d'é- 
buUition  du  mercure  et  un  peu  au  delà.  On  redistille  ce  produit 
jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  marque  350  degrés  ;  ce  qui  reste 
alors  dans  la  cornue  est  constitué  en  grande  partie  par  de 
l'anthracène.  On  fait  cristalliser  cette  masse  quatre  à  cinq  fois 
dans  rhuile  légère  de  houille  ;  puis  on  change  de  dissolvant, 

(4)  J'ai  également  observé  que  l'acide  iodbydrique  exerce  sa  réaction 
hydrogénante  dès  4  00  degrés  sur  un  grand  nombre  de  carbures  pyrogénési 
mais  les  résultats  sont  moins  nets  qu'à  une  plus  haute  température. 
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elTon  fait  cristalliser  une  seule  foii^  Id  (iroduit  ddhà  TalcdoL 
Enfin  on  sublime  le  carbute^  dans  une  cornue  maintenue  à 
une  température  a  peine  Supérieure  à  son  point  de  fusioti. 

On  obtient  ainsi  un  carbure  d'un  blanc  éclatant,  latiielleiii^ 
cristallisé  en  tables  rhomboïdales,  souvenl  tronquées  sur  deux 
sommets,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  d'hexagones.  Lors- 
qu'il csl  absolument  pur,  il  possède  une  fluorescence  violette. 
Son  point  de  Jiolîdification  est  sîtiié  vers  210  degrés  (tempéra- 
ture corrigée),  et  son  point  d'ébullition  très-voisin  de  celui  du 
mercure  (1). 

Ce  corps  répond  à  la  formule  C**H**  ;  ses  réactions  et  ses 
propriétés  générales  sont  celles  de  l'anthracène  de  M.  Andersdn, 
et  il  me  paraît  tout  à  fait  identique  avec  un  carbure  étudié 
récemment  par  M.  Fritzsche,  lequel  forme,  avec  le  nouveau 
réactif  de  ce  savant,  des  lamelles  rhomboïdales  rose  violacée 
Les  mômes  lamelles  peuvent  être  obtenues  avec  le  carbure  que 
j'ai  extrait  du  goudron  de  houille,  mais  à  la  condition  de  pous- 
ser la  purification  jusqu'au  bout  (2).  J'ai  également  réussi,  dans 
ces  derniers  temps,  à  reproduire  les  mêmes  lamelles  avee  leur 
nuance  caractéristique,  tant  avec  Tanthracène  obtenu  dans  la 
décomposition  pyrogénée  du  toluène  qu'avec  le  carbure  formé 
dans  la  réaction  du  styrolène  sur  la  benzine  (3).  On  y  parvient; 
en  purifiant  ces  corps  par  une  suite  méthodique  de  traitements^ 
conformes  à  ceux  que  j'ai  décrits  tout  à  Theure, 


rf\'  .-\-n'" 


(4)  Je  suis  porlé  à  croire,  d*après  môs  essais,  que  I*ànthracène  ëp^ôuve, 
sotis  riiiâuettbe  de  la  thaléiir,  ^^Iqae  changôtnent  ànaldguô  à  ceux  que 
snbîssenl  le  soufre^  lë  phdspbdfe,  le  styrbléûe. 

(5)  Dans  les  premiers  essais  (|tië  j'ai  faits  avec  le  réàciif  de  M.  Fritzsefae 
et  au  moyen  d'un  échantillon  de  ce  réactif  donné  par  son  autear^  j'ai  ob- 
servé à  plusieurs  reprises  des  échantillons  d'antbracèae  fusibles  à  240  de- 
grés, doués  des  caractères  ordinaires,  mais  fournissant  des  lamelles  bleues^ 
circonstance  qui  m'avait  inspiré  quelques  doutes  sur  l'identité  de  Tanthra- 
cène  et  du  câtbùre  de  M.  Fritzsche.  Mais,  depuis,  j'ai  reconnu  qu'il  suffi- 
sait de  faire  recristalliser  une  fois  dans  l'alcool  mes  échàntillohid  })OUr  ob- 
tenir on  carbure  capable  de  fournir  des  lamelles  rose  violacé  sans  aucun 
mélange. 

(3)  J'ai  encore  vérifié  cette  réaction  sur  l'anthracèite  préparé  eoivatit  le 
procédé  de  M;  liimprtdbl»  ea  décomposant  par  l'ena  It  tolaèâ»  chloré. 
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J'ai  cru  devoir  répéter  avec  l'atithracètie  absoluitient  pur  les 
réactîotis  et  hydrogénations  par  l'acide  iodhydrique  que  j'avais 
exécutées,  il  y  a  quelques  mois,  sur  un  produit  moins  complè- 
tement purifié  (1).  J'ai  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats, 
c'est-à-dlte  la  production  des  hydrures  C"H**  et  C**fi*\  Je 
décris  dans  mon  mémoire  ces  expériences,  ainSl  que  diverses 
autres  qui  achèvent  de  fixer  la  formule  de  rahthracène  et  sa 
constitution,  C*H*(C*«H*[C**a*]). 

La  présence  de  Tacétiaphtène  el  de  l'ahthracène  dans  lé  gou- 
dron de  hoilille,  ainsi  que  la  formation  synthétique  de  l'acé- 
naphlène  aii  moyen  de  la  naphtaline  el  de  Télhylène  libres  et 
la  formation  Synthétique  de  Tanthracène,  sdît  au  moyen  du 
styrolène  et  dfe  la  befizine  libres,  soit  au  moyen  du  toluène 
seul,  fournissent  de  nouvelles  preuves  à  l'appiii  dfes  lois  tjuë 
j'ai  énoncées  comtne  présidant  aux  actiotife  réciproques  et  di- 
rectes des  ca^bures  d'hydrogène.  Il  est  évident  que  les  réactions 
que  j'ai  observées  entre  la  benzine  et  l'éthylène  sont  leà  types 
d^une  foule  de  i^éacHods  semblables  opérées  d^âbord  ent^e  fcéS 
mêmes  carbures  gèhèrateurs  et  les  premiers  produits  de  teiii*9 
transformations,  télé  que  le  styrolène,  la  naj)htalinè,  le  phenylë, 
Tanthracène,  le  chrysène,  etc.  ;  puis,  etilre  ces  nouveaux  Car- 
bures eux-mèittes,  réagissant  deux  à  deuic,  trois  à  li'ois,  etc. 
Un  nomble  illimité  de  fcarburës  définis  pt-ennenl  SUdcesslVé- 
metit  naissatice  par  bet  encbalrlemetit  méthodique  de  réacliohs 
nécessaires. 

RBCHERGHBS  SUR  LE  CHLORURE  DE  CHAUX  (j.  K0LB)4 

Il  y  a  sur  la  constitution  des  chlorures  décoloraills  plu- 
sieurs théories  admises.  La  plupart  ne  diffèrent  que  par  la 
manière  dont  on  groupe  les  éléments  :  chlore,  calcium  et 
oxygène.  Aiti^  le  fchlorure  de  èbàUx  est  toUl*  à  tour  consi- 
déré comme  chlorure  d'oxyde  (CaO)Cl  ;  comme  bioxyde  dé  cal- 
cium Ca  I  nlôdifié  par  Snbstitatidh,  Ca  L  5  tbmtafe  combinaison 
d'eau  oxygénée  CaO|H0+  Cl==CaGl  -f-HOV;  ou  enfin  comme 

(o) 

combinaison  d'ozoile  CàO,Cl  =  CaCll -{- 0. 
(4)  Comptes  nndus,  t.  LXlY,  p.  768. 
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Les  beaux  travaux  de  M.  Balard  et  de  6ay*Lussac  ont  amené 
ces  savants  à  formuler  ainsi  le  chlorure  de  chaux  :  2Ca09GI  = 
CaOClO+CaCI. 

Toutes  ces  théories  s'accordent  sur  ce  point,  qu'au  contact 
des  acides  les  plus  faibles  les  chlorures  décolorants  abandon^ 
nent  du  chlore. 

Je  décrirai  rapidement  ici  les  procédés  d'analyse  que  j'ai 
employés  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Soit  un  chlorure  de  chaux  pur  et  exempt  de  tout  autre  com- 
posé chloré.  :  le  chlore  se  dosera  très-exactement  par  la  méthode 
chloro métrique  de  Gay-Lussac.  On  peut  encore  le  doser  parles 
sels  d'argent,  après  avoir  transformé  par  Pammoniaque  le  chlo- 
rure de  chaux  en  chlorure  de  calcium  AzH'  +  3CaO,Cl=5Ca 
CH-3H0  +  AZ. 

Si  le  chlorure  de  chaux  est  pur,  ces  deux  procédés  présentent 
le  plus  grand  accord  dans  leurs  résultats;  mais  si  le  chlorure 
de  chaux  est  mélangé  de  chlorure  de  calcium,  c'est-à-dire  con- 
tient du  chlore  inactif ^  ce  dernier  ne  sera  gas  indiqué  par  le 
procédé  chlorométrique,  tandis  qu'il  le  sera  par  les  liqueurs 
d'argent.  La  différence  de  chlore  trouvé  par  les  deux  procédés 
donne  alors  le  chlore  inactif. 

Le  chlorate  de  chaux  ne  peut  ici  être  dosé  par  les  procédés 
ordinaires  ;  mais  j'ai  trouvé  un  excellent  mode  de  dosage  dans 
une  réaction  signalée  par  MM.  Fordos  et  Gelis  :  <  L'hydrogène 
»  naissant  décompose  l'acide  chlorique.  »  Il  suffit  donc,  après 
avoir  transformé  par  l'ammoniaque  le  chlorure  de  chaux  en 
chlorure  de  calcium,  de  traiter  la  liqueur  étendue  par  de  l'acide 
sulfurique  et  du  zinc,  pour  convertir  tout  le  chlorate  de  chaux 
en  chlorure  de  calcium  et  le  doser  sous  cet  état. 

Le  chlorure  de  chaux  sec  le  plus  riche  que  j'ai  pu  obtenir 
marque  123  degrés  au  chloromètre  et  correspond  exactement 
à  la  formule  : 

2Cl,3(Ga0,H0),  soit  2(Ca0,H0,Cl)+Ca0,H0. 

Une  fois  ce  corps  ainsi  constitué,  on  ne  peut  en  distraire  ni 
Teau,  ni  le  terme  CaO,HO.  Ce  terme  CaO,HO  refuse  toute  ab- 
sorption de  chlore. 

A  la  température  ordinaire,  le  chlore  en  excès  n'a  aucune 
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action  sur  le  chlorure  de  chaux  ;  le  chlore  en  excès  n*est  donc 
pas  une  cause  de  transformation  du  chlorure  en  chlorate. 
Le  chlorure  sec  est  nettement  dédoublé  par  Teau  : 

Aq  +  2Cl,3CaO,HO  =  CaO,HO  (qui  se  précipite) 

-f-2CaO,Cl  (qui  se  dissout)  +  Aq. 

La  véritable  constitution  du  chlorure  de  chaux  liquide  est 
bien  celle  indiquée  par  M.  Balard  :  2CaO,Cl  =  CaO,G10  +  CaCl. 

En  effet,  soit  du  chlorure  de  chaux  pur  :  sa  dissolution  éten- 
due donne  une  concordance  parfaite  dans  les  deux  procédés 
d'analyse  du  chlore  cités  plus  haut.  Si  le  chlorure  de  chaux  est 
uniquement  une  combinaison  de  chlore  et  de  chaux  (CaO)GI, 
et  si  au  lieu  d'une  dissolution  étendue  on  fait  une  dissolution 
saturée,  la  concordance  devra  toujours  exister.  Si,  au  contraire, 
le  chlorure  est  un  mélange  d'hypochlorite  et  de  chlorure  alcalin, 
Teau  se  saturera  isolément  de  chacun  des  deux  composants,  et, 
pour  peu  qu'ils  aient  une  solubilité  différente,  il  en  résultera 
un  désaccord  complet  entre  les  poids  de  chlore  trouvés  par  les 
deux  méthodes  ;  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  :  la  liqueur 
saturée  contient  un  excès  considérable  de  chlorure  de  calcium. 

Si  le  chlorure  de  chaux  liquide  doit  être  formulé  CaO,C10 
+CaCl,  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en  conclure  qu'il  en  est  de 
même  du  chlorure  sec.  Il  est  fort  possible  que  ce  dernier  soit 
une  combinaison  de  chlore  et  de  chaux,  combinaison  qui  ne  se 
dédouble  qu'au  contact  de  l'eau.  Ce  fait  a,  en  chimie,  de  nom- 
breux précédents,  et  nous  verrons  plus  loin  que  l'action  si  diffé- 
rente de  l'acide  carbonique  sur  le  chlorure  de  chaux  sec  ou 
liquide  paraît  précisément  confirmer  cette  dernière  supposition. 

Le  chlore  à  froid  n'a  aucune  action  sur  le  chlorure  de  chaux 
sec  :  il  n'en  est  pas  de  même  avec  le  chlorure  liquide.  La  réac- 
tion suivante  se  passe  : 

m 

(GaO,ClO  +  CaCl)  +  2ICI  =:2CaCl  +  2C10, 

L'acide  hypochloreux  libre  reste  dissout  dans  la  liqueur. 

Il  y  a  dans  cette  réaction  un  procédé  très-commode  pour 
préparer  r acide  hypochloreux. 

La  chaleur  transforme  le  chlorure  de  chaux  sec  en  chlorate, 
suivant  l'équation  bien  connue  :  6CaO,CI=5CaGI+  GaO,ClO% 

XXIY,  A*t 
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Cette  réaction  non-seulement  exige  de  la  chaleur,  mais  elle 
en  dégage  :  cela  explique  pourquoi  la  transformation  d'une 
molécule  se  propage  de  proche  en  proche  dans  toute  une  masse 
de  chlorure  de  chaux.  Le  chlorure  sec  en  se  transformant  en 
chlorate  devient  pâteux  ;  il  abandonne  de  Teau,  probablement 
suivant  ^équation  : 

6CaO,HO,Cl=CaO,CI05+ 5Ca,Cl,H0  +  H0. 

Le  chlorure  de  chaux  liquide  est  bien  moins  altérable  par  la 
chaleur  ;  on  peut  souvent  le  faire  bouillir  plusieurs  heures  sans 
le  modifier. 

L'insolation  n'a  qu'une  influence  insignifiante  sur  le  chlorure 
sec  ;  elle  convertit  très-nettement  le  chlorure  liquide  en  chlo- 
rite,  probablement  suivant  l'équation 

2(CaO,CIO  +  CaCI)«CaOC10»  +  3CaCl. 

LHnsolalion  dans  le  blanchiment  des  tissus  peut  donc  avoir 
sur  ces  derniers  une  influence  toute  particulière. 

On  admet  que  les  acides  les  plus  faibles  agissent  sur  le  chlo- 
rure  de  chaux  pour  en  chasser  du  chlore. 

Ainsi  ;  soit  2C0'  +CaOC10  +  CaCI,  on  suppose  que 

CO^-fCaOCiO.  .  .  .  .=C10+CaOC02, 

CO^ +CaCl  +  ClO  +  CaOCO^  =  2CaOC02+2Cl. 

Celte  explication  sacrifie  complètement  la  stabilité  de  CaCl 
et  admet  qu'il  est  décomposé  par  CIO  pour  donner  CaO  et  Cl. 

Pour  démontrer  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  cette  hypothèse, 
il  suffit  de  prouver  que  CaCl  et  CIO  peuvent  parfaitement  res- 
ter en  présence  sans  réagir  l'un  sur  l'autre. 

Le  procédé  par  lequel  M.  Williamson  obtient  CIO  en  est  une 
•première  preuve  :  il  est  baèé  sur  l'équation 

CaO,C02  +  2Cl  +  Aq  =  CO2 + CaCl  +  CIO  +  Aq. 

La  réaction  que  j'ai  obtenue  entre  le  chlorure  de  chaux  li- 
quida lèt  le  chlore  en  est  une  secon'de  preuve  : 

CaOGlO  +  CaCl  +  2C1  +  Aq  =  2CaCl  +  2C10  +  Aq. 

J'ai  particulièrement  étudié  l'action  des  acides  sur  le  chlo-> 
(Ure  de  chaux  liquide  ;  je  la  définirai  ainsi  : 
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i""  Tous  les  acides  déplacent,  dans  le  chlorure  de  chaux  li* 
guide,  l'acide  hypochloreux  ; 

2*  Leur  action  s'arrête  là,  si  Tacide  hypochloreux  mis  en 
liberté  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'acide  chlorhydrique  ou 
d'un  acide  oxydable  ; 

3""  Si  l'aeide  hypochloreux  rencontre  de  l'acide  chlorhydri- 
que ou  un  acide  oxydable,  il  se  dégage  du  chlore  ; 

A*  En  tous  cas,  l'acide  hypochloreux  n'exerce  aucune  action 
sur  le  chlorure  de  calcium. 

L'acide  carbonique  rigoureusement  desséché  et  le  chlorure 
de  chaux  parfaitement  sec  donnent 

2(CaOCi)  +2CO«=2CaO,CO'  +  2C1. 

Mais  à  l'air  libre,  c'est-à-dire  à  Tair  plus  ou  moins  humide, 
le  chlorure  sec  se  comporte  comme  le  chlorure  de  chaux  liquide 
et  ne  laisse  dégager  que  de  l'acide  hypochloreux  : 

(CaO,COî  +  CaCl)  +  aCCP  =00^  +  CaCl  +  CaOCO'  +  CIO. 

Les  sels  oxydables  s'oxydent    aux  dépens  du  chlorure  de 
chaux,  en  le  transformant  en  chlorure  de  calcium. 
Exemple  : 

Cas  +  2{CaOC10  -f  CaCl)  =  CaOSO^  +  4GaCl. 

Les  matières  textiles  peuvent  être  blanchies  au  moyen  du 
chlorure  de  chaux  par  une  réaction  analogue  et  sans  concours 
d'aucun  acide. 

Le  chlorure  de  chaux  oxyde  la  matière  résineuse  et  se  con- 
vertit en  chlorure  de  calcium.  L'opération  réussit  parfaitement 
en  vase  clos,  exempt  d'air,  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  dégage- 
ment gazeux. 

RECHERCHES  SUR  LES  HYPOCHLORITES  ET  SUR  LES  CHLORURES 

DÉCOLORANTS  ;  NOTE  DE  M.  A.  RICHE, 

M.  Baîard,  dans  un  remarquable  travail  publié  en  4  834,  a  montré  que 
les  combinaisons  décolorantes  obtenues  en  faisant  agir  le  chlore  sur  les 
solutions  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  avaient  les  propriétés  des  hypo- 
cblorites,  et  il  a  envisagé  ce3  composés  comme  résoltanl  de  l'union  d'équi 
valents  égaux  d'hypochlorites  et  de  chlorures  alcalins.  D'autres  savant 
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60  ont  fait  des  chlorures  d'oxydes,  des  combinaisons  de  l'eau  oxygénée 
avec  les  chlorures  alcalins,  etc. 

Je  me  suis  proposé,  au  commencement  de  cet  été,  d'étudier  compara- 
tivement Faction  du  soleil  sur  les  hypochlorites  faits  directement  et  les 
chlorures  décolorants,  et  je  dirai  de  suite  que  les  uns  et  les  autres  ont 
fourni  des  résultats  identiques,  et  par  suite  que  la  théorie  de  M.  Balard 
se  vérifie  dans  ce  cas  comme  dans  tous  ceux  où  elle  a  été  Toljet  de  vérifi- 
cations. 

Les  solutions  de  ces  corps  ont  été  soumises  au  soleil  dans  des  fioles  à 
fond  plat,  de  150  centimètres  cubes.  On  n*y  plaçait  que  4  30  centimètres 
cubes  de  liqueur,  afin  qu*elle  ne  touchât  pas  le  bouchon,  et  Ton  recueillait 
les  gaz  dans  une  cloche  pleine  d'eau,  par  l'intermédiaire  d'un  tube  recourbé 
qui  se  relevait  jusque  dans  le  haut  de  ce  vase. 

Tous  les  deux  ou  trois  jours  on  mesurait  le  gaz,  après  avoir  absorbé  le 
chlore  par  une  solution  de  potasse,  de  sorte  que  Ton  avait  Toxygène  mis 
en  liberté. 

Je  vais  donner  seulement  une  série  do  chacune  des  expériences  compa- 
ratives, dont  le  détail  paraîtra  dans  mon  Mémoire. 

La  suivante  a  duré  du  26  août  au  25  septembre.  On  a  préparé  l'acide 
hypochloreux  en  recueillant  dans  l'eau  froide  le  produit  de  l'action  du 
chlore  sec  sur  l'oxyde  jaune  de  mercure  refroidi.  On  en  a  pris  une  quantité 
constante,  et  on  y  a  mêlé,  en  refroidissant,  des  quantités  variables  de  po- 
tasse de  titre  connu,  réglées  de.  façon  à  saturer,  à  des  degrés  divers,  la  so- 
lution d'acide  hypochloreux. 

i^  L^acide  en- quantité  convenable  pour  saturer  a  moitié  La  potasse, 

a  dégagé 374^0^0 

2^  L^acide  en  quantité  convenable  pour  saturer  aux  trois  quarts  la 

potasse,  a  dégagé 334cc  ^o 

30  L'acide  en  quantité  convenable  pour  saturer  totalement  la  potasse^ 

a  dégagé 294<'c  ,5 

4°  L*acide  en  quantité  convenable  pour  sursaturer  [un  quart  en  excès) 

la  potasse,  a  dégagé ^     280<^^  0 

Comme  on  pouvait  objecter  à  ces  expériences  que  les  solutions  exposées 
au  soleil  était  loin  d'avoir  la  même  densité,  on  a  fait  une' deuxième  série 
d'expériences,  dans  laquelle  la  quantité  de  potasse  était  constante  et  la 
proportion  d'acide  hypochloreux  variable.  On  étendait  d'ailleurs  avec  de 
l'eau,  comme  dans  la  série  précédente,  de  façon  h  avoir  dans  tous  les 
essais  le  même  volume  de  liquide.  Ainsi,  pour  le  cas  présent,  j'ai  fait  240 
centimètres  cubes  avec  120  centimètres  cubes  de  solution  d'acide  hypo- 
chloreux, 50  centimètres  cubes  de  potasse,  quantités  calculées  de  façon  à 
donner  l'hypochlorite  neutre  et  de  l'eau  distillée.  Pour  le  sel  acide,  on  a 
mêlé  aux  50  centimètres  cqbes  de  potasse  4  80  centimètres  cubes  d'acide 
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hypochtoreux,  et  pour  le  sel  basique  il  n'y  avait  que  60  centimètres  cubes 
d'acide  pour  la  même  dose  de  potasse  : 

1 30  cenlimèlres  cubes  du  composé  basique  ODt  dégagé .  25lc<: , 5  d'oxygène» 
130  centimètres  cubes  du  composé  neutre  ont  dégagé.  304^^  d'oxygène. 
1 30  centimètres  cubes  du  composé  acide  ont  dégagé. .   355cc  ,0  d'oxygène. 

Or,  on  voit  que  dans  le  premier  cas,  où  la  dose  d'acide  hypochloreux 
est  le  tiers  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  dernier,  la  quantité  d'oxygène  est 
de  beaucoup  supérieure  au  tiers  de  355,  et  il  en  est  de  môme  pour  le  se-* 
cond  composé  vis-à-vis  du  troisième. 

Nous  en  conclurons  donc  que  le  dégagement  d'oxygène  dans  les  by- 
pochlorites  est  d'autant  plus  considérable  que  le  composé  est  plus  ba- 
sique. 

Les  chlorures  décolorants  se  comportent  de  la  môme  manière. 

On  a  employé  la  solution  de  potasse  qui  avait  servi  dans  les  expériences 
précédentes,  et  on  Ta  soumise  à  un  courant  de  chlore,  en  quantité  suffi- 
sante et  nécessaire  pour  faire  un  chlorure  décolorant  neutre.  On  a  traité 
la  même  quantité  de  cette  potasse  par  des  poids  de  chlore  calculés  de 
façon  à  donner  des  chlorures  de  saturation  variable  et  déterminée  ;  puis  on 
a  étendu  ces  liqueurs  de  façon  à  en  constituer  le  môme  volume. 

Le  chlorure  décolorant  saturé  h  moitié  par  le  chlore^  a  dégagé. . .  135<^<2 
Le  chlorure  décolorant  saturé  aux  trois  quarts  par  le  chlore,  a  dégagé.  Hi^^ 

Le  chlorure  neutre  a  dégagé ■ •  1 39 

Le  chlorure  sursaturé  par  1,5  de  chlore,  a  dégagé. 104 


ce 
ce 


Or,  dans  le  premier  liquide,  il  n'y  avait  que  le  chlore  fourni  par  4«',<  05 
de  bioxyde  de  manganèse,  tandis  que  dans  le  dernier  il  y  a  eu  1  ^'^  1 5 
de  bioxyde. 

£n  conséquence,  les  chlorures  décolorants  se  comportent  comme  les  hy- 
pochlorites  :  plus  ils  sont  basiques,  plus  ils  dégagent  d'oxygène. 

Afin  de  pouvoir  doser  le  chlore  dans  ces  liquides,  sans  arrôter  la  déter* 
mination  de  l'oxygène,  on  avait  placé,  à  coté  des  appareils  servant  à  ce 
dernier  usage,  des  flacons  renfermant  les  mômes  liquides,  et  on  les  essayait 
chlorométriquement  aux  mômes  époques. 

Le  premier  jour,  au  moment  de  la  préparation  des  hypochlorites,  l'essai 
chlorométrique  ne  présentait  rien  de  particulier,  c'est-à-dire  que  l'acide 
arsénieox  était  complètement  oxydé  avant  que  l'indigo  fAt  décoloré. 

Mais  lés  jours  suivants  une  goutte  du  liquide  chloré,  un  quart  de  goutte 
même,  produisait  la  décoloration. 

On  rechercha  alors  l'acide  arsénieux  dans  la  liqueur,  et  on  le  trouva 
entièrement  inattaqùé,  comme  cela  arriverait  s'il  s'agissait  d'une  solution 
d'acide  chloreux. 

Pd  plus,  la  liqueur  mise  avec  un  acide  jaunit  fortement,  et  répand  l'o- 
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deur  d'acide  chloreux,  bien  différente  de  celle  dee  autres  coropœéa  oxy- 
génés da  chlore. 

Par  suite,  les  hypochlorites  faits  directement  et  les  chlorures  décolo- 
rants se  décomposent  de  la  même  façon,  non  pas  en  chlore  et  oxygène 
dont  une  partie  se  dégage  et  dont  Tautre  forme  de  l'acide  chloriqne, 
mais  intermédiairement,  en  un  corps  qui  a  les  propriétés  de  l'acide  chlo- 

reux. 
J'essayai  alors  le  chlorure  de  chaux  du  commerce  :  les  résultats  furent 

identiques. 

Le  27  août,  on  plaça  au  soleil  1 30  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
chlorure  de  chaux  du  commerce  dont  4S7  était  nécessaire  pour  attaquer 
4  0  centimètres  cubes  d'acide  arsénieux  normal. 

Le  lendemain  Soir,  30  centimètres  cubes  d'oxygène  s'étaient  dégagés, 
et  une  demi-goutte  de  la  liqueur  décolorait  déjà  les  10  centimètres  cubes 
de  liqueur  arsénieuse  colorée.  Le  5  septembre,  on  avait  recueilli  77%  5 
4'oxygène,  et  il  fallait  de  deux  à  trois  gouttes  de  cette  solution  au  lieu 
d'une  demi-goutte.  A  ce  moment  d'ailleurs,  la  faculté  décolorante,  cons- 
tatée au  moyen  d'une  solution  aqueuse  d'indigo,  était  réduite  au  sixième. 
Le  46  septembre,  on  avait  obtenu  9  4c,  5  d'oxygène  ;  il  ne  s'en  dégageait 
plus  sensiblement,  et  la  propriété  décolorante  était  presque  nulle. 

Un  travail  très-intéressant  de  M.  Kolb,  inséré  dans  le  précédent  numéro 
des  Comptes  rendus^  m'apprend  que  ce  chimiste  a  reconnu  de  son  côté  que 
le  chlorure  de  chaux  donnait  du  chlorite  sous  l'influence  du  soleil.  C'est  ce 
qui  me  décide  à  publier  un  peu  hâtivement  ces  premiers  résultats,  afin  qu'il 
me  soit  permis  de  continuer  diverses  expériences  sur  l'eau  de  Javelle  du 
commerce,  la  préparation  de  l'acide  chloreux,  et  la  production  de  l'oasone 
avec  ces  composés. 

SUR  LE  GHLORATfi  DE  QUINIKË,  PAR  M.  TI€HBOUNË« 

Le  chlorate  de  quinine  se  prépare  par  double  décomposition  avec  des 
solutions  concentrées  et  chaudes  d'équivalents  égaux  de  chlorate  de  baryte 
et  de  sulfate  de  quinine.  Il  est  bon  d'employer  un  très-léger  excès  de  ce 
dernier  sel,  qui  doit  se  faire  reconnaître  en  nageant  comme  une  i^g^e 
pellicule  à  la  surface  de  la  liqueur.  Si  Ton  veut  ensuite  se  débarrasser  de 
ce  petit  excès  de  sulfate  de  quinine,  on  fait  digérer  la  liqueur  chaude  avec 
du  carbonate  de  baryte  précipité,  qu'on  ajoute  graduellement  jusqu'à  ce 
que  la  pellicule  cristalline  soit  remplacée  par  une  légère  cx>uche  huileuse. 
On  n'a  plus  qu'à  évaporer  et  à  faire  cristalliser. 

U  formule  du  chlorate  de  quinine  est  :  4(G20H24N2O2,HaO3)+7HO. 

Ce  sel  perd  presque  toute  son  eau  de  cristallisation  par  une  exposition 
prolongée  dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  ou  à  la  température 
de  100  degifés  C.  Ce  s^  crisuiltise  en  mamelons  amorphes  en  apparence, 


THÉRAPEUTIQUE.  -  FORMULES.  139 

mais  formés  d'aigailies  on  de  prismes  parlant  d'nn  point  central  et  irra- 
diant vers  la  circonférence  amorphe. 

Une  solution  aqueuse  bouillante  devient  laiteuse  par  le  refroidissement  ; 
le  sel  se  précipite  en  globules  qui,  par  le  refroidissement,  deviennent  vi- 
treux et  unissent  par  se  transformer  en  masses  cristallines  Gliformes. 

Le  chlorate  de  quinine  est  très-soluble  dans  Teau  bouillante;  il  se  dissout 
dans  78,5  parties  d'eau  froide  à  15°  4|2  centigr.  ;  sa  solubilité  est 
augmentée  par  l'addition  d'un  acide  énergique,  même  d'acide  perchlorique 
en  petite  quantité.  Le  sel  cristallise  facilement  dans  Kalcool,  où  il  est 
très-soluble. 

Lorsqu'on  le  chauffe  sur  une  spatule,  il  fond  d'abord,  puis  8*enflamme 
avec  une  vivacité  qui  approche  d'une  explosion.  11  se  produit  une  flamme 
fuligineuse  et  il  reste  un  résidu  charbonneux.  Le  chlorate  de  quinine,  ad* 
ditiooné  d'acide  chlorhydrique  et  chauffé  doucement,  dégage  du  chlore. 
En  ajoutant  alors  de  l'ammoniaque  en  excès,  il  se  développe  la  coloration 
verte  connue.  [Soc.  ch,) 

TiDfajUFKVTIQUE.  ---  FOUIULES. 


DIGITALE  DANS   l'uRÉTHRITE   (BÉRENGER-FÉRAUD). 

Voici  le  résumé  du  travail  important  da  M.  Bérenger^Féraud, 
imprimé  dans  les  numéros  du  30  août  et  du  16  septembre  1867, 
du  Bulletin  thérapeutique. 

l""' Les  préparations  de  digitale  peuvent  à  elles  seules  éteindre 
la  pblegmasie  uréthrale  dans  certains  cas  que  j'ai  déterminés 
(sujets  plélboriques  peu  irritables,  blennorrbagie  franchement 
inflammatoire,  premières  attain|^f>  datant  de  très-peu  de 
temps,  etc.,  etc.).  Elles  ont  une  action  moins  assurée  dans 
quelques  autres  (sujets  nerveux,  irritables  ;  blennorrbagie  en- 
traînant plus  d'irritation  que  de  pblogose  sanguine,  durant  de- 
puis un  peu  plus  de  temps)^  et  ne  réussissent  généralement 
pas  dans  plusieurs  (sujets  lymphatiques  moins  diatbésiques, 
écoulements  antérieurs,  etc.,  etc.),  de  sorte  que,  le  plus  sou- 
vent, elles  ont  moins  d'efficacité  que  beaucoup  d'autres  agents 
antiblennorrhagiques. 

2**  Dans  les  cas  où  elles  seraient  insuffisantes  si  on  les  em- 
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ployait  seules,  elles  peuvent,  par  leur  action  sur  la  circulation 
capillaire,  être  utiles  à  titre  d'adjuvant  pour  diminuer  les  érec- 
tions, si  douloureuses  dans  Turéthrite  aiguë,  et,  à  ce  titre, 
peuvent  servir  concurremment  à  tous  les  autres  médicaments. 
3**  Les  préparations  de  digitale  n'ont  aucune  action  spécifi- 
que ;  c'est  seulement  en  faisant  contracter  les  capillaires  uré- 
thraux  et  en  empêchant  ainsi  l'hyperhémie  sanguine  qu*elles 
rendent  de  bons  services.  Elles  n'ont  pas  d'action  plus  parti- 
culièrement élective  sur  Turèthre  que  sur  les  bronches,  le  pou- 
mon, l'encéphale,  etc.,  etc.  Elles  n'agissent  ni  en  vertu  de  leur 
action  diurétique,  ni  comme  révulsifs,  sur  un  autre  appareil. 
Le  tube  digestif,  par  exemple,  n'agissant  que  sur  la  propriété 
vaso-motrice  des  capillaires  et  non  sur  les  exsudations  déjà 
faites,  elles  ne  peuvent  avoir  d'action  utile  dans  les  cas  d'uré- 
thrite  un  peu  ancienne,  subaiguë,  entretenue  par  un  rétrécisse- 
ment, etc.,  etc. 

4**  Ayant  vu  survenir  une  arthrite  blennorrhagique  et  une 
orchite  chez  des  sujets  traités  de  la  blennorrhagie  par  la  digi- 
tale, je  constate  que  le  traitement  ne  prévient  pas  d'une  ma- 
nière absolue  ces  accidents,  sans  pouvoir  déterminer  s'il  y 
prédispose,  ou  non,  plus  que  les  autres. 

5**  La  digitale  m'a  paru,  comme  au  docteur  Brughmans, 
avoir  une  action  réelle  sur  les  érections,  qui  sont  sensiblement 
diminuées  de  nombre,  quand  toutefois  l'intensité  delà  phlegma- 
sie  n'est  pas  plus  grande  que  la  dose  du  médicament.  Il  me 
semble  qu'elle  agit  mieux  que  le  camphre  et  Topium  lui-même  ; 
mais,  pour  obtenir  des  résultats  assurés,  je  crois  qu'il  faut  ne 
pas  hésiter  à  administrer  des  quantités  aussi  grandes  que  le 
tube  digestif  peut  en  recevoir  sans  se  révolter. 

En  résumé  donc,  l'utilité  de  la  digitale  reste,  on  le  voit,  assez 
bornée  dans  l'uréthrite,  et  si  dans  quelques  cas  particuliers 
^  elle  peut  constituer  à  elle  seule  tout  le  traitement,  elle  ne  peut 
être  considérée  en  général  que  comme  un  bon  adjuvant  capable 
de  diminuer  la  phlogose  locale,  en  même  temps  qu'elle  a  une 
action  réelle  sur  le  nombre  et  l'intensité  des  érections,  quand 
on  proportionne  ses  doses  à  l'intensité  de  la  phlegmasie  et  à  la 
sensibilité  du  sujet  pour  la  douleur. 
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ACTION  DU  SULFATE  DE  SOUDE  CRISTALLISÉ  SUR  LES  TACHES 

DE  LA  CORNÉE  (dE  LUCA). 

J'ai  pensé  que  le  sulfate  de  soude  crislallisé,  qui  a  la  pro- 
priété de  maintenir  en^olution  la  fibrine  du  sang,  pourrait  agir 
favorablement  sur  les  yeux,  pour  faire  disparaître  en  totalité 
ou  partiellement  les  taches  de  la  cornée. 

Dans  mes  premières  expériences  j*ai  fait  usage  d'une  solu- 
tion aqueuse  de  sulfate  de  soude  saturée  à  froid,  en  la  faisant 
tomber  plusieurs  fois  par  jour,  goutte  à  goutte,  sur  le  globe 
de  l'œiU  Après  quelques  jours  de  traitement,  le  malade  se  trou- 
vait mieux  et  les  taches  diminuaient  d'étendue  ;  mais  on  s'a- 
percevait facilement  que  l'action  de  ce  liquide  devait  être  de 
beaucoup  prolongée,  pour  produire  un  résultat  de  quelque  im- 
portance. 

Ensuite  j'ai  pensé,  à  faire  usage  .du  même  sulfate  de  soude 
sous  forme  solide  et  en  poudre  très-fine.  On  faisait  tomber  des 
pincées  de  cette  poudre  sur  le  globe  de  l'œil,  en  plaçant  la  léte 
du  patient  presque  horizontale,  et  en  laissant  ainsi  s'opérer  la 
dissolution  du  sel  par  les  liquides  qui  se  trouvent  ou  qui  se 
produisent  dans  l'œil  même.  Les  résultats  qu'on  obtient  par 
cette  méthode  sont  satisfaisants,  car  les  taches  de  la  cornée 
commencent  à  disparaître  après  quelques  jours  de  traitement, 
et  les  malades,  qui  ne  voyaient  pas  du  tout  avant  l'application 
du  sulfate,  arrivaient  non-seulement  à  distinguer  la  lumière 
des  ténèbres,  mais  môme  à  apercevoir,  d*une  manière  à  peu 
près  distincte,  des  mouvements  exécutés  devant  eux,  après 
l'usage  répété  du  même  sulfate  sous  forme  de  poudre  fine  dé- 
posée deux  fois  par  jour  sur  le  globe  de  l'œil. 

Les  malades  soumis  à  ce  traitement  reçoivent  une  sensation 
de  fraîcheur  très-agréable  après  l'application  du  sulfate  de  soude 
sur  le  globe  de  l'œil  :  cette  sensation  se  fait  sentir  lorsque  la 
poudre  commence  à  passer  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  en 
se  dissolvant  dans  les  larmes  et  dans  les  autres  liquides  de 
l'œil.  On  sait  d'ailleurs  que  le  sulfate  de  soude  cristallisé,  en 
se  dissolvant  dans  l'eau,  produit  un  abaissement  de  température. 
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ÉLIXIR   lODIQUE   DES   HÔPITAUX. 

Éther  iodhydrique 4  gr.  2 

Iode 4        0 

^rop  de  sucre  interverti 78         0 

Alcoolat  d'angéliqae S        0 

Alcool  à  94*» 2ô         0 

VINAIGRE   DE   TABLE    DE   MAILLE. 

Le  vinaigre  de  Maille,  qui  était  très-renommé,  se  prépare 
avec  les  substances  suivantes  : 

Vinaigre  d*Orléans,  le  plus  fort.  •  .   .  3  litres. 

Fleurs  de  sureau.  .,...*.«..  250  grammes. 

Estragon 375        — 

Menthe  aquatique. 485        «— 

Basilic 4(K)        — 

Marguitaine 400        — 

Sarriette 4  00        — 

Thym * . .  4  pincée. 

Laurier ••.# 4à5  feuilles. 

Échalotte 4  25  grammes. 

Ail 34          — 

Clous  de  girofle. 40        — 

Cannelle. 40         — 

Piment  mûr. 6  coeses. 

Cerfeuil. 480  grammes. 

Poivre  concassé 60         —i- 

Ajouter  petits  oignons  et  sel. 

On  met  le  tout  dans  un  vase  en  grés,  clos  avec  une  feuille 
de  parchemin,  et  on  expose  au  soleil  pendant  six  semaines. 

On  filtre  ensuite  et  on  met  en  bouteilles  cachetées.  On  s'en 
sert  pour  la  salade  ;  le  parfum  en  est  exquis.  (/.  ch.  méd.) 

PROPHYLAXIE   GÉNJÉRALE   DES   MALADIES   V^INÉRIENNES   (ROLLET). 

(extrait.) 

(Suite.) 

41**  Le  gang  étant  un  agent  non  douteux  de  contagion  syphilitique, 
quand  on  vaccine  une  série  d'individus,  si  la  vaccination  est  pratiquée  ^r 
tous  avec  la  même  lancette  et  sans  que  l'opérateur  prenne  la  précaution 
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de  laver  et  d'essuyer  son  instrument,  ce  n'est  pas  seulement  celui  à  qui  Ton 
emprunte  le  vaccin  qui  est  apte,  &*il  est  syphilitique,  à  communiquer  la 
syphilis  aux  autres  ;  le  germe  de  cette  maladie  peut  être  puisé  avec  le 
sang  sur  Tun  quelconque  des  vaccinés  ;  alors  le  vaccinifère  qui  est  habi-^ 
tuellement  l'auteur  peut  devenir  au  contraire  une  des  victimes  de  la  conta- 
gion syphilitique. 

42°  Pour  éviter  de  transmettre  la  syphilis  par  la  vaccination,  on  n*em-^ 
pruntera  du  vaccin  qu'à  des  individus  n'ayant  ni  symptôme  syphilis,  ni  an- 
técédents syphilitiques  ;  chez  les  enfants  les  antécédents  du  sujet  lui-même 
ne  sufûsent  pas,  il  faut  s'enquérir  en  outre  des  antécédents  des  parents. 

43°  Si  Ton  choisit  pour  vaccinifère  un  enfant,  il  faut  le  prendre  à  Tàge 
où  la  syphilis  héréditaire  a  déjà  eu  le  temps  de  se  produire  au  dehors, 
c'est-à-dire  après  le  troisième  mois  ;  en  le  prenant  à  un  âge  moins  avancé» 
on  risquerait  beaucoup  plus  de  tomber  sur  quelques  cas  de  syphilis 
latente. 

44^  Recueillir  toujours  avec  la  lancette  dans  la  vaccination  de  bras  à 
bras  du  vaccin  pur»  sans  mélange  de  sang,  ou  bien  n'employer  que  des 
tubes  remplis  devacqin  incolore,  transparent  ;  ne  jamais  vacciner  plusieurs 
individus  de  suite  avec  la  môme  lancette  sans  laver  et  essuyer  Tinstru- 
ment  après  chaque  vaccination,  telles  sont  les  précautions  à  recommander 
pour  prévenir  la  contagion  vaccino-syphili tique,  précautions  qui  ne  com- 
pliquent nullement  l'opération, 

45°  Toutefois  ces  précautions  ne  donnent  pas  une  sécurité  complète: 
le  moyen  le  plus  certain  de  ne  pas  transmettre  la  syphilis  dans  Topera tion 
vaccinale  serait  de  prendre  le  vaccin  sur  une  espèce  animale,  la  vache» 
par  exemple,  inapte  à  contracter  la  syphilis.  Il  y  a  donc  lieu  de  demander 
aux  gouvernements  qui  ont  presque  tous  deâ  fonds  spécialement  affectés  à 
la  propagation  de  la  vaccine,  de  vouloir  bien  en  destiner  aussi  à  encoura- 
ger le  nouveau  mode  de  vaccination  par  le  cow-pox^  puisque  préférable  à 
l'ancienne  méthode  sous  le  rapport  des  garanties  absolues  qu'il  donne 
contre  la  syphilis,  il  ne  le  lui  céderait,  d'après  toutes  les  expériences 
faites  jusqu'à  ce  jour,  sous  aucune  autre  d'aussi  grande  importance. 

46°  La  syphilis  circoncisiale  a  été  observée  dans  différents  pays  et  no- 
tamment à  Paris.  C'est  que  les  nouveau-nés  syphilitiques,  si  dangereux 
pour  leurs  nourrices  et  pour  les  individus  qu'ils  servent  à  vacciner,  ne 
laissent  pas  de  l'étrè  aussi  pour  les  opérateurs  qui  les  circoncisent  suivant 
le  rite  religieux  dans  lequel  le  sang  est  étanché  avec  la  bouche  au 
moyen  de  la  succion,  après  que  le  prépuce  a  été  excisé  par  l'instrument 
tranchant. 

47°  La  syphilis  latente  n'étant  pas  aussi  sûrement  contagieuse  que  la 
syphilis  confirmée,  apparente,  et  la  circoncision  se  pratiquant  en  général 
le  huitième  jour  après  la  naissance  sur  tous  les  enfants  mâles  sans  distinc- 
tion, la  transmission  de  la  maladie  des  enfants  héréditairement  infectés  au 
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circoncîseur  est  plus  éventuelle,  moins  fréquente  qu'elle  ne  le  serait  si  To- 
pération  était  pratiquée  à  un  âge  plus  avancé,  du  premier  au  quatrième 
mois  par  exemple.  D'un  autre  côté,  le  circoncîseur  n*est  apte  à  subir, 
comme  tout  le  monde,  qu'une  seule  infection  :  à  ce  moment  il  risque  de 
•transmettre  la  maladie  à  un  grand  nombre  d'enfants,  nombre  qui  ne  sau- 
rait être  beaucoup  moindre  que  celui  des  circoncisions  qu'il  pratique,  mais 
-une  fois  guéri,  il  ne  peut  plus  être  qu'un  agent  de  contagion  immédiate, 
soit  avec  sa  bouche,  quand  il  exerce  la  succion,  soit  avec  ses  instruments 
quand  il  fait  la  section  du  prépuce. 

48°  Exiger  du  circoncîseur  qu'il  lave  et  essuie  ses  instruments  après 
chaque  opération,  le  visiter  pour  s'assurer  qu'il  n'a  aucun  signe  de  syphilis, 
visiter  aussi  les  enfants  qu'on  va  opérer  ne  suffirait  pas  pour  éviter  sûre- 
«nent  la  transmission  de  la  syphilis  par  la  circoncision.  Le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  sûr  de  couper  court  à  la  contagion,  c'est  de  supprimer  le 
temps  de  l'opération  pendant  lequel  la  maladie  se  communique  réellement, 
c'est-à-dire  la  succion. 

49«  La  circoncision  originaire  de  l'ancienne  Egypte  est  do  nos  jours 
encore  une  opération  très-répandue.  Elle  est  en  usage  chez  les  juifs, 
chez  les  musulmans  et  par  conséquent  chez  les  Arabes  de  rAlgérle,  où  la 
syphilis  héréditaire  fait  tant  de  ravages.  A  coup  sûr,  la  question  vaut  la 
peine  qu'on  s'en  occupe.  Nous  demandons  qu'on  fasse  une  enquête  géné- 
rale sur  la  circoncision  et  que  la  succion  soit  abolie  partout  où  elle  est  pra- 
tiquée. 

50*»  La  syphilis  des  verriers  est  inhérente  non  pas  précisément  à  une 

«fonction,  comme  la  précédente,  mais  à  une  profession  tout  entière,  celle 

des  verriers,  dans  laquelle  leg  ouvriers  sont  mis  en  communication  bouche 

à  bouche  au  moyen  de  l'instrument  qui  leur  sert  à  souffler  le  verre,  la 

canne, 

51  •  On  sait  que  les  accidents  syphilitiques  secondaires  se  localisent  avec 
une  préférence  marquée  chez  l'adulte,  à  la  bouche  et  au  gosier,  surtout 
quand  ces  organes  y  sont  disposés  par  une  irritation  incessante,  et  c'est 
ainsi  qu'agit  le  soufflage  chez  les  verriers.  On  s'explique  dès  lors  com- 
ment la  maladie  se  transmet  dans  cette  circonstance  avec  tant  d'activité. 
52*»  Les  trois  verriers  qui  soufflent  à  la  môme  canne,  le  gamm,  le  grand 
garçon  et  Vouvrier,  sont  tous  trois  solidaires,  et  si  l'un  d'eux  a  la  syphilis, 
de  quelque  manière  qu'il  l'ait  contractée,  il  Infecte  les  autres  dans  le  tra- 
vail professionnel  commun.  La  contagion  se  propage  ensuite  dans  le  reste 
de  l'atelier  et  même  d'un  atelier  dans  un  autre  par  les  changements  de 
personnel  et  surtout  par  l'intervention  des  relais,  c'est-à-dire  des  ouvriers 
faisant  dans  les  verreries  l'office  de  suppléants.  De  l'atelier  la  contagion  ne 
tarde  pas  à  passer  dans  le  ménage,  car  parmi  les  trois  souffleurs  11  y  en  a 
presque   toujours  au  mpins  un,   l'ouvrier,  qui   est  marié  et  père  de 
famille. 
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^â<*  Les  ouvriers  verriers  sont  très-nombreux  et  répandus  dans  tous  les 
pays  industriels  et  vinicoles.  Aussi  les  exemples  de  ces  contagions,  main- 
tenant qu'on  sait  mieux  les  reconnaître  au  moyen  du  chancre  buccal  qui 
est  leur  symptôme  primitif,  se  multiplient-ils  et  se  produisent-ils  de  tous 
les  côtés.  Il  est  certain  que  la  canne  avec  les  dispositions  qu*elle  a  dans 
toutes  les  verreries,  est  pour  ces  usines  une  cause  d'insalubrité  longtemps 
ignorée,  qui  n'a  sa  pareille  dans  aucune  autre  industrie  et  qu'il  importe 
au  plus  haut  point  de  faire  disparaître. 

54**  Le  meilleur  moyen  d'empêcher  la  contagion  serait  de  rendre  obli" 
gatoire  remploi  de  l'embout  mobile  de  M.  Chassagny..  Cet  embout,  qui  s'a- 
dapte à  l'extrémité  de  la  canne,  appartient  en  propre  à  chaque  ouvrier,  et 
a)nime  il  est  seul  en  rapport  avec  la  bouche  du  souffleur,  il  rompt  la  so- 
lidarité qui  fait  tout  le  danger  du  soufflage.  Mais  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
établi  par  des  essais  répétés  sur  divers  points  que  l'embout  proposé  n'ap^ 
porte  aucune  entrave  au  travail  industriel,  et  surtout,  avant  que  le  nouvel 
instrument  ait  triomphé  de  l'inexpérience  et  de  la  routine,  il  est  urgent  de 
prescrire  des  visites  sanitaires  périodiques  aux  ouvriers  verriers. 

55<»  Les  visites  sanitaires  des  verriers  devraient  être  adoptées  comme 
une  mesure  générale  par  tous  les  gouvernements,  puisque  dans  tous  les 
pays  ces  ouvriers  sont  également  exposés  à  la  syphilis  par  leur  travail  pro- 
fessionnel qui  est  le  même  partout.  En  France,  il  conviendrait  que  cette 
mesure  fût  prescrite,  non  par  un  simple  arrêté  préfectoral,  valable  seule- 
ment pour  les  usines  du  département^  mais  par  une  ordonnance  ministé- 
rielle applicable  à  toutes  les  verreries  de  l'empire. 

56°  La  syphilis  transmissible  par  d'autres  modes  plus  accidentels  ne 
comporte  aucune  mesure  spéciale  de  prophylaxie.  Pour  que  la  contagion 
syphilitique  s'opère,  il  faut,  on  ne  l'ignore  pas,  que  le  contact  se  fasse 
sur  une  muqueuse  fine  ou  excoriée,  ce  qui  a  lieu  fréquemment,  ou  bien 
sur  un  point  de  la  peau  dépouillé  d'épiderme,  ce  qui  se  rencontre  beaucoup 
plus  rarement  ;  mais  ce  qu'il  serait  bon  de  rappeler  parce  qu'on  l'a  long- 
temps méconnu,  c'est  gae  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis  sont 
contagieux  et  que  le  sang  lui-même  est  inoculable. 

57°  Avec  ces  notions  bien  présentes  à  Tesprit,  ou  plutôt  avec  toutes 
celles  que  nous  avons  indiquées  comme  devant  faire  l'objet  d'instructions 
spéciales,  il  suflira  des  précautions  les  plus  vulgaires  pour  éviter  la  conta- 
gion telle  qu'elle  s'effectue  encore  quelquefois  au  moyen  des  ustensiles  de 
ménage  ou  d'autres  objets  à  l'usage  de  plusieurs  individus.  Il  y  a  surtout 
à  se  précautionner  contre  les  contagions  qui  s'opèrent  à  la  bouche,  ou  qui 
se  font  dans  les  plaies  accidentelles  ou  chirurgicales  :  ici  encore  les  seuls 
moyens  de  préservation  nécessaires  ou  applicables  sont  la  vigilance  et  les 
soins  de  propreté. 

,  58°  Les  cas  de  syphilis  qui  peuvent  soulever  des  questions  de  responsabi-* 
lité  sont  nombreux.  La  syphilis,  en  effet,  est  une  maladie  assez  grave  pour 
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causer  un  préjudice  très-sérieus  aux  individus  à  qui  elle  est  communiquée; 
d*un  autre  côté,  dans  un  certain  nombre  de  cas  elle  peut  être  exactement 
rattachée  à  sa  cause.  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner>i  elle  donne  lien  par- 
fois à  des  poursuites  correctionnelles  et  surtout  à  des  actions  en  dommages- 
intérêts. 

59''  Les  mesures  et  prescriptions  hygiéniques  qui  précèdent  tronvent 
une  nouvelle  justification  et  une  véritable  sanction  dans  ces  actions  judi- 
ciaires, dans  les  actions  civiles  surtout  qui  ont  toutes  nos  préférences, 
parce  qu'elles  se  rattachent  plus  directement  au  principe  de  la  responsa- 
bilité qui  est  dans  la  loi  et  que  les  victimes  de  la  contagion  syphilitique 
ont  le  droit  d'invoquer  pour  ce  dommage  comme  pour  tout  autre. 

60°  Enfin  pour  que  les  mesures  administratives  ou  autres  relatives  à  la 
prophylaxie  des  maladies  vénériennes  aient  leur  plein  effet  ;  pour  que  les 
services  sanitaires  qui  les  concernent  soient  contrôlés,  vivifiés,  réunis  par 
un  lien  commun  et  que  les  médecins  qui  en  sont  ou  seront  chargés  puissent 
centraliser  leurs  travaux  et  élaborer  ensemble  une  statistique  générale  et 
complète  des  maladies  vénériennes,  il  y  a  nécessité  de  nommer  an  inspec- 
teur général  de  ces  services. 


SOCIÉTÉ  D  ÉMULATION 
POUR  LES  SCIBHGBS  PHARMAGEUTIQUESi 


EXTRAIT  DES  PROCÈS- VERBAUX   DES   SÉANCES  DU  k   lUIN 
AU   20   JUILLET    1867    INCLUSIVEMENT. 

Séance  du  4  juin  4  867. 
Présidence  de  M.  OUGOH,  vice-président. 

GoURESPONDAHCB.  «^  Ls  Sôciété  reçoit  : 

Les  Comptes  rendm  des  séances  ûe  V Académie  des  sciences,  t.  LXIV, 
n*»»  20  et  24 .  —  Renvoyé  à  M.  Guelliot. 

Les  Annales  des  sciencee  naturelles,  BoTANiQtrE,  5®  série,  t.  VF   n**  5. 

R.  à  M.  Mussat. 

VUnion  pharmacmtique,  avril.  —  R.  à  M.  Frébault. 

Le  Répertoire  de  pharmacie,  mai.  —  R.  à  M.  Mussat. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n<>*  4  4  et  45. 

M.  Laget,  The  Journal  of  the  Chemical  Society. 

TiAVADx.  —  MM.  Gbevallier- Jotly  et  Patrouillard  analysent  les  Comptes 
mndus  des  séances  de  V Académie  dès  sciences; 
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Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM.  Ducom,  Gnelliot 
et  Duriez. 

Séance  du   4  8  juin  1867. 
Présidence  de  M.  POUILLET,  vice-président. 

CoRSEspoNDÀNGi.  —  M.  Jaunin,  nouvellement  établi  à  Chalon-sur-Saône, 
écrit  à  la  Société  de  vouloir  bien  T inscrire  au  nombre  des  membres  cor- 
respondan^s^  M.  Jannin,  se  trouvant  dans  les  conditions  exigées  par  les 
statuts,  est  autorisé  à  prendre  le  titre  de  membre  correspondant» 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences ^  t.  LXIV, 
n*»*  22  et  23*  *~  Renvoyé  à  M.  Cavy. 

Les  tables  pour  le  tome  LXIII  du  même  recueil. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles,  Botanique,  5*^  série,  t.  VI,  n^  6. 
—  R.  à  M.  Mussat. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique^  mai.  —  R.  à  M.  Gaigniet. 

U Union  pharmaceutique^  mai.  —  R.  à  M.  E.  Duriez. 

The  Journal  of  the  Chemical  Society,  juin.  —  R.  à  M.  Renault. 

Le  Zeitschrift  fur  Chemie,  n®"  9,  9  et  4  0.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n°  46.  —  R,  à 
M.  Mussat. 

La  Revue  d  hydrologie  médicale ^  n°  6. 

Le  Compte  rendu  de  V Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  pré' 
voyance  des  pharmaciens  de  la  Seine, 

CoHMDNicATions.  —  M.  Jungûoisch  présente  quelques  observations  au 
sujet  d'un  travail  du  docteur  Vohl  sur  les  composés  chlorés  de  la  benzine ^ 
sujet  dont  il  a  lui-même  plusieurs  fois  déjà  entretenu  la  Société. 

M.  Mussat  expose  les  premières  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  le 
cloisonnement  du  fruit  dans  les  légumineuses^  et  annonce  à  la  Société  qu'il 
aura  Thonneur  de  la  tenir  au  courant  des  résultats  obtenus  dans  la  suite 
de  ce  travail . 

Travaux,  —  M.  Tautin  analyse  les  Annales  de  chimie  et  de  physique; 

M.  Goichard,  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris; 

M.  Champagneur,  le  Journal  de  Pharmacie; 

M.  Jungfleisch,  le  Zel.tschrift  fUrChemie. 

Ces  divers  travaux  donnent  sujet  à  des  observations'  critiques  de  la 
part  de  MM.  Pouillet,  Mussat,  Jungfleisch,  E.  Duriez  ejt  Laget. 

Séance  du.  2  juillet  4  867. 
Présidence  de  M.  MJCOM,  vice-président. 
Correspondance.  •-**  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Missel  annonçant 
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que  ses  occupations  muUipiiées  ri)bligent  à  cesser  ses  fonctions  de  irésO' 
riev.  —  La  démission  de  M.  Missol  est  acceptée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  f  Académie  des  sciences,  t.  LXIV, 
n"  24  et  26.  —  Renvoyé  à  M.  Lamieussens. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris ,  mai.  —  R.  à  M.  Guichard. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  juin.  —  R.  à  M .  Lissonde. 

Lo^Zeitschrift  fUr  Chemie,  juin.  —  R.  à  M.  Guichard. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  u**  4  7.  —  R.  à 
M.  Mussat. 

La  Revue  d'hydrologie  médicale,  n°  7, 

Communications.  —  M.  Limousin  décrit  un  appareil  imaginé  par  lai 
pour  la  préparation  facile  et  rapide  du  gaz  oxygène  pur  destiné  à  Tusage 
thérapeutique. 

M.  Limousin  lit  en  outre  un  mémoire  intitulé  :  Emploi  thérapeutique  de 
V oxygène  pur;  quantité  d'acide  carbonique  produit  pendant  V inhalation  de 
ce  gaz  (\), 

Travaux.  —  M.  Mussat  rend  compte  des  Annales  des  sciences  naturelles; 

M.  E  Duriez,  de  V Union  pharmaceutique. 

Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM.  Ducom,  Limousin, 
Guichard  et  L.  Duriez. 
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Recherches  sur  la  salive  et  sur  les  organes  salivaires  du  Dolium  galea, 
—  Ce  mollusque,  connu  de  toute  antiquité,  porte  le  nom  de  tofa  parmi  les 
pêcheurs  napolitains.  Notre  savant  Délie  Chiaje  en  a  décrit  la  partie  anato- 
miquo  dans  le  grand  ouvrage  de  Poli.  Deux  glandes  accouplées,  qui  occu- 
pent dans  l'animal  la  place  des  organes  salivaires,  et  dont  les  conduits  ex- 
créteurs, très-contractiles  sur  le  vivant,  débordent  tout  près  des  organes 
masticateurs,  renferment  un  liquide  fortement  acide.  Celte  acidité  est  due 
à  Ja  présence  de  l'acide  sulfurique  qui,  dans  le  liquide  normal,  s'y  trouve 
en  une  proportion  supérieure  de  3  pour  1 00. 

Nos  observations  et  nos  expériences  ont  été  faites  sur  deux  individus 
de  Dolium  galea,  péchés  dans  le  golfe  de  Pozzuoles  :  en  voici  un  court  ré- 
sumé. Les  glandes,  au  nombre  de  deux  pour  chaque  animal,  lorsqu'elles 
sont  remplies  de  liquide,  ont  chacune  une  grosseur  remarquable,  supé- 
rieure à  celle  des  œufs  de  poule  ordinaires,  et  un  poids  de  70  grammes 


(1)  Ce  travail  a  été  publié  in  ecotensc  dans  le  u  XXIII,  p.  69  et  suiv. 
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environ.  Elles  sont  formées  de  deux  parties  distinctes,  Tune  petite  et 
opaque  tout  près  du  point  où  le  conduit  excréteur  sort  de  la  glande,  Tautre 
grande  et  transparente  à  cause  de  la  membrane  qui  l'enveloppe  et  qui 
est  très-mince  et  très-blanche.  Lorsque,  par  des  incisions,  la  partie 
intérieure  des  glandes  est  mise  au  contact  de  l'air,  en  voit  se  dégager, 
dans  les  tuyaux  à  cul-de-sac  dont  se  compose  la  presque  totalilé^de  la 
glande,  des  bulles  gazeuses  d'acide  carbonique  pur.  Une  glande  du 
poids  de  75  grammes  a  dégagé  sous  Feau  200  centimètres  cubes  d'acide 
carbonique. 

L'acidité  du  liquide  contenu  dans  la  glande  du  Dolium  galea  a  élé  d'a- 
bord constatée  par  sa  saveur  agréable  au  goût,  et  qu'on  a  comparée  à  celle 
du  jus  de  citron  ou  bien  à  celle  de  la  limonée  minérale  ;  par  son  action  sur 
le  marbre,  d'où  se  dégageait  en  abondance  de  1* acide  carbonique,  et  par  le 
changement  de  couleur  qu'il  a  causé  au  linge  imprimé  en  couleur,  lequel 
se  trouvait  à  la  portée  de  nos  expériences. 

Ensuite  nous  avons  soumis  le  liquide  provenant  des  glandes  du  Dçlium 
galea  à  une  série  d'expériences  chimiques,  dans  le  but  de  déterminer  exac- 
tement la  nature  et  la  proportion  de  l'acide  qui  y  était  contenu.  En  voici 
les  résultats  :  Le  liquide  obtenu  par  la  simple  pression  des  glandes  est  in- 
colore, avec  une  légère  opalescence  qui  est  due  à  la  présence  d'une  ma- 
tière organique,  contenant  du  soufre  et  de  l'azote,  et  précipitable  par  l'al- 
cool. La  saveur  du  même  liquide  est  très-acide  :  il  décompose  les  carbo- 
nates, agit  fortement,  à  la  manière  des  acides  minéraux,  sur  le  sirop  de 
violettes  et  sur  le  tournesol,  et  neutralise  les  alcalis  et  les  oxydes  basiques. 
Lorsqu'on  l'évaporé  sur  une  lame  de  platine,  il  produit  des  vapeurs  irri« 
tantes,  blanches,  très-denses  et  très -acides,  en  laissant  un  résidu  peu  sen- 
sible et  à  peine  noirâtre,  qui  perd  cette  teinte  par  l'action  simultanée  de 
la  chaleur  et  de  Tair,  et  qui  contient  en  très- petite  quantité  de  la  soude, 
de  la  potasse,  de  la  chaux,  du  fer,  des  phosphates,  des  sulfates,  etc. 

Le  môme  liquide,  bien  concentré,  lorsqu'on  le  chauffe  avec  du  cuivre, 
dégage  de  Tacide  sulfureux  et  produit  du  sulfate  de  cuivre  soluble  dans 
Teau.  Le  liquide  primitif  donne  avec  les  sels  solubles  de  baryte  un  préci- 
pité blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides  :  ce  précipité,  fortement 
chauffé  avec  du  charbon,  donne  naissance  à  un  composé  solnble  qui  dégage 
de  l'hydrogène  sulfuré  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique. 

La  composition  centésimale  du  liquide  normal,  contenu  dans  les  glandes 
du  Dolium  galea,  est  représentée  par  les  chiffres  suivants  : 

I.  II. 

Acide  sulfurique  libre  (SO^) : 3,42  3,3 

Acide  sulfurique  combiné  (M0,S03) 0,2  0, 1 

Chlore  à  l'état  de  chlorure  fixe  (MCI) 0,58  0,6 

Potasse,  soude,  magnésie,  fer,  acide  phosphorique, 

matière  organique  azoto- sulfurée,  etc 1)8  2,4 

Eau 94,0  93,6 
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On  savait  déjà  que  le  Dolium  galea  éjacolait  par  la  boache  un  liquide 
qui  produisait  une  vive  effenescence  avec  les  carbonates,  et  l'un  de  nous, 
se  irouvanl  à  Nice  en  4  855,  fut  engagé  par  M.  i.  Mueller  à  répéter  les 
observations  relatives  à  la  singulière  fonction  de  ce  mollusque.  Nous  ne 
connaissions  aucun  autre  fait  au  commencement  de  nos  recherches  \  mais 
après  avoir  constaté  et  démontré  la  présence  de  Tacide  sulfurique  libre 
dans  les  glandes  du  Dolium  galea^  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire 
de  faire  des  recherches  dans  le  but  de  savoir  si  la  constatation  de  cet  acide 
avait  été  faite  avant  nos  expériences.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  trouver: 
M .  Troschel ,  à  Messine,  constata  en  4  85  A  que  le  Dolium  galea  peut  émettre 
par  la  bouche  un  jet  liquide  de  la  longueur  d'un  pied.  Une  seule  analyse 
faite,  sur  l'invitation  de  M.  Troschel  même,  par  M.  Bœdeker,  montre  que 
ce  liquide  contient  2,7  pour  4  00  d'acide  sulfurique  libre  calculé  à  l'état 
d'hydrate  (ËO.SOS). 

Cette  élaboration  ou  assimilation  d'acide  sulfurique  par  les  glandes  du 
Dolium  galea  a  été  oubliée,  et,  on  peut  le  dire  aussi,  mise  en  doute  j  car,  à 
Texception  de  M.  Bronn,  aucun  auteur  à  notre  connaissance  n'a  fait  men- 
tion de  ce  fait  singulier  dans  les  plus  récentes  publications  scientifiques, 
soit  de  chimie,  soit  de  physiologie  animale. 

En  soumettant  à  l'appréciation  de  l'Académie  des  sciences  ces  premiers 
résultats  de  notre  travail,  nous  déclarons  en  continuer  activement  les  re- 
cherches au  point  de  vue  de  l'anatomie  physiologique  et  de  la  chimie;  car 
il  est  important,  à  notre  avis,  de  connaître  non-seulement  l'origine  de  l'a- 
cide sulfurique  dans  les  glandes  du  Dolium  galea^  mais  aussi  de  savoir  à 
quelles  fonctions  il  est  destiné  dans  l'économie  de  l'animal. 

C'est  le  premier  animal  qui,  à  notre  connaissance,  fabrique  de  l'acide 
sulfurique  par  des  procédés  inconnus  jusqu'à  présent* 

ALBUWmlRlte  AIQUB)  TàlWEMEHf  FAfc  LB  BtJLÏÀTll  DB  QDrtllUE,  L'BâtJ  B»  ViCfllf 
ET  LES  PtTRGATlVd;  eUÉBIfiOK  Efl  VtKOt^DEtX  JOUES,  Pkt  M»  BBRTttOLbB»i^e  SUÎB 

appelé,  le  4  avril  derilier,  chea  une  de  mes  clientes,  Bï"'  L...,  qui  avait 
étéf  la  veille,  prise  subitement  d'élonfitemetits  violente  pendant  une  coursto 
qu'elle  faisait  eii  ville;  elle  avait  même  eu^  ditr-elle»  beaucbiip  de  J)eine  8 
rentrer  à  son  domicile.  Cette  damej  àgéë  de  cinquante  ans^  était  en  t^i-» 
tement  depuis  six  mois  pour  des  accidents  déterminés  pa^  une  tUbiedr 
fibreuse  de  l'utérus  ;  mais  elle  avait  loujoui-s  joui  d'une  bonne  sahté, 
qui  n'avait  été  troublée  que  par  une  cé{)halalgiô  péHddiquej  laquelle,  de- 
puis deux  ans,  avait  cédé  à  l'influenbe  du  sulfate  de  qliinine. 

Je  suis  tout  d'abord  frappé  de  l'anxiété  de  la  respiration,  et  je  suis 
très-surpris  de  ne  trouver  à  l'auscultation  du  ôCBttt"  W  dé  la  pollrlne  aucun 
signe  stélhoscopique  qui  puisse  m^expliquei*  éet  état.  Du  reste,  là  malade 
est  levée  et  n'a  pas  de  fièvre,  mais  elle  a  peine  à  màt-cher  et  itiètne  à  se 
mouvoir,  à  cause  de  la  suifocation  que  le  moindre  mouveaiehl  provoque.  Je 
prescris  douze  gouttes  de  teinture  de  digitale. 
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DU  I  au  7,  même  état.  Ce  jodr-lèi,  je  remàrq'ae  de  la  boufûëfiure  à  la 
faoe  ;  et  Texamett  qi>0  je  faia  dtfs  extrémités  tnêi  fait  déccmtHf  uii  œdèbiie 
prononcé.  L'idée  më  Vient  aussitôt  que  tnà  malade  pourrait  bien  être  affectée 
d'Une  albuminafie  ;  Tànàlyse  de  Torine  y  fait  reneontrer,  en  efifôt,  iine  no- 
table quàËitité  d'albuitiine. 

titi  7  au  4  0,  léë  Symptômes  aemblébt  ëhco^e  s'aggrater;  i'œdébi6  eh- 
vahit  tout  le  corps  et  augmente  rapidement.  La  tnaladii  peut  à  peine  se 
lever  de  son  lit  et  fie  peut  t&êiQv  couchée  sur  )è  des.  Le  moiild^e  mouve- 
ment pouf  se  déplacer  déveloptié  une  grande  sdffocaiiou;  Les  tiHiiës  sont 
râfeS;  déplacées  ;  cdals  il  n'etiste  pas  de  dbxAmt  daiis  les  reitiS.  J'appelle 
en  coiisëltation  M.'  Qublër  :  il  tioriëiaie  Uiie  gfànde  quantité  â'albtitninë 
dans  l'urine  ;  et  après  avoir  examiné  la  irialadej  atiscdlUI  lé  ôœul'  et  les 
pouiiiclns,  qu'il  trouve  ebvahis  pat  i'cëdèmë,  il  pebse  que  cette  albuminurie 
est  des  plus  grâîrës  et  peut  se  termine^  rapidement  par  la  mort.  Nous  pres- 
crivdds  :  cbaque  jetiri  cinq  t)ilulés  de  sulfate  de  quliiinë  de  8  oëhtig^ammës 
chacune;  deiix  verres  d*eau  de  Yicby  de  la  sotirbe  Lardy,  et  tous  lës  (Pois 
jours  un  purgatif  avec  une  pilule  contenant  4  0  centigrammes  d*aioès  et  dé 
calomel. 

Du  f0  au  4 à,  la  maladie  semblé  s'aggraver  ;  rnàis  Mis  M"^  L...  est 
prise  tout  à  coup  d*uiie  pdlydHe  abondâhtë.  Dès  le  lendemain,  je  trouve 
une  atnélioration  sensible,  et  sùrldut  une  hëtàblè  dlmiiiiitidii  dans  l'oppres* 
sioo.  Le  thieux  contitidë  leë  jôiirs  suivants  et  Fœdèdlë  dispàfMt  graduelle- 
mëtit. 

Le  4  8,  Famélioration  est  ènèôrë  plbs  càféëtéfiséë  ;  là  tëâpifatibn  est 
pltis  IbtigUé  et  i*auécultàti6n  he  dbdjde  plus  et  eutëhdire  les  i^àlës  soUs«c^é- 
pitants  symptomatiques  de  Toedème  des  poumons  ;  l'aHasarquë  dtibiillië 
rapidement. 

Le  22|  it  malade  peut  marcher,  sans  essoufflement  ;  el  j'adresse  des 
urines  à  M.  Gabier»  qui  n'y  découvre  plus  d'albuminej  i  abo  gf  and  éton- 
nement. 

Le  24,  il  reste  à  peine  des  traces  d'oedème  ;  les  règles  apparaissent  en 
retard  de  quelques  jours. 

Le  !^6,  il  n'y  a  plus  d'oedème  ;  la  malade  a  bon  appétit,  et  affirme  se 
trouver  dans  son  état  de  santé  habituel. 

J'ai  revu  la  malade  hier,  7  mai,  et  j'ai  procédé  à  un  nouvel  examen  des 
urines^  qui  ne  contiennent  plus  trace  d'albumine,  M'"^  L...  sort  comme 
d'habitude  ;  elle  a  même  fait  plusieurs  voyages  à  l'Exposition.  Je  me  pro- 
pose de  la  surveiller,  afin  de  savoir  si  la  guérisoh  est  définitive  ou  si  la 
maladie  n'a  eu  qu'iiu  temps  d'arrêt.  [U Union  médicale,) 

Fâcheuse  influence  du  tabac  a  fumer  sur  les  yeux.  —  M.  Lcureiro,  dé- 
légué royal  près  la  manufacture  des  tabacs  de  Lisbonne,  a  étudié  cette  in- 
fluence, indépendamment  des  tristes  effets  qu'il  a  pu  constater  de  i  in- 
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fluence  da  tabac  sur  la  santé  générale  des  ouvriers,  et  qui  se  traduisent  le 
plus  ordinairement  par  une  profonde  détérioration  de  l'organisme,  par  une 
vieillesse  anticipée,  par  une  mort  prématurée,  il  signale  surtout,  comme 
se  rapportant  à  lobjet  spécial  de  ses  études,  TinQuence  des  émanations 
du  tabac  sur  les  organes  des  sens,  sur  le  sens  de  la  vue  en  particulier  ; 
ce  sont  des  blépbarites,  des  blépharo-conjonctivites,  très-souvent  même 
des  mydriases,  des  amauroses. 

Il  aurait  pu,  dit-il,  y  ajouter  certaines  formes  de  maladies  mentales, 
des  paralysies  générales,  des  paraplégies,  des  ramollissements  du  cerveau 
et  autres  affections  des  centres  nerveux  qui  encombrent  aujourd'hui  les 
maisons  de  santé,  les  asiles'  d'aliénés,  et  qui  figurent  au  premier  chef 
dans  les  statistiques  de  mortalité. 

Un  pareil  sujet  d'étude  mériterait  donc  l'attention  des  gouvernements 
et  des  Académies,  tout  aussi  bien  et  plus  encore  que  celui  des  vices  d'é- 
ducation physique  de  la  première  enfance,  comme  pouvant  avoir  égale- 
ment une  grande  part  d'influence  sur  la  dégénération  et  de  la  dépopulation 
d'une  nation..  (Àcad,  de  médecine^  6  août.) 

pBisERVATiF  DE  LÀ  COQUELUCHE.  —  Pour  M.  Davroux,  l'aconit,  associé  à 
l'ipéca  et  à  l'eau  de  laurier-cerise,  jouit,  par  rapport  à  la  coqueluche,  de 
propriétés  préservatrices  véritables;  celles-ci  sont  ou  préventives  dans  le 
cens  propre  du  mot,  ou  simplement  abortives,  ce  qui  revient  au  môme 
au  point  de  vue  pratique  ;  et  enfin  ces  propriétés  se  manifestent  toujours, 
malgré  le  caractère  épidémique  de  la  maladie. 

La  formule  qui  lui  a  servi  dès  le  principe,  et  dont  il  ne  s'est  pas  encore 
départi,  est  la  suivante  : 

Eau  gommeuse 200  grammes. 

Extrait  d'aconit 5  centigrammes. 

Eau  de  laurier-cerise 4  grammes. 

Sirop  d'ipécacuanha 4      — 

J'administre  cette  potion,  dit  M.  Davreux,  dès  qu'un  enfant  présente 
la  toux  que  j'ai  décrite,  surtout  s'il  a  été  exposé  à  la  contagion.  La  dose 
est  d'une  cuillerée  à  café  d'heure  en  heure  pour  un  enfant  du  premier  âge  ; 
passé  trois  ans,  on  donnera  deux  cuillerées  à  la  fois,  et  chez  l'adulte  ou 
peut  donner  une  cuillerée  à  bouche.  Le  traitement  doit,  en  moyenne,  être 
continué  huit  à  dix  jours,  alors  même  que  le  malade  ne  tousserait  plus;  il 
réussit  d'autant  mieux,  que  la  toux  sera  plus  récente  ;  je  l'ai  vu  échouer 
sur  un  enfant  de  six  ans  qui  toussait  dépuis  neuf  jours  ;  le  onzième  jour, 
on  constatait  la  coqueluche  dont  sa  sœur  élait,  du  reste,  atteinte. 

{Gaz,  méd,  de  Lyon,) 

CAitTHARiDiNE  ;  SA  PRjÉPARATiON.  -^  Ou  proud  dos  cautharidos,  qui 
ont  été  brisées  au  moulin,  et  on  leur  fait  subir  trois  macérations,  de  vingt- 
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C|ualre  heures  chacune,  dans  le  chloroforme,  en  ayant  le  soin  de  les  passer 
à  la  presse  après  chaque  macération. 

Certaines  personnes  conseillent  d'employer  des  cantharides  réduites  en 
poudre  ;  c'est  un  tort,  suivant  moi»  car  celles-ci  se  laissent  difûcilement 
pénétrer  par  le  liquide. 

Réunissant  les  teintures  provenant  des  trois  macérations,  on  les  distille 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  de  liquide  à  la  distillation  ;  on  obtient  ainsi 
un  résidu  d'un  vert  foncé  et  d'une  consistance  plus  ou  moins  épaisse  te- 
nant en  suspension  des  petits  cristaux  de  cantharidine. 

Ce  sont  ces  cristaux  qai\  s'agit  de  séparer  de  la  matière  extractive. 
Au  lieu  d'employer  le  moyen  indiqué  par  W.  Procter,  moyen  qu'il  faut 
désormais  rejeter,  je  traite,  comme  je  Tai  dit  déjà,  l'extrait  chloroformique 
par  le  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  les  matières  grasse,  résineuse,  ci- 
reuse et  jaune,  et  les  sépare  ainsi  de  la  cantharidine  qui  se  précipite.  Je- 
tant le  tout  sur  un  filtre,  celui-ci  retient  la  cantharidine,  qu'il  faut  laver 
avec  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  de  carbone  et  faire  cristalliser  plu- 
sieurs fois  dans  le  chloroforme  pour  l'obtenir  tout  à  fait  pure. 

Je  crois  inutile  de  montrer  que  ce  procédé  d'extraction  de  la  canthari- 
dine peut  également  s'appliquer  au  titrage  des  cantharides.  Mais  dans  ce 
cas,  au  lieu  de  faire  cristalliser  la  cantharidine,  on  doit,  pour  éyiter  les 
pertes  inévitables  occasionnées  par  les  cristallisations,  là  peser  après 
qu'elle  a  été  lavée  avec  le  sulfure  de  carbone  ;  elle  est  alors  assez  pure  pour 
être  dosée. 

J'ai  titré  ainsi  un  certain  nombre  d'échantillons  de  cantharides,  et  j'ai 
acquis  la  conviction  que  5  grammes  par  kilogramme,  indiqué  comme  étant 
la  quantité  moyenne  de  cantharidine  contenue  dans  les  cantharides,  est 
trop  élevé.  Les  échantillons  les  plus  riches  ne  m'en  ont  jamais  donné  que 
5  grammes.  Aussi  je  crois  beaucoup  plus  m'approcher  de  la  vérité  en 
disant  que  les  cantharides  sèches  renferment  en  moyenne  4  grammes  de 
principe  actif  par  kilogramme. 

La  .cantharidine  n'a  pas  encore  pu  être  combinée  avec  aucun  corps,  ce 
qui  explique  pourquoi  sa  formule  n'est  pas  définitivement  établie.  Les  uns 
l'écrivent  C*<*H^O*,  les  autres  doublent  ces  chiffres,  ce  qui  donne  C2<>H*208. 
Certains  chimistes  pensent  môme  qu'elle  est  azotée  \  mais  les  analyses  de 
Regnault  et  celles  que  j'ai  faites  me  font  dire  que  c'est  une  erreur,  et  que 
l'on  doit  désormais  placer  cette  substance  parmi  les  corps  non  azotés. 

Le  chloroforme  est  le  dissolvant  par  excellence  de  la  cantharidine  ; 
elle  se  dissout  également  très-bien  dans  l'acétone,  les  huiles  et  les  corps 
gras,  elle  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  le  sulfure 
de  carbone  ne  la  disçout  pas. 

Parmi  ses  propriétés  les  plus  remarquables  on  dgit  citer  sa  volatilité  ;  à 
^  20  degrés  elle  commence  à  répandre  des  vapeurs  ;  elle  se  sublime  en 
petites  aiguilles  vers  MO  degrés,  Quand  on  n'en  chauffe  qu'une  petite 
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quantité,  elle  se  volatise  sans  laisser  de  résida^  mais  il  n*en  est  plus  ainsi 
si  l'on  en  sublime  un  poids  un  peu  considérable,  4  5  ou  20  grammes 
par  exemple  ;  on  obtient  toujours  dans  ce  cas  un  résidu  charbonneux. 

La  sublimation  de  la  cantharldine  offre  un  certain  danger,  en  raison  des 
accidents  graves  qui  peuvent  résulter  de  l'introduction  de  cette  substance 
dans  réconomie^  mais  on  peut  y  obvier  en  employant  Tappareil  suivant, 
qui  n'est  qu'une  modification  de  celui  dont  on  se  sert  pour  obtenir  les  fleurs 
de  benjoin. 

Il  se  compose  d'une  capsule  sans  bec,  destinée  à  renfermer  la  cantha- 
ridine  que  Ton  veut  sublimer,  et  d'une  cloche  tubulée  à  son  extrémité  su- 
périeure. On  tend  une  feuille  de  papier  non  collée  sur  la  grande  ouverture 
de  la  cloche,  que  Ton  place  ensuite  sur  la  capsule  en  rendant  leur  contact 
plus  complet  au  moyen  d'une  bande  de  papier  un  peu  fort  que  Ton  fait 
adhérer  avec  de  la  colle  tant  sur  la  capsule  que  sur  la  cloche  ;  puis  on  met 
un  petit  disque  de  verre  sur  l'ouverture  de  la  tubulure.  L'appareil  étant 
ainsi  disposé,  on  le  chauffe  sur  Un  bain  de  sable,  pour  obtenir  une  réparti- 
tion plus  uniforme  de  la  chaleur,  et  les  vapeurs  de  cantharidipe,  filtrant  à 
travers  la  feuille  de  papier,  viennent  se  condenser  sur  les  parois  de  la 
cloche.  {Extrait  de  la  thèse  de  M»  A,  Fumouze,) 

De  L*EXISTBKCB  dans  les  TISIDS  des  animaux   d'une    substance    FL0EB6CBNTE 

HEssEMBLANT  A  LA  QUININE,  PAE  M,  Hbnbt  Bence  Jonbs.  —  L'autour,  après 
s'être  convaincu  de  rexistence  dans  les  différents  tissus  d'une  substance 
fluorescente  alcaline  ressemblant  à  la  quinine,  cherche  à  détennineF  sa 
proportion  dans  les  différentes  parties.  Il  constate  qu'on  ne  peut  aujour- 
d'hui donner  une  explication  satisfaisante  de  la  présence  de  cette  sub- 
stance. 

La  quinoïdinB  animale,  comme  l'appelle  M.  Benee  Jones,  proviendrait  de 
l'albumine  et  donnerait  en  dernière  analyse  du  carbonate  d'ammoniaque 
et  de  l'eau.  Déjà  cette  substance  a  été  étudiée  par  le  professeur  Briieke 
(1845),  par  Helmholtz  (1855),  par  MM.  J.  Raynaud  (1868),  Setschenow 
(de  Moscou)  (1 859)  et  par  Donders.  (Gaz  méd.) 

Noyer,  fleurs  males,  par  M.  Rochleder;  sur  la  nucine,  par  MM.  Vogel  et 
Reischauer.  —  Dans  une  décoction  aqueuse  préparée  avec  les  chatons  du 
noyer  commun,  M.  Rochleder  a  reconnu  la  présence  d'une  grande  quan- 
tité d'acide  oxalique  ainsi  que  d'un  principe  immédiat  non  défini,  mais 
capable  de  donner,  en  présence  des  acides,  du  glucose  ainsi  que  de  la  nu- 
cine, que  MM.  Vogel  et  Reischauer  ont  découvert  dans  le  brou  de  noix. 

La  nucine  est  un  principe  immédiat  cristallisable  constituant  essen- 
tiellement les  efflorescences  que  l'on  remarque  parfois  sur  les  noi;j  vertes 
qui  sont  abandonnées  à  l'air  vers  la  fin  du  mois  de  juin.  Il  suffit  de  verser 
une  goutte  de  benzine  sur  le  brou,  pour  que,  après  évapora tion,  la  péri- 
phérie soit  couverte  de  petits  cristaux  jaunes  de  nucine.  La  teinture  élhé- 
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rée  du  bro»  de  noix  e3t  colorée  en  ropge  par  T^zotalLe  neutre  de  cuivre.  A 
109  4^r^  ceoUgraîies,  la  nucjne  cristaîlise  ^n  longues  aiguilles  jaunes 
qui  (Jevieni^eut  rouges  soqs  l'iuQuence  de  l'ammoniaque  et  de  Tair. 

Noix  DE  cÉDRON  (d^  Zblt«br).  —  Cette  miT^  appartient  à  un  arbre  de 
la  famille  des  SwcjroMô^^a,  et  sq  rencontre  fréquerpment  dans  les  provinces 
chaudes  d§  la  Co|oï?ible  et  prob^bl^mept  flans  to  rpajeura  p^rUe  des  répu- 
bliques sud-aryiéricaines, 

Lors  d'un  voyage  de  santé  que  je  fis  à  la  Martinique,  je  remis  à 
J4,  Saint-Pair,  médqpin  ^n  cbçf  de  la  paarine,  quelques  nojx  de  cédron 
qui  furent  mises  en  poudre,  et  des  doses  gr^d^é^S  avec  une  grande  pru- 
dence furent  adjninigtrées  aux  «ombreux  §old4ts  revenant  dp  Mexique  et 
attaqués  d$  fièvres  paludéennes  ou  pernicieuses.  Les  résultats  furent  excel- 
lents, et  le  gouverneur  me  den^anda  de  lui  faire  pn  envoi  important  de 
graines  d§  cédron.  Ma  sanjé  m'ayant  obligé  deqMitter  l'Amérique,  j'ignore 
si  lo  nouveau  remède  a  continué  à  être  appliqué. 

En  Colombie,  on  prête  à  la  noix  de  cédron  des  propriétés  merveilleuses  : 
mise  en  poudre  et  appliquée  sur  une  piqûre  de  serpent,  elle  arrêterait  les 
effets  du  venin  ;  mélangée  ?i  l'alcool,  elle  préviendrait  la  goutte,  le  rhu- 
matiso^e,  çitc,  etc.  Il  faut  se  garder  soigneusement  de  ces  panacées  et 
étudier  d'abord  avec  soin  les  cas  daps  lesquels  leur  application  peut  être 
utile  et  sans  danger. 

Je  crois  que  )e  point  important  à  étudier  est  le  suivant  : 

La  noix  de  cédron  mise  en  poudre  peut-elle  remplacer  le  quinquina? 

Ses  qualités  inédicales  seraientrelles  augmentées  en  la  traitant  comme 
l*écorce  du  quinquina  pour  en  obtenir  un  sulfate? 

La  reproductiqn  en  France,  en  Algérie,  dans  nos  colonies,  est-elle 
possible  ? 

J>jouterai  quelques  lignes  à  cette  lettre,  déjà  trop  longue  peut-être, 
pour  répondre  à  ia  dernière  question.  Je  crois  que  d'ici  à  longtemps  il 
ne  faut  pas  sp  préoccuper  de  la  reproduction  de  Tarbre  qui  porte  la  noix 
de  cédron,  il  est  commun  dans  les  terres  chaudes  et  le  prix  du  kilogramme 
de  graines  ne  peut  guère  dépasser  %  francs.  Il  faudrait  ensuite,  chose  fort 
difficile,  étudier  soigneusement  les  conditions  dans  lesquelles  pousse  cet 
arbre,  le  terroir  qu'il  préfère,  l'exposition  qui  lui  est  la  plus  favorable.  Je 
n'ai  malheureusen^ent  jamais  pu  le  faire,  il  m'était  impossible  de  m'absen- 
ter  de  mou  poste,  d'une  part,  et  mon  état  de  santé  m'interdisait  les  excur- 
sions lointaines,  A  Panama,  il  en  est  de  la  noix  de  cédron  comme  de  la 
noix  de  taguct  (ivoire  végétal)  si  employée  dans  la  boulonnerie,  on  ne  la 
récolte  pas,  on  la  ramasse,  on  la  vend  et  pn  l'exporte  sans  que  personne 
se  soit  jamais  préoccupé  de  connattre  l'arbre  qui  la  produit,  Tépoque  de 
«a  floraison,  etc.  J'en  ai  rapporté  une  petite  quantité,  mais  je  n'ai  pas 
voulu,  malgré  la  promesse  que  je  vous  avais  faite,  monsieur,  vous  les 


1!>B  RËPERTOmË  DK  PHARMACIE. 

remettre  aVanl  d'avoir  reçu  des  graines  encore  enveloppées  de  \e\xt  péri- 
carpe et  par  conséquent  plus  propre»  à  des  semis.  Je  viens  d'en  recevoir 
par  le  dernier  paquebot  et  je  m'empresse  de  vous  les  adresser  pour  la 
'Société  d'acclimatation.  Je  crois  que  celles  qui  sont  isolées  (paquet  nu- 
méro 2)  ne  peuvent  être  employées  qu*en  pharmacie. 

Je  serais  bien  heureux  si  par  votre  haute  influence  vous  pouviez  obte- 
nir qu'une  étude  sérieuse  soit  faite  de  ce  nouveau  remède  contre  la  6èvre, 
qui  peut  rendre  de  grands  services,  car  son  prix  sera  longtemps  minime 
et  à  la  portée  de  tous. 

^  Il  y  a  au  Venezuela,  dans  la  province  de  Gumana,  une  graine  non  moins 
intéressante,  on  la  nomme  en  indien  guatamare,  et  en  espagnol  sereipo, 
et  c'est  un  remède  certain  pour  les  coups,  douleurs,  goutte,  rhumatis- 
mes, etc.,  etc.  J  ai  eu  malheureusement  l'occasion  de  l'expérimenter  sur 
moi-même,  et  j'ai  obtenu  d'excellents  résultats  ;  j'en  attends  et,  dès  que  je 
le  pourrai,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  en  adresser  pour  la 
Société  d'acclimatation.  [Soc,  d'acclimatation,) 

Sur  la  présence  d'infusoires  dans  l'air  expiré  pendant  le  cours  de  la 
COQUELUCHE,  PAR  M.  V.  PouLET.  —  Uno  polito  épidémie  de  coqueluche 
s'étant  déclarée  naguère  dans  la  localité  que  j'habite,  me  mit  à  même 
d'examiner  la  vapeur  expirée  par  plusieurs  enfants  atteints  de  cette  ma- 
ladie, réputée  contagieuse  par  la  plupart  des  observateurs.  Je  citerai  no- 
tamment une  petite  fille  de  cinq  ans,  parvenue  depuis  plusieurs  semaines 
à  la  seconde  période  ou  période  convulsive  de  la  coqueluche,  et  une  autre 
enfant,  sœur  de  la  précédente  et  âgée  de  huit  mois,  au  début  de  la  mala- 
die. L'une  et  l'autre  portent  sous  la  langue  l'ulcération  caractéristique. 
Elles  ont  des  quintes  violentes  d'un  quart  d'heure  de  durée,  pendant  les- 
quelles la  face  devient  turgescente  et  violacée,  et  qui  sont  suivies  de- 
quelques  mucosités  lactescentes  :  celles-ci  coulent  en  filant  de  la  boucha 
à  la  fin  des  saccades.  Enfin,  de  temps  en  temps,  les  expirations  de  la  touic 
sont  interrompues  par  l'inspiration  broyante  qui,  avec  l'ulcération  sublin- 
guale, passe  pour  le  caractère  pathognomonique  de  la  coqueluche. 

Les  vapeurs  provenant  de  la  respiration  des  petits  malades  présentent 
à  l'examen  microscopique  un  véritable  monde  de  petits  infusoires,  identi- 
ques dans  tous  les  cas.  Les  plus  nombreux,  qui  sont  aussi  les  plus  ténus, 
peuvent  être  rapportés  à  l'espèce  décrite  par  les  uns  sous  le  nom  de  Monas 
termo,  par  d'autres  sous  celui  de  Bacl&rium  lermo.  D'autres,  en  plus  petit 
nombre,  s'agitent  çà  et  là  sous  le  champ  de  l'instrument.  Ils  ont  une  forme 
bacillaire,  légèrement  en  fuseau  ;  leur  longueur  est  de  2  à  3  centièmes 
de  millimètre  ;  leur  largeur  d'à  peine  J  centième  de  millimètre.  C'est  l'es- 
pèce que  Millier  nommait  Monas  puncturrij  Ehrenberg  Bodo  punctunij  et 
que  les  micrographes  rangent  habituellement  parmi  les  Bactéries,  Bâcle- 
rium  bacillus.  Ainsi  la  coqueluche,  parles  altérations  de  l'air  expiré,. 
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tre  diM  la  classe  d«s  maladies  iafectieuse^^  parmi  itfsquellaa  j'ai  à^k  > 
étadié,  au  même  point  de  vue,  la  variole^  la  scarlatine  et  la  fièvre  typholde« 

Préparation  des  métaux  bn  poudre,  par  M.  J.  Fuchs.  —  Aux  procédés^ 
soit  mécaniques,  soit  chimiques,  usités  pour  obtenir  des  métaux  pulvéru^ 
lents,  s'ajoute  le  suivant,  qui  consiste  à  décomposer  les  amalgames  de 
ces  métabx  à  chaud  dans  un  courant  d'hydrogène.  L'amalgame  est  placé 
dans  un  tube  de  porcelaine  logé  dans  une  caisse  en  tôle  que  Ton  place 
sur  le  feu.  On  a  soin  de  rester  toujours  à  au  moins  SO^  G.  au-dessous  du 
point  de  fusion  du  métal  amalgamé,  et  l'on  fait  arriver  de  Thydrogène.. 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  n*entratne  plus  de  mercure.  Le  produit  sera  un 
métal  poreux,  très-friabte,  et  se  laissant  facilement  réduire  en  poudre« 

(/.  ph.) 

ttintHÊ  [tALéincKiton).  —  Depuis  qdelque  teoipâ  le  commerce  des  pro- 
duits chimieo-pharmaceutiqueâ  ne  peut  plus  se  procurer  de  bismuth  com- 
mërciâiemetit  pur.  En  raison  de  son  prix  élevé,  il  arrive  d'Allemagne 
adultéré  par  de  i'atitf moine  et  du  plomb  6n  fortôs  proportions. 

Nouai  signalons  Cetlô  fraudd,  à  laquelle,  ne  nous  y  attendant  pas,  nous 
avdfié  ét^  pris  noas-fnémé  d'abord,  et  beaucoup  d'autres  maisons  après 
nous,  afin  ({de  chacun  soit  sur  ses  gardes  et  que  les  faldifîcateilrs»  sachant 
qu'ils  sont  dévoilés,  ne  continuent  pas  leurs  dangereuses  pratiques. 

{Union  pharmaceutique,) 

Effet  mortel  du  tAïf  FAom  w  peudant  que  le  corps  ist  en  sueur,  —  Le 
fait  suivant  vient  à  l'appui  de  cet  adage  des  chasseurs  des  Alpes,  qu'il 
eêt  moriel  de  boire  du  lait  froid  quand  on  a  chaud ^  et  que  le  lait  gangrène 
VinteêtifU  Dite  robuste  paysanne,  âgée  dé  quarante  ans,  grosse  de  six  mois, 
le  corps  échauffé  par  le  travail  de  la  fenaison,  boit  c<)up  sur  coup  deux 
taises  de  lait  froid.  Aussitôt  se  déclarent  d*atroees  coliques.  Les  docteurs 
Pratlet  el  Dénorié  sont  appelés.  Tout  annonce  une  fin  prochaine  :  pouls 
petit  étt  serré,  face  grippée,  méconnaissable,  œil  cave,  sueurs  froides, 
prostration  physique  et  morale.  Le»  moyens  employés  demeurent  sans 
effet.  Mort  onze  heures  après  l'ingestion  du  lait.  On  fait  l'Opération  césa- 
rienne -,  le  foetus  donne  encore  quelque^  signes  de  vie.  Le  duodénum  était 
rempli  de  lait  caillé  et  gangrené  ;  il  existait  des  traces  manifestes  de  péri-^ 
tonite  récente  ;  l'estomac  montrait  les  caractères  d'une  vive  phlogose.  Ce 
cas  a  été  œtmnumqué  à  la  Société  médicale  de  Ghambéry  en  Juin  dernier. 

{Journ»  deê  oennaisê,  inéd.*prat.) 

Epilepsie  saturnine  ;  ses  rapports  avec  l'urAmie.  —  On  a  fortement  in-^ 
sisté,  dit  le  professeur  Rosenatein,  dans  ces  dernières  années,  sur  les 
relations  des  altérations  rénales  avee  les  affections  convalsives.  L'éclam^* 
paie,  entre  autres,  »e  différencierait  de  réfûlepsie,  en  ce  qu'elle  coïnciderait 
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avec  la  présence  de  ralbainine  dans  les  urines  ;  mais  ce  phénomène  est 
loin  d'être  constant.  D'autre  part,  chez  les  femmes  grosses,  la  sécrétion 
urinaire  est  souvent  aibumineuse,  sans  qu'il  s'ensuive  nécessairement  des 
convulsions  éclamptiques  ou  puerpérales.  Semblable  difficulté  s'offre  à 
l^gard  de  l'épilepsie  dite  saturnine.  Est-ce  une  pure  névrose?  Alors  même 
que  les  accès  se  montrent  isolés  des  autres  symptômes  de  Tencéphalopa- 
thie,  tout  se  réduit-il  à  une  simple  modification  fonctionnelle  ?  N'y  a-t-il 
aucune  lésion  spécifique? 

Dans  Vencéphalopathie  saturnine,  l'anatomie  pathologique  révèle  un  état 
poisseux  du  cerveau,  la  sécheresse  des  membranes  ,  des  molécules  plom- 
biques  y  sont  découvertes  par  l'analyse  chimique.  II  est  donc  probable  que 
l'élément  saturnin  se  trouve,  dans  l'épilepsie,  combiné  en  de  certaines 
proportions  avec  la  substance  cérébrale.  Par  conséquent,  on  devrait  écarter 
ridée  d'une  affection  essentielle.  La  question,  toutefois,  a  pris  un  autre 
aspect  :  Traube,  en  4  861 ,  ayant  signalé  des  lésions  rénales  dans  l'intoxica- 
tion saturnine,  on  tendit  à  rapprocher  l'éclampsie  plombique  de  Téclam- 
psio  urémique.  Sur  ce  point,  les  avis  peuvent  être  partagés.  Tandis  que 
Tanquerel  niait  la  fréquence  des  lésions  rénales,  MM.  Lancereaux  et  Olli- 
vier  la  croient  plus  grande  qu'on  ne  l'a  dit.  M.  Bouillaud,  en  4  864,  a  cité, 
au  contraire,  un  cas  d'épilepsle  saturnine,  où,  du  plomb  existant  dans  le 
cerveau,  les  reins  furent  trouvés  sains.  Enfin,  M.  Rosenstein  déduit  d'une 
série  d'expériences  des  conclusions  opposées  aux  présomptions  de 
MM.  Lancereaux  et  Ollivier.  Son  travail,  inséré  dans  Virchow's  Archiv 
(mai),  est  résumé  par  la  Gazette  hebdomadaire  (4  0  août}. 

En  premier  lieu,  ni  albuminurie,  ni  altération  des  reins  chez  les  chiens 
empoisonnés  par  le  plomb.  La  vie  se  termine,  il  est  vrai,  par  des  accès 
d'épi lepsie  assez  semblables  aux  accès  urémiques,  avec  amaurose  et  dimi- 
nution de  la  diurèse  ;  mais  Tabsence  d'albuminurie,  l'intégrité  des  reins, 
le  sang  contenant  la  proportion  normale  d'urée,  sans  développement  de 
carbonale  d'ammoniaque,  établissent  des  différences  incontestables.  Les 
convulsions,  d'après  M.  Rosenstein,  rappelant  ce  qui  se  passe  sur  l'intestin 
et  l'utérus,  dépendraient  do  l'action  du  plomb  sur  les  fibrilles  musculaires 
des  vaisseaux  cérébraux. 

MM.  Rosenstein  et  Ollivier  sont  deux  observateurs  habiles  et  conscien- 
cieux ;  comment  s'expliquer  leur  désaccord  ?  Cette  question  qu'il  se  pose, 
le  rédacteur  de  la  Gazette  hebdomadaire  la  résout  en  disant  que  le  premier 
a  expérimenté  sur  des  chiens,  le  second  sur  des  lapins  et  des  cochons 
d'Inde.  Dès  lors,  il  en  appelle  aux  lumières  de  l'avenir. 

(Journal  de  médecine  mentale,) 

Société  d'agricultobe  :  Récolte  des  tadffes.  —  M.  Brongniart,  à  propos 
d'une  communication  de  M.  de  Foresta,  rappelle  que  M.  Rousseau  s'est 
occupé,  il  y  a  dix  qu  douze  ans,  de  la  multiplication  des  truffes  au  moyen 
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(le  ]a  ptanlation  de  chênes  truffiers.  On  désigne  sous  ce  nom  les  chèneà 
verts  ordinaires,  car  le  chêne  Iruffier  ne  constitue  point  une  variété 
spéciale.  —  MM.  Nadault  de  Baffon  et  Bourgeois  signalent  des  localités  où 
l'on  récolte  des  truffes  sans  qu'il  y  ait  de  chênes  verts. — M.  Combes  ajoute 
que  dans  le  Quercy  et  le  Périgord  on  recueille  les  meilleures  truffes  dans 
les  bois  de  chênes  blancs. — M.  Payen  signale  le  département  de  THérault 
comme  un  de  ceux  qui  produisent  d'excellentes  truffes,  exploitées  notam- 
ment avec  grand  succès  par  MM.  Boyer-Heyl. —  M. Combes  dit  que  le  chêne 
vert  domine  dans  les  bois  du  département  de  l'Hérault. — M.  Brongniart  se 
demande  si  par  les  plantations  dont  ont  parlé  MM.  Rousseau  et  Ravel  on 
introduit  des  truffes  dans  des  localités  où  elles  n'existaient  pas,  ou  bien  si 
l'on  favorise  le  développement  de  truffes  déjà  existantes  dans  le  sol,  et 
dont  le  mycélium  aurait  besoin  d'exercer  une  sorte  de  parasitisme  à  l'ori- 
gine. Dans  ce  cas,  les  semis  déjeunes  chênes  présenteraient  des  conditions 
plus  favorables  que  les  vieilles  plantations  pour  l'insertion  des  jeunes 
truffes,  qui  s'effectuerait  plus  facilement  sur  des  racines  encore  tendres  et 
peu  profondes  que  sur  des  racines  déjà  anciennes  et  arrivées  à  un  certain 
degré  de  dureté.  On  prétend  avoir  introduit  des  truffes  dans  des  localités 
où  elles  n'existaient  pas  antérieurement;  mais  il  est  à  remarquer  que 
M.  Rousseau  plante  des  glands  recueillis  sur  des  arbres  au  pied  desquels 
existent  des  truffières;  or  il  est  très-possible  que  ces  glands  aient  intro- 
duit dans  le  sol  des  spores  des  truffes  qui  adhéraient  à  leurs  surfaces.  — 
M,  Robinet  cite  le  domaine  de  la  Calaudière  (Vienne),  où  niadame  Millet  a 
recueilli  des  truffés  dans  des  charmilles  exclusivement  composées  de  char- 
mes, sans  un  seul  chêne. —  M.  Brongniart  dit  que  plusieurs  arbres  de  la 
famille  des  Âmentacées  sont  favorables  à  la  production  des  truffes. 

Conservation  des  fruits  et  des  légumes  au  hotbn  de  l'acide  phbnique.  — 
M.  Chevreul  a  examiné  les  résultats  d'expériences  faites  par  M.  le  docteur 
Lemaire  pour  conserver  des  fruits  et  des  légumes  au  moyen  do  l'acide 
phénique  et  de  la  poudre  de  charbon,  et  il  rend  compte  de  divers  phéno- 
mènes de  capillarité  auxquels  ont  donné  lieu  ces  essais.  —  M.  Bourgeois 
ajoute  qu'en  1 865  M.  Darblay  jeune  avait  essayé  de  conserver  des  pêches 
en  les  exposant  au  froid  dans  une  glacière.  Ces  pêches  sont  demeurées 
intactes  pendant  plusieurs  mois  et  elles  avaient  conservé  leur  couleur,  mais 
elles  avaient  complètement  perdu  leur  saveur  et  leur  parfum. 

Emploi  db  l'acide  phénique  pour  éloigner  les  fourmis.  —  M.  Payen 
rappelle  une  communication  dans  laquelle  il  avait  exprimé  la  pensée  que 
les  résidus  pulvérulents  du  gaz,  employés  avec  succès  pour  éloigner  les 
fourmis,  pouvaient  devoir  cette  propriété  à  la  présence  de  l'acide  phénique. 
Il  avait  précédemment  émis  cette  idée  au  sujet  d'une  communication  qui 
remonte  à  deux  ans  ;  mais,  tout  récemment,  il  a  eu  l'occasion  de  faire 
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l'essai  lui-même  de  rapplioatîon  directe  de  Tacide  pbéoiqne  pour  éloigtiel* 
les  fourmis  qui  avaient  résisté  à  remploi  de  la  térébenthine  et  de  Vean 
ammoniacale  ;  il  a  suffi  de  tracer  trois  bandes  larges  de  I  ou  5  centi- 
mètres avec  un  linge  trempé  dans  une  dissolution  alcoolique  d*acide  phé- 
nique  pour  éloigner  les  foarmis  du  mur  d*une  maison  où  elles  avaient  éta- 
bli leur  passage  sur  une  hanteur  de  13  mètres  environ  .^^  M«  Cbevreol  dit 
que  la- dénomination,  généralement  employée,  d'acide  pbénique  n*est  pas 
exacte,  parce  qu^on  est  convenu  de  n'appliqver  la  dénomination  d'acide 
qu'aux  corps  qui  rougissent  le  toumesok 

École  pbépaiatoirb  db  hédicinb  «t  dk  pharmacie  de  Dijon.  -^  M.  La- 
drey,  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon,  est  chargé  du  cours 
de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  ladite  École,  en  remplacement  de  M»  Yial- 
lanes  (Henri),  décédé. 

M.  Giraud,  pharmacien  de  première  classe,  est  nommé  suppléant  pour 
les  chaires  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Dijon,  en  remplacement  de  M»  Ladrey»  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

-^  La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par  le  baron 
Thenard  en  1857,  vient  de  recevoir  dn  legs  de  4  0  000  tnncs  qni  lai  a 
été  fait  par  M.  Benott  Foùrneyron,  ingénieur  dvil,  Tnn  de  ses  pins  an- 
biens  membres. 
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POTASSE  Et  SOUDE  DANS  LES  VÉGÉTAUI  (B.  PELIGOt). 

On  sait  que  pour  doser  ta  potasse  et  la  soude  des  cendres*  on 
fait  usage  d'un  procédé  d'analyse  par  différence  qui  consiste  à 
peser  ces  deux  corps  à  l'état  de  sulfates  et  à  séparer  sous  forme 
(le  sulfate  de  baryte  l'acide  sulfurique  qu'ils  contiennent.  Ces 
deux  éléments  permettent  de  calculer,  au  moyen  d'une  formule 
bien  connue,  le  poids  de  chacun  des  alcalis. 

Or,  si  ce  mode  de  dosage  donn^  des  résultats  exacts  quand 
les  sulfates  sont  bien  purs  et  bien  neutres ,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  ces  sels  renferment  une  petite  quantité  de  ma- 
gnésie ou  de  chaux.  On  sait  que  la  séparation  complète  de  ia 
magnésie  d*avec  la  potasse  et  la  soude  est  une  opération  fort 
difficile  :  Temptoî  de  l'acétate  b\i  de  l'azotate  de  baryte  pour 
précipiter  Tacide  des  sulfates  alcalins  est  aussi  une  cause  d'er- 
reur bien  connue.  Comme  l'équivalent  chimique  delà  magnésie 
est  relativement  très-faible ,  et  comme  toute  quantité  d'acide 
sulfurique  supérieure  à  celle  que  doit  renfermer  le  sulfate  de 
potasse  se  traduit,  par  le  calcul,  en  une  proportion  souvent 
imaginaire  de  sulfate  de  soude,  ces  causes  d'erreur  amènent 
dans  l'interprétation  des  résultats  une  griinde  perturbation ,  et 
conduisent  à  admettre  la  présence  de  la  soude  dans  un  résidu 
consistant  en  sulfate  de  potasse^  lorsquMl  renferme  une  très 
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petite  quantité  soit  de  Tacide  sulfurique,  soit  du  sulfate  de 
magnésie. 

En  raison  de  ces  difficultés,  je  me  crois  autorisé  à  énoncer 
cette  proposition,  que  dans  les  cendres  des  végétaux  on  a  très- 
souvent  déterminé  la  proportion  d'un  corps  qui  n'y  existe  pas. 
Aussi,  quoique  la  quantité  de  soude  se  trouve  spécifiée  dans 
un  grand  nombre  d'analyses,  on  ne  peut  en  conclure ,  dans 
mon  opinion,  que  ce  corps  s'y  rencontre  réellement,  les  auteurs 
ayant  négligé  de  s'assurer  préalablement  de  sa  présence  au 
moyen  d'expériences  directes ,  qui  sont ,  à  la  vérité ,  d'une 
exécution  longue  et  difficile.  On  sait  que  la  soude  a  toujours 
été  l'une  des  substances  les  plus  difficiles  à  reconnaître,  attendu 
qu'elle  ne  possède  presque  aucun  de  ces  caractères  tranchés  qui 
servent  à  constater  la  présence  des  autres  éléments  minéraux. 

Le  désir  d'arriver  à  des  résultats  moins  incertains  m'a  fait 
entreprendre  ce  travail,  dont  le  but  est  simplement  de  cons- 
tater la  présence  ou  l'absence  de  la  soude  dans  les  cendres  des 
végétaux. 

Cette  recherche  ne  peut  se  faire  utilement  qu'autant  que  les 
plantes  sont  incinérées  à  une  température  peu  élevée,  afin  d'é- 
viter la  volatilisation,  même  partielle,  des  alcalis  qu'elles  peu- 
vent contenir.  Il  est,  en  outre,  nécessaire  de  brûler  une  assez 
forte  quantité  de  la  plante  à  examiner ,  la  recherche  de  la 
soude  étant  d'autant  plus  difficile  qu'on  dispose  d'une  moindre 
quantité  de  matière.  Pour  les  bois,  on  en  brûle  plusieurs  gros 
morceaux  dans  un  poêle  en  fonte;  l'incinération  du  blé  et  des 
autres  graines  est  longue  et  difficile,  surtout  quand  on  opère, 
comme  je  l'ai  fait,  sur  200  à  600  grammes  ;  plusieurs  fois  j'ai 
dû  hâter  par  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  ou  du  nitre  la  des- 
truction très-lente  de  la  matière  charbonneuse.  Les  feuilles  et 
les  tiges  des  plantes  sont  facilement  brûlées  dans  un  petit  four- 
neau en  terre  dont  on  supprime  la  grille  et  dont  le  cendrier 
reçoit  un  jet  de  gaz  enflammé.  Le  résidu  charbonneux  qu'on 
obtient  ainsi  est  ensuite  plus  complètement  incinéré  dans  une 
capsule  de  platine  qu'on  chauffe  à  l'entrée  d'un  moufle. 

Traitées  par  l'eau,  les  cendres  laissent  un  résidu  qu'on  sé- 
pare par  filtration  d'avec  la  partie  soluble  qui  renferme  les  sels 
alcalinsk 
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La  recherche  de  la  soude  a  été  faite  par  diverses  méthodes  : 
celle  à  laquelle  j^ai  donné  la  préférence  consiste  à  ajouter  à  la 
lessive  alcaline  un  excès  d'eau  de  baryte  qui  précipite  les  acides 
qu'elle  contient  sous  forme  de  carbonates,  de  sulfates  et  de 
phosphates  alcalins.  Après  avoir  séparé  par  ûltration  le  préci- 
pité bary tique,  on  fait  passer  dans  la  dissolution  un  courant 
d'acide  carbonique  qui  sépare  la  baryte  en  excès,  sauf  une 
petite  quantité  qui  reste  dissoute  à  la  faveur  de  l'excès  diacide 
carbonique  ;  celle-ci  se  sépare  à  son  tour  quand  la  Uqueur  est 
soumise  à  une  évaporation  partielle. 

Après  une  nouvelle  fiUration,  on  sursature  la  liqueur  par 
l'acide  azotique,  et  on  la  concentre  de  manière  à  obtenir  sous 
forme  d'azotate  cristallisé  la  plus  grande  partie  de  la  potasse 
contenue  dans  les  cendres.  L'azotate  de  soude  qui,  comme  on 
sait,  est  beaucoup  plus  soluble,  se  trouve  dans  l'eau  mère  qui 
accompagne  les  cristaux  de  nitre.  C'est  donc  dans  celle-ci  que 
la  soude  doit  être  cherchée. 

Dans  ce  but,  cette  liqueur  est  traitée  par  l'acide  sulfurique. 
Le  résidu  provenant  de  son  évaporation  est  fortement  calciné, 
de  manière  à  avoir  les  sulfates  à  l'état  neutre.  On  reprend  par 
Peau  et  on  sépare  à  Fétat  cristallisé  la  majeure  partie  du  sul- 
fate de  potasse;  Teau  mère  qui  reste  après  la  séparation  de 
ces  cristaux  est  abandonnée  à  l' évaporation  spontanée  :  si  les 
cendres  sont  exemptes  de  soude,  elle  fournit  des  prismes  trans- 
parents de  sulfate  de  potasse;  dans  le  cas  contraire,  le  sulfate 
de  soude ,  qui  cristallise  en  dernier,  apparaît  sous  forme  de 
cristaux  qui  s'effleurissent  peu  à  peu,  et  qui ,  par  leur  aspect 
mat  et  farineux,  se  distinguent  facilement  d'avec  les  cristaux 
limpides  de  sulfate  de  potasse.  Quelquefois  la  soude  a  été  cher- 
chée dans  le  résidu  insoluble  dans  Teau;  elle  pouvait,  en  effef, 
s'y  rencontrer  sous  forme  de  silicate.  Pour  l'en  séparer,  on  a 
fait  usage  d'acide  sulfurique  concentré  qu'on  a  ensuite  séparé 
par  l'eau  de  baryte.  Le  résultat  a  toujours  été  négatif. 

Ces  procédés  peuvent  donner  lieu  à  une  sérieuse  objection. 
On  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  un  ou  plusieurs  sulfates 
doubles  de  potasse  et  de  soude,  se  produisant  dans  ces  condi- 
tions et  donnant,  comme  le  sulfate  de  potasse,  des  cristaux  non 
efflorescents.  On  sait  que  des  sels  doubles  de  cette  nature  ont 
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été  gigaalén  par  plugieuns  ehimistes,  notamment  par  M.  Penny, 
par  M.  Hauer  et  par  M.  Grandeau,  La  forme  onatalUoe  de  ces 
composés,  poqr  lesquels  op  n'est  pas  bien  certain  que  la  sub* 
stitution  d'une  base  à  l'autre  se  fasse  toujours  suivant  dei 
proportions  définies ,  a  été  soigneusement  déterminée  par 
M.  Des  Gloizeaux.  Cette  forme  est  hexagonale  ,  tandis  que  le 
sulfate  de  potasse  pur  présente  toujours  lu  forme  rbombique  i 
deux  axes  optiques. 

J'ai  fait,  pour  répondre  à  eeite  objection,  un  grand  nombre 
d'essais  synthétiques  en  mélangeant  le  sulfate  de  potasse  aveo 
du  sulfate  de  soude  dans  des  proportions  variées.  Toutes  ces 
dissolutions  y  soumises  à  des  cristallisations  successives ,  ont 
fourni  des  cristaux  effloreseenls  par  l'évaporatlon  spontanée 
des  eaux  mèrea.  J'ai  constaté  qu'un  mélange  de  sulfate  de 
potasse  et  de  sulfate  de  soude  ne  renfermant  que  2  pour  100 
de  ce  dernier  sel  donne  encore  dans  ses  dernières  pûrti(»is  le 
caractère  de  l'efflorescence  d'une  façon  sensible.  J'ajouterai 
que  les  sulfates  doubles  de  potasse  et  de  soude  se  produisent 
dans  des  conditions  exceptionnelles,  tellement  rares  que  M.  Des 
Cloizeaux  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer  quelques 
échantillons.  C'est  surtout  lors  de  la  cristallisation  des  sulfates 
en  présence  d'une  liqueur  alcaline  contenant  du  carbonate  de 
potasse  et  du  carbonate  de  soude  que  ces  sels  ont  été  quelque^ 
fois  obtenus.  Ces  conditions  se  trouvent  réalisées  dans  les 
usines  où  Pon  raffine  les  potasses  provenant  des  salins  de 
betteraves. 

Je  ne  prétends  pas,  d'ailleurs,  être  arrivé  par  cette  méthode 
à  des  résultats  d'une  précision  absolue.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'une  très-petite  quantité  de  soude  qui  représenterait  quelques 
millièmes  du  poids  des  cendres  échappe  à  ce  mode  d'investiga- 
tion. Néanmoins,  l'accord  des  résultats  que  j'ai  obtenus  avec 
ceux  qui  résultent  de  l'emploi  de  deux  autres  méthodes  que  j*ai 
employées  également  m'inspire  quelque  confiance  sur  sa  valeur 
relative. 

L'une  de  ces  méthodes  consiste  à  saturer  par  l'acide  ehlor- 
hydrîque  la  hqueur  qui  a  été  soumise  au  traitement  barytlque, 
à  précipiter  la  potasse  sous  forme  de  chlorure  double  de  pla- 
tine et  de  potassium ,  et  à  laver  le  précipité  au  moyen  de 
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Talcool  additionné  d'éther.  La  dissolution ,  évaporée  et  légè- 
rement calcinée,  ne  laisse  aucun  résidu  autre  que  le  platine, 
quand  les  cendres  ne  contiennent  pas  de  soude. 

L'autre  procédé,  qui  donne  des  résultats  satisfaisants,  mais 
dont  rexéciition  est  longue,  est  une  application  de  la  méthode 
des  dissolvants  qu*on  doit* à  M.  Chevreul.  Après  avoir  séparé 
par  cristalKsation  la  plus  grande  partie  de  Tazotate  de  potasse 
provenant  du  traitement  des  cendres  par  l'eau  de  baryte,  l'acide 
carbonique,  etc.,  on  fait  cristalliser  la  totalité  de  l'eau  mère 
qui  accompagne  ce  sel,  et  l'on  traite  ce  résidu  par  une  quantité 
d^eau  froide  insuffisante  pour  dissoudre  toute  la  matière  saline. 
Cette  dissolution  saturée  est  pesée,  puis  abandonnée  à  Tévapo- 
ration  spontanée;  elle  fournit  un  poids  de  nitre  qu'on  compare 
à  celui  que  donrte,  dans  les  mêmes  conditions  de  température, 
une  dissolution  saturée  de  nitre  pur.  Si  le  poids  est  le  même, 
on  peut  admettre  que  la  première  dissolution  ne  contenait  que 
du  nitre  et  que  les  cendres  étaient  exemptes  de  soude. 

En  employant  ces  divers  procédés ,  je  crois  avoir  constaté 
que  la  cendre  fournie  par  l'incinération  de  la  plupart  des  végé- 
taux est  exempte  de  soude. 

Les  produits  que  j'ai  examinés  ont  été  pris  d^abord  un  peu  au 
hasard;  j'ai  étudié  des  végétaux  usuels  que  j'avais  sous  la 
main.  Plus  tard,  j'ai  eu  recours  à  Fobligeance  de  notre  con- 
frère M.  Decaisne,  qui  m^a  guidé  dans  le  choix  des  plantes 
dans  lesquelles  la  soude  semblait  devoir  plus  particulièrement 
se  rencontrer,  et  qui  a  mis  à  ma  disposition  un  certain  nombre 
d'échantillons  provenant  des  cultures  du  Muséum. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  soude  dans  les  cendres  provenant  des 
produits  végétaux  qui  suivent  : 

Le  blé  (grain  et  paille,  examinés  séparément);  l'avoine 
{idem);  la  pomme  de  terre  (tubercules  et  tiges)  ;  les  bois  de 
chêne  et  de  charme  ;  les  feuilles  de  tabac ,  de  mûrier ,  de  pi- 
voine, de  ricin  ;  les  haricots  ;  le  souci  des  vignes  ;  la  pariétaire; 
la  Gypsophila  pubescens  ;  le  panais  (feuilles  et  racines). 

L'examen  des  cendres  de  celte  dernière  plante  montre  que 
ridée  qu'on  se  fait  du  pouvoir  absorbant  des  racines  pour  tous 
les  produits  solubles  contenus  dans  le  sol  est  erronée.  Ou  ne 
peut  objecter  que  le  terrain  dans  lequel  elle  a  été  cultivée  ne 
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renferme  pas  de  soude  ,  car  on  a  récolté  à  côté  de  ces  panais 
quelques-unes  des  plantes  riches  en  soude  que  j'ai  maîntenani 
à  mentionner. 

Ces  plantes  appartiennent  presque  toutes  à  la  même  famille, 
celle  des  Atriplicées  ou  des  Chénopodées.  C'est  un  fait  remar- 
quable,, et  qui  témoigne  en  faveur  des  caractères  qui  ont  guidé 
les  botanistes  dans  la  classification  de  ces  plantes.  En  effet,  les 
cendres  de  Tarroche,  de  VAtriplex  hastata,  du  Chenopodium 
murale^  de  la  tétragone ,  renferment  une  notable  quantité  de 
soude.  Ces  cendres  sont  très-fusibles,  ce  corps  s'y  rencontrant 
surtout  sous  forme  de  sel  marin. 

Néanmoins,  cette  concordance  entre  la  classification  bota- 
nique et  la  présence  de  cet  alcali  n'a  rien  d'absolu;  car  j'ai 
vainement  cherché  la  soude  dans  le  Chenopodium  Quinoa  et 
dans  les  épinards,  qui  appartiennent  à  la  même  famille. 

La  betterave  fait  partie  du  môme  groupe  botanique  :  c'est 
une  plante  littorale ,  de  la  famille  des  Atriplicées.  On  sait  que 
les  salins  bruts  de  betteraves  sont  riches  en  sels  de  soude*  Les 
feuilles  de  cette  plante  en  contiennent  aussi  une  grande  quan- 
tité. 

La  mercuriale  et  la  zostère,  qui  appartiennent  à  d'autres  fa- 
milles, renferment  également  de  la  soude.  Il  en  est  de  même 
des  diverses  espèces  de  fucus  qui  fournissent  la  soude  de  varech. 
On  sait  que  ce  produit,  malgré  son  nom,  est  surtout  formé  de 
sels  de  potasse.  Rien  ne  prouve  mieux  assurément  la  préfé- 
rence que  les  plantes  accordent  à  la  potasse,  que  Texistence 
d'une  quantité  prédominante  de  cette  base  dans  des  plantes  qui 
vivent  dans  Teau  de  mer,  dans  un  milieu  très-riche  en  soude 
et  très-pauvre  en  sels  de  potasse.  Si  l'on  pouvait  arriver  à  sépa- 
rer de  ces  plantes  l'eau  salée  qui  les  baigne  et  qu'elles  ont 
absorbée  pour  ainsi  dire  mécaniquement,  on  arriverait  peut- 
être  à  établir  que  la  soude  ne  se  trouve  pas  au  nombre  des 
principes  minéraux  localisés  par  les  organes  de  ces  plantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  conclus  de  l'ensemble  de  ces  expé- 
riences que  la  soude  est  beaucoup  moins  répandue  dans  le 
règne  végétal  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Son  rôle  y  est 
fort  limité;  il  n'est  nullement  comparable  à  celui  de  la  potasse. 
Il  me  parait  impossible  d'admettre  désormais  que  l'une  de  ces 
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bases  peut  remplacer  l'autre.  Il  semble,  au  contraire,  qu'à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  de  plantes  qui  se  plaisent  au  bord 
de  la  mer  et  dans  les  terrains  salés,  les  végétaux  ont  pour  la 
soude  une  indifférence,  je  dirai  même  une  antipathie  dont  il 
faut  grandement  tenir  compte  dans  le  choix  du  sol,  des  en- 
grais, des  amendements  et  des  eaux  qui  doivent  concourir  à 
leur  développement. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  opinion  ne 
concerne  que  le  sel  marin  et  le  sulfate  de  soude  :  je  ne  mets 
pas  en  doute  l'efficacité  de  l'azotate  et  du  phosphate  dé  soude  ; 
mais  ces  corps  n'agissent  qu'en  raison  de  Taction  fertililisantè 
de  Tacide  qu'ils  renferment. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  répulsion  ?  Pourquoi  la  soude 
est-elle  délaissée  par  les  végétaux  qui  absorbent  les  sels  de  po- 
tasse et  de  magnésie  qui  l'accompagnent  dans  le  sol?  Est-ce 
parce  que  les  sels  de  soude  y  seraient  moins  abondants?  Cette 
explication  n*est'pas  acceptable,  car  tous  les  engrais  d'origine 
animale  et  la  plupart  des  engrais  artificiels  contiennent  une  no- 
table quantité  de  sel  marin.  C'est  presque  toujours  sous  cette 
forme  que  la  soude  se  rencontre  dans  le  sol  ou  dans  les  engrais. 
Est-ce  à  la  stabilité  du  chlorure  de  sodium',  à  son  inertie  pour 
former  des  composés  nouveaux  qu'il  faut  attribuer  le  rôle  né- 
gatif qu'il  joue  dans  les  phénomènes  de  la  végétation?  Cela  est 
plus  vraisemblable;  car  je  suis  disposé  à  croire  que  c'est 
presque  toujours  sous  forme  de  sel  marin  que  la  soude  pénètre 
dans  les  plantes. 

Plusieurs  importantes  questions  agricoles,  depuis  longtemps 
débattues,  recevront  peut-être  de  cette  étude  quelques-uns  des 
éléments  qui  manquaient  à  leur  élaboration.  Je  demande  à 
l'Académie  la  permission  de  les  énumérer  brièvement. 

Je  parlerai  d'abord  de  l'emploi  du  sel  comme  engrais.  La 
question  de  savoir  si  le  sel  est  nécessaire  à  l'agriculture,  en  de- 
hors de  son  emploi  comme  condiment  pour  Tentretien  du  bé- 
tail, est  une  de  celles  qui  ont  donné  naissance  aux  expériences 
les  plus  anciennes,  les  plus  nombreuses,  et,  on  peut  ajouter,  les 
plus  contradictoires.  A  une  époque  peu  éloignée  de  nous,  il 
semblait  que  la  suppression  ou  la  diminution  de  l'impôt  qui 
frappe  cette  matière  première  devait  être  pour  notre  agricul- 
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turc  une  nouvelle  et  inépuisable  source  de  prospérité.  A  l'appui 
de  cette  tluNse  qui  s'appuyait  sur  des  considérations  auxquelles 
la  politique  était  moins  étrangère  que  la  science ,  on  citait 
Vexemple  des  agriculteurs  anglais  ,  qui ,  ayant  à  leur  disposi- 
tion le  sel  à  bon  marché,  s'en  servaient  avec  avantage,  disait- 
on,  pour  Tamélioration  de  leurs  terres.  Un  rapport  lumineux, 
publié  en  1850  par  M.  Milne  Edwards,  a  fait  justice  de  ces 
exagérations. 

Depuis  cette  époque  on  a  consulté  l'expérience.  Celle-ci  a 
quelquefois  répondu  conformément  aux  désirs  ou  aux  intérêts 
des  expérimentateurs.  Plus  souvent  les  résultats  ont  été  néga- 
tifs. Il  a  été  môme  constaté  qu'au  delà  d'une  quantité  très- 
limitée  ,  l'addition  du  sel  soit  à  la  terre,  soit  aux  engrais, 
exerce  un  cflet  plutôt  nuisible  qu'utile.  Des  faits  observés  par 
M.  Becquerel  ont  mis  en  évidence  son  action  désastreuse  sur  la 
genninalion  des  plantes. 

D'autres  essais,  à  la  vérité ,  ont  donné  des  résultats  favo- 
rables à  l'emploi  du  sel  comme  engrais.  Mais  on  peut  se  de- 
mander si  ces  bons  résultats  ne  sont  pas  dus  plutôt  aux  matières 
qui  accompagnent  ce  corps  qu'au  sel  lui-même,  c'est-à-dire  au 
chlorure  do  sodium.  Ainsi  tout  le  monde  sait  que  le  sel  brut 
renferme  toujours  des  sels  de  magnésie.  Or,  si  l'efficacité  des 
sels  de  soude  me  parait  douteuse,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  valeur  agricole  des  composés  magnésiens.  Contrairement 
aux  opinions  qui  ont  été  longtemps  en  faveur  sur  le  rôle  de  la 
magnésie  dans  les  phénomènes  de  la  végétation,  je  considère 
cette  base  comme  nécessaire  au  développement  des  corps  orga- 
nisés au  même  titre  que  l'acide  phosphorique  et  la  potasse. 
Elle  s'accumule,  en  effet,  en  grande  quantité  dans  les  œufs  des 
animaux,  dans  les  graines  des  plante?,  à  l'exclusion  même  de 
la  chaux  qui  ne  s'y  rencontre  qu'en  faible  proportion,  et  qui, 
pour  les  plantes ,  paraît  surtout  utile  au  développement  des 
feuilles.  Je  suis  même  disposé  à  attribuer  à  la  magnésie  une 
bonne  partie  des  avantages  que  l'emploi  de  la  chaux  ou  de  la 
marne  procure  à  certaines  terres  dans  lesquelles ,  bien  que 
l'élément  calcaire  y  existe  déjà  en  abondance,  les  composés 
magnésiens  qui  font  défaut  peuvent  être  apportés  par  l'adjonc- 
tion de  ces  amendements  qui  renferment  toujours  une  petite 
quantité  de  carbonate  de  magnésie. 
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Ces  considérations  s'appliquent,  à  plus  forte  raison,  aux  ré- 
sidus provenant  des  salines  du  Midi,  dont  l'effet  utile  serait  dû 
exclusivement  aux  sels  de  potasse  et  de  magnésie  qu'ils  renfer- 
ment, et  aussi  aux  nouveaux  engrais  salins  des  mines  de  Stass- 
furt,  dont  les  agriculteurs  allemands  consomment  actuellement 
des  quantités  considérables. 

Il  en  est  de  môme  pour  l'engrais  humain.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  n'attribuent  qu'à  un  préjugé,  qu'à  une  ignorance  tra- 
ditionnelle la  préférence*que  les  agriculteurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  accordent  aux  déjections  des  animaux  her- 
bivores, au  fumier  de  ferme.  Bien  que  l'engrais  humain  soit  le 
plus  ancien,  le  plus  simple,  le  moins  coûteux  de  tous  les  en- 
grais, on  en  est  encore  à  discuter  son  efficacité.  Comme  il  con- 
tient une  forte  dose  de  sel  marin ,  si  les  faits  que  je  viens  d'ex- 
poser sont  exacts,  on  peut  se  demander  si  son  usage  prolongé 
ne  doit  pas  avoir  pour  résultat  de  ruiner  la  terre  au  bout  d'un 
certain  nombre  de  récoltes  qui,  en  absorbant  les  matières  fer- 
tilisantes, y  laissent  le  sel  marin.  Or  celui-ci,  accumulé  dans  le 
sol,  exerce  sur  la  végétation  un  effet  nuisible. 

On  sait  combien  l'emploi  de  l'engrais  flamand  est  considé- 
rable dans  nos  départements  du  Nord  et  en  Belgique.  Il  semble 
donc  que  si  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer  est  fondée,  Tagri- 
culture  de  ces  contrées,  jusqu'ici  prospère,  aurait  à  subir,  à 
une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  un  mouvement  rétrograde. 
Les  symptômes  de  ce  mouvement  se  feraient  déjà  sentir ,  au 
dire  d'un  certain  nombre  d'agriculteurs  du  Nord,  en  ce  qui 
concerne  la  qualité  des  betteraves,  qui  contiendraient  aujour- 
d'hui moins  de  sucre  qu'elles  n'en  renfermaient  autrefois  et 
qu'elles  n'en  contiennent  quand  elles  viennent  d'autres  locali- 
tés qui  ne  font  pas  usage  du  même  engrais.  J'ajoute  que,  dans 
les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  bon  nombre  de 
fabricants  de  sucre  imposent  au  cultivateur  l'obligation  de  ne 
pas  fumer  avec  cet  engrais  les  terres  qui  fournissent  les  bette- 
raves qu'ils  leur  achètent. 

Je  dois,  d'ailleurs,  placer  ici  une  remarque  bien  curieuse  : 
c'est  la  coïncidence  qui  existe  dans  le  nord  de  la  France  ,  en 
Belgique  et  en  Allemagne,  entre  la  culture  de  la  betterave  et 
remplois  d'engrais  chargés  de  sel  marin,  comme  sont  Tengrais 
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humain  et  les  résidus  des  mines  de  Slassfurt«  La  belterave  est 
précisément  une  plante  d*une  nature  exceptionnelle,  originaire 
des  bords  de  la  mer,  c'est-à-dire  de  terrains  chargés  de  sel 
marin.  Aussi,  elle  se  prête  mieux  au  régime  de  ces  engrais 
qu^aucune  autre  plante  cultivée;  elle  présente  même  cet  avan- 
tage considérable  de  débarrasser  le  sol  d*un  trop  grand  excès 
de  chlorure  de  sodium,  de  le  nettoyer,  pour  ainsi  dire,  de 
manière  à  le  rendre  propre  à  d'autres  cultures  qu'on  demande, 
d'ailleurs,  dans  le  Nord ,  à  d'autres  engrais ,  notamment  aux 
tourteaux  et  au  fumier,  La  proportion  de  soude  qui  existe  dans 
les  salins  bruts  extraits  des  mélasses  de  betteraves  varie  nota- 
blement, en  raison  môme  de  la  nature  des  engrais  ;  ainsi, 
d'après  les  analyses  de  M.  Corenwinder,  les  salins  qui  viennent 
du  département  du  Nord  contiennent,  en  moyenne  AO  pour 
100  environ  de  sel  marin  et  de  carbonate  de  soude  ;  ceux  de 
l'Aisne  et  d'Allemagne  30  pour  100;  tandis  quç  ceux  qui  pro- 
viennent des  betteraves  du  département  du  Puy-de-Dôme,  dont 
le  terrain  est  riche  en  potasse  et  pauvre  en  soude,  ne  contien- 
nent que  15  pour  100  de  ces  mômes  sels  et  sont,  par  consé- 
quent, bien  préférables  pour  Textraction  de  la  potasse  qu'ils 
renferrnent  en  proportion  beaucoup  plus  grande. 

J'ajoute  qu'il  est  généralement  admis  que,  dans  les  conditions 
de  culture,  les  betteraves  dont  les  cendres  contiennent  le  plus 
de  soude  sont  celles  qui  contiennent  le  moins  de  sucre.  Ce  sont 
aussi  celles  qui  en  fournissent  le  moins  au  fabricant;  car  les 
observations  que  j^ai  faites  il  y  a  longtemps  sur  les  combinai- 
sons du  sucre  avec  les  chlorures  alcalins  ont  établi  combien  ces 
composés  sont  nuisibles  à  l'extraction  du  sucre. 

En  résumé,  si  les  engrais  contenant  une  forte  proportion  de 
sel  marin,  employés  avec  discrétion  et  discernement,  sont  avan- 
tageux pour  la  culture  de  la  betterave,  si  môme  ils  sont  utiles 
dans  quelques  cas  pour  entretenir  dans  le  sol  un  degré  conve- 
nable d'humidité  et  pour  faciliter  l'absorption  de  quelques  prin- 
cipes fertilisants,  il  ne  me  semble  pas  prudent  d'en  trop  géné- 
raliser l'emploi.  Ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  que  les 
déjections  humaines  qu'on  transforme  en  poudrette  sont  sou- 
mises à  des  manipulations  incommodes ,  coûteuses  ,  qui  nous 
semblent  barbares,  en  raison  des  pertes  de  matière  fertilisante 
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qu^elles  entraînent.  Ces  opérations  ont ,  en  définitive ,  pour 
résultat  d'en  séparer  la  plus  grande  partie  des  composés  solu* 
blés,  et,  avec  eux,  le  sel  marin. 

Sous  ce  rapport,  on  peut  aussi  demander  si  les  eaux  impures 
et  salées  qui  sortent  des  égouts  des  villes  ont  bien  toute  la 
valeur  agricole  qu^on  s^accorde  aujourd'hui  à  leur  attribuer. 
Sans  doute,  si  les  terrains  qu'elles  doivent  arroser  sont  très- 
étendus,  si  leur  perméabilité  et  celle  de  leur  sous-sol  est  suffi- 
sante, si  les  cultures  sont  variées ,  ces  engrais  liquides  doivent 
fournir  d'abor^dantes  récoltes  ;  mais  si  ces  conditions  ne  sont 
pas  remplies,  il  faut  compter  avec  le  sel  et  redouter  pour  l'ave- 
nir rinfluence  de  son  accumulation,  malgré  les  apparences 
d'inépuisable  fertilité  qui  résulteraient  d'abord  de  l'emploi  de 
ces  nouveaux  engrais, 

SDR   LàCIDE  GAFÉTANNiQUB  (HLISIWETZ). 

Cet  acide  chauffé  avec  de  Thydrate  de  potasse  produit  de 
Tacide  protocatéchucique  qu'on  isole  en  sursaturant  par  de 
l'acide  sulfurique  et  agitant  avec  de  Téther. 

Si,  au  lieu  de  potasse  sèche,  on  prend  une  lessive  de  i  ,25  de 
D.  et  qu'on  fasse  bouillir  pendant  une  heure,  il  se  forme  un 
nouvel  acide  qui  se  sépare  quand  on  neutralise  par  Tacide  sul- 
furique. Le  liquide  se  remplit  d'une  bouillie  de  cristaux  qu'on 
exprime,  qu'on  reprend  par  l'eau  bouillante  q^ii  les  dissout  et 
qu'on  filtre  à  travers  du  noir  animal. 

Par  le  refroidissement,  il  se  sépare  dm  cristaiix  lamelleiix 
appartenant  au  prisme  oblique;  ils  sont  solubles  dans  l'aj^ooj 
et  l'éther  et  décomposent  les  carbonates  avec  efferve^eace, 

A  cet  acide,  l'auteur  donne  le  nom  de  caféique  et  la  formule 

Il  le  considère  comme  tribasique  et  le  place  à  la  suite  des 
acides  cumarique  et  cinnamique  : 

C»8HW+    HO  acide  cinnamique. 

Q18U6Q4  ^  2H0  acide  cumarique  (paracumarique). 

G18H505  +  3H0  acide  caféique. 

Chauffés  avec  de  la  potasse  fondante,  ces  acides  produisent, 
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invariablement,  de  Pacide  acétique,  plus  l'un  ou  l'autre  des 
acides  suivants  : 

Ci*H^03  +   HO  acide  benzoïque  (monobasique). 
C>*H*0*  +  2H0  acide  salicylique  (bibasique). 
CuHaO'»  +  3H0  acide  protocatéch.  (tribasique) . 
C**H*0«+  4H0  acide  galliqoe  (létrabasiqoe). 

Par  conséquent,  le  nouvel  acide  se  dédoublera  de  lanaanière 
suivante  : 

Ci8H80«  +  2K0H0  =  C^H^KO*  +  C^H^O'KO  +  H^. 

Acide  cufëique.  Acétate.  Protocatéch. 

Cet  acide  caféique  donne  avec  le  sesquichlorure  de  fer  une 
belle  coloration  verte  qui  devient  rouge  en  présence  de  la  soude. 
La  liqueur  de  Barreswil  est  sans  action,  mais  les  alcalis  causti- 
ques donnent  avec  lui  un  liquide  jaune  brunissant  à  Tair. 

L'acide  azotique  le  convertit  rapidement  en  acide  oxalique. 

L'eau  bromée  précipite  en  brun  les  dissolutions  d'acide  ca- 
féique; l'acétate  de  plomb  le  précipite  en  jaune  citron,  l'azo- 
tate mercureux  en  jaune  verdâtre. 

Le  sulfate  de  cuivre  et  le  bichlorure  de  mercure  sont  sans 
action. 

Les  caféates  de  strontiane  et  de  baryte  cristallisent  difficile- 
ment en  verrues  ou  en  croûtes  contenant  13  à  14  pour  100 
d'eau  de  cristallisation  -,  le  sel  de  chaux  n'en  contient  que  10,6 
pour  100. 

L'auteur  a  préparé  le  caféate  de  caféine  en  aiguilles  soyeuses 
groupées  en  étoiles. 

Par  la  distillation  sèche,  l'acide  caféique  donne  de  l'acide 
oxyphénique. 

A  côté  de  l'acide  caféique,  Tacide  cafétannique  donne  encore 
lieu  à  un  carbohydrate,  ce  qui  doit  être,  le  tannin  étant  re- 
connu comme  un  glucoside. 

Le  café  torréfié  contient  encore  un  peu  d'acide  caféique, 
lorsque  la  torréfaction  n'a  pas  été  poussée  trop  loin. 


CHIMIE.  — PHARMACIE.  — HISTOIRE  NATURELLE.    173 

ROSANILINE  GOMME  RÉACTIF  DES  ACIDES  GRAS  LIBRES  ET  DE  L'HUILë 
DE  FOIE  DE  MORUE,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  E.  JACOBSEN. 

Si  l'on  introduit  un  fragment  de  rosaniline  dans  une  huile 
neutre,  qu*on  la  chauffe  au  bain-marie  et  qu'on  l'agite,  il  ne 
s'en  dissout  rien  et  l'huile  ne  se  colore  pas  ;  mais  si  l'huile  est 
rance,  elle  se  colore  rapidement  en  rouge  pâle,  et  si  elle  est 
très-rance,  la  couleur  devient  aussi  foncée  que  du  suc  de  gro- 
seilles. La  fuchsine  du  commerce  (muriate,  arsenicaté,  etc.,  de 
rosaniline)  ne  se  dissout  ni  dans  les  huiles  neutres  ni  dans  celles 
qui  sont  rances.  L'acide  oléique  (ou  tout  autre  acide  gras)  dis- 
sout immédiatement  la  rosaniline  en  grande  quantité  et  se  co- 
lore fortement,  môme  jusqu'à  devenir  opaque. 

L'oléate  de  rosaniline  se  dissout  en  toute  proportion  dans  les 
huiles  et  les  graisses  neutres.  La  rosaniline  peut  être  employée 
pour  cette  raison  pour  déceler  les  acides  gras  libres  dans  les 
mélanges  dMiuiles,  etc. 

Ainsi  on  trouve  depuis  quelques  années  dans  le  commerce, 
sous  des  noms  divers,  des  huiles  de  foie  de  morue  blanches 
(Bachirij  Labrador,  etc.)  qui  ne  sont  nullement  des  huiles  de 
foie,  mais  simplement  des  graisses  liquides  de  différents  mam- 
mifères marins,  ou  qui  sont  préparées  en  secouant  avec  de  la 
lessive  de  potasse,  l'huile  de  foie  blanche,  en  laissant  déposer 
quelque  temps  et  en  filtrant.  Comme  les  propriétés  médicales 
de  l'huile  de  foie  doivent  être  en  partie  attribuées  à  la  propor- 
tion d'acides  gras  libres  qu'elle  contient,  l'huile  blanche  pré- 
parée ainsi  ne  peut  posséder  d'autres  propriétés  médicales  que 
celles  que  possède  toute  autre  huile  neutre,  car  la  graisse  des 
mammifères  marins  ne  contient  pas  d'acides  gras,  vu  qu'ils  ont 
été  enlevés  à  l'huile  de  foie  par  la  potasse.  On  en  rencontre 
cependant  de  la  véritable  faiblement  colorée,  non  traitée  par 
la  potasse  et  qu'on  pourrait  confondre  avec  les  autres.  La  véri- 
table, secouée  dans  un  Verre  à  réactifs  avec  une  petite  quantité 
de  rosaniline,  se  colore  bientôt  en  rouge,  même  à  froid,  et  par 
la  chaleur  du  bain-marie  elle  dissout  une  si  grande  quantité  de 
rosaniline  qu'elle  se  colore  en  rouge  foncé.  La  fausse  huile  de 
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foie  au  contraire  ne  se  colore  pas,  tandis  qu'une  faible  colora- 
tion indique  qu  elle  est  devenue  rance. 

Une  soi-disant  huile  de  foie  de  Labrador,  qui  était  presque 
aussi  incolore  que  Teau  et  avait  une  odeur  et  une  saveur  parti- 
culièrement douces,  ne  se  colora  nullement,  môme  après  avoir 
été  chauffée  longtemps  au  bain-marie  avec  la  rosaniline.  Actuel- 
lement  on  emploie  souvent  comme  huiles  à  graisser,  des  mé- 
langes  d'huile  de  pétrole  lourde,  contenant  de  la  paraffine  (résidus 
de  pétrole)  avec  des  huiles  grasses  (huile  de  navette).  Il  est 
déjà  arrivé  que  le  fabrican  t  emploie  à  cause  du  bon  marché,  au 
lieu  jd'huile  de  navette,  Tacide  oléique  qui  cependant  attaque 
très-promptement  les  machines  ;  dans  de  telles  circonstances, 
on  peut  aussi  déceler  très-promptement  au  moyen  de  la  rosa- 
niline la  présence  de  cet  acide.  Quand  l'huile  contient  une 
quantité  quelque  peu  considérable  d'acide  gras  libre,  la  rosani- 
line en  poudre  s'y  dissout  promptement,  et  quand  il  n'y  a 
qu'une  minime  quantité  et  que  par  conséquent  l'huile  esta 
peine  rance,  il  faut  un  certain  lefnps  avant  que  la  coloration 
commence  à  se  montrer.  Dans  ce  dernier  cas,  on  procède  de  la 
manière  suivante  :  on  fait  une  dissolution  saturée  à  froid  de 
rosaniline  dans  l'alcool  absolu,  on  agite  quelques  gouttes  de 
cette  solution  avec  l'huile  à  examiner,  et  on  chauffe  le  niélangc 
dans  un  verre  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  l'alcool  soit  vola- 
tilisé. S'il  n'y  a  pas  d'acide  libre,  la  rosaniline  se  sépare  de 
l'huile  incolore  et  se  dépose  par  le  repos  au  fond  du  vase,  ou 
reste  en  suspension  sous  forme  de  poudre  brunâtre  dans  les 

huiles  très-épaisses. 

Des  échantillons  d'huile  de  Provence  et  d'amandes  douces 
ne  se  colorèrent  point  par  la  rosaniline;  l'huile  de  pavots  se 
colora  faiblement  en  rouge,  l'huile  de  lin  en  rouge  plus  foncé 
(avec  une  nuance  brunâtre  à  cause  de  la  couleur  jaune  de 
l'huile),  l'huile  de  ricin  se  colora  le  plus  fortement.  L'huile  de 
Provence,  mêlée  avec  5  pour  100  d'acide  oléique,  acquit  une 
teinte  rouge  comme  celle  du  suc  de  groseilles.  A*  T.  D.  M. 
[Neues  Jarhb.  f.  Pharm.  —Bull.  Soc.  ph.  de  Bruxelles.) 
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DE  l'emploi  du  sous-sulfate  d'alumine,   pour  constater  la 

PRÉSENCE  ET  ÉVALUER  LA  PROPORTION  DE  CERTAINES  MATIÈRES 
ORGANIQUES  DANS  LES  EAUX  ;  NOTE  DE  M.  F,  BELLAMY. 

La  matière  organique  que  renferment  les  eaux  provient  prin- 
cipalement des  détritus  en  voie  de  décomposition.  Elle  est  en 
général  de  la  môme  nature  que  les  matières  dites  humiques, 
incristallisable  comme  elles,  de  composition  mal  définie,  colo^ 
rée,  plus  ou  moins  brune,  et  capable  de  former  avec  l'albu- 
mine des  laques  insolubles  dont  la  teinte  plus  ou  moins  foncée 
peut  servir  à  indiquer  la  richesse  de  l'eau  en  matières  orga- 
niques. L'alun,  à  moins  que  les  eaux  ne  soient  très-impures,  se 
décompose  trop  difiQcilement,  il  vaut  mieux  lui  substituer  un 
sous-sulfate  d'alumine.  On  le  prépare  en  ajoutant,  peu  à  peu, 
dans  une  solution  faite  avec  8  grammes  d'alun  pour  100  d'eau  y 
12  centimètres  cubes  d'une  solution  de  potasse  caustique  à  10 
pour  100  .A  chaque  addition  de  potasse,  il  se  forme  un  précipité 
qui  se  dissout  de  plus  en  plus  lentement.  On  obtient  ainsi  une 
solution  limpide  et  qui  se  conserve  bien.  Ce  sous-sulfate  ren- 
ferme à  peu  près  moitié  plus  de  potasse  que  l'alun  ;  aussi  l'alu- 
mine y  est-elle  dans  un  état  tout  à  fait  instable,  prête  à  être 
éliminée  sous  la  plus  légère  influence. 

On  verse  5  centimètres  cubes  de  cette  solution  dans  1  litre 
de  Veau  à  essayer.  La  décomposition  du  sel  se  fait  sous  la  trîple 
influence  de  la  masse  de  Feau,  des  bicarbonates  terreux  et  de 
la  matière  organique.  Celle-ci  se  dépose  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures,  entraînée  par  Talumine  à  laquelle  elle  est  combi- 
née. On  recueille  le  précipité  dans  des  tubes  fermés,  de  15  à 
16  millimètres  de  diamètre;  on  le  laisse  s*y  aflaisser.  L'abon- 
dance du  précipité,  que  Ton  évalue  avec  une  précision  suffisante 
par  la  hauteur  qu'il  occupe  dans  le  tube,  est  en  rapport  avec  la 
somme  des  impuretés  minérales  ou  organiques  de  Teau.  Pour 
pouvoir  juger  de  la  coloration  des  précipités,  on  a  soin  qu'ils 
nagent  toujours  dans  le  même  volume  d'eau.  On  retire  donc  de 
l'eau  ou  l'on  en  rajoute,  de  manière  qu'elle  arrive  à  une  hauteur 
moyenne  de  8  centimètres,  ou  5  seulement  si  le  précipité  est 
rare,  12  s'il  est  au  contraire  très-abondant.  On  agite  bien  pour 
le  mettre  en  suspension.  La  coloration  se  perçoit  mieux  par 
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transparence  que  par  réflexion.  Elle  varie  du  gris  au  brun  foncé, 
suivant  la  nature,  mais  surtout  suivant  la  proportion  des  ma- 
tières organiques  de  Teau.  Quelquefois  elle  est  très-faible  et 
n'est  sensible  que  mise  à  côté  d'un  précipité  d'alumine  pure. 
Cependant  les  eaux  qui  paraissent  limpides  et  incolores  man- 
quent rarement  de  donner  un  précipité  légèrement  coloré.  On 
obtient  des  termes  de  comparaison  assez  commodes  en  traitant 
par  le  sous-sulfate  de  l'eau  colorée  par  une  quantité  déterminée 
de  matière  organique,  l'extrait  de  gentiane  par  exemple. 

L'alumine  n'entraîne  pas  toutes  les  matières  organiques  ; 
celles  des  eaux  étant  complexes,  on  conçoit  qu'elle  soit  sans 
action  sur  quelques-unes,  mais  elle  réussit  mieux  que  tout  autre 
agent  analogue.  Ce  qu'elle  entraîne  de  préférence,  ce  sont  les 
matières  de  nature  humique,  la  macération  de  fumier,  l'égout 
des  terres,  etc.,  et  c'est  à  celles-ci  qu'il  faut  attribuer  la  colo- 
ration qu'elle  acquiert  dans  Feau.  Une  fois  le  précipité  ras- 
semblé, ou  peut  dissoudre  l'alumine  par  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  la  matière  organique  reste  souvent 
intacte;  on  peut  l'étudier  et  reconnaître  sa  nature  et  sa  prove- 
nance. 

Cette  métbode,  toute  défectueuse  qu'elle  soit,  a  cependant 
l'avantage  d'être  simple,  facile,  de  n'exiger  ni  appareils  ni  long 
travail,  et  de  fournir  des  indications  intéressantes.  Elle  permet 
dé  suivre  les  variations  de  la  matière  organique  dans  les  eaux, 
jour  par  jour,  ce  à  quoi  l'on  ne  saurait  arriver  par  les  autres 
méthodes,  qui  ne  sontpasplus  exactes,  et  ont  Vinconvénient  d'être 
très-longues.  Il  me  semble  donc  qu'un  pareil  essai  complète 
avantageusement  l'essai  hydrotimétrique,  et  qu'on  obtient  ainsi 
des  données  plus  exactes  sur  la  valeur  d'une  eau- 

NOUVEAU   RÉACTIF  POUR   RECONNAITRE  LA  PRÉSENCE  DE  l' ACIDE 

AZOTIQUE,  PAR  M.  BRAUN. 

A  la  brucîne  qui  est  fréquemment  employée  pour  dénoter  la 
présence  de  l'acide  azotique,  l'auteur  préfère  le  sulfate  d'aniline, 
dont  la  sensibilité  paraît  extraordinaire- 
Dans  un  verre  de  montre  on  met  environ  1  c.  d'acide  sul- 
furique  concentré  et  pur  de  1,842  de  densité,  et  Ton  ajoute 
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goutte  à  goutte,  environ  1/2  c.  de  sulfate  d*aniline  préparé 
avec  10  gouttes  d'aniline  du  commerce  versées  dans  50  c. 
d'acide  sulfurique  étendu  de  6  parties  d*eau.  On  trempe  une 
baguette  de  verre  dans  le  liquide  supposé  contenir  de  l'acide 
azotique  et  on  la  promène  dans  la  dissolution  anilique,  puis  on 
souffle  à  la  surface  du  liquide  et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir  appa- 
raître des  franges  d'un  rouge  d'autant  plus  foncé  qu'il  y  a  plus 
d'acide  azotique  en  présence. 

A  l'aide  de  ce  procédé,  M.  Braunapu  facilement  reconnaître 
la  présence  de  l'acide  azotique  dans  l'acide  sulfurique  ainsi  que 
dans  des  eaux  potables. 

Le  même  réactif  est  applicable  aussi  a  la  recherche  de  l'acide 
azoteux,  lequel  donne  lieu  aux  colorations  qui  viennent  d'être 
indiquées,  {Société  chimique.) 

SUR  l'iNDIUM,  PAU  m.  TH.  niCHTER. 

L'indium  se  trouve  spécialement  dans  les  blendes  de  Frei- 
berg;  on  en  rencontre  cependant  dans  d'autres  blendes.  L'in- 
dium distille  avec  le  zinc.  100  kilogrammes  de  blende  de  Frei- 
berg  contiennent  25  à  30  grammes  d'indium. 

Pour  extraire  ce  métal,  on  dissout  le  zinc  obtenu  dans  l'acide 
sulfurique;  le  résidu,  qui  contient  encore  du  zinc,  renferme 
rindhim  et  divers  autres  métaux  (fer,  manganèse,  cuivre,  étain, 
plomb).  On  dissout  ce  résidu  dans  l'acide  azotique  ;  on  évapore 
la  solution  avec  de  l'acide  sulfurique  et  l'on  fait  passer  dans  la 
solution  étendue,  et  faiblement  acide,  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré,  qui  précipite  presque  complètement  l'indium  avec  le 
cadmium  et  le  cuivre. 

On  dissout  le  précipité  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  pré- 
cipite la  solution  par  l'ammoniaque  et  on  répète  ce  traitement 
jusqu'à  ce  que  tout  le  cadmium  et  le  zinc  soient  séparés  de  l'in- 
dium. En  dernier  lieu,  on  sépare  les  petites  quantités  de  fer 
qui  restent  encore  mélangées  à  Tindium  par  une  précipitation 
partielle  à  l'aide  de  Tammoniaque  et  du  carbonate  de  soude. 

On  réduit  par  l'hydrogène  ou  par  le  gaz  de  l'éclairage  l'oxyde 
d'indium  desséché  et  placé  dans  un  creuset  de  porcelaine  et  l'on 
■  fond  le  métal  sous  une  couche  de  cyanure  de  potassium. 
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L'indium  obtenu  a  la  coulr^ur  dfi  platine.  Il  est  extrêmement 
ductible  et  mou.  Sa  densité  à20  degré  est  7,1&>  son  équivalent 
rapporté  à  l'hydrogène  est  35,9. 

L'oxyde  hydraté  est  complètement  précipité  de  ses  dissolutions 
parla  potasse  et  l'ammoniaque.  La  présence  de  l'acide  tar trique 
s^oppose  à  cette  précipitation. 

L'oxyde  chaud  est  d'un  brun  foncé,  et  lorsqu'il  est  refroidi  il 
devient  d'un  jaune  paille.  L'hydrogène  sulfuré  précipite  extrê- 
mement peu  d'indium  d'une  solution  de  ce  métal  dans  les  acides 
concentrés;  l'indium  est  en  grande  partie  précipité  par  ce réac* 
tif  dans  les  solutions  peu  acides  ;  enfin  la  précipitation  est  com- 
plète dans  l'acide  acétique. 

Le  sulfure  d'indiumalabelle  couleur  jaune  du  sulfure  de  cad- 
mium. 

Les  sels  de  ce  métal  sont  incolores  ;  le  chlorure  est  en  larmes 
cristallines  incolores,  volatiles,  très-avides  d'eau. 

Le  spectre  de  Tindium,  qui  a  conduit  à  la  découverte  du  métal, 
offre  deux  raies  :  l'une  intense  d'un  bleu  foncé,  l'autre  plus 
faible  dans  la  région  du  violet. 

SUR  LES  SULFOGYANURES  DE  MERCURE,  PAR  M.  J.  PHILIPP. 

Le  sulfocyanure  mercurique  HgCyS*,  qu'on  obtient  en  préci- 
pitant l'azotate  mercurique  par  le  sulfocyanure  de  potassium  se 
décompose  partiellement  à  la  lumière  en  donnant  du  sulfocya- 
nure mercureux.  Il  cristallise  dans  l'eau  bouillante,  en  lamelles 
nacrées,  qui  se  forment  aussi  lorsqu'on  fait  bouillir  l'oxyde  de 
mercure  avec  l'acide  sulfocyanhydrique.  On  connaît  l'action  de 
la  chaleur  sur  ce  sel. 

Sulfocyanure  mercurico-potassique  KHgSCyS*.  —  S'obtient 
en  dissolvant  à  chaud  le  sel  précédent  dans  le  sulfocyanure  de 
potassium  et  laissant  refroidir^  il  se  dépose  en  petits  cristaux 
jaunes.  Une  grande  quantité  d^eau  froide  le  décompose. 

Cyanure  mercurique  et  sulfocyanure  de  potassium  KCyS*, 
HgCy  +  2aq.  —  Se  dépose  à  Tétat  de  bouillie  cristalline  lors* 
qu'on  évapore  les  solutions  mélangées  de  ces  deux  sels« 

lodure  mercurique  et  sulfocyaxiwre  de  potassium  2Hgl,  + 
2kGyS,+2aq.  —  Le  premier  de  ces  deux  sels  se  dissous  faci- 
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lement  dans  le  second,  et  la  dissolution  donne,  par  Tévapora- 
tion,  le  sel  double  coloré  en  jaune  et  déliquescent.  Un  excès 
d*eau  décompose  ce  sel,  à  moins  qu'il  y  ait  excès  de  sulfocya- 
nure  eu  présence. 

Le  chlorure  et  le  bromure  mercuriques  donnent,  avec  le  sul- 
focyanure  de  potassium,  du  bromure  et  du  chlorure  de  potas- 
sium, puis  du  sulfocyanure  mercurico-potassicjue  ;  notam- 
ment, si  Ton  fait  agir  KCl  sur  le  sulfocyanure  mercurique, 
il  se  forme  une  certaine  quantité  de  chlorure  mercurique.  Il 
suit  de  là  que  les  sels  oxygénés  de  mercure  réagissent  par  double 
décomposition  sur  le  sulfocyanure  de  potassium,  que  le  cyanure 
et  riodure  s'y  combinent,  et  que  le  chlorure  et  le  bromure  ont 
une  action  intermédiaire.  Le  flilorure  de  mercure  se  combine 
comme  les  sels  de  ce  métal. 

M.  Glaus  a  décrit  comme  un  sulfocyanure  basique  le  précipité 
que  forme  l'ammoniaque  dans  le  sulfocyanure  mercurico-potas- 
sique. 

Ce  sel  détone  par  la  chaleur.  Son  analyse  conduit  à  la  for- 
mule : 

AiJHgCyS,HgO 

Il  se  colore  en  gris  à  la  lumière. 

Sulfocyanure  mercurewa:. —D'après  M.  Hermès >  ce  Bel  n'exis- 
terait pas.  C'est  là  une  erreur.  En  effet,  eé  sel  a  déjà  été  obtenu 
par  M.  Claus.  La  tendance  du  sulfocyanure  mercurique  às'uttir 
au  sulfocyanure  de  potassium  provoque  la  séparation  du  mer- 
cure, lorsqu'on  précipite  une  solution  d'azotate  mercureux.  Il 
faut  employer  ce  sel  en  grand  excès  et  en  solution  acide  éten- 
due; le  précipité  qu^y  produit  alors  le  sulfocyanure  de  potassium 
est  blanc,  insoluble  dans  l'eau,  noircissant  par  la  potasse;  le 
sulfooyatiure  de  potassium  le  dissout  en  mettant  du  rtîei*ctire  en 
liberté^  il  renferme  Hg'CyS^.  Le  sulfocyanure  mercurique  et 
l'azotate  mercureux,  en  dissolutions  acides,  se  décomposent 
mutuellement  en  sulfocyanure  mercureux  blanc  et  insoluble  et 
en  azotate  mercurique. 

HgCy*  +  Hg20,Az05:=  EgKyS^+  HgO,Az05. 

{Buli.  Soc.  chimique,) 
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VENIN  DES  GRAPAIDS  ET  DES  SERPENTS  (l.  GAGë). 

Le  crapaud,  considéré  autrefois  comme  un  élre  redoutable,  possède  en 
réalité  un  venin  capable  de  tuer  certains  animaux  et  de  nuire  à  l'homme. 
Ce  venin  n'est  pas,  comme  on  le  croyait,  exhalé  par  la  bouche;  c'est  une 
sécrétion  cutanée  sous-épidermique,  et  qui  agit  fortement  si  l'épidermeest 
éraillé  au  moment  du  contact.  En  effet,  les  chiens  qui  mordent  les  crapauds, 
poussent  bientôt  des  hurlements  de  douleur;  en  les  examinant^  on  leur 
trouve  la  gueqle  et  la  langue  enflées,  avec  écoulement  d'une  bave  vis- 
queuse. 

Les  animaux  plus  petits  sur  lesquels  le  venin  agit  éprouvent  un  véri- 
table empoisonnement  narcotique  suivi  bientôt  de  convulsions  et  de  mort. 

Les  expériences  de  MM.  Gratiolet,  Cloez  et  Yulpian  ont  démontré  que 
rhumeur  suintant  de  la  région  parotidienne  des  crapauds,  devient  un 
véritable  poison  quand  elle  est  introduite  dans  les  tissus.  Une  tortue  de 
l'espèce  du  Testudo  mauritanica,  piquée  à  la  patte  postérieure,  fut  complè- 
tement paralysée  au  bout  de  quelques  jours,  et  ce(te  paralysie  dura  pen- 
dant plusieurs  mois.  Certains  sauvages  emploient,  au  lieu  de  curare,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  le  liquide  acide  des  glandes  cutanées  du  crapaud.  Ce 
venin  existe  en  assez  grande  quantité  sur  le  dos  du  crapaud.  Traité  par 
réther,  il  s'y  dissout  avec  résidu;  la  solution  évaporée  donne  des  granu- 
lations oléagineuses.  Ce  résidu  possède  une  puissance  toxique  assez 
considérable  pour  donner,  mémo  après  complète  dessiccation,  la  mort  à  un 
oiseau  de  petite  taille. 

Les  tritons  et  les  salamandres  ont  une  sécrétion  assez  analogue  à  celle 
du  crapaud,  mais  les  effets  en  sont  moins  dangereux. 

Dans  Tordre  des  sauriens,  les  orvets  et  les  geckos  des  murailles  sont 
généralement  redoutés,  et  cependant  ils  n'ont  pas  de  venin,  la  crainte 
qu'ils  inspirent  est  due,  pour  les  orvets,  à  des  préjugés  ridicules,  et  pour 
les  geckos,  à  leur  aspect  repoussant. 

La  majeure  partie  des  ophidiens,  ou  serpents,  dont  les  dents  sont 
creusées  d'un  canal,  et  peuvent  inoculer  un  venin,  sont  très-nuisibles  pour 
l'homme.  Presque  tous  sont  des  animaux  carnassiers  et  recherchant  les 
proies  vivantes;  ils  tuent  les  animaux  ou  les  engourdissent,  au  moyen  du 
venin  dont  ils  sont  pourvus. 

Les  vipères  sont  extrêmement  dangereuses,  et  chaque  année  on  constate 
des  accidents,  et  même  la  mort,  à  la  suite  de  leur  piqûre.  Leur  venin 
ressemble  frais  à  de  l'huile  d'amandes  douces  incolore,  ou  peu  jaunâtre, 
sans  goût  et  inodore  ;  la  quantité  est  de  7  centigrammes  par  crochet. 

Toutes  les  espèces  de  crotales  sont  célQt)res  par  le  danger  de  leur  venin, 
qui  est  émeraude  pâle  ou  jaune  très-clair,  inodore,  insapide;  consistance 
de  solution  gommeuse;  environ  75  centigrammes  par  crochet;  ils  n'en 
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perdent  que  trois  ou  quatre  gouttes  par  piqûre;  lès  grands  animaux  suc- 
combent quelquefois  au  bout  de  quelques  minutes.  Un  gardien  de  mena* 
gerie  piqué  par  un  crotale  est  mort  au  bout  de  neuf  heures. 

Les  trigonocéphales,  et  les  botrops,  auxquels  appartient  la  vipère  fer  de 
lance  de  la  Martinique,  sont  fort  nuisibles.  Le  venin  des  fers  de  lance  est 
transparent. 

MM.  Guyon  et  Rufz  ont  donné  les  plus  inléressaiits  détails  sur  les 
accidents  causés  par  ces  animaux,  et  surtout  sur  une  congestion  des  ^ 
organes  pulmonaires,  ordinairement  suivie  d'hémoptysie.  Les  habitants  do 
la  Martinique,  au  dire  de  M.  Guyon,  croient  que  la  morsure  a  toujours 
pour  résultat  une  fluxion  de  poitrine. 

Citons  encore  les  cérastes  ou  serpents  cornus,  qui  habitent  nos  posses- 
sions du  nord  de  l'Afrique,  et  dont  la  piqûre  peut  faire  mourir  en  quel-< 
ques  heures. 

Le  naja  (cobra  de  capello)  ou  serpent  à  luaettes,  est  une  espèce  extrè«* 
moment  dangereuse,  dont  le  venin  est  grisâtre. 

Le  naja  haye  est  Taspic  des  anciens  ;  il  est  représenté  sur  les  monu- 
ments de  l'antique  Egypte.  C'est  le  serpent  qui  tua  Cléopàtre,  son  venin 
est  assez  violent  pour  faire  périr  en  quelques  minutes  les  animaux,  et 
même  Thomme. 

Composition  du  venin.  —  4°  Principes  albumineux  représentant  la 
ptyaline  {vipérine);  2^  albumine  et  mucus-,  3*^  substance  soluble  dans 
Talcool;  4"*  matière  colorante  janne;  5*^  matière  grasse;  6^  phosphate  et 
chlorure,  comme  dans  la  salive. 

Pas  de  traces  de  sulfocyanure  de  potassium,  à  qui  Claude  Bernard 
attribuait  les  effets  du  venin  de  la  vipère.  r, 

On  obtient  la  vipérine  en  coagulant  le  venin  par  une  grande  quantité 
d'alcool.  On  reprend  sur  le  filtre  après  lavages  à  Talcopl,  par  Teau  distillée, 
qui  dissout  la  vipérine.  On  évapore.  L'éther  enlève  les  matières  grasses  et 
colorantes,  puis  l'alcool  et  l'eau  froide  acidulée  enlèvent  les  sels. 

La  vipérine  ainsi  obtenue  est  en  écailles  comme  l'acide  tannique,  elle 
contient  de  l'azote;  mais  elle  est  neutre,  quoiqu'elle  contienne  de  Tazote, 
et  des  matières  albumineuses  facilement  putrescibles. 

La  sécrétion  du  venin  est  assez  lente,  ce  qui  explique  pourquoi,  dans 
les  morsures  répétées,  les  dernières  sont  moins  dangereuses.  Mêlée  à 
Tammoniaque  ou  à  l'alcool,  et  inoculée,  la  vipertne  est  aussi  dangereuse. 
La  crolaline,  mélangée  avec  l'acide  sulfurique,  la  soude  ou  la  potasse 
caustique^  présente  les  mêmes  dangers. 

La  vipérine  teint  le  bioxyde  de  cuivre  hydraté  en  violet,  et  n'est  pas 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb.  Elle  n'a  aucune  action  sur  la  végétation, 
quoique  Salisbury  dise  que  des  lilas  et  des  jeunes  marronniers  en  aien  t 
été  empoisonnés.  William  Mitchell  dit  que  les  graines  des  végétaux  supé* 
rieurs  se  putréfient  dans  une  solution  de  ce  venin. 
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Les  venins  coagulent  le  sang  tiré  des  veines,  mais  le  caillot  mollasse  se 
redissout  dans  les  vingt-qaatre  heures. 

En  cas  de  mort  par  les  accidents  primitifs  {symptômes  suraigus))  pas 
d'altération  dans  le  sang.  Par  les  accidents  secondaires  {subaigus) ^  il  y  a 
quelques  caillots.  Les  globules  altérés,  déchiquetés  sur  les  bords,  ne 
s'empilent  p^is,  à  cause  de  la  consistance  gommeose  du  venin  qui  s'y 
oppose.  La  couleur  noire  du  sang  des  animaux  empoisonnés  est  due  à 
l'asphyxie. 

Le  venin  a  d'autant  plus  d'action  que  le  sang  est  plus  chaud,  ainsi  par 
exemple  chez  les  oiseaux.  Au  contraire,  l'action  est  moindre  chez  les 
orvets,  couleuvres  et  grenouilles,  qui  sont  à  sang  froid,  tandis  qae 
les  platyeerques  ou  serpents  d'eau  agissent  énergiquement  sur  les  pois- 
sons. 

La  curarind  est  alcaline  ;  le  venin  est  neutre,  liquide  sous  forme  homo- 
gène où  nagent  des  cellules  d'épithélium  pavimenteux  de  la  glande  ou  de 
son  conduit.  Sec,  il  ne  cristallise  pas  et  il  prend  Taspect  de  Ja  gomme.  La 
chaleur  fait  boursoufler  le  venin,  qui  ne  prend  feu  qu'après  carbonisation. 
A  l'état  sec,  les  acides  le  divisent  en  le  transformant  en  pâte  liquide. 
L'acide  azotique  le  colore  en  jaune.  En  solution  aqueuse,  les  acides  azo- 
tique, chiorhydrique  et  sulfurique  précipitent  le  venin,  qui  se  redissent 
dans  un  excès  d'acide. 

Précipité  blanc,  brunissant  avec  Tacide  sulfurique. 
Précipité  blanc  abondant  avec  l'acide  tannique. 
Insoluble  dans  l'alcool  concentré,  les  alcalis  et  les  huiles;  peu  soluble 
dans  l'eau  fh>ide,  complètement  dans  Teau  bouillante,  un  peu  dans  ralcool 
étendu. 

Ceci  explique  que  l'abbé  Delalande  ait  p\x  tuer,  après  quelques  années, 
des  oiseaux  avec  des  crochets  de  vipère  ayant  macéré  longtemps  dans 
Palcool  concentré.  Souvent  aussi,  après  la  mort  des  serpents,  le  Venin  est 
altéré  et  ne  produit  plus  d'effet.  La  moisissure  ne  lui  fait  rien  perdre  de 
ses  propriétés.  Sous  l'influence  de  l'air  humide,  il  y  a  décomposition 
ammoniacale. 

Lucien  Bonaparte  a,  le  premier,  signalé  la  tiperine  ou  échinidine. 
Les  venins  n'agissent  que  par  ii-oculation  et  non  sur  la  muqueuse 
stomacale.  Injectés  dans  les  veiucs  jugulaires,  ils  causent  la  mort  avec 
convulsions  Phénomènes  hyposthéniques,  ataxiques.  Kaideur  cadavérique 
très-prompte;  muscles  désagrégés,  granuleux  au  point  blessé.  L'élimina- 
tion de  la  vipérine  peut  se  faire  par  le  tube  digestif,  alors  il  y  a  nausées, 
vomissements,  diarrhée.  Pas  d'altération  d'urine;  cependant,  les  Grecs 
attribuaient  le  diabète  à  la  morsure  de  la  dypsade  (espèce  de  vipère). 
Putréfaction  cadavérique  rapide  ;  venin  peu  douloureux  au  moment  de  la 
morsure. 
La  vipère,  d'après  Fontana,  n'aurait  que  1 0  centigrammes  de  poison,  et 
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n'en  verserait  que  deux  par  morsure.  Il  faudrait^  d'après  lui,  4  5  centi- 
grammes pour  luer  un  adulte.  Celle  opinion  esl  erronée. 

La  plupart  des  couleuvres,  regardées  à  tort  comme  très-dangereuses, 
mordent,  mais  ne  piquent  pas;  elles  n'ont  pas  de  crochets  au  fond  de  la 
cavité  buccale. 

Les  boas,  pythons  et  autres  grands  serpents,  dépourvus  de  crochets 
venimeux,  ne  sont  surtout  redoutables  que  par  la  force  muSulaire  consi- 
dérable qu'ils  possèdent,  et  qui  leur  permet  d'étouffer  leurs  victimes, 
en  les  enlaçant  de  leurs  anneaux. 
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EMPOISONIHËMËM r   MERGUKIEL    PAR   LA   POMMADE  AU    CITRATE   ACIDE 

DE   MERCURE    (DABART). 

Mathilde  L...,  âgée  de  vingt-deux  ans,  servante  de  ferme, 
me  consulta  il  y  a  trois  mois  pour  une  affection  psorique,  contre 
laquelle  je  lui  ordonnai  la  pommade  d*Helraerich,  étendue 
d'axonge.  Ne  se  trouvant  pas  guérie  assez  proraptement,  elle  alla 
depuis  demander  aux  pharmaciens  diverses  pommades  qui  lui 
fissent  jo/?i5  â! effet.  Elle  employa,  à  ce  que  j'ai  su  depuis,  la 
pommade  citrine,  qui  fut  également  sans  résultat.  Enfin,  il  y  a 
huit  jours,  elle  s'adressa  à  un  pharmacien  qui  lui  délivra,  sans 
ordonnance^  et  sans  examiner  la  malade,  une  pommade  au 
nitrate  acide  de  mercure.  Ce  nouveau  remède  ne  resta  malheu- 
reusement pas  inactif. 

La  malade  s'était  tellement  gratté  le  derme,  à  cause  des 
démangeaisons,  que  la  peau,  surtout  celle  du  dos,  offrait  de 
nombreux  points  ulcérés.  En  outre,  la  pommade  au  nitrate  acide, 
mal  conservée  ou  mal  préparée,  s'était  décomposée  en  deux 
parties.  Tune  composée  de  matières  grasses,  l'autre  entièrement 
liquide,  qui  n'était  autre  que  le  poison.  Or,  c'est  précisément 
avec  ce  liquide  qu'on  la  frotta.  L'absorption  se  fit  et  les  sym- 
ptômes d'empoisonnement  mercuriel  ne  tardèrent  pas  à  appa- 
raître :  ptyalisme,  mal  de  gorge,  douleurs  épigastriques  et  ab» 
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dominales,  vomissements   porracés  et  selles  sanguinolentes, 
liséré  gingival,  etc. 

On  me  fit  appeler  le  lendemain  de  Papparition  de  ces  sym- 
ptômes :  j'employai  sans  délai  l'eau  albumineuse,  le  lait,  puis 
le  chlorate  de  potasse.  Rien  ne  put  la  sauver;  le  pouls  radial 
fut  toujouiji  insaisissable;  la  diarrhée  sanguinolente  et  les  vo- 
missements continuèrent  jusqu'à  la  mort,  qui  arriva  le  quatrième 
jour. 

N'estai!  pas  regrettable  de  voir  des  pharmaciens  sortir  de  leurs 
attributions  et  délivrer  à  tout  hasard,  au  détriment  dds  malades, 
des  médicaments  dangereux,  et  dont  l'emploi  inopportun  occa- 
sionne de  si  terribles  conséquences  ?  El  il  y  a  des  gens  qui  ré- 
clament la  liberté  illimitée  de  la  pharmacie  !  (1) 

{Gazette  des  hôpitaux.) 

SCARIFICATIONS  STIBIÉES   (pIGEOLEt). 

Des  scarifications  sont  faites  sur  la  partie  malade  avec  l'in- 
strument ordinaire,  et  immédiatement  après  Tincision  de  la  peau 
on  fait  une  friction  avec  une  pommade  stibiée,  fortement  chargée 
au  quart,  au  cinquième  ou  au  huitième  en  poids.  Le  lendemain 
de  cette  première  application,  chaque  incision  est  le  siège  d'une 
pustule,  dont  l'aréole  inflammatoire,  le  volume  et  la  forme  sont 
en  rapport  avec  la  profondeur  et  l'étendue  de  l'incision. 

Lorsque  cette  première  révulsion  est  jugée  sufiBsante,  on  s'ab- 
stient de  toute  application  ultérieure,  et  les  pustules  ne  tardent 
pas  à  se  détacher.  Si  l'on  veut  entretenir  l'action  révulsive,  aug- 
menter son  intensité,  on  renouvelle  les  jours  suivants  l'appli- 
cation de  la  pommade.  En  laissant,  si  on  le  juge  convenable,  uo 
jour  d'intervalle  et  en  frictionnant  au  moyen  d'un  Hnge  ou  d'un 
tampon  recouvert  de  la  préparation,  on  obtient  un  résultat  qu'on 
peut  facilement  graduer. 

Ce  mode  de  révulsion  offre  de  grands  avantages  dans  les  né- 
vralgies des  membres  et  du  tronc,  surtout  dans  la  sciatique, 
qui  se  montre  quelquefois  si  rebelle  à  tous  les  moyens  thérapeu- 

(4)  Il  est  évident  que  dans  les  cas  dont  il  8*agit,  la  pommade  au  nitrate 
acide  de  mercure  était  préparée  d'une  manière  si  défectueuse,  que  c*est 
la  cause  tout  à  fait  exceptionnelle  des  accidents.  (B.) 
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tiques  ordinaires;  mais  il  faut  être  très-prudent,  car  le  tartre 
stibié  produit  une  éruption  pustulente  très-tenace,  et  qui, 
faute  de  soins,  peut  amener  des  eschares  étendues. 

Cette  médication  trouve  surtout  son  application  à  la  campagne, 
où  les  malades  sont,  en  général,  mal  soignés  ;  grâce  à  elle,  le 
médecin  peut  entretenir  une  révulsion  constante,  en  surveiller 
les  progrès  et  l'arrêter  au  besoin. 

{Journal  de  médecine  de  Bruxelles.) 

TRAITEMENT   DE   L*ALBUMINURIE    (sEMMOLa). 

La  thérapeutique  vraiment  rationnelle  de  Talbummurie 
brightique  se  résume  dans  deux  indications  :  indication  étio-^ 
logique,  rétablir  l'activité  fonctionnelle  de  la  peau  ;  indica- 
tion morbide,  favoriser  les  combustions  protéiques  de  l'orga- 
nisme. 

Les  sudations  dans  la  laine  et,  dans  les  cas  plus  rebelles,  les 
{sudations  dans  l'étuve  sèche,  toujours  suivies  de  douches  en 
cercles  ou  de  lotions  plus  ou  moins  froides,  répondent  parfaite- 
ment à  l'indication  de  rappeler  les  fonctions  de  la  peau.  Cette 
méthode  est  incontestablement  supérieure  à  l'emploi  des  bains 
chauds,  qui  sont  facilement  tolérables,  produisent  un  relâchement 
général  dans  tout  l'organisme,  et  surtout  n'ont  pas  le  double 
avantage  d' exciter  lapeau  d'un  côté  et  d'avoir  un  retentissement 
général  sur  les  travaux  nutritifs  de  l'économie.  Depuis  long- 
temps j'emploie  cette  méthode  avec  le  plus  grand  succès,  et  j'^n 
ai  rapporté,  il  y  a  six  ans,  des  cas  de  guérison  très-remarquables» 
Je  n'ai  pas  à  changer  mon  avis  pour  les  expériences  successives;, 
et  je  suis  heureux  d'être,  sur  ce  point  de  thérapeutique,  tombé 
d'accord  avec  des  autorités  cliniques  éminentes  (Graves).  Seu- 
lement, je  ne  pourrais  pas  me  passer  ici  d'une  remarque  très- 
nécessaire.  Dans  aucune  maladie,  la  vigilance  incessante  et  la 
prudence  du  médecin  ne  sont  plus  indispensables  que  dans  l'ap- 
plication de  l'hydrosudopathie  au  traitement  de  l'albuminurie. 
Une  petite  erreur  de  durée  dans  les  applications  froides  après  les 
sudations,  une  réaction  défectueuse  sont  fatales,  parce  qu'elles 
concourent  à  augmenter  rapidement  l'intensité  des  symptômes. 
C'est  pour  cela  précisément  qu'il  ne  faut  pas  commencer  le  trai- 
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lement  d'emblée,  mais  graduellement  et  en  proportion  de  la 
faeililé  avec  laquelle  Torganisme  répond  à  Tappel  de  la  médi- 
cation. —  C^est  enfin  pour  la  môme  raison  que  je  crois  cette 
méthode  très-peu  utile  et  quelquefois  même  dangereuse  dans 
la  dernière  période  de  la  maladie. 

L'hydrothérapie  peut  rendre  aussi  de  grands  services  pour 
empêcher  le  développement  de  certaines  albuminuries  qui  pour 
raient  ensuite  devenir  de  vraies  albuminuries  brightiques; 
comme,  par  exemple,  celle  qui  peut  suivre  la  scarlatine.  L'ex- 
citation hydrothérapique  des  fonctions  de  la  peau,  appliquée 
quand  l'éruption  a  complètement  cessé,  est  un  moyen  sûr  pour 
étouffer  les  dispositions  des  convalescents  de  scarlatine  à  l'al- 
buminurie. Je  l'ai  appliquée  avec  un  tel  succès  et  avec  une  telle 
conviction  que  j'ai  commencé  par  mes  enfants,  et  je  ne  saurais 
assez  vivement  appeler  l'attention  des  praticiens  sur  ce  point 
d'hygiène  thérapeutique,  applicable  sous  différents  points  de 
vue,  dans  toutes  les  fièvres  éruptives. 

Pour  répondre  à  la  seconde  indication  thérapeutique,  c'est- 
à-dire  activer  les  combustions  protéiques  de  l'organisme,  j'ai 
songé  à  des  moyens  qui  m'ont  semblé  ne  laisser  rien  à  désirer, 
c'est-à-dire  l'arsenic  et  les  inhalations  d'oxygène.  On  sait  très- 
bien  que  ces  deux  agents,  et  surtout  le  premier,  peuvent  pro- 
duire dans  l'organisme  physiologique  une  exagération  telle  dans 
les  combustions  protéiques  que  l'urée  peut  augmenter  du  double 
et  qu'une  élévation  pareille  se  produit  dans  les  sulfates  etdansles 
phosphates  del'urine.  Il  est  facile  deprévoir  l'importance  de  cette 
médication  dans  une  maladie  qui  offre  des  caractères  si  saillants 
de  paralysie  respiratoire  protéique.  Les  résultats  ont  dépassé 
mon  attente  ^  car  les  albuminuriques  soumis  au  traitement  arse- 
nical, oxygéné  et  hydrosudopathique,  présentent  des  amélio- 
rations journalières  et  marchent  rapidement  vers  la  guérison. 

Cependant  ii  faut  bien  reconnaître  que  si  la  période  organique 
est  confirmée,  comme  cela  peut  être  jugé  par  l'analyse  morpho- 
logique de  Turine  (cylindres  flbrineux  emprisonnant  des  cellules 
épithéliales  graisseuses  ou  infiltrées  de  granulations  protéiques, 
cylindres  granulo-graisseux  ou  hyalins),  les  effets  de  la  médica- 
tion deviennent  très-peu  appréciables,  et  même  souvent  Tétat 
des  forces  des  malades  ne  permet  pas  de  continuer  les  pratiques 
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hydrosudopathiques,  sans  lesquelles  les  effets  comburants  de 
Tarsenic  deviennent  presque  nuls,  à  cause,  je  crois,  de  Tob- 
stacle  que  la  paralysie  des  fonctions  respiratoires  de  la  peau 
présente  au  mécanisme  complet  de  l'action  physiologique  de  ce 
remède.  Cette  remarque  est  très-importante  au  point  de  vue  de 
la  thérapeutique  générale.  Elle  prouve  que  Tindication  ration- 
nelle d'un  remède  basé  en  général  sur  son  action  physiologique, 
antagoniste  de  l'altération  morbide,  est  très-incomplète  et  qu'elle 
peut  même  avorter  complètement,  si  la  maladie  .présente  en 
elle-même  des  conditions  matérielles  qui  soient  contraires  au 
mécanisme  de  l'action  physiologique  du  médicament  que  l'on  a 
proposé.  J'emploie  l'arsenic  à  doses  très-légères  :  2  ou  3  gouttes 
au  plus  de  liqueur  de  Fowler  dans  les  vingt-quatre  heures.  Si 
l'on  dépasse  ces  doses,  les  effets  de  l'arsenic  deviennent  tout  à 
fait  contraires,  ce  qui  pfouVe  que,  dans  les  opinions  si  contra- 
dictoires qui  existent  sur  les  effets  de  l'arsenic,  la  question  des 
doses  doit  entrer  pour  les  neuf  dixièmes. 

Quand  la  lésion  rénale  est  assez  avancée,  mais  que,  d'après 
l'analyse  microscopique,  on  peut  avoir  lieu  d^espérer  encore, 
j'ai  souvent  remarqué  qu'il  est  très-utile  de  joindre  au  traitement 
arsenical  l'iodure  de  potassium,  qui  doit  exercer  une  influence 
considérable  pour  arrêter  les  dégénérescences  intersticielles  des 
reins.  Cette  indication*a*été,  la  première  fois,  rappelée  par  l'il- 
lustre et  vénéré  maître  feu  Prudente. 

Le  régime  à  choisir'pour  les  albuminuriques  doit  être  le  ré- 
gime végétal  ou  féculent  avec  très-peu  de  viande.  Quand  on  pré- 
tend réparer  les  pertes  de  l'albumine  par  une  alimentation 
excessivement  azotée,  l'on  oublie  les  lois  physiologiques  de  la 
nutrition,  ou  l'on  croit  très-aaïvement  qu'il  suffit  de  fourrer 
dans  l'estomac  tout  ce  qu'on  veut  pour  qu'un  organisme  malade 
puisse  remplir  ses  lacunes  chimiques,  —  comme  cela  se  voit 
dans  plusieurs  prétendus  progrès  de  la  thérapeutique  moderne, 

{Académie  de  médecine.) 


TRAITEMENT   DE  l'uRTICAIRE. 


Bains  alcalins  au  bicarbonate  de  soude,  de  309  à  500  gram- 
mes pour  un  bain  entier,  Lotions  sur  les  régions  atteintes  avec 
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de  Teau  vinaigrée  (1/4  de  vinaigre  sur  3/â  d*eau),  au  moyen 
d'une  éponge,  dans  les  crises  de  démangeaisons. 

Le  prurigo,  comme  T urticaire,  cède  très-souvent  après  trois 
ou  quatre  bains  au  deulochlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif), 
La  dose,  en  général,  ne  doit  pas  dépasser  50  grammes  en 
commençant  par  20  grammes,  que  Ton  fait  dissoudre  dans 
100  grammes  d'alcool  à  90  degrés  ;  on  ajoute  eau  distillée 
300  grammes,  puis  on  verse  le  tout  dans  une  baignoire  de  bois 
ou  émaillée  pleine  d'eau  pour  un  bain  entier. 

On  obtient  encore  souvent  une  sédation  immédiate  en  sau- 
poudrant les  parties  avec  la  poudre  suivante  bien  mélangée  : 

Oxyde  blanc  de  zinc 40  grammes. 

Camphre 5      — 

Amidon ».     40      — 

Pour  boisson,  orangeade  et  autres  liquides  acidulés. 
On  doit  s'abstenir  de  toute  charcuterie  et  de  légumes  azotés, 
tels  que  les  choux.  {Journal  des  conn.  médicales.) 

POTION  FÉBRIFUGE  (jONES). 

Sulfate  de  quinine •  ...  20  centigr. 

Acide  sulfarique.  .  • •     5  gouttes. 

Eau-de-YÎe 4  cuiller  à  bouche. 

Eau 2  verres. 

A  prendre  en  deuxffois  le  matin  à  jeun  et  le  soir  en  se  couchante 

SOUFRE  CONTRE  COLIQUE  SATURNINE  (lEDIBERDER). 

Une  épidémie  de  colique  saturnine,  qui  s'est  manifestée  dans 
un  quartier  de  notre  ville  par  suite  de  l'ingestion  de  cidres  fal- 
sifiés, m'a  permis  de  recueillir  un  certain  nombre  de  faits  dans 
lesquels  j'ai  combattu  les  accidents  à  l'aide  de  la  fleur  du  sou- 
fre mélangée  par  parties  égales  avec  du  miel  blanc  ;  mais  un 
des  premiers  malades  auxquels  je  l'ai  fait  prendre  s'étant  plaint 
d'avoir  eu  quelque  peine  à  avaler  cette  mixture  qui  lui  «  empâ- 
tait la  bouche  >,  je  fais  délayer  chaque  cuillerée  dans  un  verre 
environ  d'eau  et  de  lait;  de  cette  manière,  le  médicament  est 
avalé  bien  plus  facilement. 
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La  mixture  de  miel  et  de  soufre  telle  qu'elle  est  formulée 
dans  Tarlicle  de  M.  Lediberder  est  prise  avec  répugnance  par 
les  malades,  qui  se  plaignent  de  no  l'avaler  que  très-difficile- 
ment ;  c'est  pourquoi  je  fais  délayer  chaque  cuillerée  dans  une 
tasse  à  Ihé  de  lait  coupé  d'eau  par  moitié.  De  celte  manière, 
la  mixture  est  ingurgitée  bien  plus  facilement,  et  son  action 
laxative  se  trouve  encore  favorisée  par  les  propriétés  relâchantes 
de  l'eau  et  du  lait  mélangés. 

Élant  donc  donné  un  malade  atteint  de  colique  saturnine, 
voici,  si  l'on  veut  employer  le  soufre,  quel  est,  à  mon  avis,  le 
modus  fdciendi  le  plus  convenable. 

1°  Mixture  soufrée,  100  grammes,  à  prendre  d'heure  en 
heure  par  cuillerées  à  soupe  délayées  chacune  dans  une  tasse  à 
thé  d'eau  et  de  lail  ; 

2°  Le  soir,  lavement  avec  un  demi-litre  d'eau  de  son  et 
quatre  cuillerées  de  miel  rouge  ; 

3°  Onctions  sur  l'abdomen  avec  l'huile  de  jusquiame,  puis  ca- 
taplasmes de  farine  de  lin  ; 

4°  Infusion  amère;  bouillon. 

Cette  prescription  sera  renouvelée  le  lendemain  et  le  surlen- 
demain, et  peut-être  encore,  selon  l'effet  obtenu,  le  quatrième 
jour  ;  et,  à  partir  de  ce  moment,  chaque  jour  on  diminue  la  dose 
de  mixture  de  20  grammes  ;  puis,  lorsque  le  malade  ne  prend 
plus  que  20  grammes  de  mixture  par  jour,  on  continue  cette 
dose  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines,  en  suspendant  de 
temps  en  temps,  si  la  diarrhée  devient  par  trop  copieuse.  En 
même  temps,  on  lui  fait  prendre  une  douzaine  de  bains  sulfu- 
reux, et,  s'il  est  anémique,  on  le  soumet  ensuite  à  l'hydrothéra- 
pie. Il  est  bien  entendu  que  la  cessation  des  douleurs  a  fait  enle- 
ver les  onctions  calmantes  et  les  cataplasmes,  que  l'apparition 
de  la  diarrhée  a  fait  suspendre  les  lavements,  et  que  le  retour 
de  l'appétit  a  été  le  signal  d'une  alimentation  réparatrice. 

Ce  traitement,  tel  que  je  viens  de  le  formuler  après  MM.  Lutz, 
Guibout  et  Lediberder,  est  certainement  tout  aussi  efficace  que 
le  traitement  de  la  Charité  plus  ou  moins  modifié,  et  il  a  sur  lui 
Tavantage  d'être  beaucoup  moins  rude,  et,  ce  qui  est  à  consi- 
dérer pour  la  classe  ouvrière,  beaucoup  moins  dispendieux. 

[Bulletin  thérap.) 
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ACIDE   GHLORHYDRIQUE   DANS  LA   DYSl>ËPSlfi. 

M.  Malherbe  (de  Nantes)  s'en  loue  beaucoup  dans  tous  les 
cas  d'atonie  de  l'estomac,  et  il  a  obtenu  des  résultats  si  rapides 
et  si  satisfaisants,  que  les  malades  se  croyaient  guéris.  Dans 
les  états  cachectiques,  môme  avancés,  il  remonte  parfois  les 
fonctions  digestives  languissantes  pour  un  temps  assez  long,  et 
retarde  ainsi  l'issue  fatale  quand  elle  ne  peut  être  évitée.  Dans 
les  maladies  diathésiques,  la  tuberculose  par  exemple,,  qui  se 
compliquent  si  souvent  de  dyspepsie,  alors  même  que  les  or- 
ganes digestifs  ne  sont  pas  matériellement  atteints,  il  vient 
puissamment  en  aide  aux  moyens  dirigés  contre  la  maladie 
principale  à  une  époque  où  l'on  peut  espérer  d'enrayer  ses  pro- 
grès. 

Pour  administrer  l'acide  chlorhydrique  à  l'intérieur,  il  con- 
vient de  l'étendre  dans  un  véhicule  qui  sera  tantôt  le  vin  de 
quinquina,  tantôt  le  vin  de  Colombo  ou  de  rhubarbe,  auxquels 
il  sera  souvent  convenable  d'ajouter  quelque  substance  narco- 
tique, par  exemple  un  peu  d'opium.  La  formule  suivante, 
donnée  par  M.  Caron,  est,  depuis  longtemps  déjà,  employée  à 
THôtel-Dieu  de  Nantes. 

Pr.  Vin  de  quinqaina  au  bordeaux.  .  .     400  grammes. 

Sirop  thébaïque 30      — 

Acide  chlorhydrique  pur  ,  .  .  .   .         1       — 

Môlez. 

Cette  mixture  peut  être  prescrite  à  la  dose  de  2  à  6  cuillerées 
à  bouche  par  jour.  Le  plus  ordinairement,  on  en  prescrit,  avant 
chaque  repasj  une  cuillerée  à  bouche,  additionnée  d'une  égale 
quantité  d'eau  froide,  pour  modérer  Taction  parfois  assez  vive 
qu'elle  exerce  sur  l'isthme  du  gosier.  Pour  les  personnes  très- 
délicates  et  pour  les  jeunes  enfants,  il  faut  encore  atténuer  les 
doses  ou  augmenter  la  proportion  d'eau.  C'est  en  présence  des 
faits  que  le  médecin  appréciera  l'utilité  de  ces  modifications. 

On  peut  aisément  remplacer,  dans  cette  formule,  le  vin  de 
quinquina  par  le  vin  de  Colombo  ou  par  le  vin  de  rhubarbe, 
qui  trouvera  son  application  dans  les  cas  de  constipation  opi- 
niâtre. Pour  les  personnes  qui  ne  supportent  pas  la  plus  légère 
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dose  d^alcool,  on  pourra  adopter  un  véhicule  aqueux  ou  siru- 
peux, mais  on  se  trouvera  toujours  bien  d'associer  à  Tacide 
chlorhyurique  quelque  substance  tonique  fixe  ou  aromatique 
Ot  une  très-petite  dose  d'opium.  [Joitm.  de  méd,  de  l'Ouest*) 

suc   DE   COtYLÉDON   UMBILÏCUS   CONTRE   l'ÉPILEPSIE. 

M.  Ponssagrives  a  conseillé  ce  moyen  si  simple,  si  inoffensif 
et  si  peu  dispendieux  à  bon  nombre  d'épileptiques.  Quelques- 
uns  ont  guéri  ;  chez  presque  tous  il  y  a  eu  une  amélioration 
extrêmement  notable,  et  qui  s'est  traduite  par  une  moindre 
fréqu<*.nce  et  une  moindre  intensité  des  attaques.  Je  n'ai  pas 
eu,  dit  notre  distingué  collaborateur,  le  loisir  de  faire  de  rele- 
vés, ni  de  recueillir  d'observations,  mais  ma  conviction  est  en- 
tière sur  ce  point,  et  je  communique  à  mes  confrères  cette 
impression  clinique  pour  qu'ils  en  fassent  tel  usage  qu'ils 
vaudront.  Une  cuillerée  par  jour  du  suc  d'une  plante  répandue, 
partout,  sans  valeur  commerciale,  inoffensive,  constitue  tout 
ce  traitement,  dont  la  durée  prolongée  pendant  un  an  au  moins, 
avec  quelques  interruptions,  assure  la  réussite.  Un  chimiste 
très-habile,  M.  Hétet,  analysant  cette  plante  sur  ma  demande, 
y  a  constaté  des  quantités  notables  de  propylamine,  et  il  m'a 
montré  un  flacon  rempli  de  très-beaux  cristaux  d'un  chlorhy- 
drate de  cette  base,  obtenus  en  traitant  le  suc  du  cotylédon. 
Est-ce  à  la  propylamine  qu'il  faut  rapporter  son  action?  Je  l'i- 
gnore, mais  je  tenais  à  signaler  un  fait  thérapeutique  qui  a  son 
importance.  {Gazette  hebdomadaire.) 

SUR  UN,  NOUVEAU  MODE   d'aCTION   DIS  PRISONS;   PARALYSIE  LOGALK 

produite  par  la  saponine  et  les  corps  identiques  (eugène 
pélikan). 

Déjà,  en  1357,  en  examinant  l'action  physiologique  d'un  poison  des  plus 
violents  du  cœur  et  des  muscles  (Upas  antiar)^  j'ai  observé  que  cette 
substance,  introduite  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  des  membres 
d'une  grenouille,  en  provoquant  en  peu  de  temps  la  paralysie  du  cœur 
d'abord,  et  celle  des  muscles  du  mouvement  volontaire  ensuite,  produit 
plus  promptement  la  rigidité  des  muscles  dans  le  lieu  de  son  application 
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qoe  dans  les  parties  éloignées  (4  ).  J*ai  pa  constater  plus  tard  cette  action 
locale  sur  les  muscles,  pour  quelques  antres  poisons  agissant  sur  le 
cœar  (2),  mais  principalement  pour  les  pœsons  des  muscles  proprement 
dits,  c'est-à-dire  ceux  qui  les  paralysent  avant  que  le  cceur  ne  soit  arrêté. 
Parmi  ces  poisons,  les  plus  énergiques  sont  le  sulfocyanure  de  potassiam 
et  la  Tératrine  (3). 

Mais  cette  action  locale  ne  se  manifeste  qu'après  la  mort  de  Tanimal, 
quand  tous  les  symptômes  caractéristiques  de  Tempoisonnement,  arrêt  do 
cœur,  contractions  ou  convulsions  des  membres,  ont  existé  en  suivant  lear 
marche  ordinaire. 

Tout  récemment,  j*ai  trouvé  des  substances  qui  provoquent  une  para^ 
lysie  locale  pendant  la  conservation,  non-seulement  de  la  vie  de  ranimai, 
mais  de  Tétat  normal  de  toutes  les  fonctions  de  sensibilité  et  de  meuve* 
ment  dans  les  parties  non  soumises  à  Faction  du  poison. 

Ces  substances  ne  sont  cependant  ni  nouvelles  ni  rares  ;  elles  sont  au 
contraire  très-répandues  dans  le  règne  végétal;  elles  servent,  pour  la 
plupart,  dans  l'industrie  comme  savons  pour  le  dégraissage  des  étoffes  et 
elles  sont  aussi  employées  en  médecine  :  il  s*agit  de  la  saponine  et  des 
corps  identiques,  principes  immédiats,  contenus  dans  plusieurs  familles, 
comme  les  caryophyllées  (les  silénées,  les  lychnées),  les  rosacées,  les 
saponacées,  les  polygalées,  etc.  (4). 

Ces  substances,  présentant  quelques  traits  différentiels  sous  le  rap- 
port chimique,  ont  une  analogie  incontestable  dans  leur  action  physiolo- 
gique. 

Plusieurs  savants  se  sont  déjà  occupés  de  recherches  toxicologiques 
sur  ces  substances  (Schulze,  Scharling,  Schroff  et  autres) ,  mais  c'est 
surtout  M.  Malapert,  professeur  de  pharmacie  à  Poitiers,  qui,  le  premier, 
Içs  a  soumises  à  une  analyse  très-détaillée  et  très-précise  (4  843).  En  eia- 
minant  l'action  sur  l'organisme  animal  des  semences  de  la  nielle  des  blés 
(AgroBtemma  githagoy  L.),  il  a  prouvé  que  ces  semences  contiennent  la 
saponine,  que  deux  auteurs  allemands,  cités  plus  haut,  ont  décrit  sous  le 
nom  d'agrostemmine  (Schulze)  ou  de  githagine  (Scharling).  Malapert  a 
aussi,  le  premier,  observé  Faction  toute  spécifique  de  cette  subsUnce: 
quand  on  aspire  l'air  d'un  flacon  qui  en  contient,  elle  provoque  Téternu- 
ment  et  occasionne  une  irritation  à  la  poitrine,  derrière  le  sternum,  qui 

(i)  Voyez  mon  mémoire,  présenté  à  la  Société  de  biologie,  novembre  1857. 

(2)  Tels  que,  outre  la  digitaline,  le  tanghin,  Tellébore  vert,  Tiocé  ou  onage, 
le  laurier-rose.  J'ai  eu  Thonneur  de  présenter  à  TAcadémie  des  sciences  les  ré' 
sultats  de  mes  recherches  sur  ces  poisons  à  différentes  époques,  1861, 1865. 

(3)  Voyez  mon  ouvrage,  publié  en  allemand  sous  le  titre  :  Beitragt  zur  toon- 
cologie,  Pharmakodynamick,  etc.  Wûrzburg,  1858. 

(4)  La  saponine  a  été  retirée,  comme  on  sait,  pour  la  première  foi$,  par 
M.  Bussy,  de  la  saponaire  d'Egypte,  et  par  M.  Fremy,  du  marron  dinde. 
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persiste  [pendant  plus  d'une  heure.  Quant  à  son  action  générale  sur 
les  animaux,  Malapert  la  place  dans  la  classe  des  poisons  narcotico- 
ftcres  (4). 

Cette  définition  me  paraissant  trop  générale  au  point  de  vue  physiolo- 
gique,  j'ai  entrepris  des  recherches  pour  étudier  d'une  manière  plus  précise 
Faction  de  la  saponine  et  des  corps  identiques  sur  les  grenouilles,  qui  se 
prêtent  on  ne  peut  mieux  aux  analyses  des  poisons  agissant  sur  les  sys- 
tème nerveux  et  musculaire,  et  connus  sous  le  nom  de  narcotico-àcres. 
J'avais  sous  la  main  la  saponine  extraite  de  semences  d' Agrostemmà 
githago,  de  i'écorce  de  Saponaria  quillaja  et  de  la  racine  de  Polygala 
êenega.  Les  deux  dernières  subâtances  ont  été  préparées  par  M.  le  profes- 
seur Frapp,  la  première  par  son  élève,  M.  Natanson  (2),  qui  a  proposé 
une  Douvelte  méthode  pour  son  extraction  (méthode  décrite  dans  la  thèse 
qu'il  vient  de  publier).  Je  me  suis  aussi  servi  des  préparations  de  saponine 
et  de  sénégine,  que  j'ai  reçues  des  maisons  des  produits  chimiques  de 
Saint  Pélersbourg  (dépôt  des  pharmaciens),  et  de  M.Scherîng  (de  Berlin), 
Toutes  ces  substances  ont  donné  sur  les  grenouilles  les  mêmes  résultats 
à  différents  degrés.  Il  me  semble  jusqu'ici  que  c*est  la  gilhagine,  extraite 
par  M.  Natanson,  qui  a  agi  le  plus  énergiquement  ;  vient  ensuite  la  sapo- 
nine de  quillaja }  et  enfin  la  sénégine. 

Voici  maintenant  les  phénomènes  principaux  de  Taclion  de  ces  poisons  : 

4^  Dès  que  Ton  introduit,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  mollet 
d'une  grenouille  (près  de  l'insertion  du  tendon  inférieur  du  muscle  gas- 
trocnémien),  une  ou  deux  gouttes  de  saponine  délayée  dans  de  l'eau  à 
consistance  sirupeuse,  après  cinq  ou  six  minutes,  on  remarque  l'affaiblis- 
sement considérable  du  membre  empoisonné. 

2®  Cet  affaiblissement  est  accompagné  de  la  disparition  des  mouvements 
réflexes,  que  l'on  ne  peut  plus  provoquer  par  l'excitation  mécanique,  chi- 
mique ou  électrique,  de  la  patte  empoisonné  de  l'animal.  Alors  on  peut 
couper  en  morceaux  cette  patte,  sans  que  la  grenouille  montre  un  signe 
de  douleur  ou  de  sensibilité. 

3^  Si  l'on  examine  le  nerf  lombaire  du  côté  empoisonné,  on  voit  que  sa 
propriété  de  déterminer  des  contractions  musculaires  est  considérablement 
affaiblie  pour  disparaître  complètement  bientôt  après,  de  sorte  que  les 
courants  induits  les  plus  forts,  dirigés  sur  le  nerf,  n*éveillent  plus  de 
contractions  dans  les  muscles  qui  ont  subi  Taction  du  poison.   Mais  si, 

(1)  Voyez  Annales  d^hygiène  publique,  avril  1852.  Empoisonnement  par  la 
nielle  des  blés,  dû  à  la  saponine,  par  MM.  Malapert  et  Bonneaq.  Cet  article  se 
trouve  reproduit  à  la  fia  d*un  rapport  fait  par  MM.  Chevallier,  Lassaigne  et 
Tardieu,  sur  un  cas  de  mort  d'une  femme  et  de  son  enfant,  déterminée  par  la 
farine  mêlée  de  nielle. 

(2)  M.  Natanson  ne  partage  pas  Topinion  de  M.  Bussy  et  de  tant  d*aatj*es 
chimistes,  sur  Tidentité  de  la  githagine  avec  la  saponine. 
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alors,  on  excite  la  partie  supérieure  du  nerf  lombaire,  on  remarque  que 
son  aptitude  excitatrice  des  muscles  qui  ont  été  à  l'abri  du  poison  est 
complètement  conservée,  et  par  cette  excitation  on  provoque  aussi  les 
plus  fortes  contractions  des  muscles  de  tout  le  corps,  accompagnées  de 
signes  de  douleur. 

4°  La  galvanisation  immédiate  des  muscles  empoisonnés  montre  que 
leur  irritabilité  est  considérablement  affaiblie  dès  le  début  de  Faction  du 
poison  ;  elle  disparaît  bientôt  après  et  est  remplacée  par  une  rigidité  cada- 
vérique. 

B"  Si  on  lie  les  vaisseaux  d'un  membre  avant  son  empoisonnement,  on 
voit  les  mêmes  phénomènes  apparaître  encore  plus  promptement.  La  liga- 
ture de  Taorte,  d'après  la  méthodo  de  M.  Cl.  Bernard,  accélère  aussi 
Taction  du  poison.  Sur  les  membres  tout  à  fait  séparés  du  corps,  on  obtient 
le  môme  effet.  C'est,  du  reste,  un  caractère  commun  à  tous  les  poisons  des 
muscles,  comme  je  l'ai  déjà  vu  pour  TC/pas  antiar  et  autres. 

6°  Si  Ton  coupe  le  nerf  lombaire  d'un  côté  avant  l'empoisonnement,  et 
si  Ton  introduit  le  poison  dans  le  membre  opéré,  on  voit  les  phénomènes 
décrits  apparaître  dans  le  même  ordre,  mais  plus  lentement,  et  le  bout 
central  du  nerf  parait  conserver  encore  plus  longtemps  son  aptitude  exci- 
tatrice. 

7^  Les  grenouilles  soumises  à  un  empoisonnement  préalable  par  le 
curare  (curarisées)  donnent  aussi  les  mômes  résultats  quant  à  l'action 
paralysante  locale  des  muscles^  quand  on  les  expose  à  l'action  de  la 
saponine, 

8°  Si  la  dose  du  poison  est  assez  considérable  (4,  5  gouttes),  on  voit, 
après  la  paralysie  locale,  apparaître  aussi  les  symptômes  de  l'affaiblisse- 
ment et  de  la  paralysie  dans  les  membres  et  autres  parties  du  corps.  Le 
cœur  est  aussi  sous  linQuence  du  poison,  mais  il  s'arrête  toujours  après 
la  disparition  des  mouvements  réflexes.  On  observe  la  même  chose  quand 
le  poison  est  introduit  sous  la  peau  du  dos  ou  par  la  bouche. 

9°  Si  l'on  applique  le  poison  en  solution  très-concentrée,  inrvmédiate- 
ment  sur  le  cœur,  on  voit  qu'il  s' arrête,  quoique  moin»  lentement  que  quand 
on  introduit  la  substance  vénéneuse  à  une  certaine  distance  de  cet  organe, 
mais  toujours,  avec  sa  paralysie,  on  remarque  simaltanément  l'affaiblisse- 
ment considérable  et  la  disparition  des  mouvements  réflexes. 

Il  semble  que  de  ces  expériences  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
a.   La  saponine  et  les  substances  identiques,  produisant  une  paraîys^^ 
locale  suivie  de  rigidité  des  muscles,  paralysent  aussi  les  nerfs  sensitifs. 

6.  Au  point  de  vue  de  cette  action  locale  paralysante,  il  existe  une  ana- 
logie entre  la  saponine  et  les  corps  agissant  sur  la  pupille,  comme  l'atro- 
pine, la  physostigmine,  etc. 

c.  La  saponine,  déjà  employée  en  médecine,  est  probablement  destinée 
à  jouer  un  autre  rôle  que  celui  qui  lui  a  été  jusqu'à  présent  attribué  et, 
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sous  ce  rapport,  elle  mériterait  d'être  soumise  à  de  nouvelles  expériences 
cliniques  (4  ) .  (Gazette  médie.) 


-i-r- 
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Projet  d'instruction  pour  le  traitbmbnt  des  notés,  par  M.  Marchand.  -->- 
4<*  Réclamez  immédiatement  Tassistance  d'un  médecin,  et  envoyez  cher- 
cher des  couvertures  et  des  vêtements  secs  ;  traitez  lo  malade  immédiate- 
ment et  sur  place,  en  plein  air,  la  face  tournée  vers  la  terre,  la  tête  moins 
élevée  que  le  reste  du  corps,  pour  que  les  mucosités  et  Teau  qui  sont 
dans  l'arrière- bouche  se  présentent  d'elles-mêmes  ;  pincez  le  nez  comme 
pour  le  moucher,  et,  avec  les  doigts  entourés  d*un  mouchoir  ou  d'un 
linge,  nettoyez  rapidement  l'arrière-bouche  ;  couchez-le  sur  le  dos  et 
enlevez  tous  les  vêlements  serrés  et  mouillés  ;  séchez  la  peau. 


(1)  Au  moment  où  je  venais  d'expédier  à  Paris  l'article  ci-dessus,  est  parvenu 
à  ma  connaissance  un  mémoire  présenté  à  la  Société  de  biologie  par  MM.  Du- 
breuil  et  Legros  sur  Factfon  du  sulfocyanure  de  potassium.  (Gazette  médicale  de 
Paris,  n"  SS,  21  septembre  1867.) 

Ces  auteurs  ayant  observé,  comme  M.  Cl.  Bernard  et  MM.  Ollivîer  et  Bergeron, 
une  action  paralysante  locale  dudit  poison,  ont  également  observé  que  des  con- 
tractions tétaniques  surviennent  après  cette  paralysie. 

Cette  actiou  successivement  paralysante  et  excitante  des  contractions  muscu- 
laires a  déjà  été  signalée  par  moi,  en  1858,  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  à  Yurz- 
bourg  à  cette  époque  {Beilraege  zur  Gerichtlichen  Medicin,  Tocaicologie^  etc. , 
p.  96),  et  que  j^ai  eu  Thonneur  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  et  à  la 
Société  de  biologie  dé  Paris. 

Maintenant,  après  avoir  de  nouveau  et  plusieurs  fois  répété  mes  expériences 
dans  le  but  de  comparer  l'action  du  sulfocyanure  de  potassium  avec  celle  de  la 
saponine,  il  résulte  qu'il  existe  entre  l'un  et  l'autre  ces  deux  diflférences  essen- 
tielles : 

1"  Que  l'action  paralysante  complète,  ou  V abolition  de  l* irritabilité  des  mus- 
cles empoisonnés  par  le  sulfocyanure  de  potassium  (leur  rigidité  même),  n'appa- 
ratt  jamais  avant  la  rnanirestation  des  contractions  tétaniques  (cataleptiques 
quelquefois,  comme  je  l'ai  observé  en  1858)  des  membres  qui  n'ont  pas  été  sou- 
mis à  l'action  immédiate  (locale)  de  ce  poison  ; 

2°  Que  lâ  saponine  ne  provoque  de  contractions  ni  sur  les  muscles  où  elle  est 
appliquée,  ni  sur  ceux  des  autres  parties,  et  qu'elle  abolit  complètement  Tifri- 
tabilité  des  muscles  (les  rend  même  rigides)  soumis  à  son  action,  pendant  que 
l'animal  jouit  de  l'état  normal  de  toutes  ses  fonctions. 
Saint-Pétersbourg,  28  septembre  (10  octob  re)  18C7. 
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Tous  ces  moyens  doivent  employer  le  moins  de  temps  possible.  Il  faut 
s'occuper  an  plus  vite  de  : 

4°  Rélablir  la  respiration  ; 

2*  Ramener  la  chaleur  perdue  pendant  le  séjour  dans  Teau. 

I.  —  Pour  rétablir  la  respiration,  il  faut  pratiquer  Tinsuffiation  pulmo- 
naire de  la  manière  suivante  : 

Inspiration,  —  Pendant  qu'on  prodigue  à  Tasphyiié  les  sdns  indiqués 
plus  haut,  une  personne  se  pose  à  sa  droite,  et  place  la  paume  de  la  main 
gauche  sur  le  front  de  ce  dernier.  Le  doigt  indicateur  et  le  pouce  viennent 
tout  naturellement  se  placer  sur  les  côtés  du  nez  ;  ils  y  servent  à  fixer 
sur  les  narines  un  tuyau  quelconque,  celui  d'une  pipe,  par  exemple,  qae 
Ton  aura  préalablement  bien  lavé  et  dont  le  calibre  soit  assez  large  pour 
envoyer  Tair  dans  les  poumons.  On  ferme  exactement  les  narines  sur  le 
tube  en  les  pinçant  fortement  ;  on  pose  ensuite  la  main  droite  à  plat  snr 
la  bouche  pour  empêcher  la  sortie  de  Tair  ;  on  souffle  avec  la  bouche  avec 
assez  de  force  pour  faire  pénétrer  l'air  dans  les  poumons,  et  cette  force 
n'est  pas  grande.  On  voit  alors  la  poitrine  se  soulever. 

Expiration,  —  Après  l'insufflation  de  l'air  contenu  dans  les  poumons 
de  la  personne  qui  secourt  le  noyé  sans  que  cette  dernière  ait  fait  de 
grands  efforts,  on  doit  enlever  le  tube  du  nez  et  lever  la  main  qui  couvre 
la  bouche. 

L'expiration  se  fera  naturellement  par  la  seule  suspension  de  rinsuiïla- 
tion  ;  on  peut  Taider  par  une  pression,  avec  les  mains  largement  ouvertes, 
exercée  sur  la  base  de  la  poitrine. 

On  répète  ces  manœuvres  dix  ou  douze  fois  par  minute  :  bientôt  les 
battements  du  cœur  deviennent  plus  sensibles  si  l'individu  est  vivant. 
On  ne  cesse  d'agir  que  lorsque  la  vie  est  tout  à  fait  revenue  ou  que  la 
mort  est  régulièrement  constatée  ;  la  présence  de  Técume  dans  les  narines 
et  dans  la  bouche  ne  doit  pas  empêcher  de  pratiquer  l'insufflation  pul- 
monaire, parce  que  cette  écume  disparaît  après  les  premières  insufflations. 

Pendant  qu'on  pratique  l'insufflation  pulmonaire,  on  s'occupe  d'enve- 
lopper le  noyé  de  vêtements  secs  et  chauds  ;  on  aura  pu  se  procurer  un 
matelas  sur  lequel  on  le  couchera  et  on  le  transportera  dans  la  maison  la 
plus  rapprochée,  lorsque  la  respiration  sera  rétablie. 

IL  —  Ramener  la  chaleur  perdue  dans  l'eau. 

La  respiration  bien  établie,  les  noyés  éprouvent  un  froid  profond.  Pour 
les  réchauffer,  appliquez  des  flanelles  chaudes,  et  par-dessus  les  couver- 
tures, des  bouteilles  pleines  d'eau  chaude  ou  des  briques  chauffées,  ou 
promenez  sur  le  corps  du  noyé  un  fer  à  repasser  chaud  toujours  par-dessus 
les  couvertures. 

Si  le  patient  a  été  porté  dans  une  maison  ou  local  quelconque  après 
avoir  repris  haleine,  ayez  soin  de  laisser  l'air  pénétrer  et  circuler  libre- 
ment dans  la  salle. 
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Lorflqn^  b  vi9  9«ra  rétabli^»  un»  cpilioréd  de  ibé  chaqd  et  aaimé  par 
U06  p«Ut6  qoaatité  de  rhum  ou  d'eau-4e*yie  eera  donnée }  puis,  ei  le  !»&«• 
lade  peui  avaler,  on  lui  administrera  par  petites  portions  da  vio  chaud 
sacré,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  un  peu  de  citron  et  de  cannelle, 
ou  du  oafé  chaud  ;  on  lui  fera  garder  le  lit  et  on  l'engagera  à  dormir. 

ni.  -^  ObsêrmtUms  générales.  —  Le  traitement  détaillé  ci-dessus  de- 
vra être  empluyé  pendant  un  temps  qu'il  e^t  difficile  de  déterminer  au 
jusle  i  maii  il  doit  ôtr«  çontioué  jusqu'au  rétablissement  de  la  respiration 
ou  juequ'à  ce  q^e  la  mort  ait  été  régulièrement  constatée  par  un  médecin, 
Dana  loua  les  cas,  il  est  plus  sage  de  donner  des  secours  avec  trop  de 
persévérance  que  de  s'arrêter  trop  tôt  ;  une  observation  essentielle,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  cesser  un  seul  instaot  d'employer  les  moyens  ci-dessus 
indiqués  avant  le  retour  h  la  vie  ou  la  mort  de  l'asphyxié. 

Signes  qui  accompagnent  gMralement  la  mort,  —  La  respiration  a 
cessé,  le  cœur  ne  bat  plus  ;  en  rapprochant  l'oreille  de  la  région  du  cœur, 
on  ne  perçoit  plus  aucun  bruit  ;  les  paupières  sont  entr'ouvertes,  les  pu- 
pilles sont  dilatées,  les  mâchoires  ne  sont  plus  serrées. 

Les  doigts  à  demi  contractés,  le  pouce  appliqué  sur  la  paume  de  la 
main  semble  cacher  sa  phalange  unguéale  sous  les  autres  doigts  :  la  lan- 
gue se  présente  sur  les  bords  des  lèvres,  la  bouche  et  es  narines  sont 
remplies  d'écume  ;  enûn,  quand  la  rigidité  cadavérique  ei^iste,  la  mort  est 
certaine* 

Précautions,  -^  Empêcher  Taccèâ  auprès  du  corps»  principalement  dans 
une  chambre,  de  toute  personne  inutile. 

Éviter  toute  excitation  des  narines  avec  du  tabac,  de  l'ammoniaque,  des 
allumettes  soufrées  enflammées,  des  sels  odorants,  etc.  ;  ces  moyens  soni 
asphyxiants  par  eux-mêmes. 

Pour  réveiller  la  sensibilité,  il  faut  rétablir  la  respiration  ;  l'asphyxié 
alors  respire,  se  réveille  et  sent. 

Dosage  de  l'essence  demirbanb  (nitro- benzine)  dans  l'essence  d'amandes 
^ènaa,  PAR  M.  Wagner.  -^  On  falsifie  souvent  l'essence  d'amandes 
amérea  en  la  mélangeant  avec  une  proportion  asae?  considérable  d'essence 
de  mirbane.  Diverses  méthodes  ont  été  indiquées  pour  reconnaître  cette 
fraude,  mais  beaucoup  sont  imparfaites  si  l'on  admet  ce  que  rapporte,  à 
cet  égard,  M.  Wagner,  ûq  obtient  cependant  de  bons  résultais  en  em- 
ployant le  moyen  de  réduction  préconisé  par  ÎM.  Zinin,  lequel  n'altère  pas 
lessepoe  d'amandei  avères  pure,  tandis  qu'il  transforme  l'essence  de 
mirbane  en  un  mélange  d'aniline  et  de  toluidine*  Ce  mélauge  est  ensuite 
facilement  converti  en  rosaniUne  que  l'on  reconnaît  à  sa  couleur,  Ce  pro* 
cédé,  excellent  sous  le  rapport  des  phénomènes  caractéristiques  qu'il  fait 
Bdlire,  est  insuffisant  au  point  de  vue  d'un  dopage  quantitatif.  Quand,  par 
des  essaie  qualitatifs  préalables,  on  a'eat  assuré  que  l'essence  d'amandes 
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amères  contient  de  l'essence  de  nairbane,  on  peut  apprécier  les  quantités 
relatives  de  ces  deax  substances  en  tenant  compte  des  différences  de  den- 
sité. La  première,  renfermant  encore  de  Pacide  cyanhydriqae,  a  nne  pe- 
santeur spécifique  de  4,040  à  4 ,044,  tandis  que  la  seconde  possède  une 
densité  de  4 ,4  80  à  4 ,301  (24  à  25°  Baume).  A  Taide  de  la  connaissance 
exacte  des  rapports  qui  existent  entre  ces  chiffres,  on  arrive,  en  prenant 
la  densité  d'une  essence  d'amandes  amôres,  à  déterminer,  aussi  bien  que 
possible,  la  quantité  d'essence  de  mirbane  qu'elle  renferme.  5  cent,  cubes 
d'essence  pure  pèsent  5^%2  ;  5  cent,  cubes  d'essence  de  mirbane  pèsent 
5^%90.  D'où  il  résulterait  qu'une  essence  contenant  75  pour  4  00  seule- 
ment d'essence  d'amandes  amères  ou  hydrure  de  benzoïle  et  25  pour  100 
d'essence  de  mirbane,  pèserait  5>^%39.  Si  le  mélange  était  fait  à  parties 
égales,  le  poids  spécifique  de  cette  essence  serait  de  5<^',59.  M.  Emile 
Kopp  rapporte,  dans  son  Bulletin  de  la  Société  chimique^  numéro  de  mai 
4867,  qu'une  essence  d'amandes  amères  du  commerce,  examinée  par 
cette  méthode,  a  fourni  60  pour  4  00  d'essence  de  mirbane. 

[Recueil  de  mém.  de  médecine  miliU) 

Recuebche  de  l'arsenic  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth  du  COHHBRCV.  --' 
M.  Glénard  conseille  deux  procédés  nouveaux  pour  la  recherche  de  l'ar- 
senic dans  le  sous-nitrate  de  bismuth  du  commerce. 

Le  premier,  purement  qualificatif,  consiste  à  mêler  le  sous-nitrat-e  sus- 
pect avec  une  certaine  quantité  d'acétate  de  potasse,  et  à  chauffer  forte- 
ment le  mélange  :  la  moindre  trace  d'arsenic  donne  lieu,  dans  ce  cas,  à  la 
formation  du  cacodyle,  reconnaissable  à  son  odeur  forte  et  caractéristique. 
Le  second,  destiné  à  l'analyse  quantitative,  consiste  à  chauffer  le  sous- 
nitrate  de  bismuth  avec  l'acide  chlorhydrique  pur,  à  condenser  avec  soin 
le  chlorure  d'arsenic  qui  se  volatilise,  et  à  traiter  celui-ci  par  un  excès 
d'hydrogène  sulfuré.  L'arsenic  est  ainsi  dosé  à  l'état  de  sulfure. 

{Joumatde  pharmacie  d'Anvers.) 

Essence  de  TéRÉBENTHiNE  comme  antidote  des  vapeurs  du  phosphoir 
(Lethetby).  —  Dans  la  fabrique  d'allumettes  chimiques  de  Black  et  Bell 
àStrafford,  on  conjure  les  dangers  provenant  de  l'inhalation  des  vapeurs 
du  phosphore  en  tirant  parti  de  la  propriété  que  possède  l'essence  de  té- 
)*ébenthrne  de  s'opposer  à  la  combustion  spontanée  de  ce  métalloïde.  A  cet 
effet,  les  ouvriers  attachés  au  chimicage  et  au  trempage  portent,  ouvert 
sur  la  poitrine,  un  vase  en  fer-blanc  qui  contient  de  l'essence  de  térében- 
thine. D'après  M.  Lethetby,  il  a  suffi  de  cette  précaution  fort  simple  pour 
réduire  dans  une  énorme  proportion,  les  cas  de  nécrose  et  autres  affections 
propres  aux  ouvriers  des  fabriques  d'allumettes,  si  bien  qu'il  s'agirait 
maintenant  de  prescrire  l'usage  de  cette  essence  dans  tous  les  établisse- 
monts  de  ce  genre  qui  pourront,  dans  l'avenir,  s'élever  en  Angleterre» 
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Artifices,  fabriques»  accidents  (Chevallier).  •—  On  sail  que  des  acci- 
dents g^raves  ont,  cette  année,  attristé  les  populations,  et  que  des  malheurs 
irréparables  ont  été  la  suite  de  ces  accidents.  L'administration,  qui  veille 
san^  cesse  à  tout  ce  qui  a  trait  à  la  sécurité  publique,  a  fait  des  enquêtes 
qui  donneront  lieu,  nous  le  pensons,  à  une  réglementation  ayant  pour  but 
un  moindre  danger.  Dans  ces  enquêtes,  il  a  été  dit  que  ces  accidents 
étaient  dus  à  des  inflammations  spontanées,  qui  se  manifestent  surtout 
dans  les  préparations  pour  les  feux  de  couleur. 

Ce  dire  semble  être  confirmé  par  Tarticle  suivant  que  nous  empruntons 
BU  Pharmaceutical  journal  : 

Il  paraît  résulter  des  expériences  de  sir  H,  Arnalt,  que  la  cause  de  ces 
accidents  provient  de  Tacidité  des  matières  premières  employées  à  leur 
fabrication 

On  sait  que  la  fleur  de  soufre  du  commerce  contient  des  quantités  no- 
tables d'acide  sulfurique  formé,  soit  pendant  la  sublimation,  soit  par  l'ex- 
position à  l'air.  Si  de  la  fleur  de  soufre,  dans  cet  état,  se  trouve  mêlée 
avec  du  chlorate  do  potasse,  l'acide  sulfurique  déplace  une  certaine  quan- 
tité d'acide  chiorique,  lequel  détermine  l'acidification  d'une  nouvelle  quan- 
tité de  soufre.  La  réaction  se  continuant  dans  le  même  sens,  il  vient  un 
moment  où  la  chaleur  dégagée  par  cette  réaction  est  assez  intense  pour 
entraîner  l'inflammation  du  mélange.  Des  phénomènes  analogues  se  pas- 
sent avec  les  nitrates. 

Une  autre  cause  d'inflammation  réside  dans  l'affinité  pour  l'eau  que 
possède  le  sulfate  do  cuivre  anhydre,  que  Ton  emploie  dans  un  grand 
nombre  de  préparations.  Ce  sel,  en  attirant  l'humidité  de  l'air,  détermine 
une  double  décomposition  entre  les  éléments  et  ceux  du  chlorate  de  po- 
tasse, laquelle  a  pour  efl'et  de  former  du  chlorure  de  cuivre,  du  sulfate  de 
potasse,  et  de  mettre  en  liberté  des  composés  oxygénés  inférieurs  au  chlore. 
La  chaleur  de  celte  réaction  est  suffisante  pour  enflammer  un  mélange 
pyrotechnique.       {Joum.  de  chim,  méd.,  5°  série,  t.  III,  p.  44,  -1867.) 

Blakchihent  des  builes  grasses  colorées  (Berlandt).  —  On  prétend 
qu'on  peut  décolorer  par  le  procédé  suivant  l'huile  de  foie  de  morue  de 
façon  à  modifier  là  couleur  rouge  brunâtre  en  une  couleur  paille  :  960 
parties  d'huile  sont  fortement  secouées  pendant  quelques  minutes  avec 
^  20  parties  d'eau  contenant  3  parties  de  permanganate  de  potasse,  puis 
on  laisse  reposer  durant  quelques  heures  dans  un  endroit  assez  chaud  et 
l'on  filtre.  L'huile  devient  incolore. 

Rouille  des  avoines.  —  M.  Bourgeois  entretient  la  Société  de  la  rouille 
des  avoines.  Jamais,  à  sa  connaissance,  cette  maladie  n'avait  pris  autant 
de  développement  que  cette  année;  dans  certains  champs  le  rendement 
sera  diminué  des  trois  quarts.  Certaines  graminées  fourragères  présentent 
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les  signes  d'ane  maladie  qui  ressemble  beaucoup  à  la  rouille,  mais  qui 
attaque  seulement  la  tige  et  empoche  la  formation  de  l'épi.  M.  Darblay 
ajoute  que  les  avoines  semées  tardivement  ont  été  plus  particulièrement 
maltraitées  par  la  rouille,  tandis  que  les  premières  faites  ont  généralement 
échappé  à  l'invasion  du  mal.  M.  Brongniart  prie  M.  Bourgeois  de  lui  re- 
mettre des  échantillons,  car  il  y  a  deux  espèces  de  rouilles,  et  il  serait  in- 
téressant de  les  étudier.  On  a  dit  que  l'épine-vinette  favorisait  le  dévelop- 
pement de  la  rouille  dans  les  champs  placés  dans  son  voisinage,  et  cette 
opinion  des  cultivateurs  a  été  regardée  comme  un  préjugé,  mais  de  ré- 
centes expériences  ont  démontré  que  cette  opinion  est  fondée,  en  ce  sens 
que  répine-vinette  produit  un  champignon  [jEcidium  Berberidis)  qui,  en  se 
ressemant  sur  les  feuilles  des  céréales,  peut  déterminer  le  développement 
de  la  rouille  et  être  une  de  ces  causes.  La  rouille  se  présente  sous  deux 
états,  dans  l'un  desquels  elle  devient  noire  ;  c  est  la  deuxième  fructifica- 
tion :  car,  d'après  les  récentes  observations  de  M.  Tulasne,  certains 
champignons  ont  deux  modes  de  fructification.  M.  Pépin,  dans  une  excur- 
sion qu'il  a  faite  aux  environs  de  Paris,  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
n'a  pas  observé  de  rouille  sur  les  avoines.  M.  Brongniart  rappelle  que, 
d*après   les  observations  de  M.  OËrsledt,  à  Copenhague,  les  spores  du 
Podizoma  Juniperi,  qui  se  développent  sur  la  Sabine  [Juniperus  Sabiniam], 
donnent  lieu,  en  tombant  sur  le  poirier,  au  développement  de  Y^cidium 
cancellatum,  qui,  à  son  tour,  reproduit  sur  la  Sabine  le  Podizoma  Juniperi. 
M.  Decaisne,  au  Jardin  des  plantes,  a  fait  planter  des  pieds  de  Sabine 
attaqués  par  le  Podizoma  dans  les  carrés  de  poiriers.  Ces  arbres,  qui 
n'avaient  jamais  été  atteints  par  VjEddium  cancellatum,  ont  été  envahis, 
dès  Tannée  suivante,  par  ce  cryptogame,  qui  a  disparu  dès  que  les  pieds 
de  Sabine  ont  été  arrachés.  Des  observations  du  môme  genre,  communi- 
quées à  la  Société  d  horticulture,  ont  donné  les  mémos  résultats.  M.  Pépin 
a  répété  ces  expériences  à  Harcourt,  et  ses  observations  concordent  par- 
faitement avec  celles  de  M,  Decaisne.         {Société  d'agriculL  de  France.) 

Nécrologie.  —  La  pharmacie  française  vient  encore  de  faire  une  grande 
perte  dans  la  personne  de  Milfon  ;  il  était  âgé  de  cinquante-cinq  ans, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  pharmacien  principal  de  première  classe 
en  retraite,  ancien  »  professeur  de  chimie  au  Val-de- Grâce,  membre  de 
grand  nombre  de  sociétés  savantes ,  auteur  de  plusieurs  mémoires  de  la 
plus  grande  importance.  Mort  à  Saint-Seine. 

—  M.  Balard  a  été  nommé  inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur, en  remplacement  de  M.  Dumas,  nommé  président  de  la  comnîission 
des  Monnaies. 


W>      1^1   I     IHi       !■ -,]  ■* 


REPERTOIRE 

DE  PHARMACIE 


DÉCEMBRE  1867. 


Jl        .'      l'I Li'!JV"\«l"."  '    lilLi. 


T  •   >  ' 


^:z.r  ..  .  ;»-3 


CHIMIE.  —  PHABMAGIE.  —  USTOIBB  NATVIUBLLB. 


SYNTHÈSE  BB  LA  NÉVRINE,  PAR  M.  AD.  WWRTZ. 

On  sait  que  M.  Oscar  Liebreich  a  retiré  du  cerveau  une  sub- 
stance eristallisable,  définie,  renfermant  du  phosphore  et  de 
Tazote  au  nombre  de  ses  éléments,  et  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  protagon.  Soumis  à  Faction  de  Teau  de  baryte  con- 
centrée, ce  corp§  dédouble  en  acide  phosphoglycérique  et  en 
une  base  énergique  à  laquelle  M.  0.  Liebreich  a  donné  le  nom  de 
névrine.  M,  Ad.  Baeyer  (1)  a  démontré  récemment  que  la  né- 
vrine  est  une  base  oxéthylénique  et  qu'elle  représente  de  Thy- 
drate  d'osétbyl-ammonjum,  daps  lequel  3  atomes  d'hydrogène 
seraient  remplacés  par  3  groppes  méthyliques  : 

AzOH  ^g3     UzOH 

C3fl*(0H) 

Hydrate  Bydrale 

d^ofétbyL-qminc^niuiQ.  d'osèLbylrlr^viélbyl^aminoaiuip. 

Cetle  donnée  l'a  conduit  à  supposer  qu'on  pourrait  réalifter  la 
synthèse  da  la  névrine  en  traitant  par  l'iodure  de  mélbyle  l'hy- 
drate d'oxélhyl-ammonium  qui  se  forme,  comme  je  l'ai  démoniré, 
en  rpême  temps  que  d^autres  bases  oxéthyléniques  par  Tactidn 

(4^  Le  mot  allemand  Neurin  doit  se  traduire  par  névrine. 
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de  l'oxyde  d'éthylène  sur  Vânimoniaque.  Mais  jusqu'ici  je  n*ai 
réussi  qu*à  obtenir  de  petites  quantités  de  cette  base  pure  ou 
de  son  chlorure,  qu'il  est  difficile  de  séparer  du  chlorure  de 
dioxéthyl-ammonium.  J*ai  indiqué  pour  la  préparation  des 
bases  oxéthyléniques  un  autre  procédé  qui  consiste  à  trailer 
par  Tammoniaque  le  glycol  monochlorhydrique.  Cette  méthode 
m'a  conduit  à  une  synthèse  fort  élégante  de  la  névrine.  Le 
chlorhydrate  de  cette  base,  c'est-à-dire  le  chlorure  d*oxéthyl- 
triméthyl*  ammonium  prend  naissance  par  Taddition  directe 
des  éléments  de  la  chlorhydrine  du  glycol  (glycol  monochlor- 
hydrique)  et  de  la  trigaéthylamine  : 

Qg3     X  CH  \ 

^     '         c«e*(OH); 

Glycol  Gklorare 

mouochlorbydrique.  de  triméthyl-oxétbyl-animoniuin. 

5  grammes  de  triméthylamine  ont  été  chauffés  au  bain-marie 
dans  un  tube  fermé  avec  10  grammes  de  chlorhydrine  du  glycol. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  a  laissé  refroidir  et  on  a 
vu  le  tube  se  remplir  de  beaux  cristaux  prismatiques  parfaite- 
ment incolores.  Ces  cristaux  se  dissolvent  abondamment  dans 
Talcool  absolu  bouillant,  et  s'en  séparent  en  partie  par  le  refroi- 
dissement si  la  solution  est  très-concentrée.  L'éther  précipite 
cette  solution  ;  mais  pour  peu  que  le  liquide  renferme  une  trace 
d'eau,  le  précipité  se  rassemble  au  fond  sous  la  forme  d'un 
liquide  épais.  Les  cristaux  dont  il  s'agit»  et  qui  sont  le  chlorure 
d'oxéthyl-triméthyl-ammonium,  sont  en  effet  Irès-déliques- 
cents. 

Lorsqu'on  ajoute  à  la  solution  aqueuse  de  ce  chlorure  une  so- 
lution moyennement  concentrée  de  chlorure  d'or,  il  se  forme 
immédiatement  un  précipité  cristallin  d'un  jaune  pur.  Ce  pré- 
cipité, qui  est  caractéristique,  comme  l'a  montré  M.  Ad.  Baeyer, 
se  dissout  dans  l'eau  bouillante,  qui  le  laisse  déposer  par  le 
refroidissement  sous  forme  de  petites  aiguilles  jaunes.  C'est 
le  chlorure  double  d'or  et  d'oxéthyl-triméthyl-ammonium, 

(CH3)»(C2H40H)'AzCl  H-  AuCl3. 
J'ai  comparé  ce  chloroaurale  à  un  produit  que  je  dois  àrobli- 
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*geance  de  M.  Liebreich,  et  qui  avait  été  préparé  avec  delà 
névrine  provenant  du  cerveau.  Les  deux  sels  ont  cristallisé  sur 
le  porte-objet  du  microscope  en  lamelles  rhomboïdales  qui 
paraissaient  identiques,  sauf  la  dimension  des  cristaux. 

Lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  concentrée  de  chlorure  d'oxé- 
thyl-triméthyl-amraonium  une  solution  de  chlorure  de  platine,  il 
ne  se  forme  pas  de  précipité,  et  la  liqueur  ne  laisse  déposer  des 
cristaux  qu'après  concentration  en  consistance  sirupeuse;  mais 
lorsqu'on  y  ajoute  de  l'alcool,  il  se  forme  un  précipité  qui  a 
donné  à  l'analyse  31,8  pour  100  de  platine.  La  formule 

(CH3)3(C»H*OH)Az,Cl  +  PtCl» 

exige  31,8  pour  100  de  platine. 

Lorsqu'on  décompose  le  chlorure  d'oxéthyl-triméthyl -am- 
monium par  Toxyde  d'argent  humide ,  on  met  en  liberté 
l'hydrate  d'oxéthyl-trimélhyl-ammonium,  qui  reste  après  Téva- 
poration  sous  forme  d'un  liquide  sirupeux.  Celui-ci  se  décom- 
pose, lorsqu'on  chauffe,  en  répandant  une  vive  çdeur  am- 
moniacale. 

Les  analyses  que  j'ai  exécutées,  ainsi  que  le  mode  de  formation 
de  la  base  oxéthylénique  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire,  me 
paraissent  lever  tous  les  doutes  au  sujet  de  sa  composition,  qui 
est  bien  celle  de  la  névrine.  Il  reste  maintenant  à  faire  une 
comparaison  très-attentive  des  deux  corps  pour  décider  la 
question  de  savoir  s'il  n'y  a  point  là  un  cas  d'isomérie  très-fine. 

SUR  l'action  D£  l'acide  hypochloreux  aqueux  sur  l'essence 

DE  térébenthine  ET   SUR  LE   CAMPHRE     (m.  C.-G.   WHELLER)  . 

L  Essence  de  térébenthine.  —  Quand  à  une  solution  peu  con- 
centrée d'acide  hypochloreux  on  ajoute  de  l'essence  de  térében- 
thine,  celle-ci  prend  une  coloration  jaune,  augmente  de  poids 
et  vient  former  au  fond  du  vase  un  liquide  visqueux  qui  est 
probablement  un  mélange  d'essences  bi-  et  trichlorées.  L'eau 
retient  en  même  temps  un  autre  produit  résultant  de  la  réaction 
qu'on  peut  isoler  en  agitant  la  solution  aqueuse  avec  de  l'élher, 
et  qui  le  dissout  et  l'abandonne  ensuite  comme  résidu,  par  la 
distillation^  à  l'état  d'un  corps  neutre,  sirupeux,  jaunâtï*e,  très- 
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soluble  dans  Télher  et  dans  l'alcool,  un  peu  soluble  dans  Teau. 
L'analyse  fait  voir  que  ce  composé  est  la  dichlorhydrine  de 
térébenthine,  C'^H^^Cl^O^  : 

Cette  chlorhydrine  ne  peut  être  distillée  sans  décomposition; 
elle  perd  dans  ce  cas  de  Tacide  cblorhydrique.  L'acide  azoliaue 
l'oxyde  en  produisant  une  substance  résineuse.  Il  est  difficile, 
par  les  moyens  ordinaires,  d'enlever  tout  le  chlore  que  ren- 
ferme cette  dichlorhydrine  ;  je  n'ai  pu  le  faire  qu'en  traitant  sa 
solution  éthéréepar  le  sodium  pendant  plusieurs  heures.  J'ai 
obtenu  ainsi  un  acide  qui  paraît  être  composé  C**H*^0; 
mais  le  rendement  a  été  trop  faible  pour  me  permettre  d'en 
faire  un  examen  décisif. 

IL  Camphue.  —  Camphre  monochloré.  —  Lorsqu'on  ajoute 
peu  à  peu  du  camphre  à  une  solution  assez  concentrée  d'acide 
hypochloreux,  il  se  liquéfie,  tombe  au  fond  du  liquide,  et, 
après  peu  de  temps,  surtout  par  l'agitation,  il  se  prend  en  une 
masse  qui  présente  l'apparence  du  camphre  lui-môme.  On  obtient 
ce  produit  à  l'état  de  pureté  en  le  soumettant  à  deux  ou  trois 
cristallisations  dans  Falcool.  C'est  le  camphre  monochloré 
C'«H"CiO.  Il  se  forme  en  vertu  de  l'équation 

C»oa»60  +  ClflO  =  C*^H»5C10  +  B^O. 

Le  camphre  monochloré  est  un  corps  blanc,  indistincte- 
ment cristallisé,  soluble  dans  Téther  et  dans  l'alcool,  presque 
insoluble  dans  l'eau  ;  il  crislaliise  beaucoup  mieux  dans  l'alcool 
étendu  d'un  peu  d'eau  que  dans  l'alcool  absolu.  Il  fond  à  95 
degrés  et  se  décompose  vers  200  degrés  en  émettant  des  vapeurs 
d'acide  cblorhydrique.  Son  odeur  et  sa  saveur  rappellent  celles 
du  camphre.  L'acide  azotique,  môme  bouillant,  l'attaque  diffi- 
cilement. II  est  soluble  à  la  température  ordinaire  dans  Tacide 
sulfurique  concentré  et  se  sépare  de  nouveau  par  addition  d'eau. 
Sa  solution  alcoolique,  traitée  à  Tébullilion  par  l'azotate  d'ar- 
gent, donne  du  chlorure  d'argent.  Traité  par  l'ammoniaque,  à 
121  degrés,  le  camphre  monochloré  donne  du  sel  ammoniac  et 
un  dérivé  soluble  dans  l'eau. 

Oxycamphre.  -—  Le  camphre  monochloré,  traité  par  une 
solution  alcoolique  de  potasse  vers  80  degrés  pendant  six  à  huit 
heures,  fournit  des  produits  qui  ne  contiennent  plus  de  chlore  ; 
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ces  produits  sont  au  nombre  de  deux,  peut-être  de  trois;  mais 
jusqu^à  présent,  je  n'ai  réussi  à  isoler  avec  certitude  queTun 
d'eux,  roxycamphre,  qui- se  précipite  par  Faddition  d'eau  à  la 
solution  alcoolique;  on  l'obtient  à  l'état  de  pureté  après  plu- 
sieurs cristallisations  dans  l'alcool.  Sa  formation  s'explique  par 
l'équation 

C»<>H«6C10  +  KOH  =  C^OH^W  +  KCI. 

L'oxycamphre  cristallise  en  aiguilles  blanches  solubles  dans 
Talcool,  insolubles  dans  l'eau,  fusibles  à  137  degrés  ;  on  peut 
le  sublimer  sans  décomposition  ;  cette  sublimation  peut  se  faire 
en  le  distillant  avec  de  l'eau.  Il  possède  une  odeur  et  une  sa- 
veur analogues  à  celles  du  camphre.  Les  cristaux  obtenus  par 
sublimation  sont  très-beaux  et  souvent  assez  volumineux. 

L'oxycamphre  est  un  isomère  de  V acide  camphinique  que 
M.  Berlhelot  a  obtenu  par  l'action  d'une  solution  alcoolique  de 
potasse  sur  le  camphre  dansun  tube  scellé  chauffé  àlSO  degrés. 
Il  n'en  a  pas  donné  d'analyse,  mais  il  rend  compte  de  sa  forma- 
tion par  l'équation  suivante  : 

Camphre.  Borntfol.  Camphinate 

d«  potasse. 

D'après  cette  méthode,  j'ai  obtenu,  outre  le  bornéol,  un 
composé  demi-solide  ayant  tous  les  caractères  de  Tacide 
camphinique  décrit  par  M.  Berthelot.  Sa  dessiccation  était  très- 
difficile.  Le  camphinate  de  plomb  forme  une  poudre  blanche 
insoluble  qui  a  donné  88,77  de  plomb  ;  la  formule  en  exige 
38,26  pour  100. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que,  dans  le  cas  du  camphre,  on 
obtient  un  produit  de  substitution,  le  camphre  monochloré 
Ciojjisfjio^  tandis  que  l'essence  de  térébenthine  donne  nais- 
sance à  un  produit  d'addition  directe  avec  l'acide  hypochloreux  : 

C»<>H««  +  2^'  1 0 = G»0H*8CIW  ou  C^^ga^  j  ^. 

Il  est  très-probable  qu'avec  le  camphre  il  se  forme  égale- 
ment un  produit  d'addition  restant  dissous  dans  l'eau,  mais  en 
quantité  très-petite  ;  ce  composé  se  décompose  au-dessous  de 
100  degrés  en  perdant  de  l'acide  chlorhydrique. 

XXIV.  ^ 
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Dans  Taction  de  l'acide  hypochlôreux  CIHO,  les  produite 
d'addilioQ  sont,  en  général,  les  moins  abondants  ;  ce  sontle$ 
produits  de  substitution  qui  dominent.  M.  Carius  esttirrivéà 
des  résultats  analogues  avec  la  benzine;  car,  en  partant  de 
ce  corps,  il  a  obtenu  par  cette  action  la  chlorhydrine  correspond 
dante,  en  même  temps  que  beaucoup  de  benzine  monochlorée 
[Zeitschrift  fur  Chemie^  1866,  p.  67). 

J'espère,  en  opérant  sur  de  plus  grandes  quantités  de  camphre 
ou  en  modifiant  le  mode  d'action,  arriver  à  obtenir  ce  produit 
d'addition  en  qiiantité  assez  considérable  pour  me  permettre 
d'en  faire  une  étude  plus  complète.  J^ai  également  rintenlion 
de  faire  agir  HGIO  sur  le  camphène  inactif  de  M.  Berlheiot, 
isomère  du  térébenthène,  dans  l'espérance  d'obtenir  une  dichlor- 

hydrine  cristallisée. 

Les  relations  chimiques  des  corps  dont  il  vient  d'être  question 
peuvent  être  mises  en  évidence  par  lès  formules  suivantes: 

Térébenthène,  camphène C*<^H*«. 

Camphre-oxycamphène C**^H^^O. 

Oxycamphre-dioKycamphène.    .  .   .     G*®H»Ws«C**SJyx|o. 

Acide  camphinique. GiOH*W=5i(C9H'5)CO,OH. 

Camphre  monocliloré C*<^H*^C10. 

Dichlorhydrine  du  térébenthène.  .  .     C*oH"ClW. 

QUINQUINAS  A  JAVA  (l.  SOUBEItlAN  ET  A.  DELONDRe). 

Résultats  de  la  culture  des  Cinchonas  à  Java  en  1866.  — 
Les  bons  résultats  que  faisait  espérer  la  marche  de  la  culture 
des  Cinchonas  à  Java,  pendant  les  années  186Â  et  1865,  n  ont 
pas  manqué  de  se  réaliser,  comme  le  constate  le  rapport  de 
M.  K.  W.  van  Gorkom  pour  Tannée  1866. 

Suivant  ce  rapport,  qui  nous  a  fourni  les  renseignements 
suivants,  les  prescriptions  réglementaires  auxquelles  la  culture 
avait  été  soumise  depuis  la  mort  de  Junghuhn  ont,  du  reste, 
continué  à  être  suivies  pendant  l'année  1866» 

A  mesure  que  les  plantations  ont  pris  une  plus  grande  exten- 
sion, elles  se  sont  montrées  sous  un  meilleur  aspect.  Les  dif- 
férences relatives  qui  avaient  pu   être  remarquées,  dans  le 
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développement  des  plants,  ont  cessé  de  frapper  l'œil  avec  au- 
tant d'évidence,  et  les  pertes  continuelles  qui  se  sont  produites, 
soit  naturellement,  soit  accidentellement,  sont  devenues  moins 
sensibles. 

Le  développement  extraordinairement  rapide  des  Cinchonàs 
à  Java  montre  assurément,  avec  netteté,  que  ces  arbres  n'ont 
été  plantés  que  dans  le§  bonneà  conditions. 

L'espèce  de  Cinchona  la  plus  importante,  le  Cinchona  cali- 
sayUy  ayant  fourni  de  bonnes  graines  et  ayant  permis  une 
multiplication  suffisante  de  Cinchopas  par  la  germination  de 
ces  graines,  M.  van  Gorkom  a  cru  devoir  cesser  la  muttiplica-^ 
tion  des  Cinchonas  par  des  boutures  dont  le  prélèvement  con- 
tinu apportait  des  obstacles  positifs  au  développement  naturel 
des  arbres  dont  elles  provenaient. 

La  surabondance  des  graines  qui  ont  été  récoltées  à  Java,  a 
permis  d'en  faire  des  envois  à  beaucoup  de  pays  qui  voulaient 
tenter  l'introduction  des  Cinchonas  dans  leurs  colonies  ;  la 
France  et  notre  société  en  particulier  ont  notamment  toujours 
trouvé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  gouverne- 
ment néerlandais  tout  disposé  à  lui  fournir,  avec  la  plus  grande 
générosité  et  la  plus  charmante  courtoisie,  les  plants  et  les 
graines  nécessaires  pour  tenter  des  essais  qui  toutefois  n'ont 
guère  donné  jusqu'ici  que  peu  de  résultats. 

Un  échange,  fait  avec  les  plantations  anglaises  de  la  province 
de  Madras  et  de  Ttle  de  Ceylan,  a  mis  à  la  disposition  du  di- 
recteur des  cultures  de  Java  des  graines  de  Cinchona  ^uccirubra 
et  de  Cinchona  officinalis,  qui  lui  ont  permis  de  donner  un 
développement  tout  à  fait  exceptionnel  à  la  multiplication  de 
(ies  deux  espèces. 

Les  graines  recueillies  sur  un  des  plants  de  C  succirubta 
riront  pas  germé,  et  les  seuls  plants  de  C.  luncifolia  qui  ont 
fleuri  dans  cette  colonie  n'ont  pas  donné  de  fruits.  Les  efforts 
faits  pour  se  procurer  en  Amérique  des  graines  de  C,  lancifolia 
n'ont  pas  réussi  jusqu'à  présent.  Comme  les  Cinchonas  qui  se 
trouvent  en  pleine  terre  souffrent  beaucoup  lorsqu'on  en  pré- 
lève  des  boutures,  et  comme  ces  boutures  ne  réussissent  bien  à 
se  développer  que  lorsqu'elles  ont  été  prises  sur  de  jeunes  sujets 
bien  vîgouifeux,  M.  van  Gorkom  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  SU- 
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crifier  le  petit  nombre  de  plants  de  C.  landfolia  en  bon  état 
existant  à  Java  pour  opérer  une  multiplication  rapide  de 
cette  espèce,  mais  qu'il  valait  mieux  attendre  que  la  posses- 
sion de  graines  de  ce  Cinchona  le  mît  en  état  de  mettre  fin 
au  temps  d'arrêt  momentané  dans  la  multiplication  de  cette 
espèce. 

Nous  croyons  devoir  constater  ici  que,  pendant  Tannée  1866, 
onze  nouvelles  serres  ont  été  construites,  tandis  que,  parmi 
les  anciennes,  cinq  serres  qui  étaient  en  mauvais  état  ont  été 
démolies  :  il  en  restait  à  la  fin  de  Tannée  dix-huit  en  activité 
de  service. 

Des  savants  distingués  se  sont  étonnés  de  ce  que  les  serres 
de  Java  n'ont  pas  été  disposées  suivant  le  système  adopté  par 
M.  Mac  Ivor.  M.  van  Gorkom  avait  déjà  exprimé  dans  les  deux 
rapports  précédents,  et  exprime  de  nouveau,  dans  le  rapport 
de  1866,  Topinion  que  les  serres  des  Indes  britanniques, 
chauffées  à  la  vapeur,  avaient  donné  assurément,  dans  les  Indes 
britanniques,  d'excellents  résultats  et  avaient  permis  d'arriver 
à  une  propagation  rapide  des  bonnes  espèces,  mais  que  les  pé- 
pinières simples  peu  coûteuses  de  Java,  non-seulement  étaient 
parfaitement  convenables  pour  le  développement  des  plants 
provenant  de  graines,  mais  permettaient  aussi  d'obtenir 
par  bouture  des  plants  vigoureux,  pourvu  que  les  boutures 
eussent  été  prises  elles-mêmes  sur  des  arbres  bien  développés. 

Comme  la  nécessité  de  placer  séparément  dans  un  pot  cha- 
cun des  jeunes  plants  obtenus  par  la  germination  des  graines 
aurait  pu  trouver  un  obstacle  dans  les  cloisons  des  serres,  si 
ces  junes  plantes  avaient  dci  rester  dans  l'intérieur  de  ces  serres, 
M.  van  Gorkom  a  essayé  de  transporter  immédiatement  les 
jeunes  plants,  âgés  seulement  de  trois  à  cinq  mois,  dans  les 
pépinières,  en  les  protégeant  seulement  par  un  abri  contre  la 
pluie  et  contre  Tardeur  des  rayons  solaires. 

Les  jeunes  Cinchonas  sont  plantés,  comme  les  jeunes  Cafiers, 
à  des  distances  respectives  d'environ  20  à  25  centimètres,  ce 
qui  peut  être  facilement  exécuté  sans  aucun  danger  pour  les 
jeunes  plants,  puisqu'ils  peuvent  être  enlevés  du  pot  avec  la 
motte  de  terre,  pourvu  que  la  terre  soit  convenablement 
humectée,  sans  que  la  terre  se  détache.  Ainsi  commence  la 
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troisième  période   du  développement  du  jeune  Ginchona»  qui 
peut  durer  environ  quatre  mois. 

Les  plants,  transportés  ainsi  subitement  en  plein  air,  pa- 
raissent d'abord  en  souffrir  légèrement;  mais  ils  se  relèvent 
promptement,  se  développent  rapidement  et  avec  plus  de 
puissance  que  dans  des  serres  fermées,  dans  lesquelles  ils  ne 
peuvent  pas,  déplus,  s'habituer  aux  différences  do  température, 
d'humidité  et  aux  changements  de  vents. 

Les  plants  se  trouvent  ainsi  complètement  endurcis  lorsqu'ils 
sont  transportés  en  pleine  terre,  et  c'est  là  un  avantage  extrême- 
ment important  auquel  il  n'est  pas  possible  d'opposer  la  facilité 
et  la  rapidité  avec  lesquelles  peut  être  opérée  la  transplantation 
lorsqu'on  se  sert  de  pots.  Un  moins  grand  nombre  de  pots  est 
en  outre  nécessaire. 

Dans  les  plantations  de  Java,  le  C,  calisaya  se  développe 
bien  à  différentes  hauteurs.  Pour  les  plantations  de  C.  succi- 
rubra^  il  ne  paraît  pas  falloir  choisir  un  terrain  qui  se  trouve 
en*dessus  de  certaines  limites,  tandis  que  Texpérience  a  appris 
que  le  C.  lancifolia  et  le  C.  condaminea  ne  paraissent  devoir 
prospérer  que  dans  les  plantations  les  plus  élevées. 

On  a  du  reste  observé  que  les  plants,  qu'ils  aient  été  ob- 
tenus par  la  germination  des  graines  ou  par  boutures,  se  déve- 
loppent avec  la  même  rapidité  et  avec  la  même  force,  pourvu 
qu'ils  proviennent  d'arbres  sains  et  vigoureux. 

Il  est  important  de  signaler  que  les  branches  de  Cinchonas 
qui  ont  donné  des  fleurs  en  abondance  ont  dépéri.  Les  plan- 
tations de  Java  ont  même  perdu  quelques  beaux  arbres  qui 
avaient  fourni  sans  interruption  des  fruits  depuis  un  temps 
assez  long.  La  même  particularité  paraîtrait  se  présenter  chez 
les  Cinchonas  dans  leur  pays  natal,  suivant  M.  Warscewicz, 
inspecteur  du  Jardin  botanique  de  Cracovie. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  doutes  qui  s'étaient  élevés  sur 
l'identité  de  quelques-unes  des  espèces  cultivées  à  Java;  M.  van 
Gorkom  avait  réuni,  en  1865,  des  collections  d'écorces  des- 
séchées, autant  que  possible,  avec  leurs  fleurs  et  leurs  fruits, 
pour  les  envoyer  à  Leyde  et  les  soumettre  au  professeur  Mi- 
quel,  afin  qu'il  pût  les  comparer  avec  les  spécimens  de  l'her- 
bier de  Leyde.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  les  résultats 
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officiels  de  pet  examen  ;  mais  des  renseignements  particuliers 
nous  ont  appris  quune  partie  au  moins  des  Cinchona  calisaya 
cultivés  à  Java  pe  paraissaient  pas  appartenir  à  la  meilleiire 
variété  de  Tespèce  C.  calisaya.  Un  choix  judicieux  des  espèces 
et  des  graines  est  une  condition  importante  du  succès  de  Tac- 
climatatiou,  ainsi  que  M.  J.  E.  Howard  Ta  toujours  recom- 
mandé à  ceux  qui  ont  voulu  tenter  Tacclimatation  des  Cin- 
chonas. 

Résultats  de  la  culture  des  Cinchonas  à  Java  pendant  le 
premier  trimestre  de  1867.  —  Le  rapport  de  M.  van  Gorkom 
pQur  le  premier  trimestre  do  «1867  constate  que,  durant  ce 
Irimei^lr^,  la  quantité  des  plants  de  Cinchonas  appartenant 
aux  espèces  les  plus  importantes  s*est  accrue  de  153  605 
C.  calisaya^  27  C,  lancifolia^  100  C.  succirubray  2802  C,  con'^ 
daminea^  en  sorte  quMl  existait  à  Java  à  cette  époque  : 

342  747  C,  calisaya, 
617  C.  lancifoHa, 
S  932  (7.  swcirubrQy 
4  4  Û54  Ç,  condatninéa, 


357  320  plants  de  Cinchonas. 

Il  avait  été  transplanté  en  pleine  terre  3338  C.  calisaya^ 
180  C.  succirubra,  494  C.  condaminea,  ce  qui  portait  l'en- 
semble des  pieds  existant  en  pleine  terre  à  : 

59  483  C.  calisaya, 
44  8  C.  lancifolia, 
922  C,  succirubra, 
2  958  C,  condaminea, 


63  784  plants  de  Cinchonas. 

Les  nouveauit  principes  d'après  lesquels  les  nouvelles  plan- 
tations de  Cinchonas  sont  établies  depuis  le  mais  d'avril  1864 
peuvent  être  considérés  comme  résultant  d'une  expérience  de 
huit  années  ;  les  Cinchonas  se  développent  bien  dans  les  plan- 
tations ainsi  disposées.  Ce  fait  parait  jusqu'ici  donner  de  la 
force  à  Topinion  que,  sous  la  réserve  des  conditions  climatolo- 
giques,  les  règles  qui,  à  Java,  se  sont  montrées  convenables 
pwr  une  bonne  culture  du  café,  conviennent  aussi  en  général 
pour  la  culture  des. Cinchonas. 
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Comme  qxï  doit  surtout,  dans  la  culture  des  Cinchonas, 
s'efforcer  de  se  procurer,  pendant  un  temps  déterminé,  la  plu^ 
grande  quantité  possible  d'écorce,  le  système  de  culture  appli- 
qué aux  plantations  du  café  peut  être  modifié  en  ce  qui  con- 
cerne la  distance  des  plants,  et  les  Cinchonas  peuvent  être 
placés  à  une  distance  plus  rapprochée  les  uns  des  autres,  de 
manière  à  augmenter  dans  ces  arbres  la  production  du  bois 
aux  dépens  de  celle  des  fruits.  Les  efforts  de  M.  van  Gorkom 
paraissent  tendre  à  baser  son  système  sur  ce  principe. 

Du  reste  les  Cinchonas  se  développent  de  mieux  en  mieux  à 
Java  ;  parmi  les  arbres  les  plus  élevés,  quelques-uns  atteignent 
de  10  à  12  mètres. 

Résultats  de  la  culture  des  Cinchonas  à  Java  pendant  le 
deuxième  trimestre  de  18Ô7,  —  D*aprè$  le  rapport  publié  par 
M.  van  Gorkom,  la  quantité  des  plants  de  Cinchonas  existant  à 
Java  s'est  augmentée,  pendant  le  deuxième  trimestre  de  1867, 
de  54  982  C.  calisaya^  337  C.  succirubra^  4364  C,  cùnda- 
minea^  75  C.  micrantha;  en  sorte  qu'il  existait  dans  l'Ile  de 
Java: 

397  699  C.  oaliMya, 
047  a  \awiifolia, 
3  269  C  succiruhra^ 
4  5  44  8  C,  condamineaf 
78  C  micrantha, 


447  084  plants  de  Cinchonas. 

Il  avait  été  transplanté  en  plein  air  24091  C.  calisaya, 
1049  C.  succirubray  1804  C  condaminea^  en  sorte  qu'il 
existait  dans  les  plantations  : 

83  276  C,  calisaya, 
44  8  C.  lancifolia, 
4  974  C,  succirubra, 
4  260  C.  condaminea, 


89  925  plants  de  Cinchonas. 

Relativement  au  nombre  des  C.  pahudiana^  il  ne  paraissait 
plus  pouvoir  être  donné,  même  approximativement. 

Le  développement  des  plans  de  Cinchonas  ne  laissait  plus 
rien  à  désirer,  et  les  travaux  étaient  poursuivis  avec  activité. 
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De  Madras  et  de  Ceyian  il  avait  été  envoyé  des  graines  de 
C,  condaminea,  de  C.  succirubra  et  de  C,  micrantha  dont 
un  très-petit  nombre  seulement  avaient  germé. 

Tels  sont  les  résultats  satisfaisants  auxquels  était  arrivée, 
au  mois  de  juillet  1867,  la  culture  des  Cinchonas  à  Java,  d'après 
les  documents  officiels  qui  sont  entre  nos  mains. 

Lorsque  nous  voyons  la  marche  progressive  que  suit  main- 
tenant la  culture  des  Cinchonas  à  Java,  nous  pouvons  dire  que 
les  Cinchonas  y  sont  positivement  acclimatés  et  que  les  Hol- 
landais, qui  avaient  été  les  premiers  à  faire  des  tentatives  sé- 
rieuses d'acclimatation  des  Cinchonas  dans  leurs  colonies,  ont 
vif  leurs  efforts  couronnés  par  un  succès  complet. 

Quelles  qu'aient  pu  être  les  difficultés  qu'ont  rencontrées  sur 
leur  route  les  savants  qui  ont  contribué  à  la  décision  du  gou- 
vernement de  tenter  cette  entreprise,  et  ceux  qui  ont  concouru 
à  l'entreprise  même,  comme  M.  Pahud ,  tant  comme  ministre 
des  colonies  que  comme  gouverneur  général  des  Indes  néer- 
landaises; M.  Hasskarl,  qui  est  allé  chercher  les  graines  au 
Pérou;  MM.  Teijssmann,  Hasskarl,  Junghuhn,  do  Vrij,  van 
Gorkom,  etc.;  de  Vriese,  Suringar,  Oudemans,  etc.,  qui  ont  ou 
dirigé  les  cultures  de  Cinchonas  de  Java,  ou  contribué  par 
leurs  conseils  à  cette  culture,  ils  doivent  en  être  récompensés 
par  le  suffrage  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'énergie  qu'il 
a  fallu  à  chacun  de  ceux  qui  ont  contribué  à  la  réussite,  pour 
persister,  malgré  les  insuccès  de  la  première  phase  de  l'o- 
pération. 

L'île  de  Java,  déjà  si  riche  par  elle-même,  se  trouve  donc 
encore  enrichie  par  l'introduction  d'une  nouvelle  culture,  celle 
des  Cinchonas.  (Soc*  d'acclimatation.) 

MAGNÉSIE  £T  SOUS-NlTRATE  DE   BISMUTH  BU  COMMERCE  (hERBELIN). 

Magnésie.  —  Un  des  échantillons  de  magnésie  examinés 
était  dense,  rude  au  toucher  et  présentait  un  goût  salé  très- 
prononcé  ;  20  grammes  de  cette  magnésie  lavée  avec  le  plus 
grand  soin  ont  fourni  une  liqueur  qui  laissait,  après  Tévapora- 
tion,  un  résidu  pesant  3  grammes,  et  qui  était  composé  de 
sulfate  de  soude,  de  sulfate  de  chaux,  de  sulfate  de  magnésie, 


CHIMIE.-^PHARMACIE.-^  HISTOIRE  NATURELLE.   213 

(le  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  magnésium.  La  com- 
position de  ce  résidu  prouve  évidemniei»tque  hi  magnésie  exa- 
minée était  d'origine  marine.  En  efl'et,  le  fabricant  abandonne 
aujourd'hui,  de  plus  en  plus,  la  doctrine,  et  préférerait  traiter 
le  sulfate  de  magnésie  brut  que  fournissent  les  marais  salants. 
Le  sel  magnésien  employé  à  la  préparation  du  carbonate  était 
très-impur,  et  les  lavages  qui  pouvaient  remédier,  au  moins  en 
partie,  à  ce  défaut,  avaient  été  insuffisants. 

M.  Heherlin  a  reconnu  aussi,  dans  du  sous-nitrate  de  bis- 
muth qu'il  avait  pris  dans  le  commerce,  Texistence  d'une  quan- 
tité considérable  d'acide  nitrique  libre.  Cumme  les  doses  de 
sous-nitrate  de  bismuth  employé  par  certains  malades,  soit  à 
rintérieur,  soit  môme  à  l'extérieur,  sont  quelquefois  très-fortes, 
il  conseille  de  laver  soi-même  le  sous-nitrate  du  commerce 
avec  de  l'eau  additionnée  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque. 
Les  modifications  apportées  au  médicament  par  ce  traitement 
ne  changeraient  pas  son  mode  d'aclion,  mais  elles  le  rendraient 
complètement  inoffensif  (1). 

DK  LA  NÉCESSITÉ  DE  VULGARISER  LA  SECONDE  LOI  DE  LA  THERMO* 
DYNAMIQUE,  PAR  M.  W.  J.  MACQUORN  RANKINE. 

4 .  La  Ihermodynamiqud  est  une  science  moderne  fondée  sur  deux  lois, 
dont  la  première  consiste  dans  la  convertibilité  de  la  chaleur  en  puissane 
mécanique  et  de  celle-ci  en  chaleur,  tandis  que  la  seconde  détermine 
rétendue  ou  la  mesure  de  la  conversion  réelle  dans  des  circonstances  don- 
nées. On  peut  dire  que  dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  la  première 
loi  a  été  vulgarisée  ;  maintes  fois  on  en  a  fait  le  texte  de  publications 
diverses,  de  cours  publics,  conçus  en  vue  de  captiver  l'intérêt  par  la 
clarlé  des  explications  et  le  prestige  d'une  parole  élégante,  par  des  expé- 
riences intelligibles  aux  personnes  peu  familiarisées  avec  les  abstractions 
des  théories  scientifiques. 

2.  La  seconde  loi,  non  moins  importante  que  la  première,  reconnue, 
elle  aussi,  presque  dès  la  même  époque,  comme  un  principe  fondamental 
et  absolument  essentiel  de  la  nouvelle  théorie»  a  été  beaucoup  moins  consi- 
dérée par  les  vulgarisateurs  (que  nous  ne  voulons  pas  confondre  avec  les 
auteurs  d'ouvrages  didactiques)  ;  et  il  en  résulte  que  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  ne  puisent  pas  à  d'autres  sources  leur  instruction  scientifique 

(I)  Il  n'est  pas  bien  démontré,  qu'une  très-faible  quantité  d'acide  ni- 
trique ne  contribue  pas  aux  propriétés  du  sous-nitrate  de  bismuth.  (B.). 
XXIV.  6*^^* 
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restent  dans  Tignorance  de  celle  loi,  dont  elles  ne  soupçon  Dent  môme  pas 
Teiislence.  Pour  cette  dernière  raison,  le  mal  est  pire  qu'une  ignorance 
absolue:  si  une  demi-science  n  a  pas  de  danger  en  elle-même,  c'est  à 
condition  qa*on  sache  bien  que  ce  n'est  pas  la  science  complète. 

3.  Je  n*ai  pas  ici  la  prétention  de  combler  une  lacune  r^rettable,  je  me 
borne  à  la  signaler  aux  hommes  doués  du  précieux  talent  de  vijlgarisalion. 
J'indique  les  motifs  qui  peuvent  les  porter  désormais  à  comprendre  égale- 
ment, et  au  même  titre,  les  deux  lois  générales  de  la  thermodynamique  dans 
ces  expositions  lucides  qui  s'adressent  principalement  aux  gens  du  monde. 

i.  Avant  de  chercher  à  expliquer  la  seconde  loi  ou  à  l'éclaircir  par  des 
exemples,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir  jusqu'à  quel 
point  il  serait  possible  de  s'en  passer  dans  la  résolution  des  questions  qui 
dépendent  de  la  thermodynamique.  La  première  loi  nous  apprend  que 
dans  tout  travail  mécanique,  accompli  au  moyen  de  la  chaleur,  il  disparait 
une  certaine  quantité  de  chaleur,  et  que  cette  quantité  disparue  est  dans 
un  rapport  constant  avec  la  quantité  de  travail  effectué:  on  trouve  notam- 
ment qu'il  disparaît  une  calorie  (1  degré  centigrade  dans  1  kilograoïiue 
d'eau)  dans  le  travail  qui  élève  424  kilogrammes  à  la  hauteur  d'un  mètre. 
En  conséquence,  pour  calculer  la  quantité  de  chaleur  qui  disparaît  dans 
un  changement  déterminé  du  volume  d'un  corps  soumis  à  des  forces  don- 
nées (ou  de  sa  figure,  dans  les  cas  d*un  corps  solide),  il  est  nécessaire  de 
connaître  la  quantité  de  travail  effectué  pendant  ce  changement  ;  et  les  cas 
où  la  première  loi  suffit  pour  ce  calcul  sont  ceux  et  seulement  ceux  où 
l'on  a  une  mjesure  directe  du  travail  effectué,  c'est-à-dire  que  ce  sont  les 
cas  dans  lesquels  le  travail  est  sensible  et  entièrement  extérieur,  ou 
effectué  contre  dies  forces  qui  s'exercent  entre  le  corps  considéré  et  d'autres 
corps,  sans  qu'il  se  fasse  aucun  travail  intérieur,  résultant  de  forces  molé- 
culaires et  non  susceptible  d'une  mesure  directe. 

5.  Le  seul  phénomène  qui  se  trouve  satisfaire  à  cette  condition  est  celui 
de  l'expansion  d'un  gaz  parfait,  ou  du  moins  sensiblement  parfait,  c'est- 
à-dire  de  tout  corps  tel  que,  pour  une  température  donnée,  sa  densité 
soit  sensiblement  proportionnelle  à  la  pression  qu'il  supporte.  C'est  ce  que 
l'on  comprendra  par  un  exemple  :  supposons  qu'un  cylindre,  dont  la  section 
soit  d'un  mètre  carré-,  contienne  4  kilogramme  d'air  (cegaz  étant  considéré 
comme  sensiblement  parfait)  à  la  température  de  la  glace  fondante,  et  que 
le  gaz  soit  maintenu  dans  ce  cylindre  par  un  piston  chargé  de  20  000  kilo- 
grammes. On  sait  que  dans  ces  conditions,  d'après  les  expériences  de 
M.  RegnauU  sur  la  pression  et  la  densité  des  gaz,  la  longueur  de  l'espace 
cylindrique  occupé  par  l'air  sera  de  0",  3995. 

Supposons  maintenant  que  la  charge  du  piston  diminue  graduellement 
et  se  réduise  à  40  000  kilogrammes,  moitié  de  sa  valeur  primitive,  et 
voyons  comment  nous  pourrons  résoudre  la  question  suivante:  «  Quelle 
»  quantité  de  chaleur  doit-on  fournir  à  l'air  pour  que  sa  température  reste 
»  constante  pendant  que  son  volume  s'accroît  par  la  diminution  de  la  près- 
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1  sion  »?  A  cet  effet,  yoici  quel  sera  notre  raisonnement.  La  température 
devant  être  constante,  et  Fair  étant  supposé  un  gaz  parfait,  le  produit  de 
la  pression  par  le  volume  de  Tair,  dont  la  valeur  primitive  est 

20,000X0,3995  =  7990, 

doit  être  invariable  pendant  l'expansion  du  gaz  ;  et  le  travail  extérieur  de 
l'air,  chassant  devant  lui  le  piston  dont  la  charge  diminue  graduellement, 
s'obtient  en  multipliant  ce  produit  par  le  logarithme  hyperbolique  de  S, 
puisque  2  est  le  rapport  des  volumes  du  gaz  au  commencement  et  à  la  fin 
de  la  détente  ;  nous  avons  en  conséquence  : 

Travail  effectué  »7909X  0,6931 5  =  environ  5ô38  kilogrammètres, 
ou  unités  de  travail.  C'est  là  le  travail  extérieur  de  l'air,  et  nous  savons 
que  le  travail  intérieur  est  négligeable;  c'est  donc  aussi  l'équivalent  mé- 
canique de  la  quantité  de  chaleur  qu'on  doit  donner  à  l'air  pour  rendre  sa 
température  constante,  et  il  est  clair,  d'après  ce  qui  a  été  établi  précé» 
demment»  que  nous  obtiendrons  cette  quantité  de  chaleur  en  calories  en 
divisant  simplement  5538  par  424,  ce  qui  donne  4  3,06  calories,  c'est-à- 
dire  autant  de  chaleur  qu'il  en  faut  pour  élever  d'un  degré  centigrade  la 
température  de  4  3,06  kilogrammes  d'eau.  Enfin,  ce  résultat  roprésente 
la  chaleur  latente  de  dilatation  d'un  kilogramme  d*air,  qui  double  son  vo- 
lume à  la  température  constante  de  0^,6.  Le  problème  est  résolu,  et  l'on 
voit  que  nous  avons  pu  le  résoudre  avec  le  seul  secours  çte  la  première 
loi  de  la  thermodynamique* 

6.  Mais  il  en  est  autrement  lorsque  le  travail  extérieur  se  complique,  à 
quelque  degré  notable,  d'un  travail  intérieur  ;  en  d'autres  termes,  lorsque 
les  corps  considérés  ne  sont  pas  des  gaz  parfaits,  et  sont  tels,  par 
exemple,  que  des  liquides  dans  l'acte  de  l'évaporation. 

Supposons,  en  effet,  qu'un  vase  cylindrique,  dont  la  section  soit  encore 
d'un  mètre  carré,  contienne,  à  la  température  de  4  00  degrés  centigrades 
de  l'eau  à  l'état  liquide,  occupant  dans  le  cylindre  une  longueur  de  0™,001 
à  peu  près  ;  et  qu'un  piston,  en  contact  avec  l'eau,  soit  chargé  du  poids 
exactement  suffisant  et  nécessaire  pour  s'opposer  à  l'émission  de  la  va- 
peur :  ce  poids  devra  être  égal  à  la  pression  moyenne  atmosphérique  sur 
1  mètrecarré,  c'est-à-dire  à  10  333  kilogrammes.  Si  nous  communiquons 
à  l'eau  un  supplément  de  chaleur,  sans  modifier  la  charge  du  piston,  nous 
savons  que  la  température  de  l'eau  ne  s'élèvera  pas,  et  qu'il  se  formera 
de  la  vapeur  qui  repoussera  le  piston.'  Si  l'on  a  communiqué  graduelle- 
ment assez  de  chaleur  pour  vaporiser  toute  la  quantité  d'eau,  la  vapeur 
occupera  une  longueur  de  1"*, 6455  ,  et  le  piston  aura  en  conséquence 
parcouru  4", 6445  contre  la  pression  de  4  0  333  kilogrammes.  D'après 
ces  données,  proposons-nous  de  calculer  la  dépense  de  chaleur  qui  a  dû 
être  faite. 

Le  travail  extérieur  a  pour  valeur 

40333  +  4,6445  =  47  000  kilogrammètres, 
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qai  éqaivaleùt  environ  à  40  anilés  de  chaleur.  Mats,  en  outre  de  ce-  tra«- 
vail  que  la  vapeur  a  effectué  en  chassant  le  piston,  les  molécules  d*eau« 
surmontant  leur  cohésion,  ont  accompli  un  travail  intérieur^  qui  n'est 
pas  susceptible  d*une  mesure  directe. 

7.  C'est  dans  les  cas  pareils  que  doit  intervenir  la  seconde  loi  de  la 
thermodynamique,  car  elle  nous  fournit  le  moyen  de  conclure  du  travail 
extérieur  le  travail  total  qui  a  été  fait,  tant  intérieur  qu^extérieur.  Cette 
loi  peut  s'énoncer  sous  des  formes  diverses,  et  nous  adoptons  l'énoncé 
suivant  : 

0  Pour  obtenir  le  travail  total,  tant  intérieur  qu'extérieur,  multipliez  la 
»  TEMPÉRATURE  ASBOT.tJE  à  laquelle  s'est  fait  le  changement  de  volume  par 
»  la  quantité  dont  varie  le  travail  extérieur  par  une  variation  d'un  degré 
»  dans  la  température.  • 

On  entend  par  température  absolue  la  température  évaluée  à  partir  du 
zéro  absolu,  ou  du  point  de  privation  totale  de  chaleur,  qui  a  été  6xé, 
d'après  des  données  expérimentales  et  des  déductions  théoriques,  à 
274  degrés  au-dessous  de  la  température  de  la  glace  fondante. 

8.  Pour  appliquer  la  seconde  loi,  ainsi  formulée,  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposée,  nous  supposerons  que  la  température  à  laquelle  se 
fait  l'accroissement  de  volume  (que  nou$  avons  trouvé  égal  à  4 ,6445  mètre 
cube)  soit  abaissée  d'un  degré  centigrade.  Les  formules  déduites  des  ex- 
périences de  M.  Regnanlt  nous  font  voir  qu'alors  la  force  élastique  de  la 
vapeur  est  diminuée  de  369,6  kilogrammes  sur  4  mètre  carré.  Donc  le 
travail  extérieur  est  diminué  de 

F  =  369,6  X  4,6445  =  6078  kilogrammètres 

par  degré  centigrade  (4  ). 
La  température  absolue  est 

^  ==  4  00  -f  274  =  374  degrés  centigrades. 

Par  suite,  le  travail  total  t  F  a  pour  valeur  : 

t  F  =  374  X  (^07,0  =  227  3000  kilogrammètres  à  très-peu  près. 

Pour  convertir  ce  résultat  en  unités  thermales,  nous  divisons  par  424, 
ce  qui  donne  536  calories. 

Telle  est  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau  à  4  00  degrés. 

Enfin,  soustrayant  du  travail  total  227  3000  le  travail  extérieur 
47  000,  calculé  art.  6,  nous  obtenons  94  0  300  pour  le  travail  in- 
térieur. 

Ainsi,  dans  l'acte  de  la  vaporisation  de  l'eau  sous  la  pression  atmos- 


(1)  La  fonction  F,  augmentée  d'une  certaine  fonction  de  la  température,  est 
appelée  par  M.  Clausius,  entropie;  et  par  moi,  fonction  thermodynamique. 
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phérique,  le  travail  extérieur  est  un  peu  moindre  que  71/2  pour  400  du 
travail  total. 

9.  La  seconde  loi  permet  aussi  de  calculer  le  changement  de  volume, 
d'après  la  dépense  de  chaleur  et  les  relations  entre  la  pression  et  la  tem- 
pérature ;  c*est  même  là  le  principal  usage  qu*on  a  fait  de  celte  loi  dans 
Thistoire  de  la  thermodynamique.  Avant  la  publication,  en  septembre  1 859, 
des  expériences  de  MM.  Fairbairn  et  Tate,  on  ne  connaissait  pas  la  valeur 
exacte  de  la  densité  de  la  vapeur  d'eau,  à  Tôlat  de  saturation,  pour  les 
diverses  températures;  et  pour  cette  raison  quelques  savants  ont  jugé 
utile  de  calculer  cette  densité  théoriquement,  au  moyen  de  la  seconde  loi, 
d'après  la  chaleur  latente  de  vaporisation  dont  les  expériences  de  M.  Re- 
gnault  fournissaient  une  valeur  exacte. 

Voici  un  exemple  de  cette  sorte  de  calcul  : 

La  chaleur  latente  de  vaporisation  d'un  kilogramme  d'eau  à  1 00  degrés 
centigrades,  telle  qu*elle  résulte  des  expériences,  a  pour  valeur  en 
calories  . 536 

Appliquant  la   première  loi,   c'est-à-dire  multipliant   par 
l'équivalent  de  Joule 424 

Nous  obtenons  pour  la  chaleur  latente  en  kilogrammètres     227  307 
Divisant  par  la  température  absolue,  374  degrés  centigrades,   nous 
trouvons  pour  le  travail  correspondant  à  4  degré  centigrade  de  tempéra- 
ture absolue,  607,8  kilogrammètres. 

Mais  la  variation  de  la  pression  pour  ^  degré  centigrade  sur  la  super- 
ficie d'un  mètre  carré  est  369,6  kilogrammes.  Donc  l'accroissement  de 
volume  d'un  kilogramme  d'eau,  dans  l'acte  de  la  vaporisation,  à  1 00  degrés 
centigrades,  est 

607,8 


a96,6 


=  4,6445  mètre  cube. 


Ajoutant  le  volume  primitif  de  l'eau,  à  Tétai  liquide,  savoir  0,001 ,  nous 
obtenons  pour  le  volume  d'un  kilogramme  de  vapeur  d'eau,  sous  la  pres- 
sion atmosphérique,  4,6455  mètre  cube. 

4  0.  Ces  exemples  de  l'application  de  la  seconde  loi  ont  été  pris  parmi 
ceux  dont  le  calcul  est  le  plus  simple  ;  mais  pour  résoudre  des  questions 
plus  complexes  dépendant  de  la  même  loi,  la  marche  du  calcul  ne  change 
pas  :  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire pour  produire  un  effet  mécanique  donné,  on  calcule  le  travail  total 
d'après  la  variation  qu'éprouve  le  travail  extérieur  quand  on  fait  varier  la 
température  d'un  degré. 

41.  Je  vais  maintenant  donner  une  idée  de  la  loi  de  l'effet  utile  d'une 
machine  thermale  parfaite.  Si  le  corps,  par  exemple  air  ou  eau,  qui 
effectue  le  travail  dans  une  machine  thermale  parfaite,  reçoit  à  une  tem- 
pérature fixe  toute  la   chaleur  dépensée,  et  s'il  rend  au  dehors,  à  une 
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température  fixe  plus  basse  que  la  première,  toute  la  chaleur  non 
convertie  en  travail,  la  partie  de  la  chaleur  qui  eai  convertie  en  travail 
extérieur  s'obtient  en  divisant  la  différence  de  ces  températures  par 
la  plus  haute  des  deux,  rapportée  au  zéro  absolu.  Dans  le  fond,  la 
règle  que  je  viens  d'énoncer  est  identique  avec  la  seconde  loi  ;  elle  repro- 
duit sous  une  nouvelle  forme  là  loi  de  Tarticle  7  ;  mais  il  serait  peut* être 
difficile  de  démontrer  cette  identité  substantielle  par  des  raisonnements 
très-simples,  et  sans  recourir  à  la  considération  des  limites  de  rapports. 
Cette  règle  étant  admise,  ses  applications  sont  faciles.  Elle  nous  apprend 
plusieurs  faits  intéressants,  par  exemple  celui-ci  :  si  la  vapeur  qui  met 
une  machine  en  mouvement  reçoit  toute  la  chaleur  dépensée  à  une  tempé- 
rature qui  n'excède  pas  1 20  degrés  centigrades  (correspondant  à  la  tem- 
pérature absolue  120  +  274  —  394  degrés),  et  si  toute  la  chaleur  non 
convertie  en^  travail  extérieur  est  transmise  au  dehors  à  une  température 
qui  ne  soit  pas  au-dessous  de  40  degrés  centigrades  (c'est  un  cas  assez 
ordinaire  dans  la  condensation  de  la  vapeur),  le  rendement  dynamique  de 
cette  machine,  c'est-à-dire  la  fraction  de  la  chaleur  totale  dépensée  qui 
est  convertie  en  travail  extérieur,  ne  peut  jamais  surpasser  La  valeur 
suivante  : 

20—40  80 
= —  =0,203. 
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La  même  loi  nous  apprend  encore  que  dans  aucune  machine  à  vapeur, 
la  chaleur  dépensée  ne  peut  être  totalement  convertie  en  travail  extérieur, 
et  qu'il  faudrait,  pour  cette  conversion  totale,  que  I»  température  du  con- 
denseur ou  réfrigérant  fût  le  zéro  absolu^  température  qu*il  n*est  pas 
humainement  possible  d'atteindre.  Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  ces 
résultats,  la  seconde  loi  de  la  thermodynamique  est  propre  à  nous  mettre 
en  garde  contre  des  efforts  inutiles  pour  accroître  les  services  réels  des* 
machines  au  delà  de  certaines  limites. 

42.  11  semble  donc  qu  aucune  difficulté  sérieuse  ne  s'oppose  à  l'intro- 
duction de  la  seconde  loi  et  de  ses  applications  Les  plus  essentielles  dans 
le  programme  des  cours  populaires  sur  la  thermodynamique.  Une  tâche 
plus  difficile  serait  d'établir  dans  ces  cours  et  de  vulgariser  la  liaison  de 
cette  loi  avec  l'idée  de  c  la  chaleur  considérée  comme  un  mode  de  mouve- 
ment. »  C'est  qu'en  effet  la  seconde  loi  est  une  conséquence  rigoureuse, 
suivant  les  principes  établis  de  la  dynamique,  de  l'hypothèse  que  la  chaleur 
consiste  dans  un  tourbillonnement  des  molécules  des  corps.  Cette  connexion  fut 
mise  au  jour  en  février  1 850,  et  encore  en  décembre  ^  854 ,  mais  dans  un  ap- 
pareil d'analyse  mathématique  fort  au-dessus  du  niveau  de  l'instruction  popu- 
laire; et,  aujourd'hui  môme,  une  démonstration  dégagée  des  formules  de 
l'algèbre,  qu'on  a  trouvée  en  4  865  ,  ne  peut  être  comprise  sans  une 
grande  habitude  des  raisonnements  scientifiques.  Je  conclus  qu'il  y  a  ici. 


»t 
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comme  je  Tai  dit  au  début  de  cet  article,  une  lacune  à  combler  d*une  ma- 
nière ou  de  l^aulre  ;  en  ce  qui  concerne  la  seconde  loi  de  ta  thermodyna- 
mique, la  vulgarisation  de  cette  science  est  en  arrière  de  dix-huit  années, 
relativement  à  la  science  elle-même.         {Annal,  chim.  et  physique.) 
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lODOFORME   DANS   LE   CANCER    ULCÉRÉ    (G,    VOELKER), 

M.  Demarquay  a  employé  avec  succès  l'iodoforme  dans  le 
cancer  ulcéré.  Aux  faits  observés  par  le  chirurgien  de  la  maison 
municipale  de  santé,  M.  G.  Voelker  en  ajoute  de  nouveaux.  Mal- 
heureusement l'action  sédative  de  riodofonne  n'est  pas  de 
longue  durée*  La  malade  que  nous  avons  mentionnée  en  se- 
cond lieu  nous  en  offre  un  exemple  ;  chez  elle,  Tiodcforme  n'a 
agi  que  pendant  quelques  heures,  quand  il  a  agi.  Mais  ici  on 
pourrait  alléguer  la  disposition  morale  de  cette  malade  qui, 
convaincue  d'avance  de  l'inefficacité  de  ce  traitement,  ne  l'a 
subi  qu'avec  répugnance  et  est  toujours  demeurée  persuadée 
de  son  manque  d'action. 

M.  Bouchardat,  expérin^entant  sur  les  plantes  et  les  animaux 
aquatiques,  avait  aussi  constaté  ce  fait  ;  et  c'est  cette  observa- 
tion qui,  jointe  à  celle  de  la  rapidité  d'action  de  l'iodoforme, 
avait  fait  dire  à  cet  auteur  que  ce  médicament  devrait  occuper 
le  premier  rang  parmi  lès  anesthésiques  locaux. 

Il  serait  facile  d'obvier  à  ce  léger  inconvénient  en  multipliant 
les  applications  iodoformées.  Le  nombre  de  ces  applications 
ne  saurait  être  un  inconvénient  ;  nous  n^avons,  &n  effet,  con- 
staté aucun  phénomène  nuisible  chez  les  malades  qui  ont  fait 
usage  de  cet  agent  :  une  légère  odeur  caractéristique  et  spé- 
ciale à  Fiodoforme,  mais  nullement  désagréable,  est  le  seul 
incident  de  l'application  topique  iodoformée.  Au  reste,  pas 
un  des  inconvénients  de  l'opium  ne  s'observe  dans  ce  cas  :  il 
n'y  a  point  de  troubles  digestifs,  au  contraire  ;  point  d'insom- 
nie, point  de  phénomènes  cérébraux  témoignant  d'un  état 
général  mal  disposé. 
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En  serait-ii  de  même  si,  au  lieu  d'adminislrer  riodoforme 
sous  forme  de  suppositoire,  on  le  donnait  sous  la  forme  liquide 
en  en  imprégnant  un  tampon  de  charpie»  par  exemple  ?  L'idée 
de  substituer  Tétat  liquide  à  Tétat  solide  avait  déjà  été  émise 
par  M.  Bouchardat.  Il  avait  pensé  qu'une  dissolution  saturée 
d'iodoforme  dans  du  chloroforme  aurait  pu  rendre  de  très- 
grands  services,  surtouL  contre  la  douleur  :  malheureusement 
ce  mélange  est  lui-même  très-irritant,  et  il  doit  être  employé 
avec  beaucoup  de  réserve. 

Cette  idée  de  rendre  l'iodoforme  sous  la  forme  liquide  serait 
pourtant  féconde  en  applications  thérapeutiques  ;  car  elle  per- 
mettrait de  rappliquer  sur  toutes  les  surfaces,  planes  ou  an- 
fractueuses,  ce  que  ne  peut  point  faire  le  suppositoire,  forme 
sous  laquelle  il  a  jusqu^à  présent  été  administré.  L'ingénieux 
chirurgien  de  la  Maison  de  santé  a  été  frappé  de  ce  fait,  et,  à 
son  instigation,  M.  Lebœuf,  interne  distingué  en  pharmacie, 
a  pu  préparer  une  émulsion  iodoformée  qui  parait  devoir  rem- 
plir ces  diverses  indications.  Déjà,  en  1850,  M.  Lebœuf  père 
avait  lu  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  à  l'effet  de  dé- 
montrer que  «  toutes  les  substances  insolubles  dans  Teau  et 
solubles  dans  l'alcool  peuvent,  lorsqu'on  ajoute  de  la  saponiue 
à  leur  soluté  alcoolique,  se  diviser  à  l'infini  dans  Teau  et  former 
des  émulsions*  »  Ce  fait  vient  d^être^mis  à  profit  par  M.  Lebœuf 
fils,  et  c'est  d'après  ces  idées  qu'il  a  préparé  une  teinture 
alcoolique  de  saponine  ainsi  formulée  : 

Teinture  alcoolique  de  QuUlaya  saponaria. 

Pr.  Écorce  de  Quillaya  saponaria.  ...     4  kilogramme. 
Alcool  à  90  degrés 4  litres* 

Chauffez  jusqu'à  ébullition  et  filtrez. 

Il  a  ensuite  saturé  d'iodoforme  cette  teinture  alcoolique  ; 
mais  l'iodoforme  nVst  pas  Irès-soluble  dans  l'alcool,  comme  le 
prétendent  les  auteurs  :  ainsi,  100  grammes  d'alcool  à  90  de- 
grés ne  dissolvent  pas  2  grammes  d'iodoforme.  Les  émulsions 
ne  pourront  donc  pas  contenir  une  forte  proportion  de  cette 
substance.  Cette  tointure  a  ensuite  servi  à  préparer  l'émulsion 
suivante  : 
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EmuUion  dUodoforme  saponiné. 

Teinture  d'iodoforme  saponiné 4  partie. 

Eau 4     — 

Il  sufBt  d'agiter  ce  mélange  pour  obtenir  une  émulsion  au 
cinquième»  En  ajoutant  seulement  deux  ou  trois  parties  d'eau, 
on  obtiendrait  des  émulsions  au  tiers  ou  au  quart.  Mais  les 
qualités  de  ralcool  pourraient  alors  prévaloir  sur  celles  de 
riodoforme. 

Cette  émulsion,  d'un  jaune  cilrin,  rappelant  Todeur  del'iodo- 
forme,  est  misciblB  en  totite  proportion  dans  l'eau  ;  elle  n^est 
cependant  pas  trës*stable  ;  car  au  bout  de  quelques  heures  elle 
se  dépose  ;  mais  le  dépôt,  au  lieu  d'être  floconneux,  comme 
cela  arrive  sans  Vintermédiaire  de  la  saponiné,  est  en  poussière 
extrcmement  fine,  et  il  suffit  d'agiter  le  mélange  pour  obte- 
nir de  nouveau  et  immédiatement  la  suspension  des  molécules 
d'iodoforme. 

Ce  léger  inconvénient  a  néanmoins  donné  l'idée  de  rempla* 
cer  l'eau  par  la  glycérine  ;  et  alors  on  a  obtenu  une  solution 
parfaite  de  Tiodoforme.  Hàtons-nous  de  dire  que  ce  phénomène 
n'est  pas  dû  à  la  saponiné,  mais  simplement  à  l'alcool  ;  car  la 
teinture  d'iodoforme  non  saponinée  se  con[ïporte  avec  la  glycé- 
rine de  la  même  manière.  En  mélangeant  donc  une  partie  de 
teinture  d'iodoforme  à  quatre  parties  de  glycérine,  on  obtient, 
après  agitation  et  repos  suffisant,  un  liquide  parfaitement 
limpide  et  transparent,  doué  seulement  d'une  légère  teinte  am- 
brée. 

Voilà  donc  actuellement  la  thérapeutique  en  possession  d'une 
substance  anesthésique  dont  les  formes  diverses  en  rendront 
l'application  et  nombreuse  et  variée.  La  clinique  n'a  pas  encore 
eu  l'occasion  de  vérifier  l'heureuse  influence  de  l'iodolorme  à 
l'état  liquide  ;  mais  il  est  permis  d'espérer  que  l'absorption  du 
médicament  se  faisant  dans  de  meilleures  conditions,  ainsi  que 
l'ont  établi  les  expériences  de  iM.  Maître,  les  eflelsen  seront  et 
plus  rapides  et  plus  certains.  Les  surfaces  malades  pourront 
être  plus  directement  en  rapport  avec  l'agent  modificateur, 
soit  qu'on  les  imprègne  avec  un  pinceau,  soit  qu'on  les  imbibe 
avec  un  tampon  de  charpie,  soit  enfin  que  l'on  mette  en  pra- 
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tique  un  autre  moyen  de  contact  avec  la  solution  iodoformée. 
Le  point  essentiel,  l'absorption,  sera  assuré;  et  alors,  que  le 
médicament  agisse  par  ses  propriétés  antiseptiques,  comme  Ta 
assuré  Righini,  d'Oleggio,  ou  qu'il  modifie  les  surfaces  par 
riode  qu'il  contient,  comme  Ta  avancé  Morétin,  toujours  est- 
il  que  son  action  ne  se  fera  pas  attendre  et  que  son  effet  sera 
certain. 

Mais  en  présence  de  cette  nouvelle  forme  topique,  sera-t-on 
en  droit  de  craindre  davantage  les  accidents  dont  a  parlé 
M.  Nunn,  relatifs  à  des  vomissements  et  à  des  phénomènes 
d'intoxication  narcotique?  Il  est  permis  de  ne  pas  prévoir  une 
telle  issue.  D'abord,  la  quantité  diodoforme  en  dissolution  est 
extrêmement  minime,  nous  venons  de  le  voir  ;  ensuite,  il  n'y 
aura  qu'à  on  modérer  l'emploi  et  à  en  surveiller  Tapplication, 
bien  entendu  :  l'étude  idiosyncrasique  de  la  malade  préviendra 
toute  espèce  d'accident.  On  n'aura  donc  plus  lieu  de  craindre 
ces  prétendus  phénomènes  d'excitation  qu'on  a  invoqués  et 
qu'on  a  rapportés  à  l'absorption  de  ce  médicament  administré 
sous  forme  liquide.  Peut-être  aussi  ces  accidents  trouvaient-ils 
leur  source  dans  l'emploi  d'une  préparation  imparfaite  de  cette 
solution  iodoformée. 

Quant  à  l'odeur  infecte  et  caractéristique  exhalée  par  les 
malheureuses  femmes  atteintes  de  cancer  de  l'utérus,  elle  se 
trouve  heureusement  influencée  par  cet  agent  modificateur  -,  il 
lui  substitue  une  odeur  éthérée  toute  spéciale,  qui  est  bien  loin 
d'avoir  ce  caractère  de  fétidité  que  chacun  connaît  et  qui  suffit, 
à  lui  seul,  pour  porter  un  diagnostic  presque  certain  dans  une 
salle  de  malades  où  se  trouve  une  cancéreuse. 

N'oublions  pas  défaire  constater,  comme  modification  locale, 
la  suppression  de  cette  exsudation  mucoso-purulente  qui  est 
•précisément  la  source  de  l'odeur  très-prononcée  dont  nous  par- 
lions à  l'instant. 

Tous  ces  faits  divers  avaient  été  vérifiés  par  M.  Greenhalgh. 
Mais,  de  plus,  ce  praticien  a  cru  pouvoir  admettre,  jusqu'à  un 
certain  point,  il  est  vrai,  l'arrêt  du  développement  et  de  la 
marche  de  la  onaladie.  Notre  observation  ne  le. prouve  malheu- 
reusement pas.  Une  seule  circonstance  permettrait  d'ajouter 
foi  à  cette  pensée  :  ce  serait  Tétat  d'inconscience  des  malades 
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sur  la  gravité  de  leur  mal.  L'absence  de  douleurs  locales,  la 
disparition  du  météorisme  si  fréquent  chez  elles,  la  suppres- 
sion de  récoulement  vaginal,  la  diminution  des  douleurs  de 
reins,  etc.,  etc.,  les  laissent  dans  une  fausse  sécurité  qui 
fait  croire,  au  premier  abord,  à  un  arrêt  dans  le  développe- 
ment du  cancer.  L'expérience  n'a,  d'ailleurs,  pas  dit  encore 
son  dernier  mot  -,  c'est  à  elle  seule  qu'il  appartient  de  juger  la 
question.  {Bull,  thérap.) 

CHANVRE  INDIEN  DANS  LE  DELIRIUM  TREMENS  (bEDDOE). 

L'auteur  ayant  cru  reconnaître,  dans  plusieurs  circonstances» 
que  l'opium  ne  produit  pas  toujours  des  efTets  favorables,  et 
pensant,  d'après  des  enseignements  dus  au  professeur  Cristi- 
son,  comme  aussi  d'après  des  faits  du  docteur  Tyrrell,  que  le 
chanvre  indien  agissait  probablement  comme  hypnotique  sans 
entraver  l'élimination,  il  s'empressa  de  recourir  à  cet  agent 
dès  le  premier  cas  qui  se  présenta  dans  son  service,  et  les 
résultats  obtenus  furent  des  plus  encourageants.  Aussi  eut- 
il  soin  de  continuer  son  expérimentation.  Durant  l'espace  de 
six  mois  il  n'eut  pas  moins  de  dix-huit  cas  de  delirium  tremens, 
et  dans  tous,  à  l'exception  d'un  seul  où  il  y  avait  lieu  de  soup- 
çonner l'existence  d'une  méningite,  il  eut  à  se  louer  hautement 
des  effets  produits  par  le  chanvre  indien. 

D'après  M.  Beddoe,  la  teinture  serait  préférable  à  l'extrait 
en  raison  de  la  rapidité  de  son  action,  n'était  qu'elle  détermine 
des  nausées  très-faligantes  qui  portent  les  malades  à  en  refuser 
l'usage.  Il  y  a  donc  lieu,  à  cause  de  cela,  de  préférer  l'extrait, 
qu'on  administre  sous  forme  pilulaîre  avec  quantité  égale  de 
sulfate  de  potasse:  M.  Beddoe  regarde  l'adjonction  de  ce  sel 
comme  très-avanlageuse  pour  diviser  l'extrait  résineux,  et  en 
rendre  plus  facile  et  plus  rapide  ia  dissolution  ou  la  suspension 
dans  les  fluides  gastro-intestinaux. 

Ordinairement  il  commence  par  un  grain  d'extrait  ou  vingt 
gouttes  de  teinture  chez  les  sujets  qui  peuvent  les  tolérer.  Au 
bout  de  quatre  ou  six  heures,  si  le  malade  n'est  pas  endormi, 
il  administre  une  dose  double  delà  première.  Six  heures  après, 
s'il  n'y  a  pas  d'effet,  trois  ou  môme  quatre  graines  sont  encore 
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données  d'un  seul  coup.  Six  ou  huit  heures  plus  lard,  s*il  est 
nécessaire,  une  dose  plus  forte  est  de  nouveau  essayée.  Quand 
c'est  l'extrait  qu'on  emploie,  des  intervalles  plus  longs  sont 
nécessaires  que  lorsque  c'est  la  teinture  (sans  doute  à  cause 
des  effets  nouveaux  de  cette  dernière).  Dans  un  cas  M.  Beddoe 
est  allé  jusqu'à  deux  drachmes,  avant  que  le  patient  subît 
l'influence  hypnotique  ;  il  survint  alors  un  sommeil  qui  dura 
six  heures,  et  au  réveil  l'état  était  relativement  très-satisfaisant. 
Ce  modus  faciendi  paraîl,  à  noire  confrère,  préférable  à  celui 
qui  consiste  à  donner  des  doses  modérées  toutes  les  deux  ou 
trois  heures,  l'intervalle  laissé  entre  chaque  administration 
n'étant  pas,  dans  ce  dernier  cas,  suffisant  pourqu  on  soil  sûr 
que  la  dose  précédente  n'agira  pas.  Un  des  avantages  du  chanvre, 
c'est  qu'il  n'émousse  ou  ne  détruit  pas  l'appétit  comme  le  fait 
l'opium,  ce  qui  permet  de  faire  prendre  aux  malades  quelques 
aliments  légers.  {Med,  Press  and  circular^  16  oct.) 

UNIMENT  CONTKE  LKS  BRULUtlËS  (BEASLEy)  . 

£au  de  chaux ,  200  grammes. 

Glycérine  pure 30      — 

Hydrolat  de  roses. 80      — 

Gomme  adragante  pulvérisée  ...  2-15      — 

On  dissout  petit  à  petit  la  gomme  adraganle  dans  l'eau  de 
chaux  en  agitant  vivement  pour  éviter  les  grumeaux.  On  ajoute 
Teau  de  roses,  puis  la  glycérine. 

Ce  liniment  est  recommandé  pour  combattre  les  brûlures 
3uperGcielles,  les  excorations,  les  gerçures  des  lèvres  ou  des 
mamelons. 

EMBROCATION  CONTRE  l' ALOPÉCIE  (wILSON). 

Eau  de  Cologne 50  grammes. 

Teinture  de  cantharides 6      — 

Essence  de  romarin )aâ  ja 

j    ,         ,  fâa  40  gouttes. 

—      de  lavande ) 

Frictionner  doucement  le  cuir  chevelu  avec  un  petit  morceau 
de  flanelle,  trempé  dans  ce  mélange. 
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PBàNCiPAUX  PRODUITS  DE    JaYA   (L.    SODBEIRAk    £T   Â.     DbLONDIE).   —  SanS 

entrer  dans  aucun  détail  sur  le  Sucre,  le  Tabac  et  Tlndigo,  qui  sont  à  Java 
l'objet  d'exploitations  importantes,  nous  indiquerons,  comme  ayant  év^ 
introduits  à  Java  et  étant  cultivés  actuellement  dans  cette  lie  sur  une 
grande  échelle,  le  Cacaoyer,  le  CaGer,  lo  Thé,  leCopal  (Cactus  coccinellifer) 
avec  la  Cochenille,  le  Vanillier,  le  Cotonnier,  le  Mûrier  avec  les  vers  à 
soie,  dont  toutefois  Télevage,  introduit  à  Java  en  1828,  fut  abandonné  en 
4  847,  de  même  que  la  culture  du  Mûrier,  etc. ,  etc.^  et  nous  rappellerons 
que  le  poivrier,  l'arbre  à  bétel,  le  Muscadier  [Myristica  fragran$),  lo 
Giroûier,  le  Gingembrier,  le  Camphrier  (DnjobManops  camphora)  et  1<^ 
Cannellier  ont  de  tout  temps  fait  la  fortune  do  rarchipet  malais. 

Nous  n'omettrons  pas  de  citer,  comme  poussant  à  Java,  lo  Bambou  si 
utile  au  Javanais,  le  Morus  papijrifera  dont  la  seconde  écorce  est  employée, 
par  les  indigènes,  à  la  préparation  d'une  sorte  de  paiper,  Tarbre  à  caout- 
cbouc  {Ficus  elasticà),  l'arbre  à  gulta-percha  {Isonandra  gutla),  le 
Rolandjarenang  ou  arbre  à  sang- dragon  [Calamus  draco)^  le  Sagœ  {Me" 
roxylon  sagus]^  lo  Gambir  (Uncaria  Gambir)  dont  on  tire  une  sorte  de 
cachou,  en  concentrant  la  décoction  des  feuilles,  tandis  que  d'autres  sortes 
de  cachou  sont  fournies  par  V Acacia  et  VAreca  calechu;  le  Cocotier  {Cocos 
tnucifera)^  VAren  {Arcnga  saccharifera),  dont  on  extrait  le  suc  appelé  toddiy 
qui,  par  la  fermentation,  donne  la  liqueur  appelée  sagoswir;  le  Neryngin, 
arbre  superbe,  aux  épais  ombrages,  à  l'abri  duquel  l'indigène  aime  à  bâtir 
sa  cabane  et  quMl  tient  en  grande  vénération;  le  Sycomore  {Ficus  ceriflua) 
dont  le  suc  laiteux,  condensé  par  la  chaleur,  donne  une  espèce  de  cire 
pure  et  assez  dure  ;  le  Siren  {Antiaris  toxicaria)^  arbre  gigantesque  dont 
l'écorce  argentine  laisse  écouler,  après  une  incision,  un  suc  laiteux  dont 
les  Dajaks  se  servent  dans  la  composition  des  poisons  dont  ils  imprègnent 
les  pointes  de  leurs  flèches  ;  le  Nauclea  orientaliSy  doat  Pécorce,  comme 
celle  du  Cedrela  [ebrifuga  (méliacées),  présente  des  qualités  fébrifuges  ;  le 
'Berberis  vulgaris,  préconisé  aussi  comme  fébrifuge  ;  le  Doerian,  dont  le 
fruit  est  très-estimé  des  indigènes  ;  diverses  espèces  d'Âurantiacées  ; 
le  benzoin  ou  arbre  à  benjoin,  différentes  espèces  de  Cycadées,  de  Coni- 
fères, de  Cupulifères,  auxquelles  appartient  le  genre  Quercus,  dont  les  indi- 
vidus forment  des  forêts  immenses,  etc.,  etc. 

A  côté  de  cette  belle  végétation,  les  végétaux  de  l'Europe  poussent 
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très-bien  sur  certains  points  de  Ttle.  «  A  une  hauteur  de  trois  à  quatre 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  »,  dit  N.  Van  Leeot  {Archives 
de  médecine  navale,  t.  VII,  p.  44  6),  <  dans  une  zone  tempérée,  sous  un 
climat  délicieux,  croissent  en  abondance  les  fruits  et  les  légumes  de 
TËurope.  Pourtant  il  est  nécessaire  de  reucuveler  les  semences,  qui  semblent 
s'épuiser  dans  ce  sol.  Pour  la  table  des  Européens,  on  y  cultive  le  chou, 
les  épinards,  les  pois  et  les  fèves,  le  céleri,  les  oignons,  les  artichauts,  etc. 
Les  fraises  et  les  pèches  y  offrent  leurs  fruits  pendant  toute  Tannée. 
Le  rosier  [Rosa  centifolia  et  Rosa  damascena)  fleurit  toujours  dans  ce  para- 
dis terrestre  et  contribue  beaucoup  à  embellir  l'aspect  riant  de  ces  contrées 
favorisées  du  ciel.  » 

Mâtahobpboses,  mgeuks  et  imstimcts  des  insectes,  par  m.  Emile  Blauchard, 
membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  4  vol. 
in-8,  avec  200  figures  originales  intercalées  dans  le  texte  et  40  planches 
hors  texte.  —  Cet  ouvrage  est  le  plus  sérieux  et  le  plus  important  de  ceux 
qui  ont  paru  récemment  parmi  les  livres  de  science  illustrés.  Il  renferme 
un  nombre  considérable  de  figures  qui  représentent  les  espèces  dans  leurs 
véritables  attitudes,  et  qui  sont  remarquables  par  le  soin  minutieux  apporté 
€  la  reproduction  fidèle  de  tous  les  détails  et  par  une  exécution  des  plus 
soignées.  M.  Blanchard,  qui  professe  l'entomologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  a  consigné  dans  cette  publication,  consacrée  aux  insectes, 
myriapodes,  arachnides  et  crustacés,  le  fruit  d'observations  continuées 
depuis  longues  années  sur  les  espèces  vivantes  ;  on  y  trouvera  par  consé- 
quent beaucoup  de  choses  vraiment  neuves,  inédites.  Ainsi  M.  Blanchard 
a  cherché  à  faire  ressortir  constamment  les  relations  étroites  qui  existent 
entre  les  habitudes,  les  mœurs,  le  genre  de  vie  des  espèces,  et  la  confor- 
mation de  leurs  organes.  Cet  ordre  de  considérations  avait  été  jusqu'ici 
très- négligé  des  naturalistes. 

Darwin  a  bien  senti  l'importance  de  l'adaptation  organique  des  espèces 
à  des  conditions  d'existence  particulières;  mais  il  y  voit  un  caractère 
essentiellemment  variable,  et  il  admet  que  le  défaut  d'exercice  d'une  part, 
et  l'élection  naturelle  de  l'autre,  peuvent  occasionner  dans  les  organes  des 
modifications  profondes  et  héréditaires.  C*est  ainsi  que,  selon  ce  natura- 
liste, s'explique  l'atrophie  des  ailes  chez  beaucoup  de  coléoptères  qui 
habitent  l'île  de  Madère  ;  ces  insectes  perdent  l'habitude  du  vol  parce  que 
s'ils  volaient,  le  vent  les  emporterait  à  la  mer  où  se  noierait  avec  eui 
l'avenir  de  leur  race  ;  des  espèces  ailées,  faites  pour  le  vol,  pourraient 
donc  se  transformer  avec  le  temps  en  marcheurs  ou  en  nageurs.  M.  Blan- 
chard considère  au  contraire  les  dispositions  des  organes  comme  des 
caractères  d'une  grande  fixité,  et  en  tire  même  un  argument  contre  la 
théorie  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces,  parce  que  des  différences  im- 
perceptibles d'organisation  entraînent  chez  les  insectes  des  différences 


VARIÉTÉS.  227 

d'habitudes  relativement  considérables,  de  sorte  que  l'organisation  propre 
de  chaque  espèce  semble  la  prédestiner  à  un  genre  de  vie  qu'elle  ne  pour- 
rait pas  quilter  sans  périr.  Un  philosophe  allemand  dont  les  écrits  n'ont 
excité  Tattention  générale  que  vers  le  déclin  de  sa  longue  carrière,  je 
veux  parler  de  Schopeohauer,  va  encore  plus  loin  dans  cette  voie.  Pour 
lui^  la  volonté  est  l'essence  des  êtres  ;  elle  produit  l'organisme.  Les  formes 
animales  ne  sont  que  l'incarnation  d'une  volonté  dirigée  vers  un  but  fixé 
d'avance  ;  le  moindre  détail  des  organes  est  ainsi  l'expression  d'une 
fonction  voulue  qui  doit  concourir  à  réaliser  une  existence  en  qudque  sorte 
préméditée. 

Si  nous  considérons  les  organes  locomoteurs  des  insectes^  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  des  membres  élargis,  plus  ou  moins  convertis  en  rames, 
appartiennent  aux  nageurs,  ^-  dos  appendices  courts,  dentés,  —  pelles 
et  pioches,  —  aux  fouisseurs.  La  bouche  des  insectes  est  formée,  ainsi 
que  l'a  montré  de  Savigny,  d'appendices  en  nombre  toujours  pareil,  mais 
qui  s'adaptent  aux  conditions  biologiques  des  espèces.  11  sufût  d'examiner 
une  ou  deux  pièces  de  la  bouche  d'une  larve  pour  connaître  le  régime 
qu'elle  est  obligée  de  suivre  et  la  manière  dont  elle  prend  sa  nourriture. 
Voici,  par  exemple,  deux  che6illes  d'espèces  voisines,  qui  vivent  sur  la 
même  plante.:  l'une  attaque  les  feuilles  par  le  bord,  l'autre  ronge  le  calice 
de  la  fleur  ;  ces  habitudes  différentes  se  reconnaissent  à  des  signes  indu- 
bitables par  l'examen  du  labre  et  des  mandibules.  De  hiéme  Huspection 
d'une  patle  apprendra  au  naturaliste  exercé  si  l'insecte  marche  sur  les 
feuilles,  ou  s'il  grimpe  le  long  des  liges  de  la  plante  qu'il  choisit  pour 
séjour.  La  conformation  des  griffes  par  lesquelles  se  terminent  les  organes 
locomoteurs  est  caractéristique  soos  ce  rapport. 

On  s'aperçoit  d'ailleurs  au  premier  abord  que  parmi  les  insectes,  les 
uns  mènent  la  vie  paresseuse,  tandis  que  d'autres  sont  condamnés  à  une 
vie  de  labeurs  et  de  combats.  Ces  derniers  sont  armés  et  outillés  selon  les 
besoins  de  leur  genre  dévie  particulier;  là  encore  l'examen  même  partiel 
d'un  seul  organe  permet  de  classer  l'individu  et  de  deviner  les  instincts 
auxquels  il  obéit.  Beaucoup  d'articulés  portent  à  l'extrémité  de  l'abdomen 
une  pince,  une  tenaille,  une  scie,  une  tarière,  ou  même  un  glaive  em- 
poisonné. Si  nous  considérons  en  particulier  les  arachnides,  quelle  diver- 
sité de  conformation  des  appendices,  quel  arsenal  d'instruments  de  travail 
et  de  guerre  l  Les  mandibules  représentent  tour  à  tour  des  pinces,  des 
forceps,  des  ciseaux,  des  meules,  des  lancettes  ;  les  mâchoires,  des  pièces 
triturantes,  des  trompes,  deâ  suçoirs  ;  la  lèvre  inférieure  est  souvent  une 
filière.  Les  organes  locomoteurs  s'adaptent  à  une  foule  d'usages  :  tantôt 
ilsdeviennent  des  bêches,  des  pelles,  des  rames  ;  tantôt  ils  se  terminent 
en  râteaux,  en  fourches,  en  dévidoirs,  en  brosses,  en  corbeilles,  et  tous 
ces  instruments  sont  de  fabrication  bien  autrement  délicate  que  les  gi*os- 
siers  outils  dont  se  servent  les  hommes.  Les  aranéides  ou  espèces  fileuses 
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font  dôs  toiles  d*une  variété  illimitée;  lantôt  elles  confectionnent  de  vérS^ 
tables  tissus^  tanlôt  ce  sont  des  réseaux  à  mailles,  ou  bien  de  simples  fils 
jetés  au  hasard.  Les  griffes  jouent  ici  un  rôle  capital  :  simples  chez  les 
espèces  qui  ne  fabriquent  pas,  elles  ressemblent  à  des  peignes  ou  cardes 
chez  celles  qui  produisent  les  tissus  serrés,  à  des  fourches  chez  les  espèces 
qui  tissent  des  réseaux  lâches. 

Les  yeux  des  insectes,  souvent  d'une  dimension  énorme,  sont  des  appa- 
reils d'optique  d'une  structure  étrange,  et  qui  remplissent  merveilleuse- 
ment des  buts  variés.  Chez  les  arachnides,  la  position  des  yeux  est  encore 
caractéristique  du  genre  de  vie.  L'insecte  chasseur  qui  mène  une  vie 
errante  a  ses  yeux  rapprochés  sur  une  éminence  de  telle  façon  qu'il 
puisse  regarder  autour  de  lui  et  apercevoir  de  loin  sa  proie.  Celui  qui 
demeure  habituellement  à  découvert  et  à  la  même  place  a  les  yeux  large- 
ment disséminés.  Doit^il  rester  à  l'affût  dans  un  tube,  les  yeux  sont 
rangés  en  avant  sur  le  front,  et  le  nombre  en  est  diminué  ;  les  yeux  de 
derrière  disparaissent.  Dans  d'autres  insectes,  la  position  et  la  conforma- 
tion des  orifices  respiratoires  peuvent  aussi  révéler  les  conditions  d'exis- 
tence auxquelles  ils  sont  habituellement  soumis.  On  se  trouve  ainsi  en 
possession  d'une  série  d'indices  caractéristiques  et  parfaitement  sûrs,  qui 
peuvent  suppléer  en  partie  à  un  examen  approfondi  d*une  espèce  nouvelle 
et  pertr.ellre  de  la  classer  presque  sans  hésitation  parmi  les  congénères. 
Il  y  a  cinquante  ans,  Cuvier  disait  :  «  Donnez-moi  un  os,  et  je  reconstruirai 
l'animal  en  son  entier.  »  On  voit  que  depuis  ce  jour  la  science  n'est  pas 
restée  immobile. 

Les  mœurs  des  insectes  et  des  arachnides  trahissent  des  organisations 
très-complexes  et  très-parfaites,  qui  nous  étonnent  d'autant  plus  qu'elles 
fonctionnent  dans  des  corps  de  dimensions  plus  infimes.  <  Lorsqu'un  être 
est  petit,  dit  M.  Blanchard,  on  est  porté  à  s'imaginer  que  l'organisation 
doit  en  être  très-simple,  l'intelligence  absolument  nulle.  L'effet  du  volume 
est  incroyable  sur  une  foule  d'esprits.   La  dimension   d'une  baleine,  la 
taille  des  reptiles  des  anciennes  périodes  géologiques,  commandent  l'atten- 
tion, excitent  rinlérél.  L'attention  s'éveille  difficilement,  s'il  s'agit  du  plus 
admirable  phénomène  de  l'organisme  d'une  mouche,   et  cependant  les 
facultés  des  êtres  les  plus  humbles  fournissent  des  enseignements  précieux 
pour  la  raison  du  philosophe.  »  Lorsqu'on  étudie  en  détail  les  habitudes 
de  ces  êtres,  si  bien  doués,  et  si  négligés  de  nous,  on  ne  peut  même  se 
•    refuser  à  reconnaître  que,  sous  le  rapport  de  l'intelligence,  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  supérieurs  à  beaucoup  de  grands  animaux.  Non-seule- 
ment ils  ont  des  sens  trôs-développés  qui  leur  apportent  de  nombreuses 
perceptions,  des  instincts  d'une  merveilleuse  finesse,  des  aptitudes  extra- 
ordinaireâ  pour  tout  genre  de  travail;  mais  nous  sommes  obligés  de  con- 
venir qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  plus,  des  indices  irrécusables  de 
facultés  supérieures.  Lorsque  les  individus  d'une  même  espèce  exécutent 
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toujours  les  mêmes  travaux  sans  avoir  rien  appris  ni  rien  oublié,  on  peut 
dire  que  l'instinct  seul  le  dirige.  Il  n'en  est  plus  de  même  si  dans  le 
cours  du  travail  il  se  produit  un  accident,  un  obstacle  imprévu.  Nous 
voyons  alors  le  petit  ouvrier  parer  à  l'accident,  tourner  l'obstacle,  se 
mettre  en  garde  contre  le  danger  auquel  il  vient  d'échapper.  D'autres 
fpis,  paresseux  par  occasion,  il  proGte  du  hasard,  il  prend  possession 
d'un  vieux  nid  qu'il  rend  habitable  à  Taide  de  quelques  réparations 
faciles  qui  lui  épargnent  la  peine  d'élever  une  nouvelle  construction.  » 

L'insecte  que  Ton  veut  supposer  agissant  à  la  manière  d'une  machine,  dit 
M.  Blanchard,  éveille  à  chaque  instant  la  pensée  qu'il  se  rend  compte  de 
la  situation  où  il  se  trouve  placé,  et  d'une  foule  de  circonstances  fortuites. 

Se  rendre  compte  d'une  situation  mauvaise  et  chefcher  à  la  rendre 
meilleure,  savoir  choisir,  concevoir  l'idée  de  s'épargner  un  travail  tout  en 
voulant  parvenir  au  même  but,  devenir  paresseux  quand  on  a  été  créé 
pour  être  laborieux,  est-ce  de  l'instinct?  C'est  impossible  à  admettre. 
Comment  alors  se  refuser  à  croire  que  même  de  très-petits  animaux 
peuvent  être  doués  d'une  certaine  dose  d'intelligence?  Étudions  notre  su- 
jet ;  après  avoir  bien  suivi  les  actes  les  plus  remarquables  qui  se  passent 
dans  ce  monde  des  animaux  articulés,  une  conclusion  sera  rendue  mani- 
feste :  c'est  que  des  opérations  considérables,  poursuivies  sous  l'empire 
d'un  instinct  spécial,  sout  impossjbles  sans  l'intervention  de  l'intel- 
ligence. »  Pour  reconnaître  la  justesse  de  ces  remarques,  il  suffit  de  lire 
ce  que  l'auteur  raconte  à  propos  des  abeilles,  des  fourmis,  des  araignées 
et  de  bien  d'autres  animaux  qu'on  appelle  à  tort  inférieurs. 

Si  le  livre  de  M.  Blanchard  offre  un  grand  attrait  par  le  côté  philoso-  ' 
phique  de  toutes  ces  questions,  que  l'auteur  s'attache  à  faire  ressortir  aussi 
souvent  que  l'occasion  s'en  présente,  il  n'est  pas  moins  intéressant  à  un 
autre  point  de  vue.  Il  nous  fait  entrevoir  les  immenses  ressources  que 
recèlent  pour  l'homme  ces  classes  d'animaux  encore  si  peu  connues.  La 
culture  du  ver  à  soie  en  est,  on  en  conviendra  sans  peine,  un  exemple 
éclatant. 

Si  l'Européen  dédaigne  aujourd'hui  les  insectes  comme  aliment,  c'est 
là  une  antipathie  sans  fondement  sérieux.  Les  Romains  faisaient  leurs 
délices  des  cossus  ;  les  Malgaches,  qui  mangent  les  chrysalides  de  quel- 
ques lépidoptères,  font  peut-être  preuve  d'un  goût  plus  raffiné  que  nous 
ne  le  supposons.  Â  Mexico,  on  recueille  dans  le  lac  les  œufs  de  certains 
insectes  aquatiques,  on  les  réduit  en  farine,  et  on  en  confectionne  des 
pains  qui  se  vendent  journellement  sur  les  marchés  de  la  ville.  Ce  sont 
là  des  exemples  qu'il  serait  facile  de  multiplier.  {Revue  des  deux  mondes,) 

Accidents  d'empoisonnement  produits  par  l'usage  dis  conserves  de  bobuf 
ALTÉRÉES  (Ad.  Nicolas).  —  Au  mois  de  mai  4S66,  un  certain  nombre 
d'hommes  de  l'équipage  du  Magellan,  dans  le  golfe  du  Mexique,  présen- 
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tèrent,  dans  la  môme  journée,  an  ensemble  de  symptômes  qui  rappelaient 
ceux  da  choléra.  Tous  étaient  en  bonne  santé  avant  le  repas  de  midi  ;  et 
ce  ne  fut  que  vers  deux  heures  et  demie  que  quelques-uns  accusèrent  des 
vomissements  répétés  et  des  selles  fréquentes.  Peu  à  peu  ces  accidents 
s'aggravèrent  et  se  roultiplièrent  dans  l'équipage  ;  et  dix-neuf  hommes, 
sérieusement  malades,  étaient  couchés  dans  l'hôpital  de  la  batterie  à  Theore 
de  la  visite  du  soir.  Le  choléra  sévissant  alors  dans  les  Antilles,  nous  y 
vîmes  tout  d'abord  le  début  d'une  épidémie.  Je  repoussai  bientôt  cette 
idée  par  la  considération  du  grand  nombre  d'hommes  atteints  en  mèoie 
temps. 

Il  était  évident  que  nous  avions  affaire  à  une  empoisonnement.  L'équi- 
page n'avait  pas  de  communications  avec  la  terre  ;  l'eau,  le  vin,  les  condi- 
ments, tout  ce  qui  avait  servi  à  la  nourriture  des  hommes  était  de  bonne 
qualité.  Les  viandes  d'endaubage  môme  avaient  été  examinées  comme 
d'babilude,  sans  qu'on  y  eût  rien  découvert  de  suspect.  Cependant,  la 
viande  étant  consommée,  il  n'était  plus  possible  de  l'étudier  plus 
attentivement,  et  les  hommes,  questionnés  avec  plus  de  soin,  avouèrent 
lui  avoir  trouvé  un  goût  aigre.  La  saveur  acide  des  viandes  ap- 
prêtées ayant  été  signalée  dans  certains  empoisonnements  simulant 
le  choléra,  je  fus  persuadé  que  ces  effets  toxiques  étaient  dus  à  une  altéra- 
tion de  Tendaubage.  Plusieurs  avaient  été  rebutés  par  ce  goût  aigre,  et  s'en 
étaient  abstenus.  Ils  ne  présentaient- pas  d'accidents.  Au  contraire,  tous 
ceux  qui  étaient  atteints  en  avaient  mangé  :  et  tous  ceux  qui  en  avaient 
mangé  présentaient  des  symptômes  plus  ou  moins  marqués,  et  dont 
la  violence  paraissait  en  rapport  avec  la  quantité  de  viande  ingérée. 

Il  y  en  eut  qui  n'étaient  pas  guéris  le  troisième  jour.  La  plupart  repri- 
rent leur  service  le  lendemain  matin. 

Le  début  se  manifesta  par  des  vomissements,  des  coliques,  de  la  diarrhée, 
de  la  faiblesse  des  jambes  ;  et  là  se  borna  la  maladie  pour  le  plus  grand 
nombre.  Chez  d'autres,  il  y  eut  réellement  deux  périodes.  Tune  d'algidité, 
l'autre  de  réaction . 

Pendant  la  période  d'algidité,  les  selles  furent  fréquentes,  rizlformes 
chez  plusieurs,  simulant  parfaitement  les  selles  cholériques.  Les  coliques 
furent  très-intenses,  se  confondant  avec  des  douleurs  musculaires  pins 
ou  moins  généralisées.  Les  vomissements,  fréquents,  furent  d'abord  ali- 
mentaires, puis  jaunes-verdàtres,  rarement  grisâtres.  La  soif  était  plus  ou 
moins  vives  chez  tous,  et  en  rapport  avec  Tintensité  dos  autres  sym- 
ptômes. La  langue  était  fraîche,  plutôt  violette  que  rouge. 

L'oppression  et  la  douleur  de  l'épigastre  existaient  chez  la  plupart 
lrè3-accoséeschez  les  plus  malades;  elles  coïncidaient  avec  la  rétraction  da 
ventre,  avec  les  crampes,  qui  restèrent  limitées  aux  membres  inférieurs, 
avec  la  céphalalgie  et  la  rétraction  du  vissée,  exprimant  la  souffrance  et 
Tanxiété. 


j 
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I^a  seconde  période  fut  caractérisée  par  les  symptômes  de  la  réaction; 
céphalalgie  obtuse,  assoupissement,  courbature,  respiration  forte ...  Le 
pouls,  qui  était  petit  et  misérable  dans  la  période  précédente,  devint  fort, 
plein  et  un  peu  accéléré  ;  la  peau  décolorée  chez  la  plupart,  cyanosée  chez 
quelques-uns,  prit  une  coloration  rouge,  franche,  un  peu  exagérée  même, 
eu  égard  à  Téta t  normal;  la  chaleur  revint  en  même  temps,  avQC  des 
sueurs  généralement  peu  abondantes  ;  les  vomissements  et  la  diarrhée, 
qui  avaient  disparu  dès  le  début  de  cette  période,  ne  reparurent  plus;  et, 
le  troisième  jour,  les  plus  malades  n'accusaient  plus  qu'une  gène  à  Tépi- 
gastre  et  une  faiblesse  musculaire  exagérée. 

En  pareil  cas,  la  médication  la  plus  simple  et  la  plus  expéditive  est  de 
rigueur.  Le  poison  étant  déjà  évacué,  il  n*y  avait  qu'à  en  combattra  les 
effets.  On  6t  des  distributions  répétées  de  punch  chaud  ;  et  Ton  administra 
aux  plus  sérieusement  atteints  des  frictions  ammoniacales,  des  lavements 
opicacés  et  des  potions  calmantes.  Nous  n'eûmes  guère  à  modérer  la  réac- 
tion, qui  ne  fut  pas  excessive.  {Arch,  de  méd,  nav,) 

RecHBRGBBS  DB  l'aRSBNIG    DAVt   Ll    BOUS-NITHATB   PB  BISKDTH  DU  COMHBRCS. 

—  M.  Glénard  conseille  deux  procédés  nouveaux  pour  la  recherche  de 
l'arsenic  dans  le  sous-nitrate  de  biamuth  du  commerce. 

Le  premier,  purement  qualitatif,  consiste  à  mêler  le  sous-nitrate 
suspect  avec  une  certaine  quantité  d'acétate  de  potasse,  Qt  à  chauffer 
fortement  le  mélange  :  la  moindre  trace  d'arsenic  donne  lieu,  dans  ce  caSi 
à  la  formation  de  cacodyle,  reconnaissable  à  son  odeur  forte  et  caracté- 
ristique. Le  second,  destiné  à  Tanalyse  quantitative,  consiste  à  chauffer  le 
SOUS' nitrate  de  bismuth  avec  l'acide  chlorhydrique  pur,  à  condenser  avec 
soin  le  chlorure  d'arsenic,  qui  se  volatise,  et  à  traiter  celui-ci  par  un 
excès  d'hydrogène  sulfuré.  L*arsenic  est  ainsi  dosé  M'état  de  sqlfurQ. 

Db  la  coloration    DBS  ilIQUBTTBS    PAE    LE  VBRCURB,  PAR   M-    Cu.    M^NIÈRB 

(d'Angers).  —  En  collant  dos  étiquettes  dans  l'intérieur  des  flacons  de  la 
pharmacie,  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  se  conserveront  plus  long* 
temps  propres  et  blanches.  Cette  règle  générale  a  cependant  une  excep-' 
tion  ;  ainsi  le  flacon  aux  pastilles  de  calomelas,  dont  l'étiquette  placée  à 
l'intérieur  nous  parait  être  à  l'abri  de  toute  dépréciation,  se  colore  peu  à 
peu,  prend  une  teinte  foncée  pour  devenir  toute  noire. 

Question  de  temps,  pour  que  cette  métamorphose  s'opère  sous  les  yeux 
du  patron  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  et  cependant  cette  observation 
trouvera  son  application  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  d'abord. 

Cette  coloration  s'est  produite  sous  mes  yeux  dans  l'espace  de  six  à  huit 
ans  ;  chez  M.  Moussu,  pharmacien  à  Beaufort,  dans  quinze  ans;  aussi  son 
étiquette  est  complètement  noire,  et  dans  d'autres  maisons  j'ai  fait  la 
même  remarque. 
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Si  réliquette  était  bien  collée,  si  elle  adhérait  complètement  au  verre, 
alors  il  ne  se  produirait  rien,  tandis  qu*ao  contraire  si  lun  des  côtés  laisse 
un  vide  dans  lequel  viennent  ordinairement  se  grouper  les  poussières  pro- 
duites dans  l'intérieur  des  bocaux,  c'est  alors  qu'on  trouvera  une  pous- 
sière noire  comme  du  charbon  adhérente  au  verre^  espèce  de  givre  qui 
s'est  fornié  peu  à  peu. 

Nous  savons  tous  que  pour  empêcher  d'adhérer  la  pâle  destinée  à  faire 
des  pastilles,  on  la  recouvre  d'amidon  ;  par  le  frottement  entre  elles  ces 
pastilles  perdent  peu  à  peu  l'amidon  qui  les  recouvre,  un  peu  de  calome- 
lasse  trouve  détaché,  peu  ou  pas  de  sucre,  lorsque  ces  pastilles  ont  été  bien 
faites. 

Une  fois  que  le  calomelas  est  isolé,  c'est  alors  que  la  lumière  le  colore, 
après  toutefois  lui  avoir  fait  subir  une  transformation  ou  une  décomposi- 
tion^ il  devient  gris  et  se  change  en  un  mélange  de  mercure  métallique  et 
d'un  peu  de  chlorure. 

Telle  est  l'explication  généralement  admise  de  cette  coloration,  et 
comme  le  mercure  se  volatilise  à  la  température  ordinaire,  on  admettra 
sans  difficulté  que  là,  il  se  volatilise  et  va  secondenser  dans  les  interstices 
qui  se  trouvent  entre  le  verre  et  l'étiquette;*  puis  qu'il  continue  sa  marche 
pour  arroser  de  sa  vapeur  mercurielle  toute  la  surface  de  l'étiquette,  la 
partie  seulement  exposée  à  la  lumière. 

Le  calomelas  placé  au  fond  môme  du  bocal  devrait  colorer  les  deux  sur- 
faces de  l'étiquette  et  de  préférence  celle  qui  est  touchée  par  les  pastilles; 
tandis  que  c'est  tout  le  contraire;  il  faut  donc  admettre  qu'il  se  produit 
une  vapeur  mercurielle  qui  suit  et  adhère  en  partie  sur  le  verre  exposé  à 
la  lumière,  et  qu'une  fois  près  du  papier  de  l'étiquette  elle  se  condense  et 
se  répand  uniformément  par  suite  d'affinité  capillaire. 

Nous  croyons  que  la  distillation  se  fait  ainsi,  parce  que  dans  les  diffé- 
rentes parties  exposées  à  la  lumière,  sur  le  verre  même,  on  voit  quelques 
taches  noires  adhérentes,  véritable  poussière  mercurielle,  de  blanche  qu'elle 
était,  qui  a  mis  quelques  années  à  se  métamorphoser  et  à  colorer  l'étiquette, 
à  l'oxyder  en  un  mot,  toutes  circonstances  favorables  pour  qu'on  arrive  à 
faire  cette  remarque  qui  n'a  pas  encore  été  faite  et  dont  l'explication  nous 
parait  juste. 

COMPENDIUM    DE    PHARMACIE    PRATIQUE,  PAR  M.    DeSCHAMPS  (d'AvALLON).   — 

Nous  donnons  Tint  réduction  que  nous  avons  écrite  pour  être  mise  en  tête 
de  cet  ouvrage  important. 

«Mourir  quand  on  n'a  point  encore  rempli  sa  carrière,  mais  qu'à  force 
de  labeur  on  est  arrivé  à  l'apogée  de  son  talent,  est  sans  doute  une  fin 
profondément  douloureuse  ;  mais  quand  celte  fin  arrive  lorsque  vous  venez 
de  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage  qui  devait  marquer  votre  place 
dans  ce  monde,  sans  qu'il  vous  ail  été  donné  de  recueillir  le  fruit  d'un 
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travail  immense;  c*est  boire  le  calice  jasqo^à  la  lie.  Yoilà  le  sort  qui  était 
réservé  à  Deschamps  (d*Â vallon]  i^\), 

»  Depuis  plusieurs  années,  mettant  en  œuvre  les  matériaux  qu'il  avait 
laborieusement  recueillis  durant  toute  sa  vie,  il  avait  écrit  un  ouvrage  de 
longue  haleine,  où  le  pharmacien  exerçant  devait  trouver  réunis  ces  faits 
scientifiques  et  pratiques  ai  nombreuXi  qui  chaque  jour  lui  sont  indispen- 
sables pour  être  au  niveau  de  sa  profession  ;  c'est  la  Compendiwn  de  phar-^ 
maeie  qui  parait  aujourdhui. 

»  Le  but  que  Tauteur  a  cherché  à  atteindra  est  celui  de  réunir  dans  un 
seul  volume  tout  ce  qui  est  indispensable  au  pharmacien,  pour  lequel  cet 
ouvrage  peut  en  quelque  sorte  tenir  lieu  de  toute  une  bibliothèque  profes- 
sionnelle. 

»  Apprendre  à  bien  connaître  les  médicaments,  à  exécuter  magistrale- 
ment toutes  les  formules,  voilà,  sans  contredit,  le  côlé  principal  du  nouvel 
ouvrage  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  pharmacien  qui  a  quitté  les  bancs 
depuis  de  longues  années  aimera  à  retrouver  dans  le  livre  de  Deschamps 
toutes  les  connaissances  scienliliques  qui  ont  constitué  la  base  de  se^ 
études;  l'élève  qui  veut  se  former  à  une  bonne  école  n'aura  pas  de  meil- 
leur guide,  pour  devenir  un  pharmacien  parfait  dans  toute  Tacception  du 
mot.  En  lisant  cet  ouvrage,  on  reconnaît  l'œuvre  palienle  d'un  homme 
qui  a  passé  sa  vie  dans  son  laboratoire  et  dans  son  ofâcine;  exécutant 
par  lui-môme  toutes  les  opérations  ;  n'empruntant  le  secours  des  autres 
que  pour  ces  produits  chimiques  que  les  arts  nouveaux  ont  rendus  si  par- 
faits et  mis  à  si  bon  marché  ;  et  encore  sachant  reconnaître,  par  des  mé- 
thodes sûres,  toutes  les  fraudes,  toutes  les  erreurs. 

»  Personne  n'était  mieux  préparé  que  Deschamps  pour  faire  un  ouvrage 
embrassant  à  la  fois  tous  les  détails  de  la  pratique  unis  aux  connaissances 
scientifiques  les  plus  élevées.  En  retraçant  les  principaux  traits  do  sa  car- 
rière pharmaceutique,  j'espère  le  démontrer  facilement. 

»  Deschamps  est  né  dans  la  ville  où  j'ai  été  élevé  ;  son  père  était  un 
pharmacien  modèle  ;  il  partageait  avec  l'oncle  dont  je  fus  le  fils  adoptif  la 
clientèle  de  l'arrondissement.  Ayant  eu  la  pharmacie  pour  berceau,  nous 
n'avons  pas  eu  besoin,  ni  l'un  ni  l'autre,  de  faire  d-apprentissage.  Tout 
devait  faire  penser  que  nous  deviendrions  les  maîtres  de  ces  officines 
rivales.  J'avouerai  que  la  crainte  des  froissements  qu'amène  quelquefois 
une  concurrence  si  resserrée  a  pu  contribuer  un  peu  à  faire  changer  mes 


(1)  Mieux  inspiré  que  la  plupart  des  auteurs  qui  impriment  leurs  ouvrages 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  les  composent,  Deschamps  avait  écrit  son  Compendium 
de  pharmacie  en  entier  avant  d'en  commencer  l'impression  ;  elle  était  achevée 
plus  qu'à  moitié  lorsque  la  mort  est  venue  l'interrompre.  Son  fils  unique,  secondé 
par  M.  Thierry,  son  digne  successeur  à  Avallon,  a  revu  les  épreuves  de  la  der-« 
niëre  partie  avec  un  soin  admirable. 
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projets  d'avenir.  Deschatnps  s'établit  seul  à  Avallon;  il  y  fut  on  pharmâûien 
accompli  dans  toute  Tacception  du  mot.  Son  temps,  qu'il  savait  métho- 
diquement diviser  et  merveillensement  employer,  était  partagé  entre 
les  soins  minutieux  de  la  clientèle  et  les  recherches  du  ressort  de  la 
pharmacie. 

»  Avant  de  retourner  à  Avallon,  Deschamps  était  resté  plusieurs  années 
à  Paris.  II  fit  un  long  stage  dans  les  meilleures  pharmacies.  Il  en  est  une, 
celle  de  Béral,  où  il  dut  véritablement  se  perfeôtiontief  ;  car  à  cette  époqoe 
c'était  bien,  sous  tous  les  rapports,  roffioine-modèle.  Le  maître  et  Télève 
se  comprirent  vite  ;  dussi  restèrent^ls  unis  par  la  plus  étroite  communauté 
d'affection  et  d*idées.  C'est  chez  Béral  que  Deschamps  et  M*  Colas  se 
rencontrèrent  comme  élèves  en  pharmacie,  et  c'est  de  là  que  date  cette 
amitié  réciproque  qui  ne  s'est  point  démentie  pendant  cette  longue  suite 
d'années. 

»  Durant  son  séjour  à  Avallon,  Deschamps  exécuta  toutes  les  mina- 
tieuses  expériences  qui  sont  décrites  dans  son  Traité  des  saccharôlés  lipides] 
mais  il  était  douloureusement  détourné  de  ses  chers  travaux  de  laboratoire 
par  les  exigences  de  la  clientèle,  ce  qui  le  décida  èi  quitter  Avallon  et  à 
accepter  les  modestes  fonctions  de  pharmacien  en  chef  de  Ift  maison  im- 
périale  de  Charenton. 

»  Ayant  plus  de  temps  à  consacrer  à  la  science,  c'est  pendant  cette  période 
de  sa  vie  qu'il  composa  les  différents  mémoires  et  les  ouvrages  qui  lui  ont 
valu  une  si  juste  renommée  dans  le  corps  pharmaceutique. 

»  Borné  ici  par  Tespace,  je  ne  puis  que  citer  son  Art  de  formuler  et  son 
grand  Traité  sur  l'analyse  chimique.  Dans  le  premier  on  admire  cet  esprit 
d'exactitude  poussé  aux  dernières  limites  ;  dans  le  second  on  rencontre 
cette  connaissance  parfaite,  cette  appréciation  judicieuse  de  tontes  les 
découvertes,  de  tous  les  procédés  de  la  chimie  moderne,  qui  forment  la 
véritable  base  de  l'éducation  pharmaceutique. 

»  En  considérant  tous  les  travaux  que  Deschamps  a  exécutés,  on  éprouve 
un  profond  sentiment  de  tristesse  en  pensant  qu'un  homme  si  dévoué  à  la 
science,  si  honnête,  d'une  aussi  grande  valeur,  a  été  aussi  peu  récompensé! 
En  déplorant  sa  fin  prématurée,  on  est  amené  à  passer  en  revue  les  pertes 
que,  depuis  quelques  années,  a  faites  la  pharmacie  française.  Citons 
d'abord  Soubeiran,  qui  fut  le  premier  pharmacien  du  siècle;  Guibourt,  qui, 
par  une  étude  de  toute  sa  vie,  arriva  à  une  supériorité  incontestée  dans 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  matières  premières  ;  puis  Deschamps,  qui, 
comme  nos  deux  maîtres  vénérés,  aborda  avec  une  égale  supériorité  toutes 
les  branches  de  la  pharmacie.  Heureusement  que  tous  les  trois  survivront 
dans  leurs  ouvrages  :  Soubeiran  dans  son  Traité  classique  de  pharmacie, 
Goibourt  dans  son  Histoire  des  drogues  simples^  et  Deschamps  dans  son 
Oûmpendium  de  pharmacie  pratique,  » 

Ybnih  db  vipère  ;  béclahation  •— •  à  Monsieur  le  professeur  Bouchârdat, 
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rédacteur  en  chef  du  Répertoire  de  pharmacie.  —  Très-respecté  maître, 
un  de  mes  amis  me  communique  avec  surprise  le  numéro  de  novembre 
4  867  du  Répertoire  de  pharmacie  qui  contient  un  article  :  Venin  des  crar 
pauds  et  de$  serpents t  par  M.  L.  Gage. 

En  le  lisant  j'ai  cru  d'abord  qu'on  me  faisait  l'honneur  d'analyser  un  tra- 
vail sur  le  venin  de  la  ripèr*  que  j'ai  publié  au  mois  d'août  1867,  dans  la 
Gazêtie  des  hôpitaux,  n"*  92  et  93,  d'autant  plus  qu'un  certain  nombre 
de  phrases,  comme  il  sera  facile  de  vous  en  convaincre  par  confrontation, 
sont  presque  textuellement  citées. 

J'ai  cru  et  je  crois  encore  que  c'est  par  simple  oubli  typographique 
que  mon  nom  a  été  oublié  dans  l'article  du  Répertoire  à  l'appui  d'une  partie 
des  faits  avancés. 

Je  serai  donc  heureux  de  voir  M.  L.  Gage  réparer  cet  oubli,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  le  fasse  avec  plaisir. 

En  publiant  mon  travail,  je  savais  fort  bien  que  tout  n'y  était  pas  neuf, 
et  j'ai  dû  puiser  comme  tout  le  monde  au  fonds  commun,  je  veux  dire 
aux  travaux  de  Fontana,  de  MM.  Duméril  et  Bibron,  de  mon  regretté  maître 
Moquin-Tandon,  du  prince  Lucien  Bonaparte,  de  MM.  L.  Soubeiran, 
Guyon,  Rufz,  Rousseau,  etc. 

J'avais  cependant  pour  but  de  prendre  date  comme  vulgarisateur  de 
certains  faits  nouveaux  ou  peu  connus,  les  uns  dus  à  mes  propres  recher- 
ches, les  autres,  plus  nombreux,  dus  à  M.  Weir  Mitchell  (et  non  M.  William 
Mitchell  comme  on  l'écrit  dans  le  Répertoire). 

J'avais  communiqué  dès  le  mois  de  juin  ou  le  mois  de  juillet,  à  M.  CI. 
Bernard,  le  fait  de  l'absence  du  sulfocyanure  de  potassium  dans  le  venin 
de  la  vipère,  en  lui  faisant  connaître  les  réactions  auxquelles  on  arrivait  en 
cherchant  ce  produit  dans  la  liqueur  toxique. 

Pardonnez-moi ,  très-respecté  maître,  longueur  de  ma  lettre  ;  je 
serais  heureux  si  la  rédaction  du  journal  voulait  bien  en  faire  mention 
dans  son  prochain  numéro.  En  exprimant  ce  désir  je  ne  veux  en  rien  bles- 
ser l'honorable  auteur  de  l'article,  mais  seulement  réclamer  contre  un 
oubli  qui  ne  peut  être  qu'involontaire. 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  élève,  Viaud-Grand-Marais. 

Comme  le  pense  notre  très-honoré  confrère,  c'est  par  un  pur  oubli  typo- 
graphique tout  à  fait  involontaire  que  son  nom  n'a  point  été  cité,  et  je  dois 
ajouter  que  M.  L.  Gage  est  complètement  étrangère  cet  oubli.        (B.) 

EnfroiaoHKEHiifT  DÛ  A  Diit  MOTAUt  Dfi  FÈGBE.  -^  Un  cas  d'empolsounement 
a  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  Toulon  ;  trois  eufants  de  quatre  à  cinq  ans 
s'étant  amusés  à  manger  des  amandes  extraites  des  noyaux  de  pèche,  ont 
été  pris  de  convulsions  a  troaes  :  Tun  d'eux  est  mort  en  moins  d'une  heure; 
les  deux  autres,  plus  robustes,  ou  qui  avaient  peut-être  moins  absorbé 
de  celle  substance  vénéneuse,  ont  pu  être  sauvés,  mais  avec  beaucoup  d« 
peine  et  à  l'aide  d'un  traitement  énergique.  (A  Ch.  médic.) 
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Sirop  de  gomiie  clarifié  al'albohimb;  sa  teinte  opaline  (Magnes  Labens). 
-—  L'un  des  avantages  de  la  nouvelle  formule  du  sirop  de  gomme  que  j'ai 
proposée  il  y  a  quelques  mois,  est  de  fournir  un  produit  parfaitement 
transparent  et  exempt  de  la  teinte  opaline  que  présente  le  sirop  de  gomme 
clarifié  h  l'albumine. 

J'avançai  à  cette  époque  que  celte  teinte  opaline  résulte  de  la  forma- 
tion d'une  petite  quantité  d'albuminate  de  chaux,  corps  insoluble  qui,  à 
cause  de  son  extrême  division,  reste  suspendu  dans  le  sirop.  Je  donnai,  à 
l'appui  de  mon  assertion,  des  preuves  dont  je  crus  devoir  abréger  l'exposé 
pour  éviter  d'ôtre  trop  long. 

Le  but  de  la  présente  noie  est  de  compléter  cet  exposé. 
Je  ferai  remarquer,  d'abord,  que  si  Ton  porte  à  une  température  de  55  à 
60  degrés  un  soluté  de  chaux  vive  ou  d'un  sel  de  chaux  soluble  à  acide 
faible,  préalablement  mêlé  avec  un  solulé  albumineux,  il  so  forme  dans 
ce  mélange  un  précipité  insoluble  d'albuminate  de  chaux. 

J'ai  acquis  la  certitude  de  ce  fait  par  de  nombreuses  expériences. 
Or,  celui  qui  prépare  le  sirop  de  gomme  en  faisant  intervenir  l'albumine 
dans  le  cours  de  l'opération,   se  place  dans  des  conditions  très* favorables 
à  la  production  de  Talbuminate  de  chaux. 

En  effet,  la  gomme  «st,  d'après  les  remarquables  travaux  de  M.  Fremy, 
un  gommate  de  chaux  ;  d'autre  part,  le  sirop  simple  clarifié  au  blanc  d'œuf 
qui  sert  de  base  au  sirop  de  gomme,  retient  une  certaine  quantité  d'al- 
bumine (4). 

Donc,  d'après  les  données  qui  précèdent,  il  doit  se  produire,  dans  le 
sirop  de  gomme  obtenu  par  l'ancien  procédé,  de  l'albuminate  de  chaux. 

Je  n'en  suis  pas  resté  là,  et  j'ai  voulu  justifier  la  théorie  par  le  fait.  Â 
ces  fins,  j'ai  cherché  à  isoler  du  sirop  de  gomme,  clarifié  au  moyen  de  l'al- 
bumine, le  corps  insoluble  qui  le  rend  opalin  et  a  constater  sa  nature.  Mais 
le  sirop  de  gomme  est  si  dense  et  si  visqueux,  d'autre  part,  le  corps  in- 
soluble est  si  divisé  et  en  quantité  si  faible,  que  je  n'ai  pas  réussi  à  isoler 
ce  dernier. 

Né  pouvant  attaquer  la  difficulté  de  front,  je  l'ai  tournée  de  mon  mieux. 
J'ai  mêlé  et  j'ai  fait  bouillir  ensemble  tous  les  éléments  portés  dans  l'an- 
cienne formule  du  sirop  de  gomme,  excepté  le  sucre.  J'ai  retranché  ce 
corps  afin  de  diminuer  la  viscosilé  du  liquide.  Mais  tandis  que  le  corps 
insoluble  que  je  voulais  produire  et  séparer  ensuite  se  formait,  une  grande 

(1)  La  présence  de  Talbumine  dans  le  sirop  simple  clarifié  au  blanc  d'œuf  a 
été  signalée  par  plusieurs  chimistes,  notamment  par  M.  DorvauH;  j'ai  voulu 
contrôler  cette  remarque  par  des  eipériences  personnelles  ;  elles  ont  pleinement 
confirmé  le  fait  annoncé.  Afin  que  la  réaction  des  divers  agents  propres  à  déceler 
Talbumine  fût  plus  nette  et  plus  probante,  le  sirop  de  sucre  clarifié  au  blanc 
d*oeuf  que  j'ai  soumis  aux  essais  avait  été  préparé  avec  du  suCre  très-pur  et  de 
t*eao  distillée. 
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qg^otlté  4*9lbumine  libre  se  coagulait  en  même  temps.  Le  liquide  présen- 
tait, d'ailleurs,  une  densité  et  une  viscosité  encore  trop  grandes  pour  que 
je  pqsse  espérer  d'en  séparer  les  corps  insolubles  qui  y  nageaient. 

J'ai  recommencé  Texpérience  en  diminuant  considérablement  la  pro- 
portion de  gomme  et  surtout  celle  de  Talbumine.  Le  mélange  des  deux 
solutés  gommeux  et  albumineux  ayant  été  chauffé  est  devenu  opalin  ;  après 
refroidissement  et  un  long  repos,  un  précipité  blanc  s'en  est  réparé  et  a 
gagné  le  fond  du  vase  étroit  où  je  faisais  mon  expérience.  Ce  précipité 
a  été  lavé  un  très-grand  nombre  de  fois  à  l'eau  distillée,  afin  d'en  séparer 
toute  la  gomme  qui  pouvait  l'imprégner.  Je  Tai  soumis  à  l'analyse,  et  je 
Tai  trouvé  composé  d'albuminate  de  chaux,  mêlé  h  de  l'albumine 
coagulée. 

J'ai  terminé  mes  essais  par  l'expérience  suivante  : 

J'ai  préparé,  avec  du  beau  sucre  pris  du  même  pain,  deux  échantillons 
de  sirop  simple  que  j'ai  clarifiés  l'un  à  l'albumine,  l'autre  par  simple 
filtration  au  papier.  J'ai  ajouté  à  des  quantités  égales  de  chaque  sirop 
d'égales  quantités  de  soluté  gommeux,  et  j'ai  porté  les  deux  mélanges  à 
rébullition  ;  le  premier  a  pris  une  teinte  opaline  et  le  second  est  resté  par- 
faitement transparent.  [Revue  médic  de  Toulouse.) 

Il  me  parait  résulter  clairement,  de  tout  ce  qui  précède,  que  la  teinte 
opaline  du  sirop  d^  gomme  de  l'ancienne  formule  est  due  à  de  Talbumi- 
nate  de  chaux,  et  que  ce  corps  insoluble  procède  de  la  chaux  contei|ue 
naturellemeat  dans  la  gom^ne,  et  de  TalbumiDO  employée  à  la  clarifi- 
cation du  sirop  simple  qui  sert  de  base  au  sirop  de  gomme« 

AcmR  vjRiDiQUB  DU  CAFE  (Cech).  —  Les  graines  de  café  sont  concassées 
grossièrement,  puis  broyées  au  moulin,  et  enfin  traitées  par  de  l'alcool 
éthéré  bouillant,  afin  d'éliminer  la  matière  grasse,  après  quoi  on  filtre  et 
on  étale  le  résidu  à  l'air  en  humectant  de  temps  à  autre.  Au  bout  de 
quelques  jours,  la  matière  se  teint  en  vert,  par  suite  de  la  production 
d'une  certaine  quantité  de  viridate  de  chaux.  Traitant  par  de  l'alcool 
chargé  d'acide  acétique,  on  obtient  une  masse  brune  qui  constitue  l'acide 
viridique. 

Sut    DM    HOTEll    DE    DISTIHGUBE    LB6    ACIDES    TARTaïQOE    BT   CITRIQUE,    PAR 

MM.  Chapman  ET  Smith.  —  Le  permanganate  de  potasse  eft  dissolution 
alcalipe  est  sans  action  sur  l'aeide  citrique  même  k  TébullitioB  ;  le  liquide 
devient  veri  et  conserve  jusqu'à  la  fin  cette  couleur  qui  est  celle  des  man- 
ganates.  Au  contraire,  les  tartrates  se  détruisent  avec  dépôt  de  peroxyde 
de  manganèse.  L'acide  citrique  est  doac  sans  action  sur  les  manganates, 
tandis  que  l'acide  tartrique  les  détruit.  (Journal  pharm,  chim,) 

Bière;  falsification  par  la  coque  du  Levant  (Van  Pblt},  — Le  journal 
the  Lançet  renferme  un  article  sur  l'emploi  du  Coccului  indicus  dans  les 
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brasseries.  L'Angleterre,  dit-il,  consomme  annuellement  408  6Ô0  000  OÔO 

litres  de  bière. 

On  a  souvent  prétendu  que  la  coque  du  Levant  était  employée  dans  les 
brasseries  anglaises  pour  remplacer  partiellement  les  fleurs  de  houblon, 
mais  jusqu'ici  il  n'existe  encore  aucune  preuve  positive  de  l'emploi  qu'on 
fait  de  cette  substance  toxique.  Tout  ce  qu  on  sait,  c'est  que  de  grandes 
quantités  de  ce  fruit  sont  importées  en  Angleterre,  où  pendant  le  courant 
de  1866,  on  en  a  reçu  20  000  kilogrammes,  quantité  suffisante  pour 
120  000  tonneaux  de  bière.  Maintenant  voici  la  question  que  pose  le  the 
Lancet  :  Si  cette  quantité  n'est  pas  destinée  aux  brasseries,  à  quel  autre 
usage  pourrait-elle  servir? 

Le  fruit  du  Cocculus  suberosua  n'est  employé  ni  en  médecine,  ni  dans 
Tindustrie.  On  doit  donc  en  conclure  que  les  brasseurs  l'emploient  clan- 
destinement, et  alors  s'expliquent  les  maux  de  lôte  et  l'agitation  que 
provoquent  souvent  les  bières  amènes.  Dès  lors,  il  paraît  étonnant  que  le 
gouvernement  ne  soumette  pas  à  des  droits  d'entrée  plus  élevés  cette 
plante  toxique  dont  l'usage  est  si  dangereux. 

Il  y  a  à  peine  quelques  années  que  l'importation  d'une  grande  quantité 
de  coque  du  Levant  attira  l'attention  de  la  police  à  Saint-Pétersbourg,  qui 
apprit  bientôt  que  cette  matière  était  employée  à  adultérer  la  bière. 
^  En  présence  de  ces  faits,  je  me  suis  avisé  de  faire  quelques  recherches 

I  sur  la  bière  adultérée  avec  la  coque  du  Levant. 

Voici  le  procédé,  dû  à  M.  Schmidt,  qui  m'a  parfaitement  réussi,  et  par 
lequel  je  suis  parvenu  à  isoler  la  plus  grande  proportion  de  picrotoxine. 

4*  On  fait  évaporer  la  bière  suspecte  jusqu'au  tiers  de  son  volume,  on 
décolore  la  liqueur  au  moyen  du  charbon  animal;  on  précipite  par  de 
l'acétate  basique  de  plomb;  le  liquide  filtré  ne  peut  avoir  qu'une  légère 
teinte  jaunâtre,  sinon  il  doit  de  nouveau  être  traité  par  le  charbon  animal. 
On  ajoute  10  ce.  d'alcool  amylique  au  liquide,  on  l'agite  à  plusieurs  re- 
prises ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  l'alcool  s'est  rassemblé  à  la  sur- 
face, et  contient  la  majeure  partie  de  la  picrotoxine.  on  achève  d'enlever 
celle-ci  par  de  nouveaux  traitements  amyliques.  On  réunit  les  couches 
bien  limpides  de  cet  alcool,  on  les  soumet  à  une  évaporation  spontanée. 
La  paroi  de  la  capsule  se  garnit  alors  d'an  anneau  jaunâtre  contenant  de 
la  picrotoxiflis  mêlée  à  des  substances  résineuses. 

2°  On  dissout  le  produit  résineux  dans  l'alcool  faible,  on  évapore  à 
siccité,  on  reprend  par  l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  sulforique,  et  on 
le  fait  bouillir  pendant  une  bonne  heure  ;  puis  on  ajoute  du  noir  animal, 
et  l'on  filtre.  Le  liquide  inodore  est  soumis  à  l'évaporation.  Quand  il  a 
acquis  une  saveur  franchement  amère,  on  l'agite  avec  de  Téiber  qui  dis- 
soudra la  picrotoxine  et  se  rendra  à  la  surface  du  liquide  ;  nn  nouveau 
traitement  par  i'éther  achèvera  d'enlever  la  picrotoxine.  On  réunit  les 
liqueurs  élhérées,  on  ajoute  de  l'alcool  et  l'on  évapore*  On  n'a  plus  qu'à 
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faire  dissoudre  te  résidu  dans  Talcool  bouillant  pour  obtenir  le  principe 
immédiat  à  Tétat  de  cristaux  bien  définis. 

Nous  avons,  par  ce  procédé,  retiré  4  2  grammes  de  picrotoxine  de  deux 
litres  de  bière  renfermant  l'extrait  donné  par  %  grammes  de  coque  du 
Levant. 

La  picrotoxine,  isolée  en  4  842  par  MM.  Pelletier  et  Bouley,  est  consi- 
dérée par  quelques  chimistes  comme  un  véritable  alcaloïde,  et  par  d'autres 
comme  un  corps  neutre. 

Les  analyses  que  Pelletier  et  Cooerbe,  Opperman,  et  en  dernier  lieu 
Regnault,  en  ont  faites,  diffèrent  un  peu  entre  elles,  de  sorte  que  la  com- 
position de  la  picrotoxine  n'est  pas  encore  bien  établie. 

Opperman  établit  la  formule  G^^H^O^ 

Elle  cristalise  en  aiguilles  fines  groupées  en  étoiles.  BlauchOt  inodore, 
excessivement  amère,  inaltérable  à  l'air,  elle  est  très-soluble  dans  l'éther  et 
les  acides  faibles,  peu  dans  l'alcool  froid,  et  presque  insoluble  dans  l'eau. 
Elle  n'est  pas  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb,  se  combine  avec  la 
baryte  et  la  chaux,  et  réduit  les  solutions  cupro-alcalines.  L'acide  azoti- 
que la  convertit  en  acide  oxalique.  Chauffée,  la  picrotoxine  commence  par 
fondre  et  se  sublime  à  une  température  plus  élevée.  La  picrotoxine  est  un 
poison  très-aclif.  Elle  appartient  à  la  classe  des  poisons  tétaniques,  et  son 
action  se  rapproche  de  celle  de  la  strychnine.         (Journal  ph*  d'Anvers,) 

Vin  de  Porto  (L.  Soubeiran  et  â  Delomdre).  —  De  tous  les  vins  de  Portu- 
gal, le  vin  du  Douro»  dit  de  Porto,  est  le  plus  renommé.  Tous  les  coteaux 
qui  perdent  le  fleuve  de  ce  nom  sont  de  constitution  diluvienne,  inter- 
rompue par  des  bancs  de  granité  entre  le  Ttm  et  le  Sahor,  sur  un  parcours 
de  30  kilomètres.  Une  grande  partie  des  pentes  sont  incultes,  et  l'olivier 
y  est  toujours  enlacé  par  la  vigne. . 

En  4  678,  quatre  cent  huit  pipes  (47i5  hectolitres)  ont  été  exportées 
par  la  barre  de  Porto  ;  en  4756,  Texportation  s'est  élevée  à  vingt-deux 
mille  sept  cent  vingt-huit  pipes  (96  4  81  hectolitres}. 

La  production  a,  du  reste,  fort  diminué  depuis  l'invasion  de  VOïdium 
Tuckeri,  Ayant  été  évaluée  jusqu'à  4854  de  2  000  000  à  3  000  000  hecto- 
litres, elle  a  été  réduite,  en  4  855,  à  4  745  000  hectolitres,  et,  en  4  856, 
à  671  529  hectolitres.  En  4  858,  il  y  avait  environ  4600  hetstares  plan- 
tés en  vignes  et  la  moyenne  de  la  production  était  de  4  800  000  hectolitres. 

Vente  de  là  bibliothèque  de  M.  Guibourt.  —  Nous  avons  reçu  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  Guibourt,  professeur  de  l'École  de  pharmacie, 
dont  la  vente  aura  lieu  le  9  et  4  0  janvier  prochain,  par  les  soins  de 
MM.  J.  B.  Baiilière  et  fils.  Nous  avons  remarqué  dans  cette  collection  un 
choix  important  d'ouvrages  sur  la  pharmacie  et  la  matière  médicale  fran- 
çaise et  étrangère. 
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Rentrée  de  l'Ëgolb  de  PHAskACiE.  <—  L'École  supérieare  de  pharmacie 
de  Parts  a  fait  sa  rentrée  en  séance  solennelle,  le  mercredi  4  3  no¥embre, 
sous  la  présidence  de  M.  Bassy,  directeur  de  cette  école,  et  en  présence  de 
M.  Schmit,  inspecteur  d'Académie. 

Li|  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  Bussy,  président  de  l'as- 
semblée. 

M.  Boigaet,  professeur  de  physique  et  secrétaire  générai  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris,  a  reodo  compte  des  travaux  de  cette  Société  pen- 
dant l'année  4867. 

M.  Lefort  a  fait  une  lecture  sur  les  propriétés  et  la  préparation  de  la 
digitaline. 

M.  Goulier  a  lu  un  rapport  sur  le  prix  des  thèses,  qui  a  été  décerné  à 
M.  Guichard,  de  Pont-de-Vaux  (Ain). 

If.  Adrian  a  lu  un  rapport  sur  le  prix  proposé  pour  l'analyse  du 
garou.  La  Société,  désirant  vérifier  par  expérience  les  résultats  annoncés 
dans  les  mémoires,  a  remis  à  l'année  prochaine  pour  prononcer  son 
Jugement. 

M.  Planchon,  professeur  de  matière  médicale,  a  terminé  la  séance  par 
la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  l'école  et  sur  le  prix  Ménier. 

Première  année.  Premier  prix  :  Patrouiilard  ;  mentions ^  Delarue  et 
Masson. 

Deuocième  année ,  prix:  M.  Dépasse. 

Troisième  année,  prix:  Caries  ;  mention  honorable  :   Prunier. 

Pria?  Ménier^  prix  :  Charbonnier  ;  mentions  :  Àndrieu  et  Nedelée. 
Question  proposée  pour  le  prix  Ménier  :  Des  produits  fournis  à  la  matière 
médicale  par  les  Mammifères. 

Prix  des  thèses  :  M.  Guichard. 

—  Par  arrêté  ministériel  inséré  au  Bulletin  administratif  de  l'instruction 
publique^  l'article  3  du  règlement  du  ^3  décembre  4  856,  portant  qu'aucun 
pharmacien  de  2*^  classe  ne  pourra  être  reçu  pour  les  départements  de  la 
Seine,  de  l'Hérault  et  du  Bas-Rhin,  est  abrogé. 

(MercrQ4i  4  8  septembre  4  857,  Avenir  national) 

—  Nous  avons  appris  que  les  Sociétés  de  pharrcacie  et  de  prévoyance 
s*étaient  réunies  pour  s'entretenir  de  cet  arrêt. 

'-TT  M.  Willm,  docteur  es  sciences,  a  été  nommé  chef  des  travaux  ebi- 
miques  à  la  Faculté  de  médecine;  M.  Salet,  licencié  es  sciences,  premier 
préparateur  de  chimie,  et  M.  G.  Bouchardat,  licencié  es  sciences,  deuxième 
préparateur  de  chimie. 


^M 


» 


■•■*■•*. 


REPERTOIRE 

DE  PHARMACIE 


JANVIER  ié«6. 


CHmiE.  —  PBARMAtaE. 


MÉTHODE  POUR  DOSék  Et  hÉfcrffeftCHÊtt  bE  PETITES  ÛtJANTltfeS  to^Ê4ÎI 

Oi&TGÈNÉÉ  ;   NÔtfi  DE  M.  AUG.  HOÛZEillJ. 

«  La  difficulté  de  trouver  un  réactif  absolument  caractéris- 
tique de  Tozone,  comme  rçsi,  par  exéniple,  le  fer  pour  le 
cuîVré  et  ce  dernier  métal  pour  lé  itiercure,  et  posSédAnfc  de 
plus  la  (}tlllHié  indispensable  d'une  exèesèiVë  sensibilité;  tti'a 
fait  renorttiel'  ft  la  voie  suivie  jusqu'à  présent,  et  dans  laquelle 
pêt*^tère  lôtijoUr^  dé|iuis  vihgt  Arts  M.  Schoéribeirt,  pmt  don- 
ner une  solution  au  problème  tant  tontttivérsé  de  f%ÈBne  atlfidi- 

sphérique Confiant  plus  que  jamais  dans  la  sûreté,  limitée  il 

est  vrai,  des  indications  de  mon  papier  de  tournesol  vineux 
mWodure,  j'ai  pensé  pouvoir  résoudre  la  question  litigieuse,  ëh 
complétant  les  indications  de  mon  réactif,  par  une  sérieuse 
critique  fondée  sur  l'emploi  d'une  méthode  rigoureuse  d*àjJ- 
préciation  quantitative. 

>  On  sait  comment,  dans  un  mémoire  spécial,  j'ai  pii,  il  y  à 
deux  ans,  éliminer  définitivement  du  débat  météorologique  l'ob- 
jection des  composés  nitreux  (1).  Cependant,  il  restait  encore 

(4)  Cette  objection  vient  encore  d'être  combattue  récemment  avec  suc- 
ées, à  Và\àé  dé  nouveaux  àrgûâhffelâ,  {ftC  ttsJ.  ^cltdètîtiëifi  et  Andr^l. 
Le  prétfiîer  iTait  usage  de  proîoiydé  de  tfealitiïii,  ëHas  àtetîoti  vîsîble  iStir 
raèîde  àffotélix,  alôré  qu'il  âfesorbe  Fôiéhe  M  ptsèM  à  an  état  stfpérMiir 
droiydâfion,  et  lé  second  calcine  l'air,  dortt  leS  propriétés  actives  flé?!fWI- 
XXIV.  7 


242  RÉPERTOIKE  DE  PHARMACIE. 

celle  de  Tinfluence  possible,  sur  les  papiers  réactifs,  de  la  va- 
peur d'eau  oxygénée,  à  laquelle  d'ailleurs  M.  Premy  lui-même 
accorde  une  grande  importance...»  C'est  précisément  pour  exa- 
miner à  son  tour  la  valeur  de  cette  objection  qu'il  m'a  fallu 
m'occuper  tout  d'abord  de  trouver  des  moyens  faciles  et  précis 
de  dosage  de  l'eau  oxygénée  et  une  niéthode  très-sensible  pour 
en  constater  la  présence....  C'est  donc  le  résultat  de  mes  recher- 
ches entreprises  sur  ce  nouveau  sujet,  dans  le  laboratoire  de 
l'École  des  sciences  de  Rouen,  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
aujourd'hui  au  jugement  de  l'Académie.  Voici  les  faits  princi- 
paux :  ' 

»  I.  Méthode  quantitative.  —  Dosage  de  r eau  oxygénée. — 
En  présence  d'un  acide,  l'eau  oxygénée  décompose,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud,  l'iodure  de  potassium  neutre.  Il  se  forme  de  Tiodo, 
qui  est  mis  en  liberté,  et  de  la  potasse  qui  s'unit  à  l'acide 
d'après  cette  équivalence  : 

HO^  +  IK  +  Ac  =  HO-f  KO.Ac-l-I. 

»  IL  II  suit  de  là  qu'on  peut  apprécier,  par  un  simple  essai 
alcalimétrique,  la  quantité  d'eau  oxygénée,  d'après  la  pro- 
portion de  la  potasse  formée.  La  solution  d'iodure  usitée  pour 
ce  dosage  se  prépare  avec  3  grammes  de  sel  et  100  grammes 
d'eau.  L'acide  titré  a  pour  composition 

5CC— gmg  ^25so8HO  =  2"»,4  25H02. 

La  liqueur  alcaline  titrée  s'obtient  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse  ou  de  soude,  étendue  d'une  quantité  suffisante  d'eau 
bouillie. 

»  Mode  opératoire.  —  Le  dosage  du  peroxyde  d'hydrogène 
s'effectue  en  versant  d'abord  l'acide  titré  dans  la  solution  oxy- 
génée neutre  et  en  y  ajoutant  ensuite  un  léger  excès  d'iodure 
de  potassium  neutre  (ordinairement  quelques  gouttes).  On 
chauffe  le  mélange  dans  une  petite  fiole  à  fond  plat,  pour  aider 

vent  anéanties  quand  il  les  doit  à  l'oxygène  odorant,  tandis  qu'il  les  con- 
serve lorsqu'il  les  emprunte,  soit  au  chlore,  soit  à  l*acide  nitreux.  On  le 
voit,  ces  dernières  expériences,  tout  en  confirmant  mes  conclusions  anté* 
rieures,  laissent  encore  parfaitement  intacte  Tobjeclion  relative  à  l'eau 
oxygénée. 
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la  réaction,  et  on  porte  à  l'ébullition  pour  expulser  entièrement 
Fiode.  On  opère  ensuite  le  titrage  avec  la  liqueur  alcaline,  en 
se  conformant  aux  précautions  signalées  par  M.  Boussingault 
dans  son  important  travail  sur  l'ammoniaque  des  eaux. 

»  ni.  Lorsque  l'acide  sulfurique  et  l'iodure  neutre  sont  suf- 
fisamment étendus  d'eau,  ils  ne  réagissent  pas  Fun  sur  l'autre, 
soit  à  froid,  soit  à  chaud. 

»  IV.  Contrairement  à  ce  que  l'on  observe  pour  l'ozone, 
l'eau  oxygénée  faible  semble  ne  pas  réagir  sur  l'iodure  de  potas- 
sium, quand  les  solutions  sont  neutres. 

»  V.  Mais  la  vapeur  de  peroxyde  d'hydrogène  bleuit  néan- 
moins, à  l'instar  de  l'ozone,  le  papier  ioduro-amidonné  et  le 
papier  de  tournesol  vineux  mi-oduré. 

»  VI.  L'iodure  de  potassium  neutre  peut  également  servir  à 
la  recherche  qualitative  de  Teau  oxygénée,  quand  celle-ci  a  été 
préalablement  acidulée  ;  la  coloration  jaune  ou  rougeâlre  qu'il 
communique  à  la  solution  oxygénée  suffit,  dans  la  plupart  des 
cas,  pour  caractériser  le  peroxyde  d'hydrogène.  Mais  sa  sensi- 
bilité est  encore  considérablement  augmentée  par  l'emploi  du 
chloroforme,  que  les  plus  petites  traces  d'iode  libre,  invisibles 
dans  l'eau,  colorent  en  violet  ou  en  rose. 

)  VIL  Toutefois,  les  nitrites,  les  hypochlorites  et  autres 
sels  analogues  réagissant  sur  l'iodure  de  potassium  de  la  même 
manière  que  l'eau  oxygénée,  il  est  utile  de  se  prémunir  contre 
cette  cause  d'erreur,  de  la  manière  suivante  : 

»  Marche  à  suivre  pour  rechercher  F  eau  oxygénée.  —  Opé- 
rer sur  1,2,  8  ou  h  centimètres  cubes  de  liqueur,  qu'on  aci- 
dulé au  moment  de  l'essai  (dans  le  cas  où  elle  serait  neutre  ou 
alcaline)  par  une  quantité  suffisante  d'acide  sulfurique  très-di- 
lué  (5"  —  acide  =  6™Sl25S0*H0),  afin  que  la  liqueur  ait  une 
réaction  acide. 

>  L'addition  de  quelques  gouttes  d'iodure  de  potassium  doit 
toujours  suivre  celle  de  l'acide  et  jamais  la  précéder. 

»  1"  Essai.  —  Il  y  a  coloration  jaune  ou  rouge  à  froid, 
d'où  possibilité  de  la  présence  de  l'eau  oxygénée  ou  de  nitrites 
et  autres  sels  analogues. 

>  2®  Essai.  —  Recommencer  alors  l'opération  ci-dessus,  après 
avoir  fait  bouillir  préalablement  la  liqueur  acidulée  pendant 
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deux  ou  trois  minutes  pour  expulser  les  acides  nitreux,  chlo- 
rés, etc.,  ajouter  ensuite  l'iodure;  s'il  y  a  encore  colorâtîôiï: 
indice  de  la  présence  du  peroxyde  d'hydrogène. 

»  3"  Essai.  -—  Il  n'y  pas  de  coloration  à  froid,  mais  il  y  ëH 
a  une  a  chaiiu  :  indice  de  Texislence  de  1  eau  oiygértée. 

»  A*  Essai.  —  Il  n*y  a  fias  de  cotorafîori,  ni  k  frôld,  tii  â 
chaud.  Ajouter  alors  au  mélange  dé  là  liqueur  d'essai  avec 
Tacide  et  liodure  une  grosse  goutte  de  chloroforme,  et  agiter 
le  tout  pendant  cinq  ou  six  minulés  a  là  tempéi'atuH  e  d'ënvifon 
40  degrés. 

»  S'il  y  a  coloration  rose  du  chloroforme  ;  Indice  endore  du 
peroxyde  d'oxygène.  S'il  n  y  d  pa4  coloration  du  chiof'oforhie, 
il  faut  en  conclure,  ou  que  la  liqueur  ne  renferme  pas  d'eau 
oxygénce,  ou  qu'elle  n'en  contient  qu'uhe  quantité  inférieure 
a  la  limite  de  sensibilité  du  réactif. 

»  Mais  ia  délicatesse  môme  du  problème  météorologique  à 
résoudre,  et  en  vue  duquel  ce  travail  préliminaire  a  élê  entre- 
pris, exigeait  encore  une  bien  plus  grande  sensibilité.  De  là  la 
nécessité  de  trouver  un  moyen  elïicace  de  concentration  des 
dissolutions  oxygénées. 

»  VIII.  Concentration  de  liqueurs  oxygénées.  —  tlne  solu- 
tion très-faible  d'eau  oxygénée  (âO^^  =  Ô^SâSttO')  peut  se 
concentrer  dans  le  vide  sec  (confirmation  d'une  ancienne  obser- 
vation de  Thenard). 

»  IX.  Elle  se  concentre  aussi  dans  l'air  confiné  desséché  par 
la  chaux  vive. 

»  X.  La  chaleur  peut  également  concentrer,  à  l'air  libre, 
les  solutions  faibles  d'eau  oxygénée,  quand  elle  s'exerce  sur 
des  quantités  restreintes  de  liquide  (30  à  50  centimètres  cubes). 
Mais,  au-delà  de  ce  volume,  tout  le  peroxyde  d'hydrogène  peut 
disparaître  s'il  est  en  faible  proportion  (1) . 

»    XI.  On  concentre  aussi  l'eau  oxygénée  par  distillation  à 

[k)  Pendâtlt  qae  je  m'occupais  de  ce  tta^âii,  M.  âcbœiibein  pabliait 
quelques  résultats  relatifs  à  Faction  de  la  cbàlear  sur  l'eau  oxygénée  qui 
concordent  parfois  av6c  les  miens.  Mais  on  verra  qué^  par  le  but  b  atteindre     j 
autant  que  par  la  méthode  suivie,  mes  recherches  actuelles  diffèrent  essen- 
tiellement de  celles  du  savant  chimiste  de  Bàle. 
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basse  température.  Dans  ce  cas,  c'est  l'eau  pure  qui  distille  la 
première. 

»  XII.  Il  est  possible,  par  la  distillation  à  basse  tempéra- 
ture, de  séparer  tout  à  la  fois  Peau  oxygénée  des  matières 
fixes  qu'elle  contient  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'eau  dans 
laquelle  elle  est  dissoute. 

»  XIII.  Une  solution  très-étendue  d*eau  oxygénée  peut  être 
mise  à  bouillir  en  présence  de  Tacide  sulfurique  pendant  quel- 
ques minutes  sans  éprouver  de  décomposition  sensible. 
Exemple  : 

Durée  de  re'bullition. 

Deux  Cinq  Quinze 

minutes.        minâtes.       minutes. 

mg  mg  mg 

n^Cmis 0,26         0,26         0,30 

^(trouvé 0,26         0,30         0,28 

»  XIV.  Mais  le  moyen  le  plus  pratique  et. le  plus  efficace, 
pour  concentrer  de  grandes  quantités  d'une  solution  très-éten- 
due de  peroxyde  d'oxygène,  consiste  à  les  soumettre  à  la  con- 
gélation partielle  dans  un  appareil  Carré.  Exemple  : 

Îmis  dans  500<=«^  d'eau  pure  =  0"K,34  (non  constalable  par  le  chlo- 
roforme ioduré),  retrouvé  après  réduction  du  liquide  à  ^0", 
0'"«,24  (constatable  par  le  chloroforme  ioduré). 

»  XV.  Jamaîsj  pendant  la  congélation  partielle  de  la  même 
masse  d'eau  pure,  il  ne  se  forme  la  plus  petite  trace  d'eau 
oxygénée. 

»  Par  ma  méthode  qualitative  (emploi  simultané  de  la  con- 
gélation partielle  et  du  chloroforme  ioduré),  on  peut  recon- 
naître aisément  l'eau  oxygénée  dans  une  solution  qui  en  ren- 
ferme ggoo^oda  de  son  poids. 

»  En  résumé,  ces  recherches  établissent  qu'il  est  non-seule- 
ment possible,  mais  très-aisé,  par  ma  méthode,  de  doser  direc- 
tement l'eau  oxygénée  à  A  millièmes  de  milligramme  près,  et 
qu'on  peut  en  constater  la  présence  dans  une  solution  qui  n'en 
renferme  que  un  vingt-cinq-millionième  de  son  poids. 


XXIV. 


^k6  RËPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

SUR  l'acide  mélilotique  et  sur  sa  production  artificielle  a 

l'aide  PB  LA  qOUMAR}{9E  ;  PiR  M.  CONSTANTIN  ZWpNQE^. 

L*acidç  iqélilotîque  a  été  découvert,  en  1865,  par  MH.  Zwen- 
ger  et  Bodenbender  dans  le  mélilot  où  il  existe,  en  partie  à 
rétat  de  liberté,  en  partie  combiné  ^  la  coumarine,  D'après  sa 
composition  G"H**0',  il  est  b^ipologue  avec  l'acide   sallcy- 
Tîaue;  il  renferme  H*  de  plus  queTacide  coumarique.  Pour 
"extraire  Tacide  mélilotique,  on  précipite  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  dont  on  évite  d'employer  un  excès,  la  solution  aqueuse 
claire  de  l'extrait  étbére  du  mélilot  ;  on  épuise  ce  précipité  par 
l'eau  bouillante,  jusqu'à  C6  que  celle-ci  ne  laisse  plus  déposer 
par  le  refrpidissenient  des  cristaux  de  mélilotate  de  plomb.  On 
décompose  ^nsuit^  1^  sel  ^jn^i  purifié  par  l'byclrpg^ne  sulfuré , 
et  Ton  évapore  au  bain-marie  la  liqueur  filtrée.  Pour  purifier 
Tacide  mélilotique,  on  y  ajoute  de  l'acétate  neutre  de  plomb, 
qui  y  produit  un  précipité  cristallin,  dense  et  blanc,  de  mélilo^ 
tato  de  plomb  pur.  Si  ce  sel  retenait  encore  de  la  ooumarine, 
ce  qui  se  reconnaît  facilement  à  Todour,  on  renlàveratt  facfle- 
rnont  pw  rétber,  Knfin,  an  décoiRppgçj  1^  méUJptate  de  plomb 
pup  p^r  l'hydrogène  sulfuré,  et  l'on  ffiit  çristfilliser  la  solution 
aqueuse.  100  livres  de  plantes  sèeh^s  donnent  1 1/2  à  2  onces 
(1  à  1,25  pour  1000)  d'acide  mélilotique. 

A  18  degrés,  l'acide  mélilotique  se  dissout  dans  20  parties 
d'eau,  et  dans  0^,918  seulement  à  40  degrés.  Il  est  encore  plus 
soluble  daps  l'alcool  et  dans  Téther.  Sa  solution  aqueuse  satu- 
rée l'abandonne  lentement  en  prismes  volumineux  qui  ressem- 
blent à  Tarragoni  te.  Il  fond  à  82  degrés.  Ses  solutions  sont  très- 
acides  ;  elles  offrent  un  saveur  amère  et  une  odeur  de  miel. 
L'acide  mélilotique  décompose  les  carbonates  et  dissout  le  fer  et 
le  zinc  ayec  dégagement  d'hydrogène.  Les  alcalis  en  excès 
communiquent  à  sa  solution  une  teinte  verdâtre  d'autant  plus 
faible  que  Tacide  est  plus  pur.  En  contact  avec  Tammoniaque 
en  excès,  môme  à  l'abri  de  Fair,  elle  se  colore  en  indigo  et 
finalement  prend  une  teinte  rougeàtre  ;  cette  dernière  apparaît 
immédiateinent  si  l'on  chauffe.  L'acide  mélilotique  colore  le 
chlorure  ferrique  en  bleu,  mais  cette  coloration  fait  bientôt 
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place  à  un  précipité  brunâtre.  Le  chlorure  de  chaux  colore  sa 
solution  en  jaune  à  froid,  en  rouge  à  chaud.  Traité  parla 
potasse  en  fusion,  l'acide  mélilotique  se  transforme  en  acide 
salicylique  et  en  acide  acétique  : 

C*«H*008  +  4H0==C"H«06+C*HW+  4H  (1). 

Anhydride  mélilotique.  —  L'acide  mélilotique  donne  par 
la  distillation  un  produit  huileux  et  de  Teau  ^  il  ne  reste  que 
peu  de  charbon.  Les  premières  portions  sont  troublées  par  de 
Teau  ;  les  suivantes  sont  claires  et  incolores;  les  dernières  sont 
rougeâtres  ou  violettes,  l,e  produit  rectifié  est  incolore  et  in-^ 
cristalliaable  ;  il  se  dissout  lentement  dans  l'eau  chaude  qui, 
par  l'évaporation,  fournitdes  cristaux  d'acide  mélilotique.  Le  pro- 
duit distillé  doit  doncêtreson  anhydride,  et  l'analyse  a  confirmé 
cette  supposition,  car  il  renferme  C^^H^'^O'  —  2H0  =;  C»»fl'0\ 
Pour  Tobtenir  en  cet  état,  il  convient  de  le  dessécher  sur  du 
chlorure  de  calcium  et  de  le  redistiller  ;  il  se  prend  ^lors  en 
masse  lorsqu'on  l'abandonne  dans  le  vide. 

L'anhydride  mélilotique  cristallise  en  tables  rhopriboïdales 
dures  et  brillmites,  fusibles  à  25  degrés  en  un  liquide  très- 
réfringent  \  il  bout  à  272  degrés.  Son  odeur  rappelle  celle  de 
la  coumarjne,  dont  il  ne  diffère  que  par  H^  en  plus.  Chauffé,  il 
répand  une  odeur  d'essence  de  canelle.  Il  donne  avec  l'alcool 
et  réther  des  solutions  parfaitement  neutres  ;  il  est  insoluble 
daps  ^ea^  froide  ;  l'eau  bouillante  en  dissout  une  petite  quan- 
tité, qui  se  sépare  par  le  refroidissement.  L'action  prolongée  de 
l'eau  le  transfojrme  ep  acide  mélilotique. 

L'anhydride  mélilotique  se  forme  en  petite  quantité  lorsqu'on 
inaintient  pendant  quelque  temps  de  l'acide  mélilotique  fondu 
à  la  température  du  bain-marie. 

Formation  artificielle  de  F  acide  mélilotique  avec  la  couma- 
rine.  —  La  composition  de  l'acide  mélilotique  pourrait  faire 
supposer  qu'il  dérive  de  la  coumarine  par  fixation  de  2  équiva- 
lents d'eau,  puis  de  2  équivalents  d'hydrogène  : 

C^«BfiO*  +  2aO  +  2H  =t  C»8fl  «  W. 
C'est  en  partant  de  cette  idée  que  rauteur  a  fait  agir  l'hy- 


(4)  C=«6}  ft=«l;0=t=g. 
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drogène  naissant  sur  la  coumarine.  Celle-ci  n'est  pas  modifiée 
par  inaction  de  Tamaigame  de  sodium  sur  sa  dissolution  dans 
la  potasse;  mais  en  opérant  à  &0-60  degrés  sur  de  la  couma- 
rine, en  présence  de  beaucoup  d*eau  additionnée  d'un  peu  d'al- 
cool pour  faciliter  sa  dissolution,  la  transformation  de  la  cou- 
marine  en  acide  mélilotique  se  fait  peu  à  peu  •,  il  ne  faut  ajou- 
ter l'amalgame  que  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  réaction  alcaline, 
qui  s'établit  d'abord,  disparaît.  Lorsque  toute  la  coumarine  a 
disparu,  on  acidulé  la  liqueur  d'acide  acétique  et  l'on  concentre 
au  bain-marie  ;  il  se  sépare  d'abord  un  peu  de  coumarine  non 
modifiée,  et  la  solution  étant  additionnée  d'acétate  de  plomb 
donne  un  précipité  cristallin  de  mélilotate  de  plomb.  L'auteur 
admet  donc  que  dans  la  plante  la  coumarine  se  transforme 
d'abord  en  acide  coumarique,  puis  celui-ci  en  acide  hydro-cou  - 
marîque  ou  acide  mélilotique.  De  fait,  l'auteur  a  constaté  qu'il 
se  forme  de  l'acide  coumarique  pendant  l'action  de  l'amalgame 
de  sodium  sur  la  coumarine. 

son   LA   FERMENTATION   GALLIQUE  ;    PAU   M.    PH.    VAN   TIEGHEM. 

«  Depuis  que  M.  Pelouze  a  montré  que  Tacîde  gallîque  ré- 
sulte de  la  transformation  lente  du  tannin  au  contact  de  Tair, 
les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises  tant  sur  la  cause 
prochaine  de  cette  métamorphose,  que  Ton  a  tour  à  tour  attrî- 
huée  à  une  oxydation  lente  et  à  l'action  d'un  ferment  soluble 
préexistant,  que  sur  les  produits  qui  en  résultent,  et  où  les  uns 
ont  admis  et  les  autres  nié  la  formation  du  sucre. 

»  J'ai  pensé  qu'en  présence  d'opinions  aussi  divergentes,  il  y 
avait  lieu  d'entreprendre  un  examen  approfondi  de  ce  phéno- 
mène, et  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  en  pré- 
senter les  principaux  résultats. 

>  1.  Le  tannin  ne  se  transforme  pas  à  Tabri  de  l'air. 

»  Introduisons,  en  efiPet,  une  dissolution  aqueuse  de  tannin 
ou  une  infusion  filtrée  de  noix  de  galle  dans  une  série  de  flacons 
que  le  liquide  remplit  entièrement;  soumettons  ces  flacons  au 
vide  pendant  vingt-quatre  heures  pour  éliminer  l'air  dissous; 
faisons-y  entrer  de  l'acide  carbonique  qui  sature  les  liqueurs, 
et,  après  les  avoir  soigneusement  bouchés,  plaçons-les  à  Té- 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  249 

tuva,  en  ayant  soin,  quand  ils  en  auront  pris  la  température, 
de  luter  les  bouchons  à  la  cire.  Ainsi  préparés,  ces  liquides  se 
conserveront  indéfiniment  ;  j'en  possède  où  le  tannin  n'a  subi , 
depuis  plus  de  quatre  mois,  aucune  altération.  La  conversion 
de  ce  corps,  quand  elle  s'opère,  n'est  donc  pas  due  à  Faction 
d'un  ferment  soluble  qui  préexisterait  dans  la  noix  de  galle,  et 
nous  pouvons  désormais,  en  toute  sécurité,  porter  nos  liquides 
à  l'ébuUition. 

»  2.  Le  tannin  ne  se  transforme  pas  au  seul  contact  de 
l'air. 

»  Introduisons  la  dissolution  dans  une  série  déballons  à  col 
étiré  et  recourbé  suivant  le  procédé  de  M.  Pasteur,  et,  après 
l'avoir  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  abandonnons-la 
dans  un  lieu  tranquille  à  une  température  d'environ  25  degrés; 
le  tannin  s'y  conservera  indéfiniment.  Je  possède  des  ballons 
préparés  dans  ce  but  le  2&  avril  186Â,  et  où  ce  corps,  après  un 
séjour  de  trois  ans  et  huit  mois  au  libre  contact  de  l'air,  est 
inaltéré  comme  au  premier  jour.  Le  tannin  ne  se  change  donc 
pas  en  acide  galliquo  par  oxydation  lente. 

»  Mais  s'il  n'y  a  ni  action  d'un  ferment  soluble,  ni  oxydation 
lente,  si  Foxygène  de  Tair  est  nécessaire  à  la  transformation  et 
s'il  ne  suffit  pas  à  la  produire,  quelle  en  est  donc  la  cause  pro« 
chaîne  ? 

)>  3.  Pour  que  le  tannin  se  transforme,  il  faut  et  il  suffit  qu'un 
mycélium  de  mucédinée  se  développe  dans  sa  dissolution. 

»*Deux  champignons  apparaissent  naturellement  dans  les 
dissolutions  de  tannin  abandonnées  à  l'air,  toutes  les  fois  qu'il 
s'y  forme  de  l'acide  gallique  ;  il  s'agit  d'en  semer  les  spores  et 
d^en  suivre  le  développement;  ce  sont  le  Pénicillium  glaucum^ 
et  un  Aspergillns  à  spores  hérissées,  voisin  par  conséquent  de 
VAspergillus  glaucuSy  mais  qui,  par  la  couleur  noirâtre  que  ces 
spores  conservent  dans  des  milieux  les  plus  divers,  et  par  quel- 
ques autres  caractères,  m'a  paru,  ainsi  qu'à  M.  le  docteur 
Léveillé,  dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  invoquer  ici  la  grande 
autorité,  constituer  une  espèce  distincte  et  nouvelle*,  appe- 
lons-le Aspergillus  niger. 

"»  Semons  maintenant  dans  un  des  ballons  de  la  seconde  ex- 
périence qui,  laissés  à  eux-mêmes,  ne  s'altèrent  jamais,  quel^ 
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ques  spores  de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  mucédinées,  et  nous 
verrons,  en  même  temps  que  ces  spores  développeront  dans  le 
liquide  de  beaux  flocons  de  mycélium,  le  tannin  subir  une  des- 
truction progressive,  qui  se  trahira  bientôt  par  la  formation  de 
cristaux  de  plus  en  plus  nombreux  d'acide  gallique  et  qui,  après 
quelques  jours,  sera  complète.  Comme  ce  mycélium  exige  pour 
se  développer  une  petite  quantité  d*oxygène  libre,  on  comprend 
que  si  Ton  interdit  rigoureusement  l'accès  de  Tair,  comme  on 
le  fait  dans  la  première  expérience^  la  dissolution  devra  se  con- 
server indéfiniment,  bien  qu'on  puisse  y  avoir  déposé  à  l'avance 
d'innombrables  spores  des  deux  mucédinées  actives;  mais  que 
l'on  débouche  les  flacons  et  l'on  verra  ces  spores  germer,  dé- 
velopper un  mycélium  floconneux  et  provoquer  en  même  temps 
la  transformation  corrélative  du  tannin. 

»  Ainsi  Pair  tout  seul  est  inactif;  seules,  les  spores  du  Pêni^ 
cillium  et  A^Y  Aspergillm  demeurent  impuissantes;  il  faut  que 
la  dissolution  reçoive  à  la  fois  une  spore  de  la  muoédinée  active 
et  le  contact  d'une  quantité  d'oxygène  suffisante  pour  faire  ger- 
mer cette  spore  et  la  développer  en  un  abondant  mycélium. 
C'est  donc  Tair  qui  apporte  au  tannin  les  deux  principes  dont 
l'action  commune  est  nécessaire  à  sa  destruction,  les  spores  et 
l'oxygène  ;  il  est  à  la  fois  véhicule  et  alimenta 

»  4.  Sous  l'influence  de  la  vie  et  du  développement  de  ce 
mycélium,  le  tannin  se  dédouble  en  acide  gallique  et  en  glu- 
cose, avec  fixation  des  éléments  de  l'eau  comme  dans  l'expé- 
rience de  M.  Strecker.  On  retrouve  en  effet,  quand  la  trans- 
formation est  accomplie,  la  totalité  de  l'acide  gallique  indiquée 
par  l'équation,  mais  le  glucose  y  est  toujours  en  proportion 
moindre  et  un  peu  variable;  la  plante  s'en  est  assimilé  une  par- 
tie pour  constituer  ses  propres  tissus.  C'est  donc  au  sucre  du 
tannin  que  le  mycélium  prend  les  aliments  hydrocarbonés  qui 
sont  nécessaires  à  sa  vie,  et  cette  circonstance  explique  le  mé- 
canisme du  dédoublement. 

»  6.  Pour  que  le  dédoublement  du  tannin  s'opère,  il  faut  que 
la  plante  vive  et  se  développe  dans  l'intérieur  de  la  dissolution; 
dans  ce  cas,  le  poids  du  mycélium  formé  est  toujours  très-faible, 
environ  du  poids  du  tannin  transformé.  Quand,  au  con- 
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traire,  la  plç^nte  s'étale  à  la  surface  et  qu'elle  y  fructifie  en  y 


CHIMIE .  -  PltAHM  ACIE.  251 

formant  utle  Mtièhd  éflàissé,  son  mode  d*ttètîôn  eit  biétl  dlfflî^ 
rent.  Elle  brûle  alors  direôlement  I0  tanniti  en  exhalant  de 
grandes  quantités  d*àdde  carbonique,  il  ne  se  fait  de  dédou** 
iilement  que  celui  qui  correspond  au  faible  développement  des 
parties  plongées  du  mycélium,  et  le  glucose  qui  eh  résulte  est 
brûlé,  lui  aussi,  et  plus  rapidement  que  Tacide  gallique  ;  de  isorlë 
que  tout  ce  qu'on  retire  d*une  dissolution  concentrée  de  latmid 
après  quelques  jours  d*ùne  végétation  superficielle  active,  c'est 
une  faible  quantité  d*acide  gallique  et  deë  ti^àces  de  sUcre;  mais 
alors  le  poids  de  la  plante  formée  est  très-considérable  et  peut 
atteindre  ^  dd  poids  dd  tantiin  détrliit. 

»  6.  Il  nous  reste  à  montrer  que  C'est  bien  par  le  fait  méttie 
de  sa  vie  et  de  son  développement  que  le  myéelium  dédouble  le 
tàntiifi  et  non  par  l'action  de  principes  solUble^  sécrétés  par  lui 
et  capables  d'agio  en  dehors  de  l'organisme. 

))  Introduisons  dans  une  dissolution  de  tàriniil  uti  tiiycelitim 
abondant  entrait  d*dnë  fermentation  en  activité,  et  traitons  éfi^ 
suite  le  liquide  comniè  il  est  indiqué  dans  la  première  expé^ 
rience,  nous  verrons  qu'il  demeure  ihalléré.  Ainsi,  dans  les 
circonstances  où  elle  peut  agir  chimiquement,  mais  ob  tout  dé^ 
veïoppement  lui  est  interdit,  puisqu'elle  ne  possède  pas  trace 
d'oxygène,  la  plante  reste  inactive;  Elle  n'Agit  donc  que  par  \ë 
fait  même  de  son  développement,  et  nullement  par  Taotlon  chî^^ 
inique  des  liquides  qu'elle  renferme.  La  même  impuissance  ië 
révèle  si  l'on  broie  le  mycélium  avec  un  peu  d'eau  et  si  Tort 
ajoute  le  suc  filtré  à  une  dissolution  de  tannin  sur  laquelle  on 
fait  ensuite  le  vide.  De  notre  première  expérience  combinée  avec 
celle-ci  il  résulte  donc  qu'il  tté  èatirait  être  question  ici  de  fer- 
ment soluble  d'aucune  sorte,  ni  préexistant  dans  la  noix  de 
galle,  ni  contemporain  de  la  vie  du  rfrycelium,  ni  postérieur  à 
sa  destruction  ;  c'est  la  nutrition  même  de  la  plante^  et  cette 
nutrition  seule  qui  provoque  le  dédoublement. 

»  En  résumé,  nous  voyons  que  la  transformation  du  tannin  à 
la  température  ordinaire  est  toujours  un  dédoublement  en  acide 
gallique  et  en  glucose,  avec  fixation  des  éléments  Ae  l'eau,  et 
que  ce  dédoublement  est  toujours  corrélatif  de  la  vie  et  du  dé- 
veloppement d'un  être  organisé  végétal  qui  a,  cette  fois,  sa 
place  bien  connue  dans  nos  classifications  ;  c'est  le  mycélium 
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du  Pénicillium  glaucum  ou  celui  de  Y Aspergillics  niger,  A  ce 
titre,  ce  phénomène  rentre  sous  l'énoncé  général  des  fermenta- 
tions proprement  dites,  telles  que  les  travaux  de  M.  Pasteur 
nous  les  ont  fait  connaître;  mais  il  se  présente  ici  une  circon- 
stance intéressante,  qui  caractérise  un  type  nouveau.  Notre 
plante,  en  effet,  a  besoin  pour  vivre  de  l'oxygène  de  Tair  ;  dans 
la  fermentation  alcoolique  et  dans  toutes  celles  qui  se  rattachent 
au  même  type,  la  levure  en  est  au  contraire  indépendante.  Les 
vues  théoriques  de  M.  Pasteur  sur  le  mode  d'action  des  ferments 
n'en  subsistent  pas  moins,  pourvu  qu'on  en  généralise  l'appli- 
cation. Dans  les  fermentations  ordinaires,  le  ferment  prend 
Toxygène  qui  lui  est  nécessaire  à  la  substance  fermentescible, 
dont  l'équilibre  se  trouve  dès  lors  détruit  et  qui  se  résout  en 
groupements  nouveaux  5  ici,  ce  n'est  point  l'oxygène,  c'est  le 
sucre  que  notre  ferment  enlève  au  tannin,  parce  que  lui  seul 
peut  lui  fournir  l'aliment  hydrocarboné  indispensable  à  la  con- 
stitution de  ses  tissus,  d'où  encore  rupture  d'équilibre  et  dé- 
doublement. Nous  avons  donc  maintenant,  sans  parler  des  com- 
bustions totales  que  M.  Pasteur  a  étudiées  le  premier,  et  dont 
j'ai  donné  plus  haut  un  nouvel  exemple,  trois  types  distincts  de 
fermentations  accomplies  par  les  êtres  vivants  :  fermentation 
acétique,  fermentation  alcoolique  et  ses  congénères,  fermen- 
tation gallique;  et  celle-ci  nous  introduit  pour  la  première  fois 
dans  le  domaine  de  végétaux  beaucoup  plus  élevés  en  organisa- 
tion que  les  ferments  actuellement  connus.  Je  ne  saurais,  tou- 
tefois, terminer  cet  exposé  sans  rapprocher  le  phénomène  que 
nous  venons  d'étudier  de  celui  que,  d'après  les  recherches  de 
M.  Pasteur,  lePemc^7/^wmy/«wcwm  réalise  quand  il  décompose 
le  paratartrate  acide  d'ammoniaque  en  ses  tartrates  droit  et 
gauche  constituants,  pour  détruire  le  sel  droit  et  isoler  le  sel 
gauche  (1).  » 


(1)  Dans  des  expériences  encore  inédites,  M.  Pasteur  a  reconnu  :  4°  que 
le  Pénicillium  peut  détruire  à  son  tour  le  tartrate  gauche;  2"  que  les  tar- 
trates gauches  de  chaux  et  d'ammoniaque  peuvent,  eux  aussi,  fermenter, 
quoique  beaucoup  plus  difficilement  que  les  sels  droits  correspondants. 
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SUR    LA    CONVERSION     DES    TANNINS    DE     LA   NOIX    DE    GALLES   EN 
ACIDK  GALLIQUE  ET  EN  GLYCOSE  SANS  FERMENT  (a,  BOUCHARDAT). 

Il  est  certain  que,  comme  cela  vient  d'être  si  bien  exposé,  le 
tannin  se  convertit  habituellement  en  acide  gallique  et  en  gly- 
cose  sous  l'influence  de  ferments  organisés  et  vivants,  cepen- 
dant je  suis  convaincu  que  cette  conversion  peut  s'opérer  sous 
d'autres  influences;  voici  une  condition  dans  laquelle  je  l'ai 
réalisée.  Pour  mesurer  le  pouvoir  optique  du  tannin,  j'en  avais 
fait  une  dissolution  concentrée,  je  l'avais  saturée  d'éther  avec 
une  couche  d'éther  surnageant,  pour  conserver  la  dissolution 
tannique.  J'ajoutai  du  noir  animal  pour  décolorer  la  liqueur. 
Après  un  an  de  conservation,  j'examinai  le  flacon  à  l'émeri 
renfermant  cette  dissolution  de  tannin  et  j'y  trouvai  des  cristaux 
d'acide  gallique,  il  n'y  avait  dans  le  flacon  aucune  apparence 
de  mucédinées. 

NOTE  SUR  UN  SUJET  d'eXPÉRIENGES  RÉCENTES  SUR  LA  PERMÉABILITÉ 
DE  LA  FONTE  PAR  LES  GAZ,  EXÉCUTÉES  PAR  MM.  H.  SAINTE-GLAIRE 
DRVILLE  ET  TROOST5  PAR  M.  LE  GÉNÉRAL  MORIN. 

L'Académie  n'a  sans  doute  pas  oublié  qu'en  1865,  notre 
regretté  confrère  Velpeau  lui  avait  communiqué  des  observa- 
tions faites  par  M,  le  docteur  Carret,  chirurgien  en  chef  de 
VHôtel-Dieu  de  Chambéry,  à  l'occasion  d'une  épidémie  qui 
s'était  manifestée  dans  divers  lieux  du  département  de  la  Haute- 
Savoie,  et  en  particulier  au  lycée  de  cette  ville,  dans  les  bâti- 
ments chauffés  à  l'aide  de  poêles  en  fonte,  tandis  que  dans  les 
mêmes  localités  les  habitations  munies  de  poêles  en  faïence  en 

avaient  été  complètement  indemnes  (1). 

■     ■  '- 

(4)  Depuis  sa  communication  à  rinstitut,  M.  le  docteur  Carret  a  adressé 
au  ministre  de  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics  un 
mémoire  riche  de  faits  sur  la  funeste  influence  qu'exerce  sur  la  santé 
publique  Tusage  des  poêles  de  fonte.  Dans  ce  Mémoire  soumis  à  l'examen 
du  Comité  consultatif  d'hygiène,  l'auteur  arrive  aussi  à  cette  conclusion, 
que  les  poêles  en  fonte,  en  laissant  transsuder  à  travers  leurs  parois  de 
roxyde  de  carbone,  déterminent  des  accidents  très-graves.  Il  en  fournit 
des  exemples  aussi  nombreux  et  variés  qu'incontestables. 
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Lors  de  cette  communication,  je  m'abstins  de  toute  observa- 
tion; mais,  me  rappelant  les  curieuses  expériences  par  tes- 
quelles,  le  14  décembre  1868,  MM.  H,  Sainte-Glaire  Devitte  fet 
Troost  avaient  mis  en  évidence  la  perméabilité  du  fer  porté  à 
tautë  (èmpéralure  par  les  gaz  en  général,  je  pensai  que  ces 
faits  devaient  servir  à  expliauer  l'insalubrité  des  poêles  en  fonte 
chauffés  a  la  houille,  dont  Uusage  n  est  que  trop  général  dans 
les  écoles,  dans  les  lycées,  dans  les  casernes,  dans  les  corps  de 
garde  et  dans  un  grand  nombre  d'établissements  publics  ou 

privés. 

Je  priai,  en  conséquence,  notre  savant  confrère  de  vouloir 
bien  faire  sur  un  appareil  spécial,  analogue  aux  poêles  de  corps 
de  garde,  que  je  lui  fournis,  les  expériences  nécessaires  pour 
constater  aussi  le  degré  de  perméabilité  de  la  fonte  chauffée  a 
haiite  température  par  les  gaz  résultant  de  la  combustion, 

À  Taide  des  moyens  si  délicats  et  si  précis  d'analyse  dont 
MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Troost  ont  déjà  fait  un  heureux 
usage,  ces  savants  chimistes  ont  non-seulement  mis  cette  per- 
méabilité hors  de  doute,  mais  ils  ont  déterminé  les  proportions 
d'oxyde  de  carbone  qui  traversent  une  surface  donnée  d'un 
poêle  en  fonte,  ainsi  que  celle  que  le  métal  absorbe  et  retient.. 
L'importance  de  ces  Résultats,  pour  là  salubrité  publique,  est 
trop  évideble  pour  qu'il  ne  Soit  pas  Utile  de  les  faire  connaître 
en  entier  et  d'êh  étudier  eh  rlélail  les  cortséqueticës  à  fcë  pùint 
de  vue.  C'est  ce  quejé  me  propose  dfe  faire  dans  une  prochaine 
comrtiuhicàtîon,  en  laissant  d'ailleurs  à  MM.  Ë.  Sainte-Claire 
Devillê  et  Troost,  bien  plus  compétents  que  moi,  le  soin  d'en 
déduire  les  autres  conséquences  utiles  à  !a  science  qu'ils  com- 
portent. 

EXPÉRIENCES  SUR  LA  PERMÉABILITÉ    DE   LA   FONTE   PAR  LES  GAZ  DE 
LÀ  CÔMBUSTrON,  PAR  MM.  H.   SAINTE-CLAIRE  DEVILLE  ET  TROOST. 

M.  le  général  Mforin  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  demander 
une  analyse  exacte  de  l'air  qui  circule  autour  d'un  poêle  en 
fonte  fortement  chauffév  Nous  avons  trouvé  que  cet  air  renfer- 
mait des  quantités  notables  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone. 
Ce  fait  s'expUque  parfaitement  par  la  perméabilité  pour  les  gaz, 
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que  nous  avons  reconnue  au  fer  porté  à  haute  température,  et 
par  la  faculté  qu'a  ce  métal  de  condenser  l'oxyde  de  carbone, 
découverte  par  M.  Graham.  Il  montre,  en  outre,  que  Taîr  qui 
a  léché  des  surfaces  de  fonte  fortement  chauffées  peut  devenu 
nuisible  a  la  respiration.  C'est  à  cause  de  cette  circonstance 
que  nous  publions,  dès  maintenant,  ces  lignes,  en  même  temps 
que  nous  remettons  au  général  Morin  le  résultat  de  nos  ana- 
lyses* 

Nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  si  la  porosité  de  la 
fonte  permettait  aux  gaz  de  la  combustion  de  traverser  les 
parois  (les  poêles  de  fonte  et  de  se  répandre  dans  Tatmosphère 
des  salles  chauffées  « 

L*appareil  que  nous  avons  employé  dans  ce  but  a  pour  partie 
principale  un  poêle  en  fonte  qui  nous  a  été  fourni  par  le 
général  Morin.  Ce  poêle,  d'une  forme  analogue  à  celle  des 
poêles  de  corps  de  garde^  se  compose  d'un  cylindre  qui  commu- 
nique avec  l'extérieur  par  deux  ouvertures  :  l'une,  latérale, 
permet  l'arrivée  de  l'air  sous,  la  grille;  l'autre,  située  à  la 
partie  supérieure,  aboutit  au  tuyau  de  tirage.  C'est  par  cette 
dernière  ouverture  que  Ton  introduisait  le  combustible,  coke, 
houille  ou  bois,  qui  est  reçu  sur  une  grille  placée  au-dessus 
de  l'ouverture  latérale. 

Le  poêle  a  été  successivement  porté  aux  différentes  tempé- 
ratures entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge  vif.  Il  est  entouré 
d'uoe  enveloppe  en  fonte  qui,  reposant  dans  les  rainures  ména- 
gées en  haut  et  en  bas  du  poêle,  forme  autour  de  lui  une 
chambre  qui  ne  communique  avec  l'air  extérieur  que  par  les 
interstices  restés  dans  les  rainures  entre  l'enveloppe  et  le  cy- 
lindre extérieur. 

Pour  étudier  la  nature  des  gaz  qui  pouvaient  passer  du  poêle 
proprement  dit  dans  la  chambre,  nous  avons  employé  les 
dispositions  suivantes  :  Les  gaz  puisés  dans  cette  chambre- 
enveloppe  sont  appelés  par  Un  compteur  placé  à  la  suite  des 
appareils  d'absorption  ;  ils  se  dépouillent  d'abord  de  l'acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau  qu'ils  contiennent  en  traver- 
sant des  tubes  en  U  remplis  de  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique 
concentré  ou  de  potasse  caustique.  Quand  ils  ont  été  ainsi 
purifiés,  ils  arrivent  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  rouge. 
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L'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  s'y  changent  en  vapeur 
d'eau  et  en  acide  carbonique.  Pour  doser  ces  substances,  on 
les  fait  passer  dans  des  tubes  tarés  contenant,  les  premiers  de 
la  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  concentré,  les  seconds  de 
la  potasse  liquide  et  en  fragments  ou  de  la  baryte.  Les  gaz  se 
rendent  ensuite  au  compteur  qui  les  aspire  pour  les  rejeter 
dans  l'atmosphère. 

Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  sont  contenus 
dans  le  tableau  suivant  : 


(NUMÉROS 
des  expériences. 

DURÉE 

des  expériences. 

VOLUME 

de  l'air  aspiré. 

TEMPÉRATURE 

moyenne  de  l'cdr  dans 
le  compteur. 

PRESSION                            1 

atmosphérique  moyenne.   1 

VOLUME 

moytn  aspiré  par  minute. 

VAPEUR      d'eau 

recueillie  par  l'oxyde 
de  cuivre. 

HYDROGÈNE 

par  1000  litres  d'air. 

ACIDE     CARBONIQUE 

recueilli  après  l'oxyde 
de  cuivre. 

OXTDE     DE    CARBONE 

déduit  de  l'acide  carbo- 
nique par  1000  litres 
d'air. 

VOLUME     TOTAL 

des  deux  gaz  par 
1000  litres  d'air. 

h    m 

Ut. 

o 

mm 

lit. 

mgr 

mgr 

lit. 

1 

6,  0 

90 

25,0 

767,0 

0,250 

72 

1,072 

125 

0,710 

1,782 

2 

18,  5 

270 

23,5 

760,0 

0,250 

61 

0,303 

653 

1,320 

1,623 

3 

7,27 

100 

22,4 

764,0 

0,230 

19 

0,250 

79 

0,430 

0,680 

4 

21,  0 

213 

26,0 

763,4 

0,170 

117 

0,736 

203 

0,520 

1,256 

5 

12,30 

133,5 

26,3 

762,6 

0,186 

25 

0,230 

57 

0,220 

0,450 

6 

27,  0 

251 

23,8 

764,0 

0,155 

147 

0,785 

63 

0,141 

0,925 

U  résulte  des  nombres  contenus  dans  ce  tableau,  que  les  gaz 
de  la  combustion  traversent  les  parois  d'un  poêle  de  fonte  porté 
au  rouge  sombre  ou  au  rouge  vif. 

Ces  résultats  s'expliquent  facilement  par  la  porosité  que 
nous  avons  reconnue  dans  le  fer  et  qui  existe  à  un  degré  plus 
grand  encore  dans  la  fonte  (1) . 

Les  expériences  de  M.  Graham  ont  d'ailleurs  niontré,  depuis 
nos  expériences  de  1863,  que  le  fer  absorbe  4,15  fois  son 
volume  d'oxyde  de  carbone  quand  on  l'expose  à  une  atmosphère 
composée  de  ce  gaz. 

L'oxyde  de  carbone  absorbé  dans  notre  poêle  par  la  surface 
intérieure  de  la  paroi  de  fonte  se  diffuse  à  l'extérieur  dans 


(4  )  Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  de  tubes  de  fonte  capables  de  garder 
le  vide. 
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l'atmosphère,  et  Teffet  se  produit  d'une  manière  continue  :  de 
là  le  malaise  que  Ton  ressent  dans  les  salles  chauffées  soit  à 
l'aide  de  poêles  de  fonte,  soit  par  de  l'air  chauffé  au  contact  de 
plaques  portées  au  rouge. 

SUR  UNE  NOUVELLE  MATIÈRE  COLORANTE  APPELÉE  XYLINDÉINE  ET 
EXTRAITE  DE  CERTAINS  BOIS  MORTS,  NOTE  DE  M.  A.  ROMMIER. 

On  rencontre  parfois  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  mais 
plus  rarement  dans  d'aulres  forêts,  des  morceaux  de  bois  mort 
qui  se  font  remarquer  par  une  teinte  bleu-verdâlre  souvent 
très-prononcée. 

M.  Fordos  a  étudié  ces  bois,  et  il  y  a  trouvé  une  matière  qu'il 
indique  comme  d'un  vert  foncé,  amorphe,  soluble  dans  les 
acides  sulfurique  et  nitrique,  et  précipitable  sans  altération  par 
l'eau.  Quant  aux  alcalis  caustiques  ou  carbonates,  ils  lui  com- 
muniquent une  teinte  vert-jaunàtre,  et  le  composé  qui  en  ré- 
sulte, en  opposition  avec  le  précédent,  devient  insoluble  dans 
le  chloroforme,  mais  reste  insoluble  dans  l'eau.  Cependant,  si 
on  le  traite  par  un  acide,  la  matière  est  isolée  et  reprend  ses 
propriétés  premières.  M.  Fordos  a  donné  à  cette  matière  le  nom 
(ïdcide  xylochloérique. 

Habitant  souvent  Fontainebleau,  nous  avons  pu  nous  pro- 
curer une  vingtaine  de  kilos  de  cette  sorte  de  bois  mort,  çt, 
l'ayant  étudié  à  notre  tour,  nous  y  avons  rencontré  une  nou- 
velle matière  qui  mérite  peut-être  quelque  intérêt.  Comme 
celle  de  M.  Fordos,  elle  est  solide,  amorphe,  et  d'un  vert  foncé; 
mais  l'eau  la  dissout  très-facilement  quand  elle  est  hydratée  en 
prenant  une  couleur  d'un  bleu-vert  magnifique;  et,  saufFacide 
acétique  qui  la  fait  virer  seulement  au  bleu,  la  plupart  des  au- 
tres acides  et  même  le  sel  marin  la  précipitent  en  vert. 

Mais  la  différence  entre  cette  nouvelle  matière  et  l'acide 
xylochloérique  est  encore  plus  marquée  avec  les  alcalis  caus- 
tiques ou  carbonates  :  tandis  que,  en  effet,  l'une  se  dissolvant 
on  ne  peut  plus  facilement  en  prenant  une  couleur  verte  quand 
l'alcali  ne  domine  pas,  qui  passe  au  vert  jaunâtre  quand  il  est 
en  excès,  la  matière  de  M.  Fordos  reste  tout  à  fait  insoluble 
et  devient  vert  jaunâtre. 
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Ainsi  quel'acide  xylochloérique,  les  acides  sulfurique,  nitrique 
et  chlorhydrique  concentrés  dissolvent  notre  matière,  mais  ils 
Taltèrent  rapidement. 

Elle  forme  une  laque  verte  et  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau, 
Talcool,  etc.,  avec  la  chaux  et  la  magnésie. 

Qu'elle  soit  anhydre  ou  hydratée,  Talcool  concentré,  l'éther, 
Tesprit  de  bois,  le  sulfure  da  carbone,  la  benzine  ne  la  dissol- 
vent pas;  mais  quand  elle  est  hydratée,  I0  chloroforme  prend 
avec  elle  une  teinte  légèrement  bleue,  qui  pourrait  la  faire 
confondre  avec  l'acide  xylochloérique. 

Mais  le  fait  le  plus  intéressant,  c'est  qu'à  la  manière  de 
rindigo  elle  se  réduit  dans  l'alcool  à  85  degrés  en  présence  de 
la  potasse  et  du  glucose,  et  la  dissolution,  qui  d'abord  passe  au 
brun,  devient  verte  au  contact  de  l'air  et  abandonne  bientôt  la 
matière  qui  se  dépose  sous  forme  gélatineuse;  c'est  aussi  un 
mode  de  purification. 

Elle  se  fixe  d'ailleurs  très-fticilement  et  sans  mordant  sur  la 
soie  et  la  laine,  et  leur  communique  une  belle  teinte  bleu-vert 
très-brillante  à  la  lumière  artificielle,  qui,  avec  plus  de  vigueur, 
rappelle  le  vert  de  Chine.  Pour  teindre,  il  faut  d'abord  ajouter 
de  l'acide  acétique  dans  une  solution  aqueuse  ou  ammoniacale 
de  la  nouvelle  matière,  puis  y  tremper  les  fils  à  teindre,  qu'on 
ne  retire  que  quand  le  bain  a  été  lentement  porté  à  80  degrés, 
paur  les  laver  alors  avec  de  Teau  légèrement  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique. 

Toutes  ces  propriétés  nous  semblent  assez  caractérisées  pour 
nous  permettre  de  penser  que  la  matière  que  nous  avons  étudiée 
diffère  essentiellement  de  celle  décrite  par  M.  Fordos  sous  le 
nom  Sonde  xylochloérique  et  de  lui  donner  un  nom  parti- 
culier. 

En  raison  de  ce  que  nous  l'avons  extraite  du  bois,  et  par 
suite  de  quelques-unes  de  ses  propriétés  qui  la  rapprochent  de 
l'indigo,  nous  proposons  de  l'appeler  xylindéine. 

La  xylindéine  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Le  bois  est  séché,  réduit  à  Tétat  de  poudre  et  traité,  à  plu- 
sieurs reprises,  par  une  solution  alcaline,  au  centième  de  soude 
ou  de  potasse;  la  liqueur  est  alors  recueillie  par  filtration  et 
par  compression  à  travers  une  toile,  puis  traitée  par  l'acide 
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cblorhydrique,  qui  y  forme  un  volumineuse  précipité  qu'on  Jave 
avec  de  l'eau  légèrement  acide. 

Un  kilogramme  de  bois  ainsi  teinté  donne^  en  moyenne, 
60  A  80  gramm^s  de  précipité  sec,  qui  esjt  alors  repris  par 
'20  grammes  de  potasse  dans  un  litre  d'eau  oii  il  se  dissout,  pqis 
traité  par  2  litres  d'alcool  à  85  degrés  et  demi-litre  d'eau  salée 
à  saturation  et  surtout  bien  privée  de  sels  calcaires  et  magné- 
siens. Dans  ces  conditions,  l'alcool  salé  précipite  la  xylindéine 
et  retient  la  plu«  grande  partig  de^  matières  humides  qui 
l'accompagnent. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  du  premier  coup  la 
matière  soit  pure;  il  faut  souvent  reprendre  l'opération  jusqu'à 
trois  et  quatre  fois,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  oii  la  disso- 
lutiai[^  ^Ipoo^ique  ne  retient  plus  de  m;^Uère^  bi^^oes. 

On  }ave  alors  ia  nt^atjëre  précipitée  à  l'aic^^U  on  redissQu^ 
daps  ^^auy  puis  pji  reprécipite  par  l'acide  cblorbyldri<lu^  ^t  PP 
de^^èpb^  ^"s  '^  nii9pt)fn,e  pneumatique. 

Dans  Pies  conditions,  )^  produit  donne  à  l'analyse  : 

Carbone 50,23 

Hydrogène 5,33 

Azote 3,63 

Oxygèae tO.SI 

Fer  et  cbaax traces. 

Faut-il  considérer  la  xylindéine  comnje  une  espèce  chimique? 

Ses  caractères,  bien  que  remarquables,  ne  sont  pas  assez 
tranchés  pour  aller  jusque-là,  ,et  nous  croyons  qu'il  est  prudent 
de  la  laisser  au  rang  des  matières  colorantes  du  gepre  indigo, 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées. 

Maintenant  4'ou  vient-elle  ? 

Quand  on  examine  au  microscope  le  bois  où  elle  s'est  pro- 
duite, on  distingue  au  milieu  des  fibres,  colorées  d'ailleurs  de 
diverses  manières,  des  sporules  ovoïdes  vertes  et  disposées  en 
chapelet,  qui,  sous  l'influence  du  chloroforme,  se  désagrègent 
et  disparaissent  en  teignant  alors  le  bois  uniformément  en 
vert. 

D'après  cela,  faudrait-il  incliner  à  croire  que  c'est  un  chana- 
pignon  particulier  qui  produit  directement  ou  indirectement 
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cette  coloralioD?  Nous  abandonnons  celte  question  aux  bota- 
nistes. 

Le  chêne  est  l*arbre  où  on  la  rencontre  le  plus  souvent; 
cependant  on  la  retrouve  aussi  sur  le  bouleau,  le  charme  et  le 
hêtre. 


THÉBAPBUTIQUB.  —  rOBMULES. 


SUR  LE  VERATKUM  VIRIDE  (oULMONT)  . 

Le  Veratrtimviride  est  un  médicament  peu  connu  en  France, 
très-vanté  en  Amérique  comme  apyrétique,  à  cause  de  son  ac- 
tion très-rapide  sur  la  circulation  et  la  température  du  corps. 
Il  est  presque  regardé  comme  un  spécifique  dans  les  maladies 
inflammatoires  fébriles,  et  rn  particulier  dans  la  fièvre  puerpé- 
rale. Un  travail  du  docteur  Kocher,  publié  en  1866,  à  Wurtz- 
bourg,  sur  le  traitement  de  la  pneumonie  fibrineuse  par  les  pré- 
parations du  Veratrum^  signalait  des  résultats  si  remarquables 
que  M.  Oulmont  résolut  d'expérimenter  le  médicament.  Plu- 
sieurs malades  atteints  de  pneumonie  aiguë  franche  furent  trai- 
tés par  la  teinture  de  Veratrum  viride  :  et  M.  Oulmontput 
constater  qu'au  bout  de  douze  ou  vingt-quatre  heures  après 
Tadministration  du  médicament  (même  au  deuxième  ou  troi- 
sième jour  de  la  maladie),  la  fièvre  cessait  brusquement,  le 
pouls  tombait  de  AO  à  50  pulsations,  et  la  température  baissait 
de  1  à  2  degrés  1/2. 

Mais  avant  de  poursuivre  ses  recherches,  M.  Oulmont  voulut 
s'assurer  du  degré  d'activité  et  de  Taction  physiologique  de  ce 
médicament. si  puissant.  Il  institua  une  série  d'expériences  sur 
plusieurs  espèces  d'animaux,  des  grenouilles,  des  lapins  et  des 
chiens,  et  c'est  le  résultat  de  c«s  expériences  qui  a  fait  l'objet 
de  son  travail. 

Après  une  étude  botanique  ot  pharmacologique  du  Veratrum 
viride  d'Amérique,  M. Oulmont  aborde  la  relation  de  ses  expé- 
riences dont  voici  le  résumé 


f>  • 
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Le  Veratrumviride^  administré  à  doses  non  toxiques,  exerce 
sur  les  animaux  une  action  multiple,  localisée  particulièrement 
sur  les  voies  digestives,  respiratoires,  circulatoires,  et  sur  les 
forces  générales. 

n  détermine  rapidement  des  nausées,  des  vomissements  vio« 
lents,  qui  durent  quelquefois  quinze  à  vingt  heures,  et  de  la 
diarrhée.  Lorsque  les  animaux  meurent,  on  ne  trouve  pas  de 
traces  d'inflammation  gastro-inteslinale.  L'action  sur  les  voies 
digeslives  se  manifeste  même  quand  on  a  injecté  le  médicament 
par  la  métliode  hypodermique. 

La  respiration  est  rapidement  et  profondément  modifiée.  Elle 
devient  inégale,  irrégulière,  tantôt  très-rapide,  tantôt  d'une  len- 
teur telle,  qu^elle  tombe  à  deux  et  même  à  un  mouvement  res- 
piratoire par  minute  ;  quelquefois,  chez  les  grenouilles,  elle  se 
suspend  complètement. 

La  circulation  se  ralentit  aussi  très-rapidement.  Le  pouls 
baisse  au  bout  d^un  quart  d'heure  ou  d'une  demi-heure  de  20, 
^0,  60  pulsations  ;  chez  l'homme,  en  dehors  de  l'état  fébrile, 
le  Veràtrum,  pris  à  l'intérieur  à  la  dose  de  4  centigrammes, 
fait  tomber  le  pouls  de  30  à  AO  pulsations. 

La  température  suit  une  progression  descendante  un  peu 
moins  marquée.  Au  bout  d'une  demi-heure  à  deux  heures 
seulement,  elle  descend  de  2,  3  et  même  5  degrés,  et  peut  y 
rester  vingt-quatre  heures  sans  que  l'animal  meure. 
-  L'action  hyposthénisante  du  Veràtrum  viride  se  manifeste 
dès  le  début.  L^affaissement  et  la  prostration  vont  en  augmen- 
tant, et  quand  ils  ont  atteint  le  plus  haut  degré,  l'animal  meurt. 

11  ne  survient  jamais  de  contractures,  de  roideurs  muscu- 
laires ou  de  convulsions  tétaniformes.  Les  symptômes  d'excita- 
tion du  système  musculaire  constituent  le  caractère  spécial  de 
l'action  de  la  vératrine. 

La  teinture  du  Veràtrum  viride  devient  toxique  chez  les  gre* 
nouilles  à  la  dose  de  20  gouttes,  chez  les  lapins  à  60  et  80 
gouttes,  et  chez  les  chiens  de  120  à  150  gouttes. 

M.  Oulmont  étudie  ensuite  l'action  du  Veràtrum  album  indi- 
gène pour  la  comparer  à  celle  du  Flem^rwm  d'Amérique.  Après 
avoir  rappelé  que  ces  deux  variétés  ne  se  distinguent  entre 
elles  que  par  un  petit  nombre  de  caractères  botaniques  et  phar- 
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macologiques,  il  constate  que  l'action  du  Veratrum  album  sur 
les  diverses  fonctions  et  les  divers  animaux  est  la  même  que 
celle  du  Veratrum  viride.  Elle  n'en  diffère  que  par  son  action 
plus  violente  sur  les  voies  digestives,  qui  portent  toujours  les 
traces  d'une  vive  inflanamation,  et  par  sa  foudroyante  activité; 
l'animal  succombe  en  quarante  minutes  ou  deux  heures  à  une 
dose  de  moitié  moindre  que  la  dose  de  Verataum  viride  néces- 
saire pour  amener  la  mort. 

Enfin  M.  Oulmonl,  étudiant  comparativement  l'action  phy- 
siologique de  la  vératrine  et  celle  du  Veratrum  viride^  arrivée 
conclure  que  cet  alcaloïde,  qui  entre  pour  une  notable  propor- 
tion dans  la  composition  AxiVeratrumy  n'en  est  pas  le  principe 
actif,  et  cette  conclusion  s'est  trouvée  confirmée  par  une  expé-» 
rience  faite  sur  un  lapin  avec  du  Veratrum  viride  privé  de  vért^ 
Irine.  Cette  expérience  reproduisit  exactement  les  mêmes  phé- 
nomènes que  ceux  du  Veratrum  viride  pur  (1). 

M.  OyWooliire  de  tous  ces  faits  la  conséquence  que  le  Vera* 
trum  iM>iV/«  petit  être  considéré  comme  un  poisoii  du  cœur,  a^f 
logne  à  la  digitale  dont  il  diffère  par  son  extrême  rapidité  d'aelion. 

AïiSENJC   PANS   LPS   MAUI)IES   DE    LA   PEAU    (gaILÏ.ET01N)  ;     RÉSUMÉ 

DU  MÉMOipB  IMPRIMÉ  DANS  LE  Journal  de  médecine  de  Lyon, 

V  Donner  d'emblée  la  liqueur  de  Fowler  à  la  dose  de  10  à 
12  gouttes; 

^  Prendre  en  trois  fois  au  moins  la  dose  indiquée,  au  mo- 
ment du  repas,  dans  du  vin  ; 

•  3^  Si  le  médicament  est  bien  supporté,  élever  rapidement 
les  doses  de  manière  à  arriver  en  huit  jours  de  16  à  20  gouttes; 

k"  Continuer  cette  dose  jusqu'au  moment  où  se  manifesteot 
les  premiers  effets  physioiogiqu«fi  du  médieament,  ophlbaimie, 
perle  d'appétit,  céphalée,  etc.  ; 

5*'  A  l'apparition  de  cas  syiaplikdas^  s'ils  sont  légers  et  que 
l'état  général  di|L  sujet  soit  bon,  diminuer  ia  dose  d'un  tiers  et 
attendre.  Si  les  accidents  ne  paraissent  pas  diminuer,  ^baisser 
la  dose  Ab  moitiés 

I      ■  ■■■ '  ^  ■  L    ■       Il       I     .     .      .1    H,       ^    I  III  I    ■    I  I  I  .1    ■  II.    .     I 

(4)  La  vérairine  commerciale  contient  plusieurs  principes  iiumédials 
étrangers.  B. 
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ô""  Si  les  accidents  devenaient  plus  sérif  ux  et  que  le  malade 
éprouvât  quelques  symptômes  du  côté  des  organes  digestifs  ou 
du  système  nerveux,  suspendre  le  remède  pendant  quelques 
jours; 

1"^  Après  une  suspension  momentanée,  reprendra  l'emploi  de 
Tarsenic  à  dose  faible,  cette  fois  6  à  8  gouttes  par  jour;  si  Tafr 
fection  entre  franchement  en  voie  de  résolution,  continuer  à  la 
même  dose  ;  si  elle  reste  stationnaire,  on  augmente  progressive»- 
ment  de  deux  gouttes  par  jour  ; 

S""  Après  la  disparition  de  Téruplion,  on  fera  prendre  pen- 
dant un  mois  ou  deux  de  3  à  â  gouttes  de  liqueur  de  Fowler  ; 

9°  Un  régime  tonique,  Temploi  de$  bains  sulfureux  sont  des 
auxiliaires  utiles  de  la  méditation  arsenicale. 

• 

NOCVBAU    MOYEN    DB    PORTBA  LBS    AGENTS    MÉD1QAMENTAUX     DANS 
LA  CAVITÉ  TTMPANKHJE  \  par  IT.  EOWAHD  BïSHOP. 

Les  principaux  moyens  mis  en  usage  aujourd-bui  dans  le 
traitement  des  affections  de  la  cavité  tympaniqoe  sont  l'insuf- 
flation par  la  bouche  ou  par  un  appareil,  Tinjection  de  vapeurs 
simples  ou  médicamenteuses  et  l'injection  d^eaa  Uèiléoude 
solutions  médicamenteuses.  Cette  dernière  méthode  présente 
plusieurs  inconvénients.  Si  le  liquide  pénètre  dans  la  cavité,  ce 
que  Von  doit  chercher,  il  arrivera  jusque  dans  les  cellules  mas- 
toïdiennes, qui  sont  situées  sur  la  même  plaa  que  l'embouchure 
de  la  tmmpe  d*Eustache,  et  dans  les  petites  fente^  de  la  cavité 
tyntpaniqxie  \  par  son  séjour,  il  amènera  une  irritation  méca* 
nique  et  une  inflammation  de  la  muqueuse,  surtout  si  l'on  a 
employé  des  solutions  médicamenteuses.  Cette  méthode  doit 
donc  être  ,^bandaunée. 

Les  deux  autres  i^éthodes  sont  certainement  ^plicfibles  dans 
beaucoup  de  cas  ;  on  fait  Jes  même^  l'ep^odies  a  Tinsufflation 
faite  par  la  bouche  ou  au  moyen  d'un  appareil;  <m  a  dit  que  le 
mucus  accumulé  dans  la  trompe  pouvait  être  chassé  danf(  la 
cavité  tyippanique;  au'un  courant  d'air  trop  fort  détrMirait  les 
adhérences  ou  les  ankyloses  dues  à  des  inflammations  inté- 
rieures 5  qu'il  pourrait  luxer  une  ou  plusieurs  articulations  des 
osselets  ;   mais   ces  objections  sont  plutôt  imaginaires  que 
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réelles,  et  Ton  peut  employer  en  toute  sécurité  rinjection  de 
Tair  ou  des  vapeurs  simples  ou  médicamenteuses. 

La  méthode  de  Bishop  consiste  dans  Temploi  d^eau  tiède 
pulvérisée  contenant  des  médicaments  en  dissolution.  La  quan- 
tité nécessaire  pour  qu'il  y  ait  contact  avec  la  membrane  in- 
terne est  si  faible,  qu'il  n'y  a  à  craindre  aucune  action  méca- 
nique; la  légère  courbure  qui  existe  à  l'extrémité  de 
l'instrument  permet  de  faire  agir  le  médicament  sur  le  pha- 
rynx, les  fosses  nasales  et  les  parties  voisines  ;  fait  important, 
si  l'on  se  rappelle  que  la  muqueuse  de  ces  diverses  parties  est 
souvent  atteinte  de  la  même  affection. 

Le  liquide  pulvérisé  peut  être  dirigé  dans  la  cavité  du 
larynx  ;  la  même  méthode  est  applicable  au  traitement  de 
Tozène. 

L'appareil  consiste  en  une  petite  seringue  de  verre  graduée, 
semblable  à  celle  qui  sert  pour  les  injections  sous-cutanées  ;  la 
solution,  au  moment  de  sa  sortie  de  la  seringue,  est  saisie  par 
un  courant  d'air  poussé  par  un  appareil  convenable  ;  le  liquide 
ainsi  pulvérisé  est  projeté  en  avant.  Ce  petit  appareil  est  fixé 
au  cathéter  ordinaire  de  la  trompe,  préalablement  introduit  et 
fixé.  Pour  assurer  la  pulvérisation,  l'extrémité  du  cathéter  est 
recouverte  d'une  fine  gaze  métallique. 

En  résumé,  l'appareil  se  compose  d'une  seringue  à  injections 
sous-cutanées,  vissée  sur  la  sonde;  le  tube  qui  amène  le  cou- 
rant d'air  est  fixé  près  du  pavillon  de  la  sonde. 

L'auteur  publie  ensuite  plusieurs  observations  qui  montrent 
les  bons  résultats  qu'on  obtient  avec  cet  appareil.  {Gaz.  méd.) 

SIROP  d'éther  (regnâuld,  adrian). 

Sucre 440  grammes. 

Eau  distillée 490      — 

Alcool  à  90  degrés 50      — 

Éther  pur 20      — 

Introduisez  dans  un  flacon,  agitez  et  conservez.  Ces  doses  et 
ce  mode  opératoire  ont  l'avantage  d'éviter  l'emploi  de  tout 
excès  d'éther. 
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Kirsch,  son  réactif  (Desaga).  —  Le  réactif  proposé  par  M.  Desagapour 
distinguer  le  kirsch  de  ces  différentes  liqueurs  est  le  bois  de  gaïac  qui,  mis 
en  contact  en  très>petite  proportion  avec  le  kirsch^  le  colore  rapidement 
en  bleu  indigo,  tandis  qu'il  ne  donne  qu'une  teinte  jaunâtre  aux  autres 
produits.  Le  phénomèoe  n'est  pas  permanent,  il  ne  dure  pas  plus  d'une 
heure.  Lorsqu'on  opère  sur  un  mélange  de  kirsch  avec  de  l'alcool  ou  avec 
un  faux  kirsch,  la  coloration  est  plus  faible  et  moins  durable,  comme  on 
devait  s'y  attendre. 

Altération  de  l'air  par  l'éclairage  artificiel  (Zocn).  —  Les  résultats 
obtenus  se  rapportent  à  un  espace  de  400  mètres  cubes  éclairé  par  une 
source  lumineuse  d'une  intensité  égale  à  dix  flammes  normales.  L*auteur 
ne  s'étant  pas  expliqué  sur  ce  qu'il  entend  par  flammes  normales,  il  y  a 
lieu  de  présumer  qu'il  s'agit  d'une  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes 
d'huile  par  heure. 

Voici  les  chiffres  qui  représentent  l'augmentation  absolue  de  la  propor- 
tion de  l'acide  carbonique  dans  4  00  parties  d'air  : 

Durée  de  la  combusUon.  Augmentation  de  Tocide  carbonique. 

Heures.  Pétrole.  Gai.  Huile. 

i 0,0929         0,0708         0,0537 

2 0,1456         0,1342         0,1038 

3 0,1779         0,1518         0,1190 

4 0,1111         0,1562         0,1229 

On  sait,  par  les  expériences  de  Théodore  de  Saussure,  que  la  quantité 
d*acide  carbonique  contenu  dans  l'air  libre  est  comprise  entre  i  et  6  dix* 
millièmes.  Le  tableau  qui  précède  montre  que  cette  proportion,  qui  peut 
être  évaluée  en  moyenne  à  5  dix-millièmes,  s'accrott  en  une  heure  de 
9  dix-millièmes  et  en  trois  heures  de  dix-huit  millièmes  sous  Tinfluence  de 
l'éclairage  au  pétrole,  et  que  cet  éclairage  altère  plus  rapidement  l'air  que 
réclairage  au  gaz  et  surtout  que  l'éclairage  à  l'huile.  M.  Branislaw  a  fait 
d'ailleurs  celte  observation  importante  que  lorsque  l'augmentation  de  l'acide 
carbonique  fourni  par  Téclairage  au  pétrole  atteint  4  8  dix-millièmes  dans 
Tair,  il  devient  désagréable  et  pénible  à  respirer,  et  que  ce  phénomène, 
qui  se  produit  à  un  moindre  degré  lorsqu*on  emploie  le  gaz,  n'est  pas 
appréciable  si  l'on  brûle  de  l'huile;  la  gène  dans  la  respiration  ne  pouvant 
pas  être  attribuée  à  la  faible  quantité  d'acide  carbonique  qui  lui  corres- 
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pond,  il  est  évident  qu'elle  doit  être  déterminée  par  la  présence  dans  l'at- 
mosphère d'autres  produits  de  combustion  incomplète  qui  accompagnent 
la  formation  de  Tacide  carbonique. 

Sur  la  lumière  électrique  (Roux).  —  J'ai  recherché  quelles  modifica- 
tions subirait  la  lumière  électrique,  tant  sous  le  rapport  de  la  couleur  que 
sous  celui  de  l'intensité,  de  la  part  de  matières  gazeuses  dirigées  sur  la 

m 

pointe  des  charbons.  L'emploi  de  l'oxygène  me  parait  dès  à  présent  devoir 
offrir  des  avantages  marqués.  Sous  l'infiaence  d'un  ttrès-faible  jet  de  gaz 
dirigé  transversalement  sur  les  charbons  vers  le  milieu  de  l'espace  inter- 
polaire,  les  charbons  s'usent  plus  vite  du  côté  d'où  vient  le  gaz  ;  oettx-ci 
s'apointissent  excentriquement;  l'arc  n'est  plus  exposé^  comme  cela  arrive 
ordinairement  à  chaque  instant,  à  tourner  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'an 
autre  sous  l'influence  des  impuretés  contenues  dans  les  cbarboni.  En 
outre,  les  surfaces  entre  lesquelles  jaillit  l'arc,  qui  sont  celles  qui  four- 
nissent la  majeure  partie  de  la  lumière  utile,  au  lieu  d'être  normales  à 
l'axe  des  charbons,  s'inclinent  notablement  du  côté  opposé  à  la  direction 
du  jet  de  gais,  de  telle  sorte  qu'elles  se  présentent  plus  directement  aux 
régions  de  l'espace  que  l'on  se  propose  d'éclairer.  Fixité  plus  grande  de 
l'arc  et  position  plus  avantagetise  des  sut-faces,  dont  l'incandescence  est  à 
son  maximum,  tels  sont  les  avantages  que  procure  l'emploi  d'un  très- 
faible  jet  d'oxygène  dirigé  sur  les  charbons.  Il  offre  quelquefois  l'incon- 
vénient d'allonger  la  flamme  produite  par  les  impuretés  qui  se  rencontrent 
dans  les  charbons  ordiniaireilient  employés,  et  je  répéterai  encore  à  ce 
sujet  que  tous  les  perfectionnements  que  pourrait  recevoir  la  production 
de  la  lumière  électrique  sont  intimement  liés  à  la  production  industrielle 
d'un  charbon  aussi  pur  et  aussi  cohérent  que  possible. 

Préparation  de  l'éther  formiqde  du  commerce  (J.  Stinde).  —  Depuis 
quelques  années,  l'éther  formique  est  devenu  l'objet  d'une  consommation 
ass^  considérable  pottr  la  fabrîcafion  de  plusieurs  liqueurs ,  entre  autres 
de  celles  où  il  entre  de  l'alcool  de  vin,  de  ôanne  ou  de  riz. 

H  va  sans  dire  que,  pour  tous  ces  usages,  on  n'exige  pas  que  l'éther  for- 
mique soit  chimiquement  pur;  aussi  celui  que  Ton  trouve  dans  le  commerce 
contient-il,  le  plus  souvent,  de  l'alcool  et  de  l'acide  formique  échappés  à  la 
réaction. 

L'acide  formique  libre  peut  être  facilement  enlevé  à  l'éther  ou  au  mé- 
lange d'éther  ou  d'esprit  de  vin  ;  mais  cette  extraction  ne  doit  pas  être 
conseillée,  lorsque  l'éther  est  destiné  à  la  fabrication  des  liqueurs  à  base 
de  rhum,  parce  que  l'acide  libre  contribue  puissamment  à  fournir  l'arôme 
que  l'on  désire. 

^  On  n'a,  non  pltis,  rien  à  craindre,  dans  le  même  cas,  du  mélange  de 
l'alco«ol  libne;  ttiaisiîe  mélange,  lorsqu'il  résulte  des  procédés  mêmes  d'une 
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fabrique,  et  qa*il  se  renconire  constamment  dans  ces  produits,  est  on 
désordre,  parce  qae  les  doses  qui  entrent  dans  la  composition  des  diverses 
liqueurs  pour  lesquelles  on  consomme  de  i'étber  for mique  éprouvent  pàf  là 
des  modifications  irrégulières  qui|  non-seulement  affectent  les  proportions 
prescrites,  mais  encore  influent  sur  le  goût  du  produit* 

La  fabrieation  de  Téther  formique  aa  iboyen  de  l'acide  fo^mique  libre  ott 
des  formiateSf  est  trop  difficile  et  trop  dispendieuse  pour  qtie  Ton  puisse 
l'exécuter  avec  avantage.  La  méthode  qui  va  être  décrite  donne  un  produit 
qui  satisfait  au  plus  haut  degré  les  fabricants  de  liqueurs,  et  permet  m^mè 
d'obtenir  de  I'étber  formique  pur.  Pour  rendre  le  procédé  Ibcrattf,  il  est 
nécessaire  d'opérer,  autant  que  possible,  sur  de  grandes  quantités^  sans 
néanmoins  excéder  certaines  limites,  parce  que  la  mousse  qui  se  forme  au- 
dessus  du  liquide  exigerait  des  appareils  de  dimensions  extraordinaires  et 
de  telles  qoantités  de  matières,  que  le  chauffage  en  deviendrait  difficile  et 
même  dangereux. 

L'appareil  dans  lequel  il  convient  de  préparer  l'acide  formique  consiste 
en  une  cucurbite  cylindrique  en  fer,  doublée  de  plomb,  et  accompagnée 
d'un  réfrigérant  et  d'un  serpentin  composé  de  relliage  qui  sert  à  fabriquer 
les  loyaux  des  orgues  (plomb  eté(aiti).  lA  hauteur  de  la  cucurbite  atteint 
4"*,4  44  ;  son  diamètre  e^t  de  0*^,745  ;  elle  est  formée  par  un  chapiteau  en 
fer  bien  ajusté,  dont  l'intérieur  est  également  revêtu  de  plomb.  Ce  chapi- 
teau porte  nrf  appendice  dans  lequel  s'ajuste  exactement,  pendant  le  tra- 
vail, une  allonge  composée  de  Talliage  ci-dessus  indiqué,  et  destinée  à 
mettre  Talambic  en  communication  avec  le  serpentin  ;  d'autres  appendices, 
ménagés  sur  le  chapiteau,  permettent  de  remplir  en  partie  l'appareil  ;  on 
les  ferme  soigneusftment,  et  on  les  lute  avec  un  mélange  de  farine  do 
graine  de  lin  et  d'argile. 

Avant  de  fermer  le  chapiteau,  on  mêle  avec  soin  dans  l'appareil 
i^'i^SSS  d'amidon  et  14^,045  de  perdxyde  de  manganèse;  mais  comme 
l'amidon  pur  est  trop  cher,  on  le  remplace  par  les  déchets  des  amidoone- 
ries,  notamment  par  les  matières  rebutées  dans  les  fabriques  d'arrow- 
root,  et  que  l'on  peut  se  procurer  dans  les  grandes  maisons  de  commerce. 
Le  manganèse  brut  doit  contenir  au  moinâ  85  pour  tOO  de  peroxyde  pur, 
et,  s'il  est  moins  riche,  il  faut  en  augmenter  propoftionnellement  la 
quantité. 

Après  avoir  bien  remué  ce  mélange,  posé  le  chapiteau  et  luté  les  fuites, 
on  verse  dans  là  cucurbite,  par  l'ajutage  supérieur,  un  ihélange  de 
i  3^^^560  d'acide  sulfurique  et  de  5''^,424  d*eau,  mélange  fait  d'avance  et 
bien  refroidi  ;  on  ajoute  7i'>^264  d'alcool  à  85  degréa 

On  place  rapidement  l'allonge  et  on  lute  tous  les  joints;  on  pose  un 
récipient  sous  l'extrémité  du  serpentin,  et  l'on  commence  immédiatement 
la  distillation.  Lorsque  tout  est  ainsi  préparé,  on  conduit  donc,  par  un 
tuyau  latéralement  ajusté  au  foiid  de  la  cucurbite,  un  fort  courant  de 
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vapeur,  dont  on  interrompt  néanmoins  Tintroduction  aussitôt  que  les 
parois  extérieures,  et  surtout  le  chapiteau,  se  sont  échauffés. 

Quelques  instants  suffisent  alors  pour  faire  commencer  la  distillation. 
Les  premiers  produits,  jusqu'à  concurrence  d'environ  342  centigrammes, 
doivent  être  mis  de  côté,  parce  qu'ils  se  composent  en  grande  partie 
d'alcool  resté  libre,  et  l'on  ne  doit  commencer  à  recueillir  Téther  que 
quand  on  voit  paraître  un  filet  liquide,  d'apparence  oléagineuse,  répandant 
une  odeur  aromatique  qui  rappelle  celle  de  Parack.  Ce  filet  est  alors  de 
l'éther  formique. 

Lorsque  la  distillation  est  bien  établie,  l'introduction  de  la  vapeur  est 
non-seulement  inutile,  mais  môme  nuisible. 

La  chaleur  que  les  réactions  développent  dans  l'appareil  suffît  pour 
former  et  volatiliser  Téther  ;  seulement,  lorsque  la  distillation  ne  marche 
plus  que  lentement  et  goutte  à  goutte,  il  est  bon  d'introduire  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps,  un  faible  courant  de  vapeur,  mais  après  avoir 
changé  le  récipient,  pour  mettre  à  part  les  produits  que  l'on  va  ensuite 
recueillir.  Celui  qui  a  été  fourni  par  la  distillation  spontanée  est  de  l'éther 
formique  comparable  à  celui  du  commerce  ;  la  distillation  suivante,  déve- 
loppée par  le  faible  courant  de  vapeur,  ne  doit  être  continuée  que  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  qui  en  provient  marque  40  à  50  degrés;  et  si  Todeur  et 
le  goût  en  sont  agréables,  on  peut  le  réunir  au  précédent. 

C*est  seulement  quand  la  distillation  touche  à  sa  fin,  que  l'on  doit  intro- 
duire plus  abondamment  la  vapeur  ;  le  produit,  dont  l'odeur  devient  forte- 
ment acide,  et  bien  moins  spiritueux,  contient  alors  beaucoup  d'acide  for- 
mique libre. 

On  distille  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  renferme  plus  que  2  ou  3  pour 
400  d'acide,  ce  que  l'on  reconnaît  au  moyen  d'une  liqueur  titrée. 

On  cesse  à  ce  point  le  travail  ;  on  lave  l'appareil  avec  de  l'eau  froide,  et 
l'on  procède  à  de  nouvelles  distillations,  dont  le  nombre  peut  facilement 
être  porté  à  six  ou  sept  par  jour.  Chacune  donnant  environ  6^^^, 780  à 
7ï^»i,749  d'éther  formique,  on  peut  ainsi  en  obtenir  de  38kii,744  à  48^>i,430 
par  jour. 

Le  dernier  produit  acide  doit  être  neutralisé  avec  un  lait  de  chaux,  ou 
mieux,  avec  du  carbonate  de  soude.  On  en  retire,  par  évaporation,  du  for- 
miate  brut  de  soude.  Ce  formiate,  purifié  par  de  nouvelles  cristallisations 
et  par  le  charbon  animal,  est  de  première  qualité,  et  peut  servir  à  préparer 
d'autres  formiates.  (J.  ch,  méd,) 

Proci&dé  de  fabrication  de  la  souDEf  par  M.  Brisse.  —  On  sait  que  le 
chlorure  de  sodium,  mélangé  de  silice  et  soumis  à  l'action  de  la  vapeur 
d'eau  et  d'une  haute  température,  donne  naissance  à  du  silicate  de  sodium 
et  à  de  l'acide  chlorhydrique. 

M,  Brisse  opère CQtte  transformation  dans  des  fours  à  réverbère,  conve*- 
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nablement  établis  :  le  chlorure  de  sodium  y  est  chauffé  jusqu'à  fusion,  puis 
on  y  projette  de  la  silice  en  poudre  fine,  et  l'on  dirige  sur  la  masse  un  cou* 
rant  de  vapeur  surchauffée;  en  répétant  plusieurs  fois  cette  opération  et 
brassant  le  mélange,  la  décomposition  devient  complète.  Xe  silicate  de 
sodium,  ainsi  obtenu,  est  traité  par  du  carbonate  de  calcium,  avec  lequel  il 
produit  une  double  décomposition  à  une  haute  température;  on  produit 
ainsi  du  carbonate  de  sodium  qu'on  fait  cristalliser  et  du  silicate  de  calcium 
qui,  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique,  régénère  la  silice  (4  ).  {Soc»  chim.) 

ACTIOH  DU  PLOMB    SUR    L*EAU  DISTILLEE,    par  M.  BOETTGER.    —    Le  plomb 

métallique  est,  comme  on. sait,  attaqué  et  dissous  par  l'eau  distillée.  L'au* 
teur  attribue  cette  action  à  la  présence  de  traces  de  carbonate  d'ammo- 
niaque qui  existent  presque  toujours  dans  leau  distillée.  Agitées  avec 
diverses  eaux  distillées,  des  feuilles  de  plomb  pur  sont  rapidement  atta- 
quées, tandis  que  si  l'eau  a  été  maintenue  pendant  une  heure  à  une  vive 
ébullition  ou  distillée  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  le  plomb 
n'est  pas  attaqué.  Il  est  à  remarquer  que,  pour  ces  essais,  il  faut  employer 
du  plomb  pur.  Une  petite  quantité  d'étain  protège  le  plomb  contre  cette  attaque 
en  raison  de  sa  nature  éleclro*positiveà  l'égard  du  plomb.        (Soc,  chim,) 

Tbansformation  de  l* acide  benzoïque  en  acide  sucgimique  (Weisner  et 
Sbepabd).  —  Les  recherches  physiologiques  des  auteurs  les  ont  conduits 
à  observer  la  transformation  de  l'acide  benzoïque  en  acide  succinique  dans 
l'économie.  On  peut  opérer  la  même  transformation  en  dehors  de  l'économie 
eu  faisant  bouillir  l'acide  benzoïque  avec  du  bioxyde  de  plomb,  en  présence 
d'un  peu  d'acide  sulfurique  :  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  et  si  l'on 
interrompt  l'opération  avant  que  tout  Tacide  benzoïque  ait  disparu,  on 
trouve  dans  la  solution  de  l'acide  succinique  ;  on  n'en  trouve  jamais  beau- 
coup, puisqu'il  s'oxyde  lui-même  en  présence  du  bioxyde  de  plomb  ;  il 
faut  qu'il  reste  toujours  beaucoup  d'acide  benzoïque  inaltéré,  ce  qu^on 
reconnaît  facilement  par  Taspect  de  la  cristallisation  que  produit  une 
goutte  de  la  liqueur  déposée  sur  une  lame  de  verre.  Celé  transformation 
peut  s'expliquer  par  l'équation  :  C»*H«0*  +  4  60  =  C^HW  +  6C02. 

Préparatiok  du  ferrate  de  potasse  (Merz).  —  On  peut  préparer  rapide- 
ment une  solution  de  ferrate  de  potasse,  en  ajoutant  à  une  solution  de 
5  parties  de  potasse  dans  8  parties  d*eau ,  le  cinquième  environ  'de  son 
volume,  d'une  solution  de  chlorure  ferrique,  marquant  45°B.,  agitant  bien 
bien  le  mélange  et  y  faisant  passer  un  courant  rapide  de  chlore,  en  re- 
muant de  temps  à  autre,  et  empêchant  que  la  température  ne  s'élève  au- 

(1)  On  a  pu  voir  à  rExposition  universelle,  dans  la  section  anglaise,  du  silicate 
de  soude  obtenu  par  un  procédé  analogue,  par  M.  Gossage,  en  employant  sin^- 
plemcnt  des  silex  en  fragments. 
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dessus  de  50  degrés.  On  filtre  ensuite  sur  de  lamiante  la  liqueur  fortement 
colorée  et  qui  peut  être  conservée  assez  longtemps. 

Fèvb  db  Galabar  bt  stbtghminb;  leur  antagonisme.  —  La  fève  de  Gaiabar 
semble  ôtre  en  antagonisme  formel  avec  le  tétanos  et  le  strychnisme,  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  ses  effets  immédiats,  mais  aussi  des  effets 
consécutifs  sur  Tappareil  locomoteur.  Au  lieu  d'une  polarité  accrue  de  la 
moelle,  nous  trouvons  une  polarité  amoindrie;  au  lieu  d'une  esicitation 
musculaire  »  nous  trouvoâs  une  paralysie.  Lés  expérienees  faites  par 
M.  Watson  sur  les  animaux  montrent  qa*il  ne  s'agit  pas  d'un  fait  d'anta^ 
gonisme  chimique,  réèoltant  de  Tactioti  de  deux  substances  l'use  sur 
l'autre,  mais  d  un  fait  d'antagonisdie  physiologique. 

L'antagonisme  de  la  strychnine  et  de  la  fève  de  Galsber  est  réciproque; 
Tun  de  ces  poisons  empêche  l'action  de  l'autre^  et  le  plus  puissant  des  deui 
poisons  est,  à  un  moment  donné)  celui  qui  domine  le  mieux  le  système 
nerveux.  La  strychnine  est  beaucoup  plss  active  que  la  fève  de  Galabar» 
d'où  la  nécessité  pratique  de  ne  Jamaid  lâiiiâer  éteindre  l'action  de  la  fève 
de  Galabar,  quand  on  l'administre  dans  uh  empoisonnement  par  la  strych^* 
nine;  il  faut  la  soutenir  même  quand  les  accidents  convulsifs  paraissent 
refrénés,  tout  Tan  cônâiëte  à  gradUef  les  doâes  du  Côntfë-pôi§oti,  de 
manière  à  développer  les  effets  utiles  et  à  éviter  les  effets  toxiques  qui  lui 
sont  propres. 

Dans  quelques  expétienceé,  Paction  toxique  de  la  strychnine  a  été  telle- 
ment énergique,  ^ii^elle  n'a  pu  être  fiëutraliséè  par  la  l^ève  de  Calabaf ,  et 
il  est  bien  évident  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  tétanos,  on 
constatera  la  même  insuffisancô  de  ce  médicamétit.  Néàhtnoins,  il  fatkt  fë- 
connaîlre  qu'entre  tous  les  médicaments  opposés  au  tétanos,  la  fève  de 
Galabar  est  encore  celui  qui  donne  les  plus  belles  espérances. 

Comme  on  a  soupçonné  que  la  fève  de  Caîabàr  pouvait  avoir,  comme 
la  digitale,  deâ  effets  d'accumulation,  il  faut  admettre  la  possibilité  du  fait 
et  ne  pas  trdp  presser  les  doses. 

Il  faut  donc,  chez  l'homme,  veiller  à  ne  pas  donner  une  nouvelle  quan- 
tité du  médicament  avant  que  les  effets  de  la  dose  précédente  ne  se  soient 
dissipés  ;  le  secret  dh  succès,  dans  Un  traitement  semblable^  sera  évidem- 
ment de  bien  saisir  l'opportunité  de  répéter  les  doses,  de  façon  à  maintenir 
le  malade  sous  l'influence  du  médicament,  mais  en  évitant  les  effets  toxî  • 
ques  de  celui-ci. 

Le  temps  que  met  ta  fève  de  Galabar  à  agir  chez  Thomme  dépend  de  la 
dose.  Plus  elle  est  forte,  plus  rapide  est  l'action,  et  vice  versa.  De  petites 
doses,  telles  que  cinq  minimes  de  teinture,  exigent  environ  vingt  minutes 
avant  que  leur  action  se  fasse  sentir  ;  cette  action  se  prolonge  une  demi- 
heure,  puis  elle  cesse  ;  il  faut  donc  renouveler  les  doses  de  quarante  en 
quarante  minutes,  si  l'on  veut  que  l'action  du  médicament  soit  permanente. 
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Sur  ce  point,  le  médecin  n*a  d'autre  guide  que  son  jugement,  car  on 
ne  daurait  formiiler  de  règles.  Je  dois  faire  remarquer,  cependant,  que  la 
fève  de  Galabar  étant  Tantidote  du  tétanos,  ses  doses,  comme  quantité  et 
comme  durée,  doivent  se  proportionner  à  la  gravité  particulière  de  chaque 
cas. 

Pour  tertniner,  je  dirai  que,  dans  les  cas  où  la  fève  de  Cdlabar  dépasse 
son  action  utile,  les  meilleurs  moyens  à  employer  sont  :  Tenlèvement  des 
mucosités  de  la  bouche  et  de  l'arrière-gorge,  l'établissement  de  la  res- 
piration artiGcielle  par  la  méthode  Sylvestre;  Télei^tricité  appliquée  sur  le 
trajet  des  nerfs  phréniques,  et  des  cataplasmes  sinapisés  placés  sur  la 
colonne  vertébrale  auront  leur  utilité;  en6n,  tant  que  le  malade  pourra 
avaler,  il  conviendra  de  lui  donner  des  boissons  Stimulantes. 

(Gazette  hebdomadaire.) 

MAftc  DE  HAisiN,  pftOBtiiTa  DE  SA  CALCtMATioK  (Ilgbn).  *—  L*auteur  a  cher- 
ché à  utiliser  tous  les  produits  de  cette  calcination,  et  a  réussi  à  obtenir, 
d'une  part,  le  noir  de  Francfort,  et,  d*autre  part,  un  gaz  éminemment 
propre  à  l'éclairage  et  au  chauffage  ;  il  obtient,  comme  produits  accessoires 
de  Tacide  pyroligneux,  des  eaux  ammoniacales  et  un  goudron  d'où  Ton 
peut  retifer,  par  les  pro<iédés  connus,  des  huilefi  hydrocarbonées,  de 
l'acide  phénique,  de  la  parafGne,  etc. 

La  fabrication  du  gaz  de  marc  de  raisin  peut  être  réalisée  dans  toutes 
les  usines  à  gaz  de  houille  et  avec  les  mêmes  appareils.  Il  est  bon  d'opérer 
dans  les  conditions  suivantes  :  les  marcs  doivent  être  privés  d'alcôol,  ne 
pas  être  moisis  et  être  complètement  secs.  Cette  dessiccation  se  fait  aisé- 
ment à  l'air  libre,  et  elle  donne  de  meilleurs  résultats,  au  point  de  vue  de 
la  nature  du  gaz  obtenu,  que  la  dessiccation  à  une  température  même  peu 
élevée.  Les  cornues  à  gaz  sont  chargées  avec  ces  marcs  façonnés  en 
mottes  (ott  en  met  20  à  io  kitogr.  par  cornue,  selon  la  grandeur),  puis 
fermées  immédiatement  et  lutées.  Le  dégagement  de  gaz  commence 
promptetnent  et  dure  une  heure  à  une  heufe  et  demie;  lorsqu'il  a  complè- 
tement cessé,  on  ouvre  les  cornues,  on  retire  le  résidu  de  la  calcination, 
et  comme  ce  charbon  est  extrêmement  léger  et  poreux,  il  faut  le  faire 
tomber,  au  sortir  de  la  cornue,  dans  des  tambours  en  tôle  qu'on  puisse 
hermétiquement  fermer,  et  encore  mieux  le  recevoir  dans  des  vases  pleins 
d'eau.  Si  Ton  ne  prenait  pas  ces  précautions,  le  charbon  se  consumerait 
très-promptement  au  contact  de  l'air. 

Le  gaz  obtenu  est  purifié  au  moyen  de  la  chaux  éteinte  ;  il  possède  un 
pouvoir  éclairant  généralement  plus  considérable  que  celui  du  gaz  de  la 
bouille,  surtout  lorsque  les  marcs  sont  dans  les  conditions  mentionnées 
plus  haut.  Les  grains  des  marcs  donnent  deux  fois  plus  de  gaz  que  les 
rafles. 

Pour  préparer  le  noir  de  Francfort  avec  le  charbon  provenant  de  la  à\9- 
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tillation  des  marcs  de  raisio,  on  épuise  ce  charbon  àreauboaillante,  et  l'on 
en  extrait  ainsi  tons  les  sels  de  potasse  solubles.  Après  ce  traitement,  il  est 
broyé  à  la  meule  et  soumis  ensuite  à  une  digestion  avec  de  Tacide  chlorhy- 
drique  concentré,  qui  dissout  le  carbonate  et  le  phosphate  de  calcium  que 
renferme  toujours  le  prodoit.  Ces  eaux  acides  sont  décantées,  saturées  avec 
les  eaux  ammoniacales  provenant  du  goudron,  et  vendues  comme  engrais 
liquide. 

Le  noir,  ainsi  purifié,  est  convenablement  lavé  à  Teau  ;  il  ne  contient 
plus  alors  d'autres  impuretés  que  de  la  silice,  mais  en  quantité  trop  faible 
pour  pouvoir  nuire  à  la  beauté  de  sa  couleur  ;  jon  obtient  en  noir  le  quart 
du  marc  consommé. 

Lorsqu'on  ne  reçoit  pas  le  contenu  des  cornues  dans  des  vases  pleins 
d'eau,  le  charbon  se  trouve  toujours  mélangé  de  cendres  ;  le  moyen  de 
purification  le  plus  simple  consiste  à  le  soumettre ,  après  son  refroidisse- 
ment, à  faction  d'une  ventilation  qui  enlève  promptement  ces  cendres, 
beaucoup  plus  légères  que  le  charbon  lui-même. 

Dans  cette  préparation,  il  est  bon  de  chauffer  les  cornues  à  une  basse 
température  ;  le  rouge  sombre  est  suffisant.  Lorsqu'on  les  chauffe  au  coke, 
la  température  est  trop  élevée,  et  l'on  produit,  avec  un  rendement  en  gaz 
très-abondant,  un  noir  d'une  couleur  grisâtre,  au  lieu  dé  ce  ton  bleuté  qui 
est  le  seul  recherché. 

Les  avantages  de  la  fabrication  que  nous  venons  de  décrire  consistent, 
d'après  l'auteur  : 

4*^  En  un  rendement  très-avantageux  en  gaz  et  en  couleur; 

2°  La  matière  première  est  abondante  et  facile  à  se  procurer; 

3°  Économie  notable  dans  les  frais  de  distillation,  en  raison  de  la  basse 
température  à  laquelle  il  faut  opérer; 

4"*  Usure  minime  des  cornues. 

Enfin ,  comme  les  appareils  nécessaires  à  cette  fabrication  sont  les 
mêmes  que  ceux  usités  dans  la  fabrication  ordinaire  du  gaz,  on  peut,  selon 
les  circonstances,  utiliser  soit  la  houille,  soit  les  marcs  de  raisin.  {Soc,  chim,  ) 

DÉ8INFECT10H  DU  CAOOTCHOCG  YULCANisift,  par  M.  BouBNE.  —  Lo  caoutchouc 
vulcanisé,  dont  l'emploi  est  fréquemment  restreint  à  cause  de  Todeur 
désagréable  qu'il  possède,  peut  être  désinfecté  de  la  façon  suivante  : 

Les  objets  à  traiter  sont  disposés  dans  une  caisse  convenable,  recou- 
Verts  de  poussier  de  charbon  et  soumis  à  une  température  de  60  à  70  de- 
grés pendant  plusieurs  heures;  le  charbon  absorbe  l'odeur  dont  était 
pénétré  le  caoutchouc  et  le  désinfecte  complètement,  sans  que  la  tempéra- 
ture k  laquelle  on  a  eu  recours  ait  déformé,  en  quoi  que  ce  soit,  les  objets 
ainsi  traités.  [Soc,  chim.) 

Traitement  du  cancbi  par  les  caustiques  (Henry  von  Uolsbbek).  —  Il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  un  praticien  du  nom  de  Moens  f^isiiit  affluer 
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chez  loi,  à  Bruxelles,  les  cancéreux  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  et  même 
de  l'étranger.  11  passait  pour  posséder  un  spéciBque. 

II  n'en  était  rien.  Moens  employait  les  caustiques  que  tout  le  monde 
connaît,  seulement  il  savait  en  faire  un  choix  judicieux. 

Moens  a  obtenu  de  nombreux  succès,  c*est  incontestable.  Nous  avons 
souvent  loccasion  dovvoir  des  personnes  qu'il  a  opérées,  il  y  a  plus  de 
vingt-cinq  ans. 

Mais  il  n'y  a  là  rien  qui  étonne  ceux  qui  connaissent  les  avantages  de 

I  ablation  des  tumeurs  cancéreuses  par  des  caustiques,  lesquels  permettent 
de  poursuivre  et  de  détruire  le  mal  jusque  dans  ses  derniers  retranchements. 

Nous  devons  dire,  à  la  louange  de  Moens,  qu*il  ne  se  contentait  pas 
d'enlever  le  mal  local;  l'expérience  lui  avait  appris  qu'il  faut  encore  en 
même  temps  modifier  la  constitution  du  malade.  Il  tâchait,  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  relever  les  forces  et  d'imprimer  aux  appareils  orga- 
niques une  validité  qui  leur  permit  de  résister  àTenvahissement  parasitaire. 

II  administrait  en  môme  temps  l'arsenic,  seul  ou  associé  au  fer,  à  la  ciguë, 
et  souvent,  après  Topération,  il  faisait  appliquer,  à  la  surface  de  la  plaie, 
des  modificateurs,  qui,  en  respectant  les  tissus  sains,  y  pénétraient  par 
endosmose  et  devaient  exercer  une  action  parasiticide  sur  les  éléments  du 
cancer. 

Gela  dit,  passons  à  la  relation  de  trois  cas  de  tumeurs  cancéreuses  du 
sein  que  nous  avons  opérées  par  les  caustiques. 

I.  La  nommée  D...;  âgée  de  cinquante-trois  ans,  ménagère,  est  atteinte 
de  cancer  de  la  mamelle  droite  depuis  quatre  ans. 

La  tumeur,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  est  bosselée.  La  peau  qui 
la  recouvre  est  d*un  rouge  livide,  mince,  et  laisse  transsuder  une  matière 
ichoreuse. 

Nous  appliquons  la  pâle  caustique  de  Canquoin,  en  embrassant  toute  la 
tumeur.  Douleur  tolérable,  grâce  à  l'incorporation  du  chlorhydrate  de 
morphine  dans  la  pâte;  elle  ne  dura  guère  plus  d'une  heure.  L'eschare 
tomba  le  sixième  jour.  La  plaie  était  belle  el  nette,  excepté  l'endroit  de 
l'insertion  du  mamelon.  Une  nouvelle  couche  de  3  centimètres  d'épaisseur 
de  pâte  caustique  enleva  tout  ce  qui  restait  de  suspect.  La  plaie  fut  pansée 
avec  un  mélange  de  miel  et  de  vin  blanc.  La  cicatrisation  fut  complète 
au  bout  de  quinze  jours.  La  malade,  soumise  en  même  temps  à  un  régime 
réparateur  et  à  l'usage  des  pilules  d'arsenic,  associé  au  fer  et  à  la  ciguë , 
a  recouvré  rapidement  la  santé.  Pas  de  récidive  depuis  4  864. 

II.  La  nommée  Lep...,  âgée  de  soixante-huit  ans,  était  atteinte  d'une 
ulcération  cancéreuse  embrassant  les  mamelles  et  une  partie  de  la  région 
sternale,  à  bords  épais,  arrondis,  durs,  renversés,  d'une  couleur  livide,  à 
surface  raboteuse,  rouge  et  grisâtre  par  places,  avec  écoulement  d'un 
liquide  ichoreux  et  fétide,  Les  ganglions  des  aisselles  étaient  légèrement 
engorgés. 
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L'état  général  était  trôs-satisfaisant.  Nous  nous  décidâmei,  à  U  fin 
de  4  862,  à  entreprendre  Tablation  des  seins  caocéreas  par  le  c^u&Uque 
de  Canquoin  n°  2,  modifié.  Deux  applications  de  ce  caustique  suffirent 
pour  nous  donner  raison  des  tumeurs  cancéreuses.  L.aguérïaQA  fut  radicale 
au  bout  de  quatre  semaines  de  traitement.  Cette  opérée  fut  soumise 
comme  la  précédente  à  un  régime  tonique,  à  Tusage  de  Farsenic  et  du 
quinquina. 

Elle  jouissait,  depuis  près  de  cinq  ans,  d'une  s^nté  parfaite,  lorsque  le 
choléra  Tenleva  en  quelques  heures,  au  mois  de  septembre  dernier. 

III.  C...  (Anne},  âgée  de  cinquante-un  ans,  est  atteinte  d'un  cancerda 
sein  droit,  depuis  cinq  ans. 

La  tumeur  a  le  volume  d'une  petite  pomme  ;  elle  est  bosselée  et  coq- 
verte  d'une  peau  mince,  violacée  et  légèrement  ulcérée,  et  laisse  suinter, 
près  du  mamelon,  une  matière  icboreuse,  Les  douleurs  sont  lancinâtes; 
Tappétit  est  mauvais  ;  Tamalgrissement  est  général  ;  I4  peau  tend  à  prendre 
une  teinte  jaune  paille;  plus  de  sommeil. 

La  pâte  caustique  fut  appliquée  au  commencement  du  naois  d'août  der- 
nier  ;  l'eschare  tomba  huit  jours  plus  tard,  et  la  cicatrisation  était  complète 
après  trois  semaines.  Nous  soumîmes  également  cette  femme  à  un  régime 
tonique  et  à  Tusage  de  l'arsenic  associé  au  fer. 

Nous  avons  souvent  Toccasion  de  revoir  notre  opérée;  elle  se  porte 
admirablement  bien  et  prend  de  rembonpoiAt.  Tout  nous  fait  eapérerqoe 
la  guérison  se  maintiendra  (1).  [Le  Scalpel,  Ç  octobre  4867.} 

J'ai  résumé  cette  note  parce  que  je  profilierai  de  toutes  les  occasions 
pour  montrer  les  avantages  des  caustiques  dans  le  traitement  du  cancer, 
mais  je  dois  y  signaler  des  lacunes.  Par  exemple,  dans  quelle  proportion 
la  morphine  est-elle  associée  à  la  pâte  caustique?  A  quelle  doj|6  et  de 
quelle  manière  le  fer  et  l'arsenic  sont-ils  administrés?  Ces  lacqnes,  delà 
part  d'un  chirurgien  d'hôpital,  ne  peuvent  être  des  réticence^,  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  regrettables.     (Marchai  de  Calvi,  Tribune  méàitaU*) 

Blanchiment  par  le  chlorure  de  chaux  (J.  Kolb).  — :  On  pourrait  croire 
que  l'action  d'un  acide  est  indispensable  pour  le  blaqchiment  au  chlorure 
de  chaux:  or  il  n'en  est  rien,  et  voici  comment  je  le  démontre; 

J'ai  mis  des  fils  de  lin  brut  très-colorés  dans  de  l'eau  distillée  privée 
d'air  ;  puis,  au  moyen  de  vases  communicants,  j'ai  remplacé  celte  eau  par 
une  dissolution  faible  de  chlorure  de  chaux,  sans  qu'il  entre  trace  d'air, 
ni  par  conséquent  d'acide  carbonique.  .Le  tout  a  été  mis  à  l'abri  dala 
lumière,  et  quelques  heures  après  le  fil  s'est  trouvé  parfaitement 
blanchi. 

En  répétant  l'expérience  avec  du  chlorure  de  chaux  dosé  et  un  grand 


V*  V     *     - 


(1)  Malheureusement  cet  espoir  n*est  que  trop  souvent  déçu. 
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excès  de  fil,  ce  dernier  s'est  encore  blanchi  (mais  moins  bien,  vu  sa  masse 
beaucoup  trop  forte  pour  la  quantité  de  chlorure  en  présence). 

Aucun  dégagement  de  gaz  n'a  eu  lieu  et  la  dissolution  de  chlorure  de 
chaux  s*est  complètement  et  rigoureusement  transformée  en  chlorure  de 
calcium.  L'essai  a  été  répété  en  grand  dans  une  des  plus  importantes 
usines  de  la  Somme,  et  a  parfaitement  confirmé  Texpérience  du  labo- 
ratoire. 

Il  en  résulte  donc  que,  dans  le  blanchiment,  l'oxydation  se  fiait  tout 
simplement  comme  lorsqu'il  s*agit  de  sels  métalliques  oxydables.  Le  chlo- 
rure de  chaux  se  transforme  en  chlorure  de  calcium  t 

G^Cl  +  CaO,C10  =;:  2CaCl  +  20: 

En  pratique,  dans  la  série  des  opérations  du  blf^çhim^Qt»  les  ^cid^s 
jouent  néanmoins  nn  rôle  non^seal^maut  utila,  mm  ijidiipen^able  ;  je  ne 
Teiaininerai  point  ici,  mais  je  puis  dès  à  présent  déduire  <ie  cette  étu()e 
un  classement  nouveau  des  prooédés  du  blancbiwael, 

1  "*  Qlanchiment  par  immersion  simple  dans  le  chlorure  de  chaux  ^^ns 
contact  d'air  :  d'où  oxydation  sans  dégagement  gazeux  ; 

2°  Blanchiment  par  immersion  suivie  du  contact  de  Tacide  carbonique 
atmosphérique  :  d'où  dégagement  d'acide  hypocbloreux  ; 

3°  Blanchiment  par  immersion  suivie  du  contact  de  Taclde  chlorhydrique  : 
d'où  dégagement  de  chlore  ; 

4°  Blanchiment  par  immersion  suivie  du  contact  de  Tacide  suifurique  : 
d'où  dégagement  d'acide  hypocbloreux  ou  de  chlore  suivant  la  proportion 
d'acide  employée. 

Nouvel  âubmbAsiquu  (bichlobobe  db  MiTBVLÈMf).  -*«*  La  série  de  Téther 
méthyUque  comprend  :  le  chlorure  de  méthyle,  le  bichlorure  da  méthylène, 
le  cbkm)forme  et  le  tétrachlorure  de  carbone.  Le  chloroforme  est  employé 
depuis  longtemps^  et  Je  chlorure  de  raéthyla  e^  gazaox,  par  conséquent 
d^un  usage  difficile.  Bestsiient  le  bioblorure  de  méthylène  et  le  tétrachlo* 
rave  de  earbone;  M.  Bichardson  les  a  expérimentés,  copaparativement  qu 
chloroforme,  sur  des  animaux,  et  il  a  trouvé  que  la  mort  est  h  l^w  pr^s 
trois  fois  plus  rapide  dans  le  tétrachiorurd,  et  dans  fols  plpp  deins  le  chlo- 
roforme que  dans  le  bichlorure  de  méthylène.  Voici  les  conclusions  de 
Téminenl  observateur,  relativement  à  ce  dernier  :  4<*  c'est  un  anesthésique 
général  efficace,  qui  produit  une  insensibilité  aussi  profonde  que  celle 
amenée  par  le  chloroforme;  â"  son  action  est  un  peu  p^us  rapide  que  celle 
du  cbloroforme;  mais,  piour  qu'elle  sdt  complète,  il  faut  une  dose  plus 
eonaîdévaUe^  comme  6  à  i  }  a*"  il  produit  un  second. degré  de  narcotisme 
(excitation)  moins  prokmgé  que  pi^r  les  autres  ane^thésiques  \  4°  le  nar- 
cotisme dure  longtemps  et  est  facile  à  reproduire  ;  5*  son  influence  sur  Içs 
centres  nerveux  est  uniforme,  et  il  cause  peu  d^  trouble  at  de  désharmo^i^, 
s'il  on  cause,  entre  la  respiration  et  la  cirouiation  ;  6<>  ççoi  élipûnation  e^t 
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rapide,  et  le  rétablissement  presque  soudain  ;  7^  il  occasionne  parfois  des 
vomissements  ;  8®  quand  il  tue»  c*est  en  paralysant  à  la  fois  les  appareils 
respiratoire  et  circulatoire  ;  9*^  il  altère  moins  Tirrilabilité  musculaire  que 
peut-être  aucun  autre  anesthésique  ;  4  0^  il  se  combine  en  toutes  propor- 
tions avec  réther  et  le  chloroforme.  M.  Spencer-Wells  a  expérimenté  le 
nouvel  anesthésique  dans  cinq  opérations,  dont  quatre  ovariotomies,  et 
M.  Peter-Marshall  vient  de  remployer  également  dans  cinq  opérations, 
dont  une  ovariotomie,  une  excision  de  la  moitié  du  maxillaire  inférieur,  etc. 
D*après  M.  P.  Marshall,  les  effets  sont  plus  rapides  que  ceux  du  chloro- 
forme; pourtant  il  a  fallu  de  3  minutes  1/2  à  7  minutes  pour  compléter 
l'anesthésie;  la  période  d'excitation  a  été  très-peu  marquée,  et  l'action 
s'est  établie  de  la  manière  la  plus  paisible  et  la  plus  douce,  à  cela  près 
pourtant  que  deux  des  patients  ont  éprouvé  du  malaise,  et  un  troisième 
des  quintes  de  toux  ;  le  réveil  n*a  pas  été  pénible.  L'avenir  seul  peut  nous 
apprendre  si  le  bichlorure  de  méthylène  est  moins  dangereux  que  le  chlo- 
roforme. {Société  médicale  de  Londres.) 

Raisiks  noibs,  matièrb  colorante,  par  M.  Ed.  Prillibux.  -—  On  sait  que 
la  matière  qui  colore  en  rouge  les  divers  organes  des  végétaux  se  pré- 
sente généralement  sous  la  forme  d*un  liquide  qui  remplit  Tinlérieur  des 
cellules  et  se  mêle  à  l'eau  quand  les  cellules  sont  déchirées.  C'est  là  un 
fait  d'observation  très-général,  mais  non  pas  absolu.  On  peut  y  trouver 
des  exceptions,  ainsi  que  je  me  propose  de  le  montrer  par  un  exemple  qui 
me  parait  présenter  un  intérêt  particulier. 

Les  raisins  noirs  sont,  on  le  sait,  colorés  par  une  matière  violette  ou 
rouge  fort  abondante  dans  les  couches  de  cellules  les  plus  extérieures, 
dans  ce  qu'on  nomme  la  peau  du  raisin.  Cette  matière  est,  au  point  de 
vue  de  la  fabrication  du  vin,  importante  à  considérer,  car  c'est  certaine- 
ment à  elle  que  cette  liqueur  doit  sa  couleur  rooge.  Or,  si  l'on  fixe  son 
attention  sur  les  procédés  employés  par  les  vignerons  pour  fabriquer  le 
vin  rouge,  on  se  trouve,  ce  me  semble,  assez  embarrassé  pour  mettre 
d'accord  la  pratique,  dont  l'efficacité  est  incontestable,  avec  la  supposition 
que  la  matière  colorante  des  raisins  est  liquide  et  soloble  dans  l'eau.  En 
effet,  quand  on  foule  les  raisins,  le  jus  qui  s'en  écoule  est  presque  inco- 
lore; si  on  laissait  fermenter  ce  jus  à  part,  on  ne  produirait  pas  un  vin 
rouge;  il  est  indispensable,  pour  que  la  liqueur  prenne  de  la  couleur 
qu'on  la  mette  à  cuver,  c'est-à-dire  à  fermenter  dans  une  cuve  contenant 
les  peaux  des  raisins  qu'on  a  pressés.  D'où  vient,  si  la  matière  colorante 
est  liquide,  que  par  le  foulage  elle  ne  s'écoule  pas  avec  le  jus,  et  que  la 
coloration  ne  se  manifeste  dans  le  liquide  qu'après  que  la  fermentation  a 
commencé  à  se  produire  et  a  donné  naissance  à  de  l'alcool?  C'est  dans  le 
but  de  me  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  condlUons, 
que  je  me  suis  livré  à  un  examen  attentif  du  contenu  des  cellules  de  la 
peau  du  raisin» 
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Cb(  Mobreil  est^  à  ma  (MHDnaissaneef  le  ^eul  botaniste  qui  ait,  depuis 
Grew,  fait,  au  point  de  vos  anatomiqiie,  Tétudedes  grains  de  raisin  (i}« 
Il  a  donné  une  description  détaillée  de  la  pellicale  qui  enveloppe  le  grain 
et  de  la  partie  de  la  ptilpe  qui  y  reste  adhérente  quand  on  éerase  le  graiof 
c*est-à-*dire  des  parties  qui  contiennent  la  matière  (idiorante. 

deloA  lui,  la  pëlliGUle  du  grain  ou  Tépicarpe  est  fo^mé  dd  deux  coaches 
de  oeilbles  -,  l'extérieure  incolore  et  transparente ,  riniérieure  colorées 
Les  cellules  de  la  première  couche  contiennent  un  liquide  incolore  sans 
globules  ni  cytoblastes^  celles  de  lli  seconde  renfétoienf  chacune  an  cyto- 
blaste  petite  blanchâtre  et  eircnlaire)  et  autour  du  cytoblaète  une  substance 
chroniulBire  rengë  formée  d'une  liqueur  rouge  et  de  gbbules  de  roémd 
couleur. 

Qâant  à  la  ponioû  dé  la  chair  du  grain  (sareocarp«)  qui  est  coloréei 
elle  a  fourni  à  Tingénieux  botattbto  bélgô  le  8dj6t  dé  très^singulières 
bbèél'taiiohs.  Il  y  ^  ai^6ëlé  1  Wistèncë  d'dti  grand  «ombre  de  corps  touge  s 
d'uilé  teinte  três-itatense.  Ces  cofpâ  aplatis,  discoïdes,  sont  placés  ^  sëlori 
lui,  chtrë  les  cëîlulës  ovddës  du  àahcocâtpe,  sur  là  surfàbe  extéMenre  des*- 
quelles  il^  ébnt  ap[iliqaé§;  ilâ  ne  sdnt  pas  contenus  à  l'intérieur  des  cel*- 
iolëà.  Généralement,  à  chà4uë  cellule  correspond  un  seul  de  ces  éorps; 
cependant,  od  éii  trouve  parfois  pldsiéUrs  sur  utie  âétlle  cellule.  Selon 
Morreh,  ce  soht  des  organes  bdmposéi  de  corpdscjules  chromuléux  qdi 
sécrètent  tiùè  sbbstànce  liquide  rblige,  Violette  où  bleuâtre,  qtli  finit  par 
former  ùh  nuage  auloiir  d'ëtix.  Ce  sôtii  des  és(jêced  de  glaiidès  interties; 
mais  leur  isoleméhl,  leur  J)b^iliori,  leur  formation,  iBur  orgâniëalldn  lés 
éloignent  à  tel  point  de  tous  les  orgaiies  conhùë  qd'ils  rnéritetit,  èelon 
taorren,  d'être  distingués  0ar  lin  nôni  nouveau,  et  il  propose  polir  les 
désigner  le  mbt  forl  bizarre  de  corèse,  qu'il  tire  dd  mot  grec  xdp^,  pru- 
nelle, parce  que  chacun  d'eux,  «  placé  sur  btie  feëllulë,  y  fait  Tefl^t  d'tine 
|3upille  dans  un  œil  t . 

Le  savarit  belge  attribué  à  séâ  càrèé^éé  un  fAlë  fort  important  dans  la 
fabrication  déë  vins.  Noti-èeulement  il  lès  t'egardé  cbràmë  formant  *  la 
principale  matière  Colorante  du  vid  »,  éàils  ëppuyër  dd  re^te  sdr  ce  t)olHt 
et  sans  chercher  comment  elles  colorent  les  vins,  mais  il  insiste  en  outre  et 
plli&  (iarticulièretnent  sur  une  prot^riété  tbute  diBérentë  qu'auraient  selon  lui 
ces  corèéeB  :  «  Si  Ton^onge,  dit-il,  à  leur  extrême  petitesse,  à  leur  facilité 
»  de  passer  dans  le  jiis  lorsque  l'on  cortipHme  le  ralsîh,  on  est  tenté  de 
»  croire  que  leur  analogie  avec  les  glandes,  et  {^eut-être  déjà  à  celte 
^  6|)o4uëou  plus  tard  la  formation  d'une  hbilé  essentielle  dans  leur  masse, 
B  t)euvent  leâ  faire  considérer  ridmme  les  dorps  esseiitiels  à  la  formation 
b  du  faouc[iiet  dès  vins.  > 


(I)  Dodonma,  |).  84,  et  Éliides  sur  Vdneuomiê  du  raisin  et  la  coloratioh  des 
vins^  lues  à  l'Académie  des  selene'es  et  belles-lettres  de  Braxellei,  5  septembre 
1842. 
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Les  observations  que  j'ai  faites  sur  la  matière  colorante  des  raisins 
noirs,  à  Toccasion  d*éludes  plus  générales  que  j*avais  entreprises,  il  y  a 
plusieurs  années,  sur  les  vignes  et  la  fabrication  des  vins,  sont  loin  d'être 
d*accord  sur  tous  les  points  avec  celles  de  Morren.  Je  les  exposerai  ici  le 
plus  brièvement  possible. 

L*épicarpe  des  grains  de  raisin  est  formé  d'une  coucbe  de  cellules  polyé- 
driques assez  régulières.  Dans  les  raisins  noirs,  ces  cellules  contiennent 
toutes  une  substance  liquide  d'un  rouge  incarnai.  Cette  liqueur  rouge 
n'occupe  pas  la  cavité  entière  de  la  cellule;  elle  y  forme  une  sorte  de  large 
goutte,  tantôt  spbérique,  tantôt  un  peu  allongée,  au  milieu  d'un  liquide 
incolore  avec  lequel  elle  ne  se  mélange  pas.  11  est  e&trèmement  probable 
que  chacune  de  ces  gouttes  est  contenue  dans  une  vésicule  très-mince  ; 
toutefois,  je  dois  avouer  que  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  en  distinguer  les 
parois  qui  doivent  être  d'une  excessive  ténuité. 

Pour  observer  ces  faks,  il  faut  enlever  un  lambeau  de  la  membrane  qui 
forme  Tépicarpe  et  le  placer  dans  l'eau  sojs  le  microscope  ;  mais  ou  observe 
alors  que  le  contact  de  l'eau  produit  dans  la  matière  colorante  des  altéra- 
lions  notables.  —  Dans  les  cellules  que  l'instrument  tranchant  a  déchi- 
rées et  où  l'eau  a  eu  un  libre  accès,  on  ne  trouve  pas  de  liqueur  rouge, 
mais  de  fins  granules  violets  déposés  sur  les  parois.  —  Dans  les  cellules 
non  déchirées,  on  voit  bientôt  la  matière  liquide  roage  s'altérer  aussi,  sans 
doute  sous  rinfluence  de  l'eau  que  l'endosmose  y  fait  pénétrer.  Souvent 
alors  la  goutte  colorée  parait  se  déformer  et  présenter  en  divers  points  des 
dilatations,  ce  qui  peut,  ce  me  semble,  s'expliquer  en  supposant  que  Teau 
pénètre  par  endosmose  dans  la  vésicule  qui  entoure  la  goutte  et  la  distend 
inégalement.  Toutefois,  cette  modification,  la  plus  légère  de  celles  qu'on 
observe,  ne  se  produit  pas  toujours.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  la  goutte  rouge  disparaît,  probablement  par  suite  de  la  rupture  de 
la  vésicule  qui  la  contenait,  et  la  liqueur  qui  la  formait  se  mêle  avec  la 
liqueur  incolore  que  contenait  aussi  la  cellule.  Dans  ce  moment,  on  voit  se 
former  tout  à  coup  des  granules  d'un  rouge  violet  foncé,  qui  nagent  dans 
le  liquide  lilas  formé  par  le  mélange  de  la  liqueur  rouge  et  de  la  liqueur 
incolore. 

Un  phénomène  analogue  se  produit  bien  plus  rapidement  quand  à  l'eau 
dans  laquelle  baigne  le  lambeau  d'épicarpe,  on  ajoute  une  goutte  d'un  acide 
énergique  comme  l'acide  sulfurique.  Alors  on  voit  tout  à  coup  la  goutte 
rouge  disparaître  et  un  dépôt  de  matière  granuleuse  rouge  se  former.  — 
Si,  au  lieu  d'un  acide,  on  emploi  un  alcali  comme  la  potasse,  il  y  a  encore 
altération  subite  de  la  liqueur  rouge  ;  mais  alors  la  matière  solide  qui  se 
précipite  est  d'un  beau  bleu.  On  peut  du  reste,  à  volonté,  faire  passer  la 
substance  du  bleu  au  rouge  après  sa  précipitation,  en  la  traitant  par  un 
acide,  et  la  ramener  ensuite  au  bleu  à  l'aide  do  la  potasse.  La  matière 
colorante  solide  ainsi  précipitée  est  formée  de  granules  d'une  ténuité  telle 
qu'ils  sont  presque  tous  animés  du  mouvement  brownien» 
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En  résumé,  nous  voyons,  d'après  ce  qui  précède  t 

1 .  Que  la  matière  colorante  contenue  dans  l'épîcarpe  dos  raisins  noirs 
se  présente  normalement  sous  Tapparenco  d'un  liquide  qui  ne  se  môle  pas 
avec  la  liqueur  incolore  que  contiennent  aussi  les  cellules,  et  au  milieu  de 
laquelle  il  nage  sous  forme  de  goutte  probablement  contenue  dans  une 
vésicule. 

2.  Que,  sous  Tinfluence  de  divers  agents  qui  sans  doute,  causent  la  rup- 
ture de  la  vésicule,  ce  liquide  rouge  se  dédouble  en  un  liquide  qui  se  môle 
à  l'eau,  et  en  granules  insolubles,  assez  analogues  en  apparence  à  de  petits 
grains  de  résine  et  qui  sont  violets  dans  Teau  pure,  rouges  dans  une 
liqueur  acide,  bleus  dans  une  liqueur  alcaline. 

Ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  ordinaire  la  peau  du  raisin  est  formé, 
non-seulement  par  Tépicarpe,  mais  aussi  par  les  cellules  les  plus  exté- 
rieures de  la  chair  ou,  en  d'autres  termes,  du  sarcocarpo  qui  y  restertt 
adhérentes.  Ces  cellules  sont  les  seules  du  sarcocarpe  qui  contiennent  de 
la  matière  colorante  (au  moins  dans  la  plupart  des  variétés  de  vigne]. 

La  matière  colorante  s'y  présente  sous  deux  formes,  ainsi  que  l'avait 
exactement  indiqué  Morren;  non-seulement  les  cellules  contiennent  un  li- 
quide rouge  mais  on  y  observe  aussi  une  substance  solide  formant  de  petits 
amas  d'une  couleur  violette  ou  d'un  rouge  foncé,  couleur  qui  varie  selon 
le  degré  d'acidité  du  liquide  dans  lequel  on  l'observe.  Dans  l'eau  pure,  ils 
sont  d'un  beau  violet. 

Les  petits  amas  de  matière  colorante  solide  ont  le  plus  souvent  la  forme 
de  disques  ou  de  lentilles ,  mais  leur  contour  est  rarement  bien  régulier  : 
ils  paraissent  toujours  assez  minces,  et  sont  appliqués  sur  la  paroi  de  la 
cellule.  Leur  surface  est  assez  irrégulière  ;  je  n'y  ai  jamais  pu  reconnaître 
de  véritable  organisation.  Ces  petits  disques  m'ont  toujours  paru  formés 
par  un  simple  dépôt  de  matière  solide  violette  à  l'intérieur  des  cellules,  et 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  granules  qu'ils  contiennent  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  grains  de  chlorophylle  qui  se  sont  trouvés  englobés 
dans  le  dépôt. 

La  complète  opacité  de  ces  corps  rend  fort  difficile  l'examen  de  leur 
structure;  mais,  en  les  traitant  par  l'alcool,  sous  le  microscope,  on  peut 
avoir  cependant  une  connaissance  exacte  de  leur  nature.' L'alcool  les  dis- 
sout peu  à  peu.  On  les  voit  d'abord  s'entourer  d'une  aréole  d'une  couleur 
plus  pÂIO;  puis  ils  deviennent  plus  transparents,  et  alors,  l'action  dissol- 
vante continuant,  on  aperçoit  parfois  dans  leur  masse  quelques  granules; 
on  ne  voit  plus  enfin  à  leur  place  qu'un  nuage  violet  qui  disparaît  lui-môme 
et  à  l'endroit  où  était  le  disque  violet  il  ne  reste  plus  rien  ou  seulement 
quelques  fins  granules.  L'existence  de  ces  granules  me  paraît  déjà  une 
preuve  de  la  situation  des  disques  de  matière  colorante  à  l'intérieur  et  non 
à  l'extérieur  des  cellules,  comme  l'affirmait  Morren;  mais,  en  outre,  Tob- 
servation  directe  ne  m'a  jamais  fourni  la  moindre  raison  qui  pût  porter  à 
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admettre,  comme  l'a  fait  Morren^  que  ces  corps  soient  appliqués  sur  la 
paroi  externe  des  cellules.  Il  me  semble,  au  contraire,  tort  certain  qu'ils 
sont  produits  par  une  matière  solide  qui  s'est  déposée  régulièrement  sur 
un  point  de  la  paroi  interne  de  la  cellule,  matière  qui  paraît,  du  reste 
identique  avec  celle  que  nous  avons  vue  se  déposer  dans  les  cellules  de 
répicarpe,  sous  l'influence  de  certains  agents. 

Ces  faits  très -simples  permettent,  ce  me  semble,  de  se  rendre  mainte- 
nant aisément  compte  des  opérations  que  pratiquent  les  vignerons  pour 
obtenir  un  vin  coloré.  Quand  on  presse  le  raisin,  le  jus  qui  s'écoule  est 
très-faiblement  coloré;  en  effet,  la  presque  totalité  de  la  matière  colorante, 
qui  est  solide  et  insoluble  dans  Teau,  demeure  collée  aux  parois  des  cel- 
lules. Dans  la  cuve,  quand  le  jus  fermente,  il  se  forme  de  l'alcool,  et  alors 
seulement  la  matière  colorante  solide,  qui,  insoluble  dans  Teau^est  soluble 
dans  l'alcool,  se  dissout  et  le  vin  se  colore. 

En  ce  qui  a  trait  aux  assertions  émises  par  Morren,  il  résulte  eii  oiitre 
des  observations  précédentes,  que  ce  qu'il  nomme  des  corèses  sont  des 
dépôts  de  matière  violette,  et  non,  comme  il  le  supposait,  des  corps  glan- 
dnleux  placés  à  l'extérieur  des  cellules  et  sécrétant  ime  matière  colorante 
liquide. 

Quant  à  T hypothèse  qui  attribue  à  ces  corps,  en  tant  que  glandes,  la 
propriété  de  sécréter  le  bouquet  des  vins,  il  est  clair  qu^ellé  ne  saurait 
plus  être  soutenue  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances.     (Soc,  bot.) 

Avià  RELATIF  AU  OrCTlONfrAïftË  i!tDROGRAt»lilQnE  D18  LA  FrAHC*.  ^^  DeptlîS  la 

première  publication  du  niémôire  de  MM.  Botttroh  et  Boutlet  Sfur  Tiftélyse 
hydrotimétrique  dés  esAùt  douces,  il  a  été  placé  un  nothbt*e  eoftôiéérable 
d'éxénriplâiréâ  des  Irdiô  éditions  de  ce  mémoire  et  fabri(jué  nne  quantité 
correspondante  d  hydrotimèlres.  On  doit  en  coneltare  que  beaacJèop  d'eaux 
potables,  de  fleuves,  rîvièi'es,  sources,  puits,  ont  été  élirdîèeô  par  te  pro- 
cédé ingénieux  dé  MM.  Bôotron  et  Boudet. 

Or,  il  n'a  été  publié  qu'Hun  nombre  relativement  très-mif>fme  d*obs«rva- 
tions  hydrolimétriques.  Occupé  des  travaux  préliminaires  qu'exige  la 
rédaction  d'un  Dictionnaire  hyd'Hàgrdphi^ue  de  la  Frdhce,  je  trottrerafis  un 
ÏMiisfiant  concours  daiis  l'envoi  des  essais  hydrolimétriques  encore  iné- 
dits, auxquels  se  sont  Certainement  livrés  beaucoup  de  médecins.  Je  phar- 
maciens et  de  chimistes. 

En  conséquence,  je  viens  priéV  tous  ceux  qui  ont  recaelUi,  àoit  des 
essais  bydrotimétrrqtîes,  sdit  dés  analyses  d'eaux  douces  ott  potabteô,  de 
vouloir  bien  m'adresser  leurs  résultats;  ils  Seront  inséi^s  sous  jeor  nom, 
dans  le  Dictionnaire  hydfogrdphiqiiè  de  là  France)  à  la  ^rédaction  duquel  je 
me  consacre  depuis  plùsieùrâ  année§  dans  un  intérêt  pereïrtént  scienti- 
^^"®«  Rofemêf ,  Membre  de  l'Académie  èè  médecine. 
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CAMPHRE  brut;  SON  RAFFINAGE,  PAR  M.  E.  PERRET,  PHARMACIEN 

A  MORET. 

Le  camphre  brut  provient  soit  de  la  Chine,  soit  du  Japon.  Le 
premier  nous  arrive  en  caisses  contenant  60  kilogrammes  envi- 
ron de  camphre;  ces  caisses  sont  doublées  à  l^intérieur  de 
feuilles  de  plomb»  mais  il  est  rare  qu'elles  arrivent  en  bon  état; 
aussi  renferment«elles  beaucoup  d'impuretés.  Le  camphre  du 
Japon  est  renfermé  dans  des  tinettes  de  la  contenance  de  i8  ki- 
logrammes environ  ;  il  est  plus  blanc  et  plus  pur  que  le  premier. 

Les  impuretés  dont  il  s'agit  de  débarrasser  le  camphre  brut 
sont  du  chlorure  de  sodium,  du  soufre,  des  débris  de  feuilles  et 
de  tronc  de  laurier,  une  petite  quantité  de  matières  goudron- 
neuses provenant  de  la  sublimation,  enfin  des  quantités  d'eau 
variant  de  2  à  10  pour  100. 

On  débarrasse  le  camphre  de  toutes  ces  impuretés  au  moyen 
de  la  sublimation. 

Cette  opération  est  généralement  effectuée  sur  le  fourneau  à 
feux  isolés;  c'est  un  massif  de  briques,  de  O"", 80  de  hauteur  sur 
i"*,60  de  largeur,  la  longueur  étant  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  matras  qui  doivent  y  être  déposés  ;  chaque  face  verticale 
est  percée  du  nombre  de  foyers  correspondant,  lesquels  ont 
chacun  pour  ciel  un  trou  rond  destiné  &  recevoir  une  cuvette 
en  fonte  de  0",01  d'épaisseur,  et  d'un  diamètre  variant  de 
XXIV.  8 
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O^'jâO  à  O^jSO^  leur  profondeur  est  de  0'",03.  Chaque  cuvette 
reçoit  une  mince  couche  de  sable  fin,  et  sur  ce  sable  on  dispose 
le  matras. 

Ce  bain  de  sable  est  chauffé  directement  au  bois  ;  les  grilles, 
dans  ce  genre  de  fourneaux,  sont  mobiles  -,  elles  glissent  dans 
des  rainures  et  peuvent  ainsi,  à  volonté,  selon'  les  besoins  de 
l'opération,  être  avancées  ou  roulées  toutes  chargées  de  com- 
bustible. 

Généralement,  un  atelier  de  raffinage  contient  deux  four- 
neaux pareils  pouvant  contenir  chacun  quarante  matras.  C'est 
donc  pour  l'ouvrier  camphrier   un  travail  Irès-péniblc  et  très- 
délicat.  C'est  pourquoi  il  est  préférable  d'opérer  avec  un  four- 
neau à  feu  unique.  Ce  four  se  compose  d'un  massif  circulaire  de 
maçonnerie  en  briques  ayant  à  son  centre  interne,  au  tiers  de 
sa  hauteur,  un  foyer  rond  dont  la  grille  carrée,  longuenle  tout 
le  diamètre  de  ce  foyer,  est  posée  à  peu  près  au  niveau  du  sol 
extérieur  ;  le  cendrier  s'enfonce  dans  le  sol   à  peu  près  de 
0'",35  ;  la  grille  reçoit  l'air  au  moyen  d'une  traînée  ayant  jour  à 
l'extérieur  de  l'atelier  et  venant  aboutir  sous  le  milieu  de  la 
grille,  à  une  distance  de  0°',10  du  sol  du  cendrier.  Le  foyer  est 
plafonné  en  forme  de  voûte  surbaissée  en  briques  réfractaires, 
supportée,  à  0",30  de  la  grille,  par  une  rangée  de  pilastres  en 
briques  réfractaires  et  disposées  de  telle  façon  que  chaque  in- 
tervalle de  deux  pilastres  forme  un  carneau  correspondant  à  une 
petite  traînée,  laquelle  vient  frapper  directement  le  fond  de  la 
cuvette  disposée  sur  la  sole.  La  flamme  passe  ensuite  par  un 
système  de  petites  traînées  ménagées  dans  la  maçonnerie  de  la 
voûte,  sous  les  cuvettes  du  deuxième  et  du  troisième  rang,  puis 
se  rend  dans  la  chambre  d'appel  située  sur  le  milieu  de  la  sole. 
Cette  chambre  est  constituée  par  une  courte  voûte  qui  reçoit 
sur  sa  partie  supérieure  le  tuyau  de  tirage  ;  elle  occupe  le  cen- 
tre géométrique  du  fourneau.  La  surface  du  fourneau  est  hori- 
zontale et  munie  de  trous  dont  le  bord  est  garni  de  cercles  de 
fer  forgé  qui  dépassent  la  surface  du  fourneau    de   O'^jOS  à 
0'",09,  afin  de  retenir  le  sable  servant  au  bain.  La  mise  en  œuvre 
est  effectuée   de   la  façon  suivante  :  le  camphre  bru l,  préa- 
lablement désagrégé  avec  les  mains  ou  les  pieds,  est  mêlé  à 
3  ou  5  pour  100  de  chaux  vive  récemment  délitée  ;  lorsqu'il 
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renferme  du  soufre,  j'y  ajoute  1  à  2  pour  100  de  limaille  de  fer, 
qui,  outre  l'avantage  de  retenir  tout  le  soufre,  donne  générale- 
ment au  produit  sublimé  de  la  transparence  et  de  la  sonorité, 
ce  que  j'attribue  à  la  formation  d^une  petite  quantité  d'huile  de 
camphre  formée  par  l'hydrogène  naissant,  qui  prend  naissance 
par  l'action  d'un  acide  minéral  ou  organique  sur  le  fer  contenu 
dans  le  camphre  brut. 

La  tïiatière  bien  mélangée  et  tamisée  est  versée  au  moyen 
d'un  entonnoir  dans  le  matras,  que  l'on  a  soin  de  remplir  jus-^ 
qu'à  la  naissance  du  col.  Ces  matras  doivent  être  en  verre 
soufflé,  très-mince  ;  ils  sont  ronds  et  plats  ;  ^eur  fond  est  légè- 
rement déprimé  ;  le  col,  très-court,  est  large  de  5  à  7  centimè- 
tres*, la  surface  supérieure  est  aussi  peu  bombée  que  possible. 

Lorsque  tous  les  matras  sont  remplis,  on  les  met  chacun  sur 
son  bain  de  sable,  et  on  les  recouvre  entièrement  de  sable  jus- 
qu'à la  couronne,  pour  les  préserver  de  l'air  froid  et  en  môme 
temps  aider  à  une  répartition  prompte  et  régulière  de  la  chaleur 
dans  toute  la  masse.  On  allume  alors  le  feu  et  on  chauffe  très- 
lentement  jusqu'à  120  degrés  ;  on  maintient  cette  température 
pendant  une  demi-heure  environ,  puis  on  la  pousse  rapidement 
jusqu'à  180  ou  190  degrés  environ.  Dans  la  pren^ière  partie  de 
l'opération,  l'eau  s'échappe  sous  forme  de  vapeurs  chargées  de 
très-peu  de  camphre  (ainsi  que  je  m'en  suis  assuré)  ;  puis,  lors- 
que la  température  s'élève,  le  camphre  s'agglomère,  se  ramollit 
et  fond.  A  190  degrés,  les  parois  du.  col  se  garnissent  de  gout- 
telettes aqueuses  que  l'ouvrier  enlève  au  moyen  d'un  jonc  auquel 
est  fixée  une  éponge;  la  chute  de  ces  gouttelettes  sur  le  fond  du 
ballon  en  déterminerait  forcément  la  rupture. 

Après  trois  heures  et  demie  de  chauffe,  la  température  inté- 
rieure du  matras  étant  de  190  à  196  degrés,  tout  le  camphre  6st 
fondu  ;  à  ce  moment,  l'ouvrier  dégarnit  de  sable  la  partie  supé- 
rieure du  ballon,  qu'il  découvrira  successivement  ensuite,  au 
fur  et  à  mesure  de  la  condensation  du  produit,  et  il  recouvre  le 
col  du  matras  d'un  bouchon  de  papier.  La  sublimation  marche 
alors  rapidement,  et  il  faut  apporter- toute  son  attention  à  ce 
que  la  température  soit  maintenue  régulièrement,  àce  moment  ; 
si,  par  malheur,  on  la  poussait  trop  vivement,  et  que  le  camphre 
Tint  à  entrer  en  ébullition,  les  portions  déjà  figées  pourraient 
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fondre,  et,  toute  la  masse  venant  à  se  détacher,  briserait  for- 
cément le  matras. 

De  cinq  en  cinq  minutes  l'ouvrier,  à  l'aide  d'un  jonc  flexible, 
dégage  le  col  du  ballon,  pour  permettre  l'échappement  des  der- 
nières (races  d'eau. 

Lorsque  les  matras  sont  à  moitié  découverts,  le  feu  est  poussé 
de  manière  à  atteindre  200  degrés  à  Tintérieur  des  ballons  ;  la 
température  continue  à  monter  lentement  jusqu'à  205  degrés, 
oà  elle  r^stê  stationnaire. 

Enfin,  lorsque  les  matras  sont  complètement  découverts,  et 
qu'à  travers  le  pain  formé  on  aperçoit  le  fond  du  matras  sec, 
on  abat  le  feu  et  Ton  procède  à  la  décharge. 

Les  matras  sont  retirés  du  bain  de  sable,  déposés  sur  un  plan- 
eher  uni,  et  laissés  à  refroidir  pendant  une  demi-heure*,  puis 
on  les  a«perge  d'eau,  et  en  même  temps  l'ouvrier,  muni  d'une 
baguette  flexible,  frappe  sur  les  matras  quelques  coups  qui  bri- 
sent le  verre  et  le  décollent  instantanément.  Le  camphre  est 
recueilli  et  emmagasiné. 

Les  résidus  de  la  sublimation  sont  réunis  dans  une  ctiau<fiire 
de  fonte,  sublimés  à  leur  tour,  et  le  produit  de  cette  opération 
est  travaillé  avec  le  camphre  brut.  Il  ne  faut  pas  ajouter  au 
camphre  brut  des  résidus  sales  on  trop  chargés  de  chaux,  de 
fer,  etc.,  comme  aussi  ne  pas  dépasser  de  10  à  15  pour  400  la 
quantité  de  camplire  déjà  raffiné  une  fois,  qu'on  veut  y  ajouter; 
on  produirait  ainsi  des  matières  pyrogénées  qui  colorent  le 
pain. 

Chaque  opération  dure  environ  vingfr-quatre  heures.  Un 
matras  contenant  h  kilogrammes  de  camphre  exige  autant  de 
temps  qu'un  matras  en  contenant  6  kilogrammes,  ce  qui  lient, 
à  mon  sens,  à  ce  que  le  camphre  renferme  deux  produits  diffé- 
rents, se  sublimant  l'un  à204  degrés,  l'autre  à  une  température 
plus  élevée.  Comme  il  est  impossible  de  pousser  la  température, 
les  deux  opérations  se  terminent  à  la  fois. Ces  deux  prodoits  pos- 
sèdent chacun  une  odeur  spéciale;  celle  du  produit  supérieur 
est  plus  térébenthinée  et  rappelle  celle  du  cubèfce  ^t  du  (hym 
mélangés. 

Lorsque,  dans  le  cours  de  la  sublimation,  un  ballon  vient  à  se 
casser,  il  faut  abattre  le  feu,  dans  le  cas  des  fourneaux  à  foyer 
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isolé,  et  ne  toucher  au  ballon  qu'après  son  refroidissement.  Dans 
le  cas  du  fourneau  à  foyer  unique,  on  enlève  le  sable,  le  ballon 
et  son  contenu,  au  moyen  d'une  pelle  recourbée  qui  permet 
de  ne  pas  perdre  de  matière. 

Lorsqu'un  ballon  se  trouve  fendu,  sans  qu'il  y  ait  rupture,  on 
peut  souvent  continuer  l'opération  en  collant  simplement  une 
bande  de  papier  sur  la  partie  fendue. 

Le  camphre  du  Japon  perd,  au  raffinage,  de  1  à  A  pour  100; 
celui  de  Chine,  de  5  à  6  pour  100.  C'est  surtout  en  magasin  et 
après  le  raffinage  que  le  camphre  perd  de  son  poids  ^  aussi 
faut-il  avoir  soin  de  le  conserver  bien  emballé  et  couvert,  dans 
des  magasins  à  parois  de  briques  ou  de  pierres  de  taille,  bien 
secs  et  privés  de  courants  d'air,  sans  quoi  on  s'exposerait  à  des 
pertes  importantes.  {Moniteur  scientifique,) 

COMPOSÉS  ISOMÈRES  DES  ÉTHERS  SULFOCTAKIQUES.  —  I.  l'hUILE  DE 
MOUTARDE  DE  LA  SÉRIE  ÉTHYLIQUE  ;   PAR  M.  A.-W.  HOFMANN  (1). 

Les  résultats  de  mes  recherches  sur  les  isomères  des  nitriles, 
obtenus  en  traitant  les  monamines  primaires  par  le  chloroforme, 
devraient  nécessairement  attirer  mon  attention  sur  des  séries 
de  corps  plus  ou  moins  analogues,  dans  Tespoir  d*y  découvrir 
des  isoméries  semblables.     ^     • 

En  effet,  lorsque  je  vous  adressais  ma  dernière  Lettre  au 
mois  de  septembre  passé,  je  n'avais,  presque  plus  de  doute  à  cet 
égard,  et  je  vous  exprimais  mes  idées  sur  ce  point  de  la  manière 
suivante  : 

«  En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  d'énoncer  comme  très- 
probable  l'existence  d'une  série  de  corps  isomères  des  sulfocya- 
nures.  Déjà  M.  Cloêz  a  démontré  que  l'action  du  chlorure  de 
cyanogène  sur  l'éthylate  de  potassium  donnait  naissance  à  un 
cyanate  élhylique  doué  de  propriétés  absolument  différentes  de 
celles  du  cyanate  étudié  par  M.  Wurtz.  En  comparant  d'un 
côté  la  manière  d'être  des  sulfocyanures  méthylique  et.éthyli- 
que  avec  celle  des  sulfocyanures  d'allyle  et  de  phénylé,  il  n'est 
pas  permis  de  mettre  en  doute  qu'on  a  là  les  représentants  de 


(4)  Lettre  adressée  à  M.  Dumas. 
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detix  groupes  de  eorps  enlièremenl  différenW,  et  que  les  termes 
des  séries  mélhyliqae  et  élhylique  cofrespondant  à  Thuile  de 
moutarde  et  au  solfoèyiinure  de  phényle  sont  étlCOfé  à  décou- 
vrir. Des  expériences  dont  je  m'otïdtipë  dénfïontferotit  si  ces 
corps  ttd  pedVeût  pas  s'obtenit*  pat  Faction  de*  lodurèfs  dêf  taé- 
tbyleol  d'éthyle  feur  \ë  sulfocydtitirè  d'àfgétlt.  ^ 

J'ai  depuis  lors  terminé  èésl  expériences,  rhàîs  j'ai  été  déçu 
ûatiÈ  mon  attenté.  Le  sulfoeyanure  d'ai*gertt  sec  est  beaucoup 
moins  fadilement  attaqué  que  le  cyanufe  par  lès  iodufes  alcoo- 
liques«  Le  mélMge  des  àéwt  cof ps  par  suite  de  là  foi'matiôti  de 
riodui*e  d'ftf gefit  tourne  rapidement  au  jaune,  mais  la  réaction 
ne  s'achève  pas  sàiis  une  digestion  prolongée  à  la  température 
de  Teàu  bouitlâiite;  en  distillant  le  pfoduit  de  le,  réaction  on 
obtient  les  éthers  sulfoôyaniques  ordinaires,  dont  nous  devons 
la  connaissance  aux  recherches  de  M.  Cahours.  J'ai  constaté  ce 
fait  pour  les  sérieà  éthylique  et  amylique*  En  èfltet,  euconipa- 
raût  les  étheifs  qu'on  prépare  au  moyen  du  sulfoeyanore  tfar- 
gent  aux  composés  obtenus  en  distillant  le  sulfocyanure  de 
potassium  avec  un  sulféthytate  ou  sulfamylate,  oh  ne  tarde  pas 
â  constater  une  identité  éompléte  :  même  odeur,  mémeà  poinls 
d'ébulKtîoh,  mêmes  réactions. 

La  noh-réussite  de  ces  expériences  ne  pouvait  cependant  pas 
ébranler  ma  conviction  au  sujet  de  l'existence  d*une  autre  série  de 
Corps  ayant  la  même  composition  que  les  éthers  sulfocyanîques. 
Il  s'agissait  seulement  de  trouver  la  méthode  pour  fes  produire. 

Jfe  fus  assez  heureux  pour  m'engager  dès  le  premiei*  abord 
dans  une  voie  qui  me  conduisit  directement  au  but,  et  je  m'em- 
pfesse  de  vous  soumettre  les  résultats  de  mes  expériences. 

Ces  expériences  se  lient  intimement  à  quelques-unes  de  mes 
observations  d'une  date  très-antérieure.  Il  y  à  plus  de  vingt  ans 
qu'en  étudiant  l'action  du  sulfure  de  carbone  sur  Taniline,  je 
découvris  un  corps  bien  cristallisé*x[u*on  a  sucôessivenient  dé- 
signé sous  les  noms  dé  sulfocarbanilzdey  suîfocarbdmide  diphé- 
ûytiquéj  ou  diphényl-urée-sulfurée. 

Environ  dix  ans  plus  lard,  j'eus  l'occasion  de  m*occuperde 
nouveau  de  ce  composé.  Je  trouvais  alors  que,  sous  l'influence 
de  l'acide  phosphorique  anhydre,  cette  substance  se  scinde  en 
aniline  et  sulfocyanure  de  phényléf.  Ce  demîef  coï'p^S  a  l'odeur 
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|)énétrante  de  Thuile  essentielle  de  motitarde  moire  ;  comme 
elle^  il  possède  ta  faoulté  de  tix^er  4es  ammoniaques  ;  la  ressem*- 
MMice  de  ces  deux  subslances  est  si  frappante,  que  je  n'héiitai 
pas  i  décrire  le  nouveau  composé  sous  le  nom  A' huile  de  mou^ 
tarde  pkényiiqfie^. 

Je  m'étonne  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  étendu  aux  composée 
éthyltques  et  à  leurs  homologues  les  expériences  exécutées  dans 
la  série  phéayitque^  et  peu  après  aussi  dans  la  série  naphtali* 
qiiO)  d'autaal  plus  que  l'étude  de  Tactiofl  du  i&ulful'e  de  cariione 
sur  Tamylamine  et  1  élhylamiae  m'avait  foomi  pour  ainsi  dire 
les  élémoits  de  cette  recherche*  Par  suite  de  mes  observations 
récentes,  ces  aHciennes  expérience^  acquirent  un  nouvel  in-^ 
térèt,  car  je  ne  pouvais  plus  douter  qu'en  appliquant  convena- 
blement aux  alcools  ordinaires  la  réaction  par  laquelle  j'avaiâ 
obtenu  le  sulfocyanure  de  phényte,  J'arriverais  à  produire  les 
isomères  des  éthers  sulfocyaniques  que  j'élais  si  désireux  d^ob- 
tenir.  L'expérieute  n'a  pas  n^nqùé  de  coùSrmer  mes  prévisions* 

Eospérienoes  dans  la  série  éthylique.  *^  J'ai  fait  connaîtrev 
àm%  ànd  Notice  précédentOi  raction  du  sulfure  de  carbone  sur 
ramylnmine-.  A  celte  occasion  j'ai  pu  conètatér  pmr  quelqires 
expériences  que  l'éthylamine  se  comportait  d'une  mafiière  ana«- 
logue  vis-à-vis  du  même  réactif.  J'ai  repris  ces  recherches  et 
je  suis  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

En  ajoutant  du  Sulfure  d€;  carbone  à  une  solution  alcoolique 
d'^éthylamine,  le  mélange  s'échauffe  pitrà  ou  moins,  suivant  que 
k  sotutioti  est  plus  ou  twoins  è^oncemtéé.  Lié  liquide  detiîént 
n^trè;  sottiftiis  à  l'évaporatioft,  il  cfonfte  on  côtïîpo^  ftaîtcùx 
qui  ne  tarde  pas  à  iSe  prendre  en  ùiasse  ôous  forme  de  bediii 
tA&Wxx  tt)lHil2rires. 

€e  composé  fond  à  103  degré*  et  conserve  l'état  liquide  îâVs 
fïiMfie  qu'on  k?  ramène  â  fa  lentpératuré  ordiAàire.  En  chauf- 
fant modérément  ce  corps,  il  se  volatiHse,  en  partie  sans  dfécofrt- 
pôSitiott.  Celte  stïbstance  crîstatlîséé  est  le  sel  éthylammonfque 
de  Tacide  étbylsulfocarbamique 

Ce  sel  est  égaiemôiit  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  En 
ajoutant  de  la  sèudè  il  se  dégage  de  réthylaniine  avec  formation 
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d'élhylsulfocarbamate  de  sodium  ;  F  acide  chlorhydrique  en 
chasse  Tacide,  qui  vient  nager  à  la  surface  sous  forme  de  gouttes 
huileuses,  se  solidifiant  graduellement  en  cristaux  d'un  aspect 
nacré.  Un  excès  d'acide  chlorhydrique  redissout  ces  cristaux  en 
dégageant  du  sulfure  de  carbone  et  en  formant  un  sel  d'éthy- 

lamine. 

L'éthylsulfocarbamate  d'éthylamine  est  entièrement  décom- 
posé par  une  action  prolongée  de  la  chaleur.  Môme  à  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante,  il  se  dégage  des  torrents  d'hydro- 
gène sulfuré.  La  réaction  s'accomplit  d'une  manière  complète 
si  Ton  porte  sous  pression  la  solution  alcoolique  à  110  ou  120 
degrés.  En  évaporant  le  liquide  alcoolique  après  que  le  déga- 
gement de  l'hydrogène  sulfuré  a  cessé,  il  reste  un  composé 
huileux,  qui  cristallise  aussi  au  bout  d'un  certain  temps.  Ces 
nouveaux  cristaux  fondent  à  77  degrés  ;  comme  le  sulfocarba- 
mate,  ils  sont  solubles  dans  Talcool,  mais  en  diffèrent  par  leur 
peu  de  solubilité  dans  l'eau.  L'acide  chlorhydrique  les  dissout; 
en  versant  dans  le  liquide  du  perchlorure  de  platine,  on  obtient 
un  précipité  jaune.  La  nouvelle  substance  est  la  diéthylsulfo- 
carbamide  ou  Vurée  diéthylique  sulfurée^  dont  la  formation  est 
représentée  par  l'équation  suivante: 

En  chauffant  modérément  un  mélange  de  diéthylsulfocarba- 
mîde  avec  de  l'acide  phosphorique  anhydre,  il  se  dégage  des 
vapeurs  irritantes  qui  se  condensent  en  un  liquide  exhalant 
d'une  manière  frappante  l'odeur  de  moutarde. 

Purifié  parla  distillation,  ce  liquide  devient  incolore,  bout  à 
134  degrés  et  a  la  même  composition  que  le  sulfocyanure  d'é- 
thyle  obtenu  par  l'action  d'un  sulfocyanure  métallique  sur  le 
sulféthylate  de  potassium. 

La  nouvelle  substance  se  forme  d'une  manière  analogue  à 
celle  qui  donne  naissance  au  composé  correspondant  de  la 
série  phénylique  ;  la  diéthylsulfocarbamide  perd  une  molécule 
d'éthylamine  qui  est  fixée  par  l'acide  phosphorique  : 


CHIMIE.  ~  PHARMACIE.  289 

Le  nouveau  corps  diffère  essentiellement  par  ses  propriétés 
du  sulfocyanure  éthylique,  son  isomère.  Le  point  d'ébuUition 
de  ce  dernier  est  à  1Â6  degrés,  la  nouvelle  substance  bout 
12  degrés  plus  bas  que  l'ancienne.  L'odeur  fortement  irritante 
du  nouvel  élher  est  absolument  différente  de  celle  de  Téther 
sulfocyanique  ordinaire;  cette  dernière,  quoique  nullement 
agréable,  est  loin  d'affecter  d'une  manfère  notable  les  organes 
de  la  vue  et  de  l'odorat.  Mais  ce  qui  caractérise  le  plus  le  nou- 
veau composé  est  la  facilité  avec  laquelle  il  agit  sur  l'ammo- 
niaque et  ses  dérivés.  Dissous  dans  de  l'ammoniaque  alcoolique 
et  soumis  pendant  quelques  heures  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  l'éther  se  convertit  en  urée  élhylique  sulfurée  : 

Avec  la  méthylatnine  il  se  forme  une  urée  mixle  : 

,psy,  )       CH'i      (csy       ) 

(S)JN+     H  JN  =  (CB»)(C^H*)|N.. 

L'éthylamine  reproduit  l'urée  diéthylique  qui  a  servi  à  la 
préparation  de  l'éther.  En  dernier  lieu,  l'aniline  donné  naissance 
à  une  urée  mixte  des  séries  grasse  et  aromatique  : 

V^l     lN+       H    >N«(C2H«XC«H5)}N2. 


(C2H5)J-T       -   j 


H^ 


Toutes  ces  diamines  cristallisent  très-facilement;  ce  sont  des 
bases  faibles  qui  se  dissolvent  dans  les  acides  et  donnent,  avec 
le  perchlorure  de  platine,  des  précipités  cristallins  d'une  cou- 
leur jaune. 

Les  éthers  sulfocyaniques  ordinaires  refusent,  comme  l'on 
sait,  de  se  combiner  avec  les  ammoniaques.  D'un  autre  côté, 
cette  faculté  appartient  au  sulfocyanure  d'allyle  ou  huile  de 
moutarde.  En  définitive,  ce  nouveau  composé  est  le  correspon- 
dant, dans  la  série  éthylique,  de  Fhuile  de  moutarde  dans  la 
série  allylique. 

J'ai  relu  à  cette  occasion  le  remarquable  Mémoire  de  M.  Will, 
dont  les  indications  m'ont  servi  de  guide  dans  mes  expériences. 
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Aulaotque  i'oja  peut  en  juger  paur  ces  expénences»  le  parallé- 
lisme  des  composés  éthylicjueaetallYtiquosest  parfait 

Pour  le  moment,  je  me  suis  coatenté  d'indiquer  la  fcNrmatioii 
et  les  principales  propriété»  du  nouveau  corps  isomère  du  salfo- 
cyanure  d'élhyle.  Dans  une  prochaine  lettre,  je  me  propose 
de  vous  faire  pari  des  résultats  d'une  étude  comparative  de  ces 
deux  isomères,  ainsi  que  des  conclusions  auxquelles  je  suis  ar« 
rivé  quant  à  la  différence  de  leur  composition  atomique. 

J'ajouterai  seulement  qu'en  soumettant  la  méthylamiae  ei. 
Tamylamine  au  mèoie  traitement,  j'ai  obtenu  tes  termes  corres- 
pondants  de  Tbinle  de  moutarde  dans  les  séries  méthyliquie.  et 
amylique. 

En  terminant  je  ferai  remarquer  que,  suivant  M.  Schlagden- 
nauflen,  on  devrait  obtenir  du  sulfocyantire  d'éthyle  et  un  dé- 
gagement d'hydrogène  sulfuré  en  traitant  Téthylamine  par  le 
sulfure  de  carbone  d'après  Péquatîon  suivante  : 


(n  +  €S*  = 


((?H5) 

H    ^N  +  €S*  =  C^».CNS  +  H2S. 
H 


J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  parce  qu'il  n'était 
pas  improbable  qu'oa  obtint  par  cette  réaction  le  corps  que  je 
viens  de  décrire.  Mais  je  n'ai  pu  produire  par  ce  procédé  m  le 
sulfocyanure  ordinaire,  ni  son  iscxnère.  On  observe  biaa  an  dé* 
gagement  d'hydrogène  SMJyfitré  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  constater 
la  présence  d'an  autre  pvoduit  complémentaire  que  de  la  dié- 
thylsulfocarbamide 

SUR  LE  GAI9CHALA6CJA  DU  CHILI  {Erythrœa  chilensis^  Qmi\hM^%)r 

PAR  LUCIEN  LEBEUF. 

Des  expériences  rapportées  dans  la  thèse,  on  peut  conclure 
que  lo  GaMhalag^a  corittenl  approximativemeiit  les  principes 
constitutifs  suivant  : 

Èau 7»ou 

Squelette  végétal 89,6^0) 

(1)  Ce  nombre  a  été  obtenu  en  retranchant  2^%34,  poids  di  la  portion 
dea  Cendres  insolables  dans  Teau,  conteoues  dao«  iO&  graoïmeft  û»  plante, 
de  62  grammes  qtû  représentent  le  poids  du  marc  complètement  épuisé. 
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Matière  ciregise  ypjr^e  ,,.,,,,       11^50 

Chbropbyllo 3,50 

Principe  amer.  .  .  .  , 9^Q0 

Matière  huilecise  amère ^ 

—  cristallisée  . 
— *  noire  aeide  . 
-^     noire  neutre  ,  .  ,,...)  42,44 

—  cplpï^inte  rouge. 


•      9         •        •      * 


Amidon 


t 


Sels  ,  .  , 3,90 

Je  ferai  remarquer  eq  passçinf  que  la  Ç^jjqbôlagtta  pontient 
une  beaucoup  plus  forte  quantité  de  principe  aw^r  que  h  petite 
centaurée  d'JEurope,  qui  n'en  renferme  qgç  2  ppur  JOO,  d'après 
M.  Mebu.  Le  principe  amer  représentant,  ^elpn  toute  proba- 
bilité, les  propriétés  actives  de  ces  plantas,  il  n'e^t  paîJ  étonnant 
que  I^  Canchalagua  soi(  dpi^é  4q  propriétés  médicinales  bien 
plus  énergiques  que  celles  de  la  petite  centaurée. 

Préparation  du  priiidpe  amer  et  de  la  matière  cristallisée. 
—  Voici  un  moydn  praJtiqtK^  peur  obtenir  la  toialilé  du  prin- 
cipe amer,  ainsi  que  la  matière  cristallisée. 

La  plante  divisée,  puid  contuaé^,  ^x.  mm  à  infu;Ber  vingt- 
qiiatro  heures  dans  une  quantité  d'eau  »uffisant#  pour  la  bai» 

gn^r  complélernent  ;  gn  psme  av^c  exprewioo,  et  on  traite  1§ 

marc  avec  de  nouvelle  çan  bonill^nt^.  On  répéta  <?o  Iwtef 
rnent  jnaqu'à  ce  qua  l#s  Uquaqrs  sortant  à  p#P  V^k%  in^H 
pides 

On  réunit  alnrs  le«  liqui^wr^,  §t  Qn  le»  précipita  par  Xw^^M^ 
neutre  de  plomb  ;  on  filtre  et  on  enlève  l'e^icè^  à^  plpQlb  paf 
rhy4rogéne  sulfuré. 

Après  avpir  filtré  de  nouveau  et  évaporé  ia  solution  en  con^ 
sistanee  sirupeuse,  on  introduit  l*|{xtrai(>  dans  un  flacon  à  large 
ouverture  avec  quatre  ou  cina  fois  «on  volume  d'étber;  on 
lai^s^  en  ooniaQt  vingt-quatre  beures,  en  agitant  1^  mélange  de 
temps  en  teipps;  on  laisse  reposer  et  on  filtre  Téthep  surna- 
geant. 

Ce  liquide  a  une  couleur  jaune-orangé;  on  le  fait  évaporer  au 
bain-marie,  et  Ton  obtient  comme  résidu  de  petits  cristaux 
mélangés  de  matière  huileuse  amère,  qu'on  purifie. 
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On  reprend  alors  l'extrait  bien  lavé  par  l'élher»  et  on  le  dis- 
sout dans  l'alcool  ;  celui-ci  s^empare  de  la  moitié  en  poids  de 
Textraity  et  abandonne  la  matière  noire  acide  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

La  teinture  alcoolique  est  alors  évaporée,  et  Ton  obtient  ainsi 
la  totalité  du  principe  amer  enlevé  à  la  plante.  J'ai  obtenu 
9  pour  100  de  principe  amer,  ce  que  j'avais  déjà  trouvé  en 
tenant  compte  de  la  quantité  enlevée  directement  par  l'alcool 
et  de  celle  que  l'éther  et  l'eau  ont  aussi  enlevée  à  la  plante. 

Je  me  suis  assuré  que  l'acétate  neutre  de  plomb  n'avait  en- 
traîné aucune  portion  de  principe  amer,  en  recueillant  le  pré- 
cipité jaune  formé,  le  délayant  dans  l'eau  et  le  décomposant 
par  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  a  été  fil- 
trée et  évaporée,  et  dans  l'extrait  ainsi  formé  je  n'ai  trouvé 
aucune  trace  de  ce  principe. 

{Thèse  de  F  École  de  pharmacie^  1868.) 

CRÉOSOTE  ;   SES   VARIÉTÉS*  (RUST  ET   HAGER.) 

Si  la  créosote  du  goudron  de  houille  est  employée  en  théra- 
peutique au  même  titre  que  la  créosote  du  goudron  de  hêtre, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  deux  produits  soient  identiques.  Une 
observation  faite  dans  la  pratique  pharmaceutique,  a  conduit  à 
une  réaction  qui  permet  de  distinguer  facilement  les  deux  créo- 
sotes :  c'est  que  la  créosote  du  goudron  forme  avec  le  coUo- 
dion  une  sorte  de  gelée,  tandis  que  la  créosote  du  hêtre  ne 
produit  rien  de  pareil. 

En  Allemagne,  on  emploie  fréquemment,  comme  odontalgi- 
que,  une  préparation  formée  de  parties  égales  de  collodion  et 
de  créosote  :  c'est  le  collodion  créosote;  il  doit  être  en  gelée. 
Le  fait  observé  par  M.  Rust  explique  maintenant  pourquoi  la 
préparation  ne  réussit  pas  toujours  en  ce  que  le  produit  se  re- 
fuse parfois  à  gélatiniser  :  cela  arrive  quand  on  a  affaire  à  du 
goudron  de  hêtre  \  le  collodion  s'épaissit  sans  doute  un  peu, 
mais  il  ne  laisse  pas  d'être  coulant,  tandis  qu'il  perd  cette  pro- 
priété lorsqu'il  a  été  additionné  de  créosote  tirée  du  goudron 
de  houille. 
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Voici  encore  quelques  autres  réactions  propres  à  caractériser 
les  deux  espèces  de  créosote. 

Créosote  du  hêtre.  Créosote  de  la  houille. 

!  Dissolution  imparfaite;  le ^  Dissolation  limpide;  à  peioe 
liquide  se  trouble  au  >  si,  à  la  longue,  il  se  formé 
repos.  )     un  léger  dépôt. 

Ammoniaque        (Insoluble   à  chaud  et  àjlnsolubleàfroid^maissoluble 
'  '(     froid.  )     à  chaud;  liqueur  limpide. 

Potas.  affaiblie.  {^^J^r^lt^illSr^i  Dissolution  H™^^^ 

Enfin,  avec  le  réactif  suivant,  la  créosote  de  hêtre  devient 
verlCy  puis  brune,  tandis  que  celle  du  goudron  de  houille  de- 
vient bleue.  Ce  réactif  s'obtient  avec  deux  gouttes  d'ammonia- 
que auxquelles  on  ajoute  assez  de  sesquichlorure  de  fer  pour 
redissoudre  le  précipité  primitivement  formé,  puis  on  ajoute 
4  volumes  d'eau. 

Rien  n'empêche  de  tenir  ce  dernier  réactif  préparé  à  l'avance. 

Rappelons  cette  observation  précédemment  faite,  par  M.  Hla- 
siwelz,  que  la  créosote  du  hêtre  se  retrouve  parmi  les  produits 
de  la  distillation  de  la  résine  de  gaïac,  mêlés  avec  un  homolo- 
gue, le  gaïacol,  C**H*0*. 

D'après  M.  Gorup-Besanez,  le  goudron  de  hêtre  contient  les 
deux,  tout  comme  le  goudron  de  Blansko  (dans  lequel  Reichen- 
bach  a  découvert  la  créosote),  ou  goudron  de  Moravie,  avec 
cette  différeijce,  toutefois,  que  dans  le  premier  c'est  le  gaïacol 
qui  domine,  tandis  que  le  goudron  de  Moravie  est  essentielle- 
ment formé  de  créosote.  L'un  et  l'autre  de  ces  composés  y 
sont  unis  à  des  radicaux  oxygénés  peu  connus  encore  ;  eux- 
mêmes  sont  à  considérer  comme  des  espèces  d'éthers,  ainsi 
qu'il  résulte  d'une  expérience  de  M.  H.  Muller  suivant  laquelle 
le  gaïacol  traité  par  l'acide  iodhydrique  se  dédouble  en  acide 
oxyphénique  et  en  élher  mélhyliodhydrique  ;  en  sorte  que  le 
gaïacol  peut  être  considéré  comme  de  l'oxyphénate  de  raé- 
thyle  (1). 

Si  Ton  se  rappelle  que  dans  lei$  produits  de  décomposition 


(4)  La  créosote  du  goudron  de  hêtre  a  également  donné  de  Tacide  oxy- 
phénique. M.  Probst  vient  de  produire  de  Vadde  oxyphénique,  en  faisant 
fondre  de  la  créosote  du  goudron  de  l^tre  avee  de  la  potasse  en  excès. 

XXIV,  8** 
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de  la  créosote,  on  a  également  trouvé  de  Tacide  phénique  ainsi 
que  de  Talcool  crésylique,  on  comprend  que  la  question  de  la 
créosote  n'est  pas  encore  vidée.  D'après  M.  Gorup,  la  série 
pbényliqpe  est  h  celle  du  gaïacol  comme  Talcool  éthylique  est 
i  Talcool  glycoUque  ou  éthylénique  ou  Tacide  acétique  k  l'a- 
cide glycolîque. 

C*H«0»  C<aW  C»2HW  Ci2H«0* 

Alcool  éthylique.     Alcool  éthylénique.    Acide  pfaéniqâe.     Acide  oxyphëniqne. 

Ç6H802  c«H80*  G**H80*  C<*H«0< 

Alcool  {iropyliqac*   Alooot  propyltfnique.  Oaïacoi. 

c«e'»o«        c«>H*oo*        c^^e^oo»        c'«hioo* 

Alcool  hutylique.      Alcool  hutylénique.  Alcool pblorylique.         Créosote. 

M.  Frisch,  qui  a  opéré  avec  le  goudron  de  hêtre  des  bords 
du  Rhin,  confirme,  en  général,  les  résultats  obtenus  par 
M.  Gorup.  Cette  créosote  (dite  de  Mayence)  est  un  liquide  for- 
tement réfringent  d'une  densité  de  1,0784  à  20®  G.  ;  de  plus, 
elle  est  parfaitement  solubledans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de 
carbone,  ainsi  que  dans  l'acide  acétique.  Avec  l'ammoniaque, 
qu'elle  dissout  faiblement,  elle  donne  une  coloration  bleu  ver- 
dâtre  qui  passe  au  brun.  Elle  dissout  l'acide  oxalique  et  plu- 
sieurs alcaloïdes.  Avec  la  potasse  qu'elle  dissout,  elle  brunit 
peu  à  peu,  et  quand  on  ajoute  de  l'éther,  il  se  développe  une 
teinte  bleue  qui  disparaît  par  l'agitation.  Son  point  d*ébullition 
est  stationnaire  à  JQô^'  G. 

Avec  l'acide  azotique,  elle  donne  de  l'acide  picrique. 

Avec  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de 
potasse,  on  obtient  des  écailles  nacrées  formées  de  chloranile 
et  de  bichlorquinon. 

Avec  l'acide  sulfurique  et  à  chaud,  elle  se  copule  et  donne, 
après  neutralisation  avec  la  baryte,  un  sulfosel,  le  sulfophé- 
nisate  de  baryte  de  Laurent,  C*WOSO»,  HO,  BaOSO',  soluble 
dans  l'alcool  et  cristallisable. 

En  présence  du  bichromate  de  potasse,  cet  acide  sulfophéni- 
sique  acquiert  une  odeur  aromatique  agréable. 

Enfin,  M.  Frisch  donne  des  réactions  permettant  de  distin- 
guer la  créosote  d'avec  une  dissolution  alcoolique  d'acide  phé- 
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nique  ;  elle  consiste  en  ce  que,  en  présence  du  sesquichlorure 
de  fer,  la  créosote  de  hêtre,  dissoute  dans  l'alcool,  donne  une 
coloration  verte^  tandis  que  Pacide  phénique  alcoolique  se  co- 
lore en  brun.  Au  contraire,  la  créosote  aqueuse  ne  change  pas 
de  couleur,  tandis  que  l'acide  phénique  aqueux  bleuit. 

{Joum.  prakt.  Chem,  —  j,  pharm^  d* Anvers.) 

SUR   LA   FABRICATION   DE   LA  SIÈRE   (vaNDEGASTEELë)  . 

.  rappelle  l'attention  sur  un  phénomène  connu,  mais  non  en- 
core expliqué,  de  l'action  différentielle  d^une  quantité  plus  pu 
moins  grande  de  liquide  sur  les  matières  sucrées  végétales  em- 
ployées dans  les  brasseries. 

L'expérience  avait  autrefois  constaté,  dans  les  localités  où 
Part  de  la  brasserie  était  le  mieux  entendu,  que  plus  le  mouil- 
lage du  malt  ou  drêche  était  fait  à  sec  dans  la  cuve-malière,  et 
plus  la  bière  était  de  meilleure  qualité. 

La  brasserie  de  Lille  en  offre  un  exemple  frappant  :  avant 
l'emploi  des  machines  (Vagueur)  dans  les  cuves-matières,  on 
pétrissait  avec  de  Teau  liëde,  a  force  de  bras,  la  farine  (le  malt 
moulu),  ce  que  les  brasseurs  lillois  appellent  faire  court  mas  ; 
mais  ils  ont  soin  de  ne  pas  laisser  séjourner  le  liquide  tiède  sur 
cette  masse,  et,  pour  éviter  l'altération  si  prompte  de  cette 
matière  sucrée  végétale,  ils  la  mettent  de  suite  cuire,  dans  une 
chaudière  ad  hoc^  avec  un  peu  de  chaux  pour  en  élever  la 
température  et  la  faire  bouillir. 

Aujourd'hui,  depuis  l'emploi  de  machines  impropres  qui, 
pour  pouvoir  opérer,  nécessitent  Faddition  d'une  plus  grande 
quantité  de  liquide,  puisque,  telles  qu'elles  sont  construites, 
elles  ne  peuvent  travailler  la  farine  aussi  à  sec  qu'on  pouvait 
le  faire  à  force  de  bras,  la  qualité  de  la  bière  de  Lille  est  com-r 
plétement  dénaturée  ;  elle  a  perdu  toutes  les  bonnes  qualitéi? 
qui  la  constituaient  une  des  meilleures  bières  connues  ;  elle 
était  très-digestive  et  acquérait  de  la  qualité  avec  l'âge,  tandis 
qu'aujourd'hui  elle  ne  peut  se  conserver  et  devient  acide. 

Cependant  toutes  les  çiutres  opérations  sont  restées  les 
mômes,  excepté  la  différence  d'une  grande  quantité  d'eau  em- 
ployée dans  Ja  première  trempe  pour  le  mouillage  de  la  farine. 
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L^ptoi  de  machines  impropres,  qui  nécessitent  aussi  une 
trop  grande  quantité  de  liquide,  est  également  pour  beaucoup 
dans  la  mauvaise  qualité  dé  la  bière  fabriquée  à  Paris  même, 
ce  qui  fait  que  les  bières  de  Tétranger  3e  sont  substituées  dans 
la  consommation  à  celles  des  brasseries  parisiennes,  et  que 
plus  de  la  moitié  des  brasseries  de  Paris  sont  démolies  ;  le 
reste  ne  travaillant  qu'à  perte,  leurs  propriétaires  ne  cher- 
chent qu'à  se  défaire  de  leurs  usines. 

Je  crois,  messieurs,  que  cette  question  mérite  Pexamen  de 
nos  savants  chimistes,  et  qu*ils  voudront  bien  suivre  les  expé- 
riences que  je  compte  faire  dans  un  spécimen  de  brasserie  an- 
glaise que  je  vais  établir  dans  une  ancienne  brasserie  de  Paris 
où  le  ministre  des  finances  m'a  autorisé  à  opérer  avec  exemption 
d'impôt;  comme  les  brassins  que  je  compte  faire  seront  mini- 
mes et  ne  compteront  que  quelques  hectolitres,  ces  expériences 
pourront  se  faire  à  peu  de  frais,  car  à  côté  de  mes  essais,  dont 
la  réussite  me  parait  certaine,  on  pourrait,  tout  en  se  confor- 
mant pour  tout  le  reste  aux  bonnes  méthodes,  employer  pour 
le  mouillage  plus  de  liquide,  selon  Tusage  général. 

La  différence  de  qualité  des  deux  produits  servirait  ainsi  à 
constater  la  valeur  des  deux  méthodes. 

SUR  hk  DÉCOMPOSITION  DES  NITRATES  PENDANT  LES  FERMENTATIONS. 

(th.  SGHLOËSING.  ) 

La  communication  présentée  à  TAcadémie,  dans  sa  dernière 
séance,  par  M .  Reiset  (1) ,  au  sujet  de  l'apparition  accidentelle  du 
gaz  nitreux  pendant  la  fermentation  des  jus  de  betterave,  m'a 
remis  en  mémoire  des  faits  du  même  ordre,  dont  l'analyse  m'a 
fourni  depuis  longtemps  l'explication.  J'ai  eu  la  satisfaction  de 
voir  mes  idées  confirmées  par  M.  Pasteur,  quand  cet  éminent 
observateur  a  prouvé  que  le  gaz  nitreux  était  dû  à  la  réduction 
des  nitrates.  Toutefois,  puisqu'il  n'y  a  pas  encore  unanimité 
d'opinion  stv  ce  sujet,  je  pense  qu'un  résumé  de  mes  expérien- 
ces ne  paraîtra  pas  superflu. 

Un  de  mes  prédécesseurs  au  laboratoire  de  l'École  des  tabacs, 

(1)  Nous  donnerons  cette  communication  dans  le  prochain  numéro. 
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M.  Gh.  Rey,  avait  constaté  que  du  jus  de  tabac  abandonné  à  la 
putréfaction  en  vase  clos  dégageait  du  protoxyde  d'azote  5  ce 
gaz  était  dilué  dans  de  Tacide  carbonique,  et  sa  proportion 
variait  selon  Tespèce  des  tabacs.  Je  voulus  savoir  s'il  ne  prove- 
nait pas  de  la  décomposition  des  nitrates  ;  j'avais  justement  alors 
en  main  le  meilleur  moyen  de  recherche  sur  un  tel  sujet  :  c'é- 
tait un  procédé  de  dosage  de  l'acid^  nitrique  que  je  venais  de 
publier.  Je  répétai  Texpérience  de  M.  Rey  en  dosant  l'acide 
nitrique  au  début  et  dans  le  cours  de  la  putréfaction,  et  j'ar- 
rivai finalement  à  constater  par  des  analyses  précises  les  faits 
9uivants  : 

Les  nitrates  se  décomposent  pendant  la  putréfaction  des  jus; 
cette  décomposition  est  assez  rapide  pour  que  l'analyse  puisse 
la  suivre  de  jour  en  jour.  Pendant  que  les  nitrates  se  décom- 
posent, les  gaz  dégagés  laissent,  après  absorption  de  l'acide 
carbonique,  un  résidu  contenant  du  protoxyde  d'azote  ;  ce 
résidu  n'en  contient  pas  lorsque  les  jus  sont  dépourvus  de 
nitrates,  soit  au  début  de  l'expérience,  soit  après  un  certain 
temps,  quand  ces  sels  ont  disparu.  Ainsi,  pendant  la  putréfac- 
tion du  jus  de  tabac,  il  y  a  corrélation  entre  la  destruction  des 
nitrates  et  l'apparition  du  protoxyde  d'azote  :  l'un  des  deux 
phénomènes  ne  se  produit  pas  sans  Tautre. 

J'étendis  ces  résultats  à  d'autres  substances  : 

De  Turine  commençant  à  se  putréfier  reçut  du  nitre  et  fut 
mise  dans  un  flacon  muni  d'un  tube  à  dégagement  ;  je  recueillis 
du  protoxyde  et  du  bioxyde  d'azote. 

Mômes  résultat^  avec  l'eau  sucrée,  pendant  la  fermentation 
lactique.  Dans  deux  grands  vases  je  mis  pareilles  proportions 
d'eau,  de  sucre,  de  fromage  blanc;  l'un  des  deux  reçut  du  ni- 
trate  de  potasse.  Pendant  la  fermentation  j'ajoutai,  par  des 
tubes  plongeant  dans  les  liquides,  du  bicarbonate  de  soude. 
Les  gaz  dégagés  du  vase  qui  ne  contenait  pas  de  nitre  consis- 
tèrent, comtme  cela  devait  être,  en  acide  carbonique  et  hydro- 
gène; ceux  de  l'autre  vase  étaient  un  mélange  d'acide  carboni- 
que, d'azote,  de  protoxyde  et  de  bioxyde  d'azote  -,  ils  ne  conte- 
naient pas  d'hydrogène. 

Des  feuilles  d'herbes  fraîches,  des  racines  laissées  à  l'air  libre 
dans  des  dissolutions  étendues  d'un  nitrate,  décomposaient  l'a- 
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cide  nitrique  lorsque  la  putréfaction  était  annoncée  par  l'odear 
des  liquides. 

II  me  semble,  après  cela,  qu'il  n'est  guère  contestable  que  le 
gaz  nitreux  observé  dans  les  décompositions  putrides,  j'ai  pres- 
que dit  dans  les  fermentations  alcooliques  qui  tournent  mal,  ne 
provienne  de  la  destruction  des  nitrates. 

Voici  maintenant  un  complément  intéressant  des  observations 
précédentes,  qui  vient  à  l'appui  des  conseils  que  M.  Reiset 
donne  aux  fabricants  d'alcool  de  betterave. 

Dans  mes  expériences,  la  décomposition  des  nitrates  n'a 
jamais  été  observée  tant  que  les  liqueurs  demeuraient  acides; 
dès  qu'elles  devenaient  neutres  ou  alcalines,  la  décomposition 
commençait  et  se  développait  souvent  avec  une  telle  activité^ 
que  tout  le  nitre  ajouté  à  dessein  disparaissait  en  quelques 
jours.  Je  prenais,  par  exemple,  du  jus  de  tabac,  naturellement 
acide.  Les  nitrates  demeuraient  intacts  jusqii'au  moment  oà  le 
jus  devenait  alcalin,  soit  par  le  fait  d'une  destruction  partielle 
des  acides  organiques,  soit  par  celui  d'une  production  d'ammo** 
niaque  ;  mais  dès  lors  leur  proportion  diminuait  graduellementi 
Ajoulais-je  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  tout  juste  assez 
pour  produire  une  réaction  acide,  la  proportion  redevenait  con* 
stante  jusqu^à  réapparition  de  la  réaction  alcaline.  Je  prenais 
encore  du  même  jus  et  je  maintenais  sa  réaction  légèreiilent 
acide  par  l'addition  journalière  de  quelques  gouttes  d'aôide 
acétique  :  bien  que  la  décomposition  des  matières  organiques 
fût  évidente,  les  nitrates  résistaient,  et  leur  quantité  n'avait  pés 
subi  la  moindre  diminution  après  deux  mois,  au  bout  desquels 
j'abandonnai  ces  sortes  d'expériences. 

Pour  expliquer  ces  derniers  faits,  il  suffit  de  faire  observer, 
d'tine  part,  que  la  putréfaction  se^^  produit  d'ordinaire  dans  des 
milieux  neutres  ou  alcalins^  et,  d'autro  part,  que  les  tnatières 
organiques  qui  se  putréfient  deviennent  des  agents  éminemment 
réducteurs.  Quoidé  surprenahtque  les  nitrates  soient  décompo- 
sés par  des  corps  qui  peuvent  convertir  les  sulfates  en  sulfure  ? 
Je  me  garde  de  généraliser  la  condition  que  j'ai'  trouvée  à  la 
réduction  des  nitrates  dans  le  jus  de  tabac,  et  de  prétendre  que 
cette  réduction  n'a  lieu  que  dans  les  milieux  neutres  ou  alca- 
lins. Je  dis  seulement,  après  M.  Kulmannj  après  M.  Pasteur, 


THÉRAPEUTIQUE.  —  FORMULES.  200 

que  les  nitrates  sont  décomposés  au  contact  des  matières  réduc- 
trices a  l'état  naissant,  et  j'ajoute  qu'un  milieu  neutre  ou  alcalin 
favorise  singulièrement  la  production  de  semblables  matières. 

Ces  vues  sont  confirmées  par  le  succès  qu'ont  obtenu  les  fa- 
bricants d*alcool  dès  qu'ils  ont  ajouté  aux  jus  une  proportion 
suffisante  d'acide  sulfurique.  Sans  nuire  à  la  conversion  du  sucre 
en  alcool,  ils  ont  enrayé, les  fermentations  auxquelles  convien*^ 
nent  les  milieux  non  acides  et  principalement  la  fermentation 
lactique. 

En  définitive,  le  gàz*nitreux  est  le  signe  malheureusement 
trop  tardif  que  des  corps  capables  de  réduire  les  nitrates  ont 
pris  naissance,  et  que  par  conséquent  les  jus  de  betterave  ont 
été  envahis  par  des  fermentations  autres  que  la  fermentation 
alcoolique,  exclusivemeni  recherchée. 
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TRAITBMRl^T  DES  TACHES  DE  LA  CORNÉE  PAR  l'iODURE  DE  POTASSIUM. 

(gastorani  .  ) 

L'iodure  de  potassium,  suivant  le  degré  de  concentration 
auquel  on  l'emploie,  le  mode  et  la  fréquence  de  ces  applica- 
tions, agit  tantôt  comme  caustique,  tantôt  seulement  comme 
dissolvant.  On  peut  donc  l'employer  dans  le  traitement  des 
taches  de  la  cornée  à  ces  deux  titres,  en  Rappliquant  différem- 
ment, suivant  celui  de  ces  deux  modes  (raction  que  Ton  veut 
produire.  Dans  le  premier  cas,  par  exemple,  si  l'on  veut  qu'il 
agisse  comme  caustique,  on  touche  la  tache  avec  un  petit  pin- 
ceau pendant  un  quart  de  minute,  afin  de  la  remplacer  par  une 
plaie  ;  dans  l'autre  cas,  si  l'on  ne  veut  avoir  qu'une  action  dis- 
solvante, on  touche  trois  fois  par  semaine  la  conjonctive  palpé- 
brale  supérieure  et  inférieure,  et  Ton  agit  alors  comme  lorsqu'on 
touche  cette  membrane  avec  la  pierre  de  sulfate  de  cuivre  dans 
le  traitement  des  ulcères  de  la  cornée.  On  arrive  plus  prompte- 
ment  à  la  guérison  des  lâches  en  employant  l'iodure  de  potas- 
sium comme  caustique. 
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Employé  comme  dissolvant  dans  la  kératite  primitive  dissé- 
minée au  premier  et  au  deuxième  degré,  il  a  donné  également 
des  succès  remarquables. 

Enfin  M.  Castorani  a  expérimenté  Tiodure  de  potassium  con- 
tre les  granulations  de  la  conjonctive,  pourvu  qu'il  n'existât 
pas  des  vaisseaux  sur  la  cornée,  et  il  lui  a  paru  qu'il  agirait 
alors  comme  un  topique  supérieur  à  tous  les  autres* 

Il  est  une  circonstance  inhérente  à  l'emploi  de  ce  moyen  qu'il 
importe  de  ne  pas  passer  sous  silence,  c'est  la  douleur  qu'il 
provoque,  douleur  assez  vive,  mais  rapide. 

Avec  la  solution  saturée  d'iodure  de  potassium,  M.  Castorani 
a  formé  divers  collyres  plus  doux.  Telles  sont  :  une  solution 
saturée  d'iodure  de  potassium  et  de  glycérine,  parties  égales  ; 
une  solution  saturée  d'iodurede  potassium,  de  tannin  et  de  gly- 
cérine; d'iodure  de  potassium,  glycérine  et  sulfate  de  cuivre  (1) 
également  à  parties  égales,  etc.  La  première,  notamment,  a 
paru  à  notre  cotafrère  rendre  de  grands  services  dans  les  ulcè- 
res de  la  cornée,  l'action  de  ce  collyre  s'apaisant  tout  de  suite, 
tandis  que  les  autres  maintiennent  plus  longtemps  leur  action 
irritative.  (Gazette  des  hôpitaux.) 

lODDRE  DE  POTASSIUM  DANS  LES  MALADIES  DES  VOIES  LACRYMALES. 

(a.  de  BEAUFORT.) 

Non  premier  essai  fut  fait  sur  une  femme  de  ving-cinq  à 
vingt-six  ans,  d'un  tempérament  scrofuleux,  atteinte  depuis 
trois  mois  d'un  engorgement  du  sac  lacrymal,  avec  obstruction 
incomplète  du  canal  nasal.  J'instituai  un  traitement  exclusif 
par  riodure  de  potassium  à  la  dose  progressive  de  25  centi^ 
grammes  à  1  gramme.  Au  bout  de  quinze  jours^  les  accidents 
avaient  cessé  et  les  larmes  avaient  repris  leur  cours  normal. 
Dans  ce  cas,  je  me  suis  demandé  s'il  ne  fallait  pas  tenir  compte 
de  l'action  du  sel  iodé  sur  l'état  général  de  la  malade.  Sans 
nier  son  influence  favorable,  j'ai  pensé  qu'il  n'était  guère  pos- 
sible, en  aussi  peu  de  temps,  de  modifier  une  constitution  pro- 
fondément atteinte. 


(1)  Il  y  a  sans  doute  une  erreur  en  ceci,  car  avec  Tiodure  de  potassiom 
et  le  sulfate  de  cuivre  il  y  a  double  décomposition. 


) 
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De  nouvelles  observations  n'ont  pas  tardé  à  me  convaincre 
qu'il  importait  surtout  de  tenir  compte  de  l'aclion  locale  du 
médicament  employé.  Cette  fois,  j'avais  affaire  à  des  malades 
d'une  bonne  contitution,  d'un  bon  tempérament,  atteints  d'in- 
flammation chronique  des  voies  lacrymales,  soit  à  la  suite  de 
conjonctivite  granuleuse  ancienne,  soit  à  la  suite  de  coryza 
chronique,  etTiodure  de  potassium  amenait  des  guérisons  plus 
ou  moins  rapides. 

Restait  à  savoir  si,  dans  les  inflammations  chroniques,  avec 
obstruction  complète  du  canal,  sans  lésions  osseuses,  ce  médi- 
cament conservait  encore  une  certaine  action*'  L'observation 
est  venue  me  montrer  qu'il  était  possible,  avec  lui,  d'obtenir 
des  succès,  ainsi  que  j^ai  pu  le  constater  deux  fois.  Il  ne  serait 
pas  possible  que  le  sel  modificateur  passât  encore  dans  le  con- 
duit malade  par  la  sécrétion  muqueuse  ou  par  celle  des  glan- 
des décrites  par  Béraud.  Aussi,  avant  d'en  veoir  aux  moyens 
purement  mécaniques,  je  crois  prudent  d'essayer  une  médica- 
tion inofiensive  par  le  sel  iodé. 

Enfin,  quand  il  existe  une  fistule,  suite  d'un  abcès  du  sac,  il 
donne  encore  de  beaux  succès,  qu'il  est  bon  d'aider  par  des 
cautérisations  au  nitrate  d'argent  ou  par  des  applications  de 
teinture  d'iode.  {Bulletin  thérapeutique.) 

POTION  DE  DIGITALE  CONTRE  l'aSGITE.    (hÉRAUD.) 

Feuilles  de  digitale •       4  grammes. 

Eau  froide ••....  150      — 

Faites  macérer  pendant  six  heures  et  passez.  A  prendre  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Il  est  prudent  de  commencer  par 
1  gramme,  puis  on  arrive  rapidement,  si  rien  ne  s'y  oppose  à 
la  dose  de  &  grammes.  {Journ,  méd.  et  chirurg.) 

POUDRE  ANTIGOUTTEUSE.    (HADEN.) 

Poudre  de  semences  de  colchique.  .       3  grammes. 

Sulfate  de  potasse 4      — 

Bicarbonate  de  potasse 3      — 

Mêlez. 

On  en  donne  depuis  50  centigrammes  jusqu'à  1  gramme  par 


302  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

jour  aux  sujets  atteints  de  goutte  aigu6  ou  de  rhumatisme  arti- 
culaire. On  fait,  en  outre,  sur  les  jointures  des  embrocations 
calmantes. 

POUDRE   PURGATIVE.    (kLEIW.) 

Rhubarbe  pulvérisée 2  grammes. 

Tartrate  de  potasse  neutre 2       — 

Êcoroesd^oraDgesamères  pulvérisées.  2      — 

Huile  de  cajeput 3  gouttes. 

Mêlez. 

A  donner  en  une  fois,  le  matin  à  jeun,  pour  obtenir  un  effet 
purgatif,  stimuler  l'économie  et  rétablir  l'appétit.       N.  G. 

POUDRE  ANTIRHUMàTISMâLE.    (pERËIRA.) 

Poudre  de  gaïac 4  grammes» 

Poudre  de  feuilles  d'oranger 2       — 

Âcélate^de  morphine 4  centigrammes. 

Mêlez  et  divisez  en  six  prises. 

Une  prise  toutes  les  deux  heures  contre  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu.  N.  6. 

poudre  de  kermès  CAMPHRÉE.  (HÔPITAUX  ALLEMANDS.) 

Kermès  minéral 45  centigrammes. 

Camphre  pulvérisé.  ........     30        — 

Sucre  blanc 6  grammes. 

Mêlez  et  divisez  en  douze  paquets. 

On  en  prescrit  de  quatre  à  six  par  jour,  pour  faciliter  l'ex- 
pectoration dans  les  maladies  aiguôs  du  poumofi«        N.  6. 

POUDRE   DE    PATTERSON. 

Sous-nitrate  de  bismuth 4  0  grammes. 

Magnésie  hydratée 40       — 

Sucre  en  poudre 80       — 

Elle  peut  être  employée  de  même  en  tablettes  par  un  muci- 
lage. La  dose  ci-dessus  doit  fournir  100  pastilles.  On  en  donne 
de  1  à  10  par  jour. 


■li 
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EXTRAIT  DES  PROCÉS-VERBAUX   DES   SÉANCES   DU  16  JUILLET 
AU   5   DÉCEMBRE   1867   INCLUSIVEMENT., 

Séance  du  16  juillet  h  S^^, 
Présidence  de  M.  DUCOl,  vice-président. 

GoRRESPONpiàKCB*  —  M.  GruelUot  adresse  à  la  Société  uq  exemplair»  de 
la  thèse  qa'il  vient  de  soutenir  à  TÉcote  de  pharmacie  sur  la  famille  des 
Dajdiinées. 

La  Société  reçoit  : 

IbeB  Compte»  rendus  de»  séanees  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXV, 
n°M  et  2.  —  Renvoyé  à  M.  Chevallier- Jolly* 

Les  Afmales  de  chimie  et  de  physique^  jain,  juillet.  -^  R.  à  M,  Marquez. 

Les  Annales  d'hygiène  publique,  juillet.  —  R.  à  M.  £«  Duriez^ 

Le  Journal  de  pharmacie^  juillet.  —  R.  à  M.  Lacoste. 

The  Journal  of  the  Chemical  Society,  juillet.  —  R.  à  M.  Laget. 

Le  Zeitscfmft  fur  Chemie^  n°  4  2.  —  R.  à  M,  Guichard» 

VUnion  pharmaceutique,  juin. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques^  .u°^  4  8  et  49. 

La  Revue  d'hydrologie  médicale^  n*^  8. 

L'Art,  dentaire,  juin. 

CoHHUNtcATioifs.  >—  M.  Nédcleç  lit,  au  nom  de  M.  Ronceret,  interne  à 
Bicétre,  une  noie  sur  uoe  9M)dification.à  apporter  à  la  préparation  du  oya- 
nate  de  potasse.  L'auteur  propose  de  substituer  Toxyde  puce  de  plomb  au 
minium  haliituellement  employé  pour  opérer  l'oxydation  du  cyanure  de 
potassium. 

Ai«.  L.  Duriez,  lit  le  rapport  que  la  Société  l'avait  chargé  de  préparer 
sur  les  produits  pharmaceutiques  à  FËxposition  universelle. 

Élections.  —  M.  Crinon  eat  nommé  trésorier  de  la  Société  en  rempla- 
cement d0  M.  Missol,  démissionnaire,  lequel  est  autorisé  à  passer  dans  la 
classe  dfMS  membres  honoraires,        * 

M.  L.  Dosart  est  égatement  autorisé  à  prendre  le  titre  de  membre 
honoraire. 

Tbavaux.  —  M.  Lamieussens  analyse  les  Comptes  rendus  des,  séances  de 
V Académie  des  sciences; 
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M.  Gaignietf  les  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

Des  observations  crtliques  sont  présentées  par  MM.  Dnoom  etLaget. 

Séance  du  5  novembre  4^67. 
Présidence  de  I.  FORTOTNéRT,  membre  titnlaireè 

CoRBESPONDANGB.  —  MM.  Gindro,  pharmacien  à  Decize  (Nièvre),  Tanlin, 
à  Fiers  (Orne),  Grosjean,  à  Cambrai,  demandent  à  être  inscrits  comme 
membres  correspondants.  Il  est  fait  droit  à  ces  trois  demandes. 

MM.  Ch.  Patrouillard,  interne  à  l'hôpital  Necker,  et  Coulbeanx.  interne 
à  rhôpital  Saint-Antoine,  prient  la  Société  de  les  inscrire  comme  candidats 
an  titre  de  membres  titulaires. 

M.  Bourgoin  envoie  sa  démission,  qui  est  acceptée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Recherches  sur  les  alcaloïdes  du  quinquina,  par  M.  Guichard. 

Histoire  de  V arsenic,  par  M.  Dopuy. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Loire-Inférieure^  années  k  865, 
^866  et  1867.   . 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sci&nees,  t.  LXV, 
n**»  3  à  18.  —  Renvoyés  à  MM.  Prunier  et  L.  Diriez. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles,  Botâmiqur,  5®  séfîe,  t.  VU,  n***  4 
et  2.  —  R.  à  M.  Mussat. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  août,  septembre,  octobre.  •-' 
R.  à  M.  Le  Bœuf. 

Les  Annales  d*hygiène  publique,  octobre.  —  R.  à  M.  Mussat. 

Le  Journal  de  pharmacie,  août,  septembre,  octobre.  -—R.  à  M.  Bretet. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Parti,  juin,  juillet,  aoûl,  septembre. 
—  R.  à  MM.  Fabriès  et  Pons. 

The  Journal  ofthe  Chemical  Society,  août  à  novembre. —  R.  à  M.  Laget. 

Le  Zeitschrift  fur  Chemie,  n"»  13  à  1 8.  —  R.  à  M.  Jungflêisch. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  ti^  20  à  30,  — 
R.  à  M.  Mussat. 

Wnion  pharmaceutique,  juillet,  août,  septembre.  — >  R.  à  M.  Doménil. 

Le  Répertoire  de  pharmacie,  t.  XXIV,  n°"  1  à  4. 

Communication.  —  M.  Jungflêisch  entretient  la  Société  d'tine  nouvelle 
série  de  composés  chlorés  de  la  benzine  'qu'il  a  découverts  en  faidaînt  agir 
la  lumière  solaire  sur  des  mélanges  de  chlore  et' dé'  benzine. 

Élections.  —  La  Société  procède  à  la  fdninatioki  des  deux  juryîs  chargés 
d^étudier  les  travaux  présentés  pou?  les  prit  fondés  par  la  Société.  Sont 
élus  pour  la  section  des  sciences  naturelles  :  MM.  Mûàsat^  DUcob^,  Lulz, 
Fermond;  pour  la  section  des  sciences  physiques  :  MM.  Personne,  Lotz, 
Pouillet,  Jungflêisch. 

Travaux.  —  M.  Lacoste  analyse  le  Journal  de  pharmacie  ; 
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M.  E.  Duriez,  les  Annales  (V hygiène; 

M.  Laget,  The  Journal  of  the  Chemical  Society, 

Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM.  Fontoynoot,  Mussat, 
Jungfleiscb,  Patrouillard  et  Laget. 

GoMiiissioN.  —  L'examcfn  de  la  candidature  de  MM.  Gh.  Patrouillard  et 
Goulbeaux  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  L.  Duriez 
Le  Bœuf  et  Daménil. 

Séance  rfw  49  novembre  4  867. 
Présidence  de  M.  DUCOM,  vice-président. 

CoRRCspoMDAircE.  —  M.  Bfulé,  pharmacien  militaire  à  Alger;  M.  Qui- 
chard,  pharmacien  à  Charenton,  et  M.  Ouelliot,  à  Vouziers  (Àrdennes), 
demandent  à  passer  dans  la  classe  des  membres  correspondants,  Ges  trois 
messieurs  étant  dans  les  conditions  exigées  par  le  règlement,  il  est  fait 
droit  à  leur  demande. 

M.  Garle,  interne  à  l'hôpital  de  la  Gharilé,  prie  la  Société  de  le  compter 
au  nombre  des  candidats  à  une  place  de  membre  titulaire.  La  candidature 
de  M.  Garle  est  appuyée  par  MM.  Ménière  et  Larnaudie. 

La  Société  reçoit  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  f  Académie  des  sciences,  t.  LXV, 
n*"'  4  9  et  20.  —  Renvoyé  à  M.  L.  Patrouillard. 

V Union  pharmaceutique,  octobre.  —  R.  à  M.  Ménière. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n^  31.  —  R.  à 
M.  Mussat. 

VArt  dentaire,  octobre. 

GoMMUMicATioN.  —  M.  Jungûoisch  fait  une  communication  orale  sur  le 
phosphate  de  phényle  cristallisé,  et  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
volumineux  échantillon  de  ce  produit  obtenu  par  lui. 

Éutcnoiis.  —  La  Société  nomme  pour  faire  partie  de  la  commission 
chargée  du  rapport  annuel  sur  l'état  des  finances  :  MM.  Prunier,  L.  Du- 
riez et,  L.  Pati>ouillard. 

Gonformément  au  rapport  de  la  commission  de  présentation,  MM.  Gh. 
Patrouillard  et  Goulbeaux  sont  élus  membres  titulaires  de  la  Société. 

Tbavaux.  *—  MM.  L.  Doriez  et  Prunier  analysent  les  Comptes  rendus  des 
séances  de  V Académie  des  sciences; 

TA,  }à\ïssait,,  \e8  Annales  des  sciences  naturelles  ; 

M.  Le  Bœuf,  les  Annales  de  chimie. 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Ducom,  Prunier  et  Jungfleisch. 

GoMMissiON.  —  Sont  désignés  pour  examiner  la  candidature  de  M.  Garlev 
MM.  Caigniet,  Lacoste  et  Bretet. 
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Séance  du  3  décembre  4  867. 
Séance  générale  annuelle. 

Présidence  de  M.  DUCOl,  Tice-présidest. 

CotittwnDAHCT.  —M.  Grave,  pbarmacien  à  Mantes  (Seîno  M-Oi«e), 
et  M.  L.  Blanquinque,  pharmacien  à  Maries  (Aisne),  demandent  à  échanger 
leur  litre  de  membres  titulaires  contre  celui  de  membres  earreêpanâanls. 
Il  est  fait  droit  à  leur  demande. 

La  Société  reçoit  : 

Le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  i: ar- 
rondissement de  Gannat^  années  4  866-4  867. 

Les  Comptes  rendMS  des  séances  de   V Académie  des  seienees,  t.  LXV, 
n**  24  et  22.  -^  Renvoyé  à  M .  Lacoste 

Les  tables  dv  tome  LXIV. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris  ^  octobre.  —  R*  à  M.  Le  Bœaf. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  novembre.  —  R.  à  M.  Ménière. 

Le  Zeitsehrift  fUr  Chemie^  n»  20.  —  Rv  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Répertoire  de  pharmade,  n»  6. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n«*  32  et  33. 

Rappobts,  —  M.  Musset,  secrétaire  général,  lit  le  compte  rendu  annuel 
des  travaux  de  la  Société  (4  ). 

M.  L.  Patrouillard  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner 
lélat  des  finances  de  la  Société.  Il  résulte  de  ce  travail  que  l'encaisse  de 
la  Société  se  compose  d'une  somme  de  3»00  francs  environ,  laquelle, 
comparée  à  celle  de  2800  francs  qui  constituait  l'avoir  de  la  Société  Tannée 
dernière,  montre  une  prospérité  croissante.  Sur  la  proposition  de  la  com- 
mission, la  Société  vote  des  remerdments  à  M.  Missol,  ainsi  qu'à  son 
successeur  M .  Crinon . 

M.  Ducom  lit  le  rapport  de  la  commission  des  prix  (section  des  scieuces 
naturelles)  (2).  Conformément  aux  conolosions  de  la  commission,  la  Société 
décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix,  mais  qu'un  encooragemenl 
de  4  50  francs  sera  accordé  à  M.  Déniau  pour  son  étude  monographique 
siir  la  famille  des  Ombellifôres. 

M.  Jungfieisch  lit,  au  nom  de  M.  Personne  empêché,  le  rapport  de  la 
commission  des  prix  (section  des  sciences  physiqueis).  Il  résulte  de  ce 
travail  qu'aucun  des  mémoires  présentés  ne  se  trouvant  dans  les  cooditioDS 
exigées  par  la  décision  du  4  décembre  4966,  il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner 
le  prix  des  sciences  physiques. 

Êlbctioms.  —  La  Société  est  appelée  à  procéder  au  renouveilement  du 
bureau  et  du  conseil  de  famille*  Sont  élus  pour  l'exercice  4  868  : 


mm^Èmmttmmm 


(1)  Voyez  page  307  et  suiv. 

(2)  Voyez  page  310  et  suiv. 
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MM.  ByassoD,  vice-président.  . 
Mussat,  secrétaire  général. 
Prunier,  secrétaire  annuel, 
Crinon»  trésorier. 
Jungfleisch,        \ 

Fontoynont,        [membres  du  conseil. 
L.  Patrouillard,  ' 

Conformément  au  rapport  de  la  commission  de  présentation,  M.  Carie 
est  élci  et  proclamé  nwmbre  titulaire  de  la  Société. 


COMPTE  RENDU  ANNUEL  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  D*  ÉMULÂT  ION» 

(exercice  1866-67),  par  itf.  mussat,  secrétaire  général. 

Messieurs,  Fexposé  de  la  situation  actuelle  de  la  Société, 
dont  nos  staluls  n)e  font  un  devoir  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui, m'est,  chaque  année,  une  nouvelle  occasion  de  me  féli- 
citer avec  vous  de  l'état  prospère  dans  lequel  elle  continue  de 
vivre,  et  vous  me  permettrez,  je  pense,  de  vous  annoncer  tout 
d'abord  que,  dans  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  les  causes  de  joie 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  sujets  de  crainte. 

L^acte  le  plus  important  que  j'ai  à  vous  rappeler  dans  la 
session  qui  vient  de  s'écouler,  c'est,  sans  contredit,  la  décision 
que  vous  avez  prise,  sur  la  proposition  de  votre  conseil  de  fa-* 
mille,  et  par  laquelle  vous  avez  affecté  une  partie  des  fonds 
disponibles  de  la  Société  à  la  fondation  de  deux  prix.  Quel  a 
été  le  résultat  de  cette  première  application  d'une  idée  déjà 
ancienne,  je  n'ai  point  à  vous  en  entretenir  ici,  et  dans  un 
instant,  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  feront  con- 
naître les  délibérations  des  deux  commissions  que  vous  avez 
nommées  à  cet  effet. 

J'ai  seulement  à  reglacer  sous  vos  yeux,  dans  leur  ensemble, 
les  travaux  dont  vous  avez  tous,  lu  les  détails  dans  le  recueil  où 
ils  sont  régulièrement  publiés. 

Vous  avez,  comme  les  années  précédentes,  entendu  M.  Jung- 
Qeisch  animer  nos  séances  par  sa  parole  et  son  infatigable  ac* 
tivité  :  l'identité  de  la  benzine  chlorée  et  du  chlorure  de  phé- 
nyle  ;  les  propriétés,  physiques  des  comjposés  chlorés  de  la 
benzine,  et  plus  spécialement  les  déductions  tirées  de  la  com* 
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paraison  de  leurs  points  de  fusion  ;  les  premières  études  sur 
une  nouvelle  série  de  composés  dus  à  Taction  de  la  lumière 
solaire  sur  un  mélange  de  benzine  et  de  chlore  ;  enfin  la  pré- 
paration du  phosphate  de  phényle  cristallisé,  ont  été  pour  notre 
collègue  l'occasion  de  communications  intéressantes  et  d*ap« 
plaudissements  mérités. 

M.  Guichard  vous  a  exposé  le  résultat  des  recherches  entre- 
prises de  concert  avec  M.  L.  Duriez,  sur  la  présence  du  cuivre 
dans  le  foie  des  cholériques  soumis  à  un  traitement  ayant  pour 
base  les  composés  de  ce  métal. 

M.  Guichard  a  eu  l'idée  d'appliquer  la  dialyse  à  la  recherche 
de  la  composition  si  controversée  du  corps  connu  sous  le  nom 
d'iodure  d'amidon,  ce  qui  Ta  conduit  à  admettre  que  ce  corps 
consiste  en  un  simple  mélange,  en  amidon  teint  par  de  l'iode.  — 
Notre  collègue  vous  a  en  outre  entretenus  de  l'action  des  ma- 
tières sucrées  sur  les  alcaloïdes  du  quinquina. 

M.  Tantin,  cherchante  éviter  les  causes  d'erreurs  inhérentes 
aux  procédés  habituels  de  dosage  du  phosphore  dans  la  fonte 
de  fer,  vous  a  montré  comment  on  peut  arriver  à  un  bon  ré- 
sultat, en  transformant  le  métalloïde  en  composé  hydrogéné 
que  Ton  décompose  ensuite  au  moyen  du  nitrate  d'argent. 

MM.  Duménil  et  Le  Bœuf  nous  ont  indiqué  un  moyen  pra- 
tique d'utilieer  la  gomme  de  l'Inde,  qui  se  trouve  souvent  mé- 
langée ou  siibstituée  à  la  gomme  arabique,  et  qui  se  prête 
beaucoup  moins  bien  que  cette  dernière  aux  diverses  prépara- 
tions pharmaceutiques. 

M.  Limousin  nous  a  présenté  un  appareil  de  son  invention 
pour  la  préparation  rapide  du  gaz  oxygène  pur  destiné  aux 
usages  thérapeutiques.  Il  vous  a  en  outre  rendu  compte  d'ex- 
périences ayant  pour  but  de  déterminer  le  rapport  de  la  pro- 
duction d'acide  carbonique  pendant  la  respiration  normale  et 
pendant  l'inhalation  de  l'oxygène  pur. 

M.  Guelliot  vous  a  lu,  au  nom  de  M.  Jolicœur,  externe  des 
hôpitaux,  un  mémoire  intéressant  sur  un  helminthe  probable- 
ment nouveau,  observé  par  lui  dans  le  Blaps  mortisaga. 

M.  Deniau  a  lu  devant  vous  une  monographie  bien  faite  de 
la  famille  des  Ombellifëres,  aux  points  de  vue  économique  et 
thérapeutique. 


SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION.  309 

Enfin,  j'ai  eu  l'honneur  d^ exposer  ici  les  résultais  de  mes 
premières  recherches  sur  le  mode  de  cloisonnement  du  fruit 
dans  les  Légumineuses 

Telle  est,  messieurs»  l'énumération  rapide  des  communica- 
tions originales  qui  ont  été  soumises  à  votre  appréciation  dans 
le  cours  des  séances  que  vous  avez  tenues  depuis  le  dernier 
comple  rendu  que  j'avais  l'honneur  de  vous  présenter  l'année 
dernière  à  pareille  époque.  Que  si  vous  comparez  pour  leur* 
nombre  et  leur  importance,  la  session  qui  vient  de  se  terminer 
à  celle  qui  la  précède,  vous  estimerez  sans  doute,  comme  moi, 
qu'elle  ne  lui  est  point  inférieure,  et  que  la  Société  s'est  main- 
tenue dans  un  courant  d'idées  scientifiques  très-satisfaisant.  Ce 
résultat,  messieurs,  nous  devons  d'autant  plus  nous  en  applau- 
dir, qu'à  un  autre  point  de  vue,  nous  sommes  restés,  comme 
vous  Tallez  voir,  bien  au-dessous  de  l'année  dernière.  Je  veux 
parler  de  ce  qui  concerne  le  mouvement  du  personnel  de  la 
Société. 

En  1866-66,  en  effet,  le  nombre  des  membres  titulaires 
admis  s'élevait  à  trente^cinq.  Cette  année  vous  avez  eu  à  répon- 
dre à  dix  demandes  d^admission  seulement  ;  c  e  sont  celles  de 

MM.  Champagneur, 
Chevaîlier-Joly, 
Coulbeaux, 
Dupuy, 
Dupuys, 
Fa  bries, 
Frébault, 
Lissonde, 
Ménière, 
Patrouillard  (Ch.). 

Neuf  membres  titulaires  sont  passés  dans  la  classe  des  mem- 
bres correspondants  ;  ce  sont  : 

MM.  Brûlé, 
Gindre, 
Grosjean, 
Guelliol, 
Guérin, 
Guichard, 
Jannin, 
Monnier, 
Tantin. 
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H.  Missol  a  été  inscrit  au  nombre  des  membres  honoraires. 
Nous  ayoQS  eq  à  enregistrer  les  démissions  de 

MM.  Baudrez, 

Bourgoin,  ' 

Gallmann, 

Êsménard. 

Enfin  le  conseil  de  famille  a  dû,  à  son  grand  regret,  yoas 
•proposer  la  radiation  de  cinq  soeiétaires  pour  refus  formel  de 
concourir  à  la  prospérité  commune  en  acquittant  des  charges 
librement  acceptées. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  la  Société  a,  celte  année,  perdu 
plus  de  membres  actifs  qu'elle  n'en  a  reçu,  ce  qui  est  un  éUt 
de  choses  anormales,  puisque  nous  devons  chaque  année  espérer 
combler  les  vides  résultant  de  départs  prévus,  par  l'admif^sion 
de  nouveaux  internes.  Vous  signaler  le  mal,  c'est  en  même 
temps  vous  en  indiquer  le  remède,  car  ee  remède,  il  me  sem'- 
ble,  messieurs,  que  chacun  de  vous  le  porte  en  lui-même.  Mon- 
trer à  vos  nouveaux  collègues  les  avantages  de  notre  assooiV 
tion,  le3  ei^cit^  par  votre  exemple,  eneeurager  les  timides, 
réchauffer  }e  zèle  dei)  indifférentSy  et  finalement  les  amener  sur 
le  terrain  des  luttes  pacifiques  d^  I9  science  et  du  travail,  telle 
est  une  partie  importante  des  devoirs  que  nous  impose  le  but 
môme  de  notre  œuvre.  Et  c'est  surtout  à  ceux  d'entre  nous 
qui  vivent  dans  les  hôpitaux  qu'incombe  c^  devoir  rendu  plus 
facile  par  un  contact  journalier  et  une  plus  grande  communauté 
d^idées  avec  les  jeunes  recrues  de  l'incarnat. 

C'est  au  prix  de  ces  soins,  de  cette  continuité  du  zèle  de  ses 
membres,  que  notre  Société  pourra  conserver  son  utilité  et  ac- 
quérir une  nouvelle  importance  dont  l'accroissement  doit  être 
notre  vœu  le  plus  cher  et  le  but  constant  de  nos  efforts  simul- 
tanés. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  CHARGÉE  d'eXAMINER  LES  TRAVADX 
d'histoire  NATURELLE.  (mM.  MUSSAT,  LUTZ,  FERMOND  ET  DU- 
COM,    RAPPORTEUR.) 

Messieurs,  en  proposant  un  prix  de   300   francs   pour  le 
meilleur  travail  d'histoire  naturelle  qui  lui  serait  présenté,  la 
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Société  d'émutalion  a  eu  pour  but  d'encourager  dans  la  mesure 
de  ses  ressources  Tétude  de  la  minéralogie,  de  la  botanique  et 
de  la  zoologie  ;  ces  sciences  intéressent  le  pharmacien  d^une 
manière  si  directe,  qu'il  serait  oiseux  d'insister  ici  sur  le  degré 
d'utilité  qu'offrent  à  tous  les  membres  de  notre  Société  ces 
recherche»  si  attrayantes  d'ailleurs  à  divers  titres  ;  la  Société 
d'émulation,  qui  sait  bien  toutefois  combien  sont  longues,  dé- 
licates et  difficiles  les  investigations  du  naturaliste,  n*a  pas 
compté  qu'elle  verrait  surgir,  comme  par  miracle,  des  décou- 
vertes brillantes  et  imprévues  ;  elle  sait  trop  qu'on  ne  décrète 
pas  l'éclosioii  des  chefs-d'œuvre  et  elle  a  voulu  simplement 
noontrer  le  prix  qu'elle  attache  aux  travaux  de  science  pure,  un 
peu  sacrifiés  aujourd'hui,  il  faut  le  proclamer,  aux  recherches 
plus  lucrativement  applicables  de  la  chimie  et  de  la  physique. 
A  diverses  reprises,  et  sous  l'empire  des  mêmes  idées,  nous 
avons  engagé  oeux  de  nos  jeunes  collègues  mal  placés  pour 
exécuter  des  travaux  originaux,  à  entreprendre  la  monogra- 
phie d'une  question  préférée  par  chacun  d^eux  ;  l'étude  appro- 
fondie des  découvertes  antérieures  sur  un  point  donné  de  la 
science  est  à  notre  avis  la  meilleure  des  écoJes,  pour  un  jeune 
homme  désireux  d'étendre  à  son  tour  le  domaine  scientifique  ; 
il  s'initie  en  effet  ainsi,  tout  naturellement,  à  la  manière  de  ses 
divers  maîlres,  et  rencontrant  à  mesure  les  desiderata  de  la 
science,  il  arrive,  riche  de  fortes  études,  à  pouvoir  combler  ces 
lacunes,  en  donnant  carrière  à  sa  propre  originalité. 

Si,  comme  nous  l'avions  prévu,  les  travaux  originaux  d'his- 
toire naturelle  nous  ont  fait  défaut,  celte  première  année,  nous 
avons  du  moins  reçu  communication  d'une  monographie  inté- 
ressante. 

Ce  travail,  qui  est  l'œuvre  d*un  des  menJbres  de  la  Société, 
M.  Deniau,  a  pour  litre  :  La  famille  des  OmbelKfères  consi- 
dérée au  point  de  vue  économique^  médical  et  pharmaceu- 
tique. 

Dans  la  première  {lartie  de  sm  mémoire,  M.  ikeniau  fait  une 
étude  générale  des  Ombellifères,  aux  divers  points  de  vue  de 
leur  histoire,  de  leur  distribution  géographique  et  des  pro- 
priétés des  diverses  parties  de  ces  plantes  ;  il  insiste  avec  soin 
sur  les  modifications  que  les  Ombellifères  éprouvent  de  la  part 
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des  divers  terrains  dans  lesquels  elles  prennent  leur  développe- 
ment. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  qui  est  aussi  la  plus 
importante  de  toute  manière,  M.  Deniau  fait  une  énumération 
rapide  de  toutes  les  plantes  utiles  à  différents  titres,  que  fournit 
à  l'homme  la  famille  des  Ombellifëres  ;  au  milieu  de  cette  mul- 
titude d'espèces  intéressanfes,  M.  Deniau  choisit  spécialement 
celles  qui  fournissent  des  matières  premières  à  la  pharmacie, 
et  il  s'attache  à  faire  ressortir  les  divers  usages  que  les  méde- 
cins en  ont  faits  aux  diverses  époques  de  la  science  ;  M.  Deniau 
s'élève  ici  contre  l'opinion  de  plusieurs  savants  qui  ont  admis 
plus  ou  moins  complètement  qu^  les  plantes  les  plus  voisines, 
au  point  de  vue  de  la  classification  naturelle,  sont  douées  dans 
leurs  diverses  parties  de  propriétés  alimentaires,  thérapeutiques 
ou  toxiques  semblables. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  mémoire,  M.  Deniau  passe 
en  revue  les  diverses  formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles 
les  différentes  Ombellifères  sont  généralement  employées  ;  il 
signale,  en  terminant,  la  série  de  produits  analogues^à  l'apiol, 
que  M.  Homolle  a  proposé  d'introduire  dans  la  thérapeutique, 
et  il  regarde  ces  médicaments  comme  très-propres  à  conserver 
inaltérés  les  principes  actifs  des  Ombellifères,  et  à  faciliter 
leur  administration. 

Le  travail  de  M.  Deniau  a  été  fait  avec  soin,  et  a  nécessité 
de  sa  part  de  laborieuses  recherches  ;  11  a  montré  dans  le  choix 
de  ses  matériaux  un  esprit  critique  remarquable;  si  votre 
commission  regrette  de  ne  pouvoir  pas  donner  à  la  monogra- 
phie de  notre  collègue  le  prix  que  vous  réserviez  à  un  travail 
original,  elle  désire  toutefois  reconnaître  les  efforts  de  H.  De- 
niau, et  elle  vous  propose  de  lui  accorder  un  encouragement 
de  150  francs. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.— VABIÉTÉS. 


Société  d*A6Ricultube  db  France.  —  La  menthe  poivrée^  sa  culture  en 
France,  ses  produits,  /Ufat/lcation»  de  l'essence  ei  moyens  de  les  reconnaitre. 
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tel  est  te  titre  d'un  mémoire  intéressant  que  vient  publier  M.  L.  Roze,  an- 
cien élève  de  l'École  polytechnique,  et  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
rendre  compte. 

La  valeur  de  Tessence  de  menthe,  importée  annuellement  d'Angleterre 
et  d'Amérique  en  France,  peut  être  évaluée  à  plusieurs  millions.  C'est 
donc  une  excellente  étude  agricole  que  celle  de  chercher  à  nous  affranchir 
de  l'espèce  de  monopole  dont  l'Angleterre  ^st  en  possession.  C'est  ce  que 
M.  L.  Roze  a  commencé  à  réaliser  avec  une  persévérance  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  en  introduisant  la  culture  de  la  menthe  poivrée  et  la  fabrica- 
tion de  son  essence  dans  un  des  arrondissements  du  département  de 
l'Yonne, 

Les  recherehes  de  M.  L.  Roze  m'intéressaient  d'autant  plus  que  depuis 
un  an  j'ai  eu  la  môme  pensée  d'introduire  la  culture  de  la  menthe  poivrée 
dans  un  arrondissement  autre  que  celui  où  M.  Roze  la  cultive,  et  de  pro- 
fiter du  chômage,  pendant  l'été,  des  alambics  qui  nous  servent  à  préparer 
«os  eaux-de-vie  de  marc,  aujourd'hui  si  recherchées. 

Je  vais  successivement  passer  en  revue  les  principales  questions  que 
M.  L.  Roze  aborde  dans  son  mémoire,  en  les  comparant  aux  renseigne- 
ments qui  m*ont  été  fournis  par  plusieurs  personnes  qui  ont  cultivé  la 
menthe  avec  beaucoup  d'intelligence,  et  entre  autres  par  M.  Méro  (des 
Alpes-Maritimes)  et  par  M.  Mayet,  pharmacien  à  Paris. 

Choix  de  la  plante.  —  Pour  le  choix  de  la  plante,  je  suis  complètement 
de  l'avis  de  M.  Roze;  il  faut  cultiver  exclusivement  la  Menlha  piperiia^  et 
j'ajouterai  qu'il  faut  la  cultiver  sans  mélange  avec  d'autres  espèces  et  le  plus 
loin  possible  des  lieux  où  ces  espèces  croissent  spontanément,  car  il  peut 
survenir  de  ces  fécondations  artificielles  et  de  ces  hybrides  que  les  recher- 
ches de  M.  Naudin  nous  ont  si  bien  fait  connaître  dans  d'autres  familles. 
La  pureté  de  l'espèce  et  son  emploi  exclusif;  voilà  la  condition  première 
pour  obtenir  une  essence  très-Gne. 

Choix  du  terrain,  —  Un  sol  riche,  profond,  sain,  légèrement  humide  ou 
facilement  arrosable  convient  par-dessus  tout  pour  avoir  une  récolle  abon- 
dante. 

Culture,  —  La  menthe  est  plantée  sur  un  terrain  bien  défoncé,  da 
20  avril  au  15  mai,  selon  M.  Roze.  Les  cultivateurs  de  Gonesse  préfèrent 
planter  en  automne  avant  les  gelées.  Les  pieds  sont  espacés  de  0"^,3  en 
tous  sens. 

Pour  garantir  la  plante  des  gelées,  on  la  recouvre  à  la  fin  de  l'automne 
de  fumier  et  d'un  peu  do  terre.  M.  Roze  emploie  avantageusement,  pour 
atteindre  ce  but,  de  la  boue  des  villes.  Je  me  propose  d'essayer  du  marc 
de  raisin  distillé.  La  récolte  est  très-  faible  la  première  année  ;  le  renou- 
vellement du  plant  a  lieu  dans  le  Midi  tous  les  trois  ans,  et  à  peu  près 
dans  le  même  temps  dans  plusieurs  localités  d'Angleterre.  D'après  M.  Roze, 
il  doit  avoir  lieu  tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  Le  produit  moyen  d'un  are 
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est,  selon  lui,  de  4  55  kilogrammes  de  plante  fraîche  par  are.  La  men- 
the, soigneusement  desséchée,  lui  a  donné  une  essence  pins  abondante  et 
plus  suave  que  la  plante  fraîche,  mais  sous  le  rapport  économique  il  est 
préférable  d'employer  la  dernière.  M.  Roze  préfère  la  distillation  à  feaou 
avec  la  plante  entière,  à  la  distillation  à  la  vapeur,  qui  donne  un  prodail 
moins  coloré,  il  est  vrai,  et  plus  6n  ;  mais  la  plante  se  laisse  difficilement 
ainsi  dépouiller  de  toute  Tessence  quelle  renferme. 

Le  meilleur  moyen  pour  améliorer  l'essence,  comme  Ta  dit  très-judi- 
cieusement M.  Roze,  est  de  laisser  vieillir  à  Tabri  de  la  lumière;  il  n'est 
point  partisan  de  la  rectification,  qui  cependant  est  pratiquée  par  pliLwrs 
producteurs,  et  entre  autres  par  M.  Mayet. 

M.  Roze  pense,  et  je  partage  cet  avis,  que  l'essence  de  menthe  préparée 
en  France,  toutes  choses  égales  pour  le  choix  de  la  plante,  la  préparation, 
le  temps  de  conservation,  vaut  la  meilleure  essence  anglaise;  mais  en  cela, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'influence  de  l'habitude  est  consi- 
dérable. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  M.  L.  Roze  a  fait  une  chose  très-aliie 
en  contribuant  à  introduire  chez  nous  la  culture  de  la  menthe  poivrée  et 
en  publiant  son  excellente  notice  (Bouchardat.). 

Falsifications  de  l'essence  de  menthe;  moyens  de  les  EscoNNAtraE 
(L.  Roze).  —  L*essence  de  menthe,  en  raison  de  son  prix  élevé,  est  «ne 
de  celles  qui  sont  le  plus  fréquemment  falsifiées  par  addition  de  substances 
d'une  moindre  valeur  vénale.  On  se  sert  d'alcool,  d'huiles  fixes  et  eurtout 
d'essence  de  térébenthine  pour  augmenter  le  volume  ;  d'huile  essentielle 
de  moutarde  ou  de  gingembre  pour  lui  donner  cette  saveur  styptique,  acre 
et  brûlante  qui  plaît  tant  à  certains  consommateurs.  Les  habiles  savent 
très-bien  qu'en  distillant  plusieurs  fois  de  la  térébenthine  sur  une  pla&teà 
essence,  elle  perd  une  partie  de  son  odeur  spéciale  pour  laisser  prédominer 
celle  de  la  plante.  C'est  ainsi  qu'ils  opèrent  en  se  servant,  par  surcroit  de 
précautions,  de  térébenthine  rectifiée  préablement  sur  de  la  brique  piiée. 
Les  ignorants  ou  les  moins  scrupuleux  mélangent  les  deux  essences  sans 
plus  d'artifice.  D'autres  font  un  mélange  d'essence  d'Amérique  à  très-bas 
prix  et  d'essences  anglaise  ou  française.  Parmi  ceux  qui  emploient  les 
essences,  pharmaciens,  drc^uistes,  parfumeurs,  etc.,  plusieurs,  ilfaot 
l'avouer,  sont  au  courant  de  ces  déplorables  manœuvres,  et  préfèrent  se 
servir  de  produits  ainsi  adultérés  que  de  chercher  à  se  procurer,  mais  à 
un  prix  plus  élevé,  des  produits  naturels.  Ces  pratiques  déloyales  sont  en- 
trées dans  leurs  habitudes  commerciales  et  leur  semblent  légitimes.  N'a- 
t-on  pas  lu  il  y  a  peu  d'années,  dans  les  journaux,  la  récit  d'un  grave 
accident  arrivé  dans  une  fabrique  de  parfumerie  d'une  ville  du  Midi  que 
nous  ne  nommerons  pas,  pendant  que  le  chef  de  la  maison,  dit-oa  Aftivâ- 
ment,  opérait  son  mélange  d'essences  de  menthe  et  de  térébenthine? 
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D'antres  indastriels  ouoommerçtanls,  pleins  de  confiance  dans  leurs  fonr- 
oiBseurs/  et  dépoQrvas  d'ailleurs  de  moyens  sûra  de  reconnaître  les  frau- 
des, se  croient  à  peu  près  certains  de  Taulhenticilé  de  la  provraance  et  de 
la  parelé  de  l'essence  dont  ils  font  emploi*  Cependant,  après  tin  certain 
Japs  de  temps,  Todaur  cafacléristique  de  la  térébenthine  reparaît  dans 
œs  tnélanges  et  finit  par  prédoroinerw  Eh  bien  f  ce  phénomène  n*ébranle 
pas  toujours  la  confiance  de  l'acheteur^  car  un  pharmacien  nous  en  a  donné 
à  noos-mémè  cette  «iplication  :  que  Vessenee  de  menthe  9e  tranëforme  spon- 
tanément, envMHiiêaint,  en  enéme  de  térébenthine  * 

Enfin,  il  est  des  commerçants  ou  industriels,  mais  en  ttop  petit  nombre, 
qui  attachent  une  eittréme  impertanôe  à  la  qualité  des  essences  et  ne 
reculent,  pour  se  les  procurer  pures,  ni  devant  le  haut  prix  qu'on  en 
exig^,  ni  derant  deç  recherches  ooifscienoienses.  Parnti  ceux-là  il  en  est 
qui  les  fabriquent  eux-mêmes  lorsqu'ils  n'en  emploient  qu'une  faible  quan* 
tité.  S'ils  «n  consomment  beaucoup i  force  leur  est  de  s'adresser  au  oom^ 
merce.  Mais  ils  remontent,  s'ils  le  peuvent,  jusqu'au  fabricant,  au  lieu 
d^aooepter  des  produits  qui  déjà  ont  passé  par  plusieurs  mains.  Ils  font 
«tfbir  à  ceux  qu'on  leur  propose  toutes  les  épreuves  qui,  à  leur  connais- 
sance, sont  propres  à  fevéler  les  falsifications;  lis  s'entourent,  en  on  mot, 
de  toutes  les  garanties  possibles.  Néâtimoir^s  ils  n'échappent  pas  toujours  à 
la  fraude,  parce  que,  jusqu'à  pfédent,  on  ne  possédait  réellement  pas  un 
moyen  sûr  et  pratique  de  la  reconnaître,  lorsqu'elle  résulte  de  l'addition 
d'essence  de  térébeniblne^  qui  est  la  véritable  plaie  de  oe  genre  de  com- 
merce. Mais  lift  grand  progrès  s  été  fait  réoemme^t  sous  ce  rapport. 

Nous  ne  nous  ooéupetons  tel  Qtte  détf  moyens  propres  à  dévoiler  le  mé^ 
lange  des  essences  des  Iftbiées  avec  t'àlcool,  les  huiles  fixes  et  la  térében- 
thine, parce  que  ces  divers  modes  de  falstfioation  sont  les  plus  usités  et  les 
plus  nuisibles*  Â  cet  égard,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire les  indications  fournies  par  MM.  BarresWill  et  Aimé  Qfracd  (4). 

a  La  fraude  par  l'alcool  se  reconnaît  en  agitant  Fessence  avec  un  peu 
d'acétate  de  potasse.  Co  sel,  en  se  dissolvant  paf  l'alcool,  l'entraîne  à  la 
partie  inférieure  du  tube  el  l'essence  surnage  (S). 

»  Le  mélange  avec  une  huile  fixe  devient  très-évident  si  ressente 
laisse  sur  le  papier  une  tache  huileuse  (3)  qui  ne  disparaît  pas  par  la 
chaleur  et  par  l'agitation  dans  l'air.  L*alcool  à  19"  ne  dissout  pas  1^ 


(1)  DicUonnaire  de  chimie  indiASlrieîîe,  p.  333  et  334. 

(2)  Un  procédé  plus  simple  consiste  à  verser  une  portion  de  Pessence  à  essayer 
dans  une  éprouvette  graduée  ;  on  prend  notffde  la  hauteur  et  Ton  verse  environ 
la  mè^  quantité  d*eau.  Si  l'essence  contient  de  Palcool,  réad  é'en  empare,  et 
l'on  constate  Que  la  hauteur  de  la  «olonné  d'essence  a  dJmiotré^ 

(3)  Il  convient  d'ajouter  :  et  transparente,  car  si  le  papier  renferme  la  moindre 
trace  de  colle,  eetfe^c!  Ée  dissoltant  dans  l'essence  formerait  une  tache  ou  un 
cerne,  même  avec  une  buife  essentielle  parfaitement  pure* 
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huiles  fixes  ;  lorsqu'on  Tagile  avec  un  dixième  de  son  poids  d'une  essence 
huileuse,  le  corps  gras  trouble  Taicool  et  finit  par  s'en  séparer,  tandis  que 
Tessence  forme  une  dissolution  limpide. 

»  Aucun  des  procédés  cités  par  les  auteurs  pour  mettre  en  évidence 
l'essence  de  térébenthine  ne  donne  des  résultats  satisfaisants,  y  compris 
celui  par  l'huile  d'œillette  ;  nous  nous  abstenons  de  les  mentionner  ;  ils  ne 
peuvent  faire  naître  que  des  erreurs  (  I  ). 

»  On  peut  bien,  à  l'aide  de  l'odorat,  reconnaître  jusqu'à  un  certain 
point  ces  mélanges  d*essences  en  mettant  à  profit  leur  différence  de  vola- 
tilité. Ainsi,  on  fait  tomber  quelques  gouttes  de  l'essence  suspecte  sur  do 
papier;  on  l'agite  dans  l'air  et,  en  flairant  le  papier  à  diverses  reprises,  on 
saisit  dans  les  intervalles  les  odeurs  étrangères  à  l'essence  principale. 
Ce  procédé, qui  réside  entièrement  dans  la  délicatesse  du  sens  olfactif,  n'a 
rien  de  certain  dans  la  conclusion  qu'on  en  tire.  On  trouve  des  indices 
beaucoup  plus  certains  dans  une  expérience  très-simple  fondée  sur  l'hy- 
dratation de  l'essence  de  térébenthine  par  l'action  de  Tair  humide.  Si  Ton 
souffle  avec  la  bouche  dans  un  flacon  d'essence  de  térébenthine,  rempli 
aux  trois  quarts,  assez  doucement  pour  ne  pas  agiter  le  liquide,  il  se  con- 
dense un  peu  d'humidité  sur  l'essence  et  l'on  voit  se  former  des  stries 
blanches,  des  nuages  qui  descendent  dans  le  liquide.  En  répétant  celte 
expérience  sur  de  l'essence  de  lavande  ou  de  menthe  pure,  Thumidilé  ne 
descend  pas  sous  forme  de  nuages,  mais  comme  des  gouttelettes  en  chape- 
let, tandis  qu'une  essence  mélangée  de  térébenthine  se  comporte  comme 
la  térébenthine  elle-même.  Les  stries  nuageuses  deviennent  d'autant  plus 
évidentes  que  le  mélange  a  été  plus  frauduleux.  Ce  phénomène  se  produit 
avec  5  p.  4  00  d'essence  de  térébenthine,  et  il  y  a  très-peu  d'essences  dans 
le  commerce  qui  résistent  à  cette  épreuve.  » 

Nous  avons  expérimenté  plusieurs  fois  ce  dernier  procédé  et  nous  le 
croyons  infaillible  ;  il  exige  quelque  habitude  ;  mais  on  l'acquiert  très- 
promptement.  Pour  en  faciliter  la  pratique,  il  est  bon  que  le  liquide  soit  à 
une  température  plus  basse  que  celle  de  la  vapeur  produite  par  insuffla- 
tion et,  à  cet  effet,  on  doit  tenir  le  flacon  dans  l'eau  fraîche  pendant 
quelque  temps  avant  l'expérience.  Enfin,  nous  avons  facilité  encore  ces 
essais  en  nous  servant,  au  lieu  de  la  bouche,  d'un  appareil,  qui  n'est 
autre  que  l'éoiipyle  un  peu  modifié,  avec  lequel  on  peut  projeter  sur  la 
surface  de  lessence  un  mince  filet  de  vapeur.  Le  phénomène  se  produit 
instantanément. 


I  (1)  On  a  aussi  préconisé  remploi  d*un  morceau  de  sous-acétate  de  cuivre 

I  cristallisé  (verdet)  qui,  dît-on,  plongé  dans  Tessence  mise  à  Tessai,  la  troublerait 

I  si  elle  est  mélangée  de  térébenthine  et  la  laisserait  limpide  si  elle  est  pure.  Ce 

I  procédé  est  défectueux  comme  le  précédent. 

I  II  en  est  de  même  d*un  autre  moyen  qui  repose  sur  la  différence  de  solubilité 

;  dans  Talcool  des  essences  de  labiées  et  de  Tessence  de  térébenthine. 
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Voilà,  mm  le  répétoos,  un  mode  d'essai  certain,  pratique  et  à  la  portée 
de  tous;  te)  enfin  que  les  acbeteu/s  d'essences  de  labiées  ne  devront  pins 
être  que  bénévolement  victimes  de  la  fraude. 

La  pureté  de  Tessence  une  fois  constatée,  il  ne  s'agit  pltia  qae  d'en  ap- 
précier la  qualité.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  uniquement 
aux  indications  que  fournit  l'odorat,  comme  le  font  beaucoup  de  personnes. 
On  doit  la  déguster  sur  du  sucre  et  môme  l'essayer  dans  quelque  préparât 
tion  apéciale. 

Menthe  poivrée  (Stanislas  Martin).  —  Lorsqu'on  consulte  la  faune  de 
l'antiquité,  on  constate  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient  pas  de 
classifications  bien  déterminées.  Le  plus  souvent,  ils  groupaient  les  ani- 
maux, les  végétaux  et  les  minéraux,  selon  le  parti  qu'ils  en  tiraient  pour 
leurs  besoins  ;  souvent  aussi  leur  poétique  imagination  leur  faisait  attribuer 
aux  choses  de  la  nature  des  origines  toutes  fabuleuses. 

La  menthe  poivrée  fut  très-employée  à  Rome  :  les  matrones  en  compo- 
saient, avec  du  miel,  une  pâte  demi-solide  qn'elles  vendaient  fort  cher, 
parce  qu'elles  en  tenaient  la  formule  secrète. 

Les  femmes  mâchaient  cette  pâte  pour  se  donner  une  haleine  fratche  et 
suave;  elle  fut  môme  de  très-grande  mode  à  l'époque  où  une  loi  punissait 
de  mort  toutes  les  femmes  surprises  buvant  du  vin,  parce  que  ce  beau 
sexe  en  faisait  un  abus  immodéré  ;  c'est  môme  de  ce  moment  que  les  Ro- 
mains prirent  rhabilude  d'embrasser  les  femmes  sur  la  bouche  à  chaque 
fois  qu'ils  rentraient  au  logis,  pour  s'assurer  si,  pendant  leur  absence, 
leurs  chères  moitiés  n'avaient  pas  failli  à  la  loi. 

La  Fable  nous  apprend  que  Proserpine  changea  Menthe,  fille  duCocyte, 
en  une  plante  odoriférante  que  les  Grecs  nomment  hedyosmos^  pour  la  punir 
d'èlfô  devenue  la  concubine  de  Pluton.  Les  mythes  ne  nous  disent  pas  si  ce 
fut  en  men;,he  poivrée,  crépue  ou  aquatique  :  les  botanistes  en  comptent 
vingt  variétés. 

La  menthe  poivrée  se  trouve  abondamment  en  Orient  ;  les  livres  saints 
nous  apprennent  que  les  Hébreux  faisaient  une  grande  consommation  de 
cette  plante.  Plus  tard,  Jésus-Christ  reprochait  aux  Pharisiens  la  dîme 
énorme  qu'ils  payaient  pour  se  procurer  de  la  menthe,  de  l'aneth,  du  cu- 
min, de  l'anis;  c'est  qu'à  cette  époque  on  avait,  comme  de  nos  jours,  un 
goût  très-prononcé  pour  les  condiments  excitants  et  les  arômes  qui  flattent 
Torgane  de  l'odorat.  Les  plantes  étaient  employées  en  nature  :  on  ignorait 
l*art  d'en  retirer  les  principes  actifs.  Depuis  la  découverte  du  nouveau 
monde,  notre  table  s'est  enrichie  d'épices  ;  elles  manquaient  à  ces  anciens 
peuples. 

La  menthe  poivrée  paraît  être  originaire  des  pays  froids,  un  peu  hu- 
mides; elle  a  si  bien  réussi  en  Angleterre  qu'il  y  en  a  des  cultures  im- 
menses :  l'essence  qu'on  en  relire  par  la  distillation  a  une  réputation 
européenne. 
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La  menihe  anglaise  dégénère  sar  notre  sol  ;  pour  l'avoir  bonne,  il  fau- 
drait renouveler  les  semis  tous  les  deus  ans,  et  encore  l'essence  qo'elle 
*  fournit  n'a- t-elle  pas  la  suavité  de  celle  de  nos  voisins. 

Le  nord  de  T  Amérique  envoie  à  l'Europe  de  grandes  quantités  d'essence 
de  menthe  ;  cette  essence  manque  de  qualité,  elle  pourrait  être  meilleure 
si  l'on  était  plus  difficile  sur  le  choix  de  la  plante  et  qu'on  soignât  mieux  les 
produits. 

La  Chine  aussi  fabrique  de  cette  essence  :  à  Canton,  elle  y  porte  le 
nom  de  Po-ho^yo.  Elle  ne  vient  pas  sur  nos  marchés,  elle  est  en  masse  so- 
lide, même  en  été. 

L'esseuce  de  menthe  subit,  dans  le  commerce,  de  nombreuses  falsifica- 
cations.  Celle  qu'on  commet  aujourd'hui,  parce  qu'on  croît  qu'il  est  impos- 
sible de  le  reconnaître,  consiste  à  lui  ajouter  de  l'essence  de  copahu  bien 
rectiBée. 

Après  des  nombreux  essais,  nous  sommes  parvenu  à  reconnaître  cette 
fraude.  Notre  procédé  repose  sur  ce  fait  : 

Si  l'on  chauffe  dans  un  tube  un  mélange  d'essence  de  copahu  et  d'acide 
azotique  rectifié,  l'essence  de  copabu  se  résinide  en  prenant  une  con- 
sistance butyreuse.  Celte  opération  doit  être  faite  avec  prudence,  pour 
éviter  les  accidents  que  nous  n'avions  pas  prévus  ;  par  Télévation  de  tem- 
pérature, le  liquide  a  été  lancé  au  loin. 

L'essence  de  menthe  pure,  chauffée  avec  de  l'acide  azotique,  prend  une 
couleur  brun  marron  ;  sa  fluidité  n'est  pas  détruite.  Le  camphogène  qui  a 
pu  se  former  ne  se  dépose  qu'avec  le  temps  ;  il  a  une  forme  granuleuse. 

Si  actuellement  on  désire  faire  un  essai  comparatif  avec  de  l'essence  de 
menthe  allongée  d'essence  de  copahu,  on  opère  de  la  façon  suivante.  On 
met  dans  un  tube  de  verre  :  essence  de  menthe,  5  grammes  ;  essence  de 
copahu,  \  ;  acide  nitrique,  \ .  On  chauffe,  en  agitant  de  temps  en  temps; 
lorsque  le  liquide  est  arrivé  à  l'ébullition,  on  le  retire  du  feu.  On  constate, 
lorsque  le  liquide  est  froid,  qu'il  a  perdu  de  sa  fluidité,  que  cette  fluidité 
sera  encore  moins  forte  si  la  dose  de  l'essence  de  copahu  est  plus  élevée. 
Le  camphogène  qui  s'est  formé  reste  uni  au  mélange. 

On  est  dans  l'habitude,  avant  délivrer  l'essence  de  menthe  à  la  consom- 
mation, de  la  rectifier  pour  la  priver  d'une  matière  verte  qui  passe  à  la 
distillation.  Nous  avons  constaté  qu'il  y  a  avantage  à  laisser  vieillir  cette 
essence  pendant  cinq  à  six  mois  avant  d'opérer  cette  rectification.  Avec 
le  temps  elle  se  dépouille  d'un  goût  d'empyreume  qui  passe  à  la  distillation, 
si  Ton  n'a  pas  cette  précaution. 

Si  l'on  examine  le  dépôt  que  laisse  Tessence  de  menihe  après  la  distilla- 
tion, on  trouve  que  c'est  une  matière  résineuse,  malléable  comme  le  caout- 
chouc. '  (Bulletin  de  tJiérapeutique,) 

Production  du  vin  en  France  en  4867.  —  La  production  du  vin  est 
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eu  Franco,  eu  moyenne,  de  50  millions  d'heclolitres  d*unc  valeur  de 
750  millions  de  francs.  Celte  production  s'est  élevée,  en  1867,  à 
68  942  921  hectolitres.  Soixante-cinq  départements  ont  pris  part  à  l'Ex- 
position ;  ils  ont  été  représentés  par  six  cents  exposants. 

La  production  de  Talcool  est  en  moyenne  de  1  4  23  872  hectolitres.  La 
distillation  du  vin  en  compose  la  plus  grande  partie  :  celle  des  betteraves, 
des  mélasses,  des  substances  farineuses,  des  marcs  et  fruits  et  des  sub- 
stances diverses  compose  la  seconde  partie. 

La  consommation  en  cidre  est  de  H  323  715  hectolitres.  Celle  de  la 
bière  dépasse  celle  du  cidre.         {Le  Langneiocien,  22  septembre  1867.) 

Conservation  des  herbiers.  —  M.  Cosson  appelle  l'attention  sur  un  pro- 
cédé très-simple  et  très-pratique  de  conservation  des  plantes.  Ce  procédé, 
dont  l'examen  des  collections  laissées  par  M.  Maille  démontre  les  bons 
effets,  consiste  à  envelopper  chaque  fascicule  avec  du  papier  goudronné, 
et  à  le  comprimer  fortement  de  manière  à  y  empêcher,  autant  que  possible, 
l'accès  de  Tair. 

M.  Duchartre  est  d'avis  que  ce  mode  de  conservation  peut  n'être  pas 
toujours  suffisant,  et  il  dit  avoir  vu  des  collections  qu'une  très-forte  com- 
pression n'a  pas  préservées  dos  ravages  des  insectes. 

M.  Cosson  ajoute  que  d'ailleurs  il  est  encore  un  meilleur  moyen  de  con- 
server les  plantes  d'herbier,  qui  consiste  à  les  mettre  dans  des  boites  bien 
fermées,  avec  de  petits  flacons  ou  éprouvettes  contenant  de  la  benzine  re- 
nouvelée au  moins  deux  fois  par  an. 

Ravages  produits  a  l'île  de  la  Réunion  par  des  insectes  qui  attaquent 
LES  CANNES  A  SUCRE  (E.  Morin).  —  La  colonîe  de  File  de  la  Réunion,  si 
prospère  naguère,  grâce  à  la  fertilité  de  son  sol  ot  à  l'intelligente  activité 
de  ses  habitants,  est,  depuis  quelques  années,  et  particulièrement  depuis 
4  865-4  866-1867,  ravagée  par  des  fléaux  qui,  en  détruisant  le  produit  des 
cultures,  tarissent  les  sources  de  sa  richesse. 

Llnsecte  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Bonr,  et  que  Ton  croit  y  avoir 
été  importé  de  l'île  Maurice,  avec  des  cannes  que  l'on  en  avait  fait  venir, 
y  perfore  les  tiges  de  cannes,  en  altère  complètement  les  tissus  et  les  fait 
périr.  Mais  à  ses  ravages,  encore  limités,  se  joint,  depuis  deux  ans^  une 
sécheresse  tout  à  fait  exceptionnelle,  qui  favorise  le  développement  à  l'in- 
fini d'un  plus  petit  insecte,  vulgairement  nommé  le  pou  à  poche  blanche, 
qui  détruit  les  feuilles  et  arrête  sa  végétation. 

Tous  les  moyens  essayés  jusqu'à  ce  jour  ont  été  impuissants  pour  con- 
jurer ces  fléaux,  et  quoique  l'on  puisse  espérer  que  le  retour  d'un  état 
météorologique  normal,  au  point  de  vue  des  alternatives  de  pluie  et  de 
sécheresse,  doive  contribuer  à  en  atténuer  les  effets,  j'ai  pensé  que  le  se- 
cours de  la  science,  qui  peut  nous  être  d'une  si  grande  utilité,  ne  nous 
serait  pas  refusé. 
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contonud  dans  le  mémoire  détaillé,  il  résulte  :  ^^  que  la  lenteur  de  Topé- 
ration  est  la  seule  condition  nécessaire  d'une  bonne  carbonisation,  en 
forêts  comme  en  vaae  clos,  et  qu  une  durée  de  soixante-douze  heures  satift- 
fait  complètement  à  cette  condition  dans  le  procédé  en  vase  clos  ;  ^'^  qae 
la  décomposition  du  bois  commence  au  mobs  vers  100  degrés;  qu'ainsi 
les  analyses  de  bois  desséché  à  4  50  degrés  ne  donnent  pas  la  véritable 
composition  du  bois  ;  3°  que  les  réactions  qui  ont  lieu  pendant  la  carbo- 
nisation entre  les  corps  composés  qui  constituent  le  bois  font  dégager,  avec 
les  hydrocarbures,  l'acide  carbonique  et  autres  gaz  qui  en  sont  le  résultat, 
une  quantité  de  chaleur  qui  croit  avec  la  température  du  four  et  avec  les 
quantités  de  matières  décomposées,  de  manière  que  cette  chaleur,  un  peu 
avant  la  température  de  300  degrés  du  four,'  détermine  dans  la  cornue  on 
excès  de  température  sur  celle  du  four,  excès  qui  doit  persister  jusqu'à  la 
fin  de  l'opération,  pour  que  eelle-ci  puisse  s'achever;  4®  que  Taccroisse- 
ment  graduel  de  cette  température  intérieure  de  la  cornue  est  Tonique  ré- 
gulateur de  la  conduite  de  Topération,  et  que  sa  progression  trop  rapide 
détermine  la  formation  d'un  excès  de  goudron  et  de  gaz^  une  diminution 
correspondante  des  produits  accessoires  utiles,  ainsi  que  du  charbon,  et  en 
môme  temps  aussi  une  diminution  de  qualité  de  ce  dernier,  résultant  de  la 
rupture  de  ses  fibres  et  de  la  spongiosité  dans  sa  structure,  qui  sont  an 
des  effets  de  cette  distillation  trop  accélérée  ;  5*  que  la  richesse  en  acide 
acétique  des  liquides  de  la  condensation  suit  une  marche  croissante  jasqa^à 
218  degrés,  où  elle  atteint  48  pour  100,  pour  décroître  ensuite  jusqu'à 
zéro,  point  qui  précède  de  peu  d'instants  la  fin  de  l'opération  ;  6°  que  cette 
circonstance  permet  d'isoler  les  liquides  riches  des  liquides  pauvres, 
et  de  diminuer  ainsi  notablement  les  frais  de  rectification  ;  7*^  que  la 
quantité  d'acide  acétique  monohydralé,  ou  dit  cristallisable,  que  Ton  peut 
obtenir  par  une  bonne  carbonisation,  est  comprise  entre  7  et  8  pour  100 
du  poids  du  bois,  mais  qu'il  est  probable  que  celui-ci  en  contient  une 
plus  forte  proportion,  qui  s'y  trouve  de  plus  en  plus  retenue,  à  mesure  que 
la  carbonisation  avance,  par  des  influences  croissantes  de  masse,  et  se 
décompose  aux  températures  de  la  dissociation  de  cet  acide  d'avec  les 
corps  auxquels  il  est  combiné  dans  le  bois;  8^  enfin,  que  le  volume  du 
charbon  est  les  deux  tiers  de  celui  du  bois  qui  l'a  fourni. 

Société  d'émulation  Et  db  pbévotamgb  dbs  phabhaciens  de  la  Bâdtb- 
Gabonne  (séance  du  23  janvier  1868).-^Ont  été  nommés  :  président  hono* 
raire,  M.  Filliol;  président,  M.  Lafforgue  (H.);  vicç-président,  M.Segoy; 
secrétaire  général,  M.  Cazac;  archiviste  secrétaire-adjoint,  M.  Mon- 
tbus;  trésorier,  M.  Larrieu;  agent  des  élèves,  M.Gélabert;  conseillers, 
MM.  Tanq,  Desclaux,  Bougues  (1867);  Abadie,  Casirene,  Lafitte  (18P). 

(1)  Consulter,  sur  ce  sujet,  rexcellentè  notice  de  M-  À.  de  Baiaschëff  sur  Tex- 
ploitation  du  fer  en  Belgique  et  la  torréfaction  du  bois  (Mathias,  15,  q.  Molaquais). 
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Lorsq^u'^on  suit  avec  «ûfention  une  rectification  orcffnaîre  de 
flegmes  de  betteraves,  on  Constate  facilement  q^uertes  premiers 
produits,  q^ui  distillent  onk  une  odeur  désagréable,  pénétrante, 
suffôcanrte.  On  recoanaft,  de  plus^cjue  ces  produits  ont  souvent 
l'inconvénient  de  donaar  des  Ikjuidcs  susceptibles  cfe  se  coforer 
spontanément,  môme  dans  des  vases  de  verre  bouchés  à  Té- 
meri.  Enfin,  les  moins  mauvais  de  goût  donnent  des  trois-six 
plus  ou  iMOÎn^  QpaÙns  au  coupage^ 

t'odeur  désagréable  de  ces  produits  se  manifeste  a&se:^  long- 
temps, au  grand  mécûntentement  des  rectificafeurs,  qui  sont 
obligés  de  vendre  à  prix  réduit  ces  premiers  trors-six  défec- 
tueux, pour  n'en  pas  empoisonner  leurs  alcools  de  bon  goût. 
^  Nous  avons  constaté  que  c'est  a  la  présence  de  Taldéfiyde 
Yinaque  dont  nous  avons  pu,  non  sans  peine;  isoler  pfusîeurs 
litres,  et  aux  dérivés^  de  cette  substance,  qu'il  convient  d'attri- 
huer%  plus  grande  part  dans  ces  causes  de  dépréciàtfon  des 
trois-six  fournis  par  la  betterave,  L*aWéhyde  que  nous  avons 
séparée  de  ces  alcools  mauvais  goût  bout  un  peu  au-Jessous  de 
22  degrés,  et  est  encore  parfaiienaent  limpide  après  treize  mois 
de  conservation. 

Lorsqu^o'n  met  à  part  pendant  quelques  Reures  un  produit 
xïiv,  Sf 
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alcoolique  aldéhydique  bouillant  entre  65  et  75  degrés,  on  con- 
state qu'il  possède  la  propriété  de  se  réchauffer  spontanément, 
alors  même  que  le  produit  distillé  a  [été  condensé  dans  la  glace 
ou  dans  un  mélange  réfrigérant.  Ce  'réchauffement  spontané 
peut,  suivant  les  circonstances,  donner  lieu  à  une  élévation  de 
température  de  10  à  20  degrés,  quelquefois  davantage. 

Lorsque,  vers  la  fin  d'une  rectification,  on  déguste  le  produit 
qui  se  rend  à  l'éprouvette,  on  lui  reconnaît  une  odeur  plus  ou 
moins  prononcée  d'alcool  amylique,  et  à  la  fin  de  l'opération, 
celui-ci  se  dégage  presque  exempt  d'autres  produits  alcooliques. 

En  examinant  de  plus  près  l'alcool  qui  passe  à  la  fin  de  la 
rectification,  nous  y  avons  trouvé  encore  d'autres  substances 
parfaitement  définies,  telles  que  l'alcool  butylique  et  Falcool 
propylique. 

Pour  contrôler  la  nature  et  la  pureté  de  ces  deux  alcools, 
nous  avons  préparé  les  iodures  et  les  acétates  correspondants. 
Nous  avons  obtenu,  du  premier  coup,  ces  dérivés  à  l'état  de 
pureté  presque  complète,  et  en  proportions  presque  exactement 
théoriques,  comme  rendement. 

Notre  alcool  butylique  bout  à  107<>,5  ;  il  a  pour  densité,  à 
0  degré,  0,817;  à  11  degrés,  0,809  5  à  55  degrés,  0,774;  à 
100  degrés,  0,732.  Son  iodure  bout  à  122%5;  son  acétate,  iso- 
mère avec  le  butyrale  éthylique,  bout  vers  H6  degrés. 

Noire  alcool  propylique  bout  vers  98'», 5;  sa  densité  est,  à 
0  degré,  0,820;  à  10%3,  0,812;  à  51%1,  0,780;  à  84  degrés, 
0,749.  Son  iodure  bout  vers  104%5,  et  son  acétate,  isomère 
avec  le  butyrate  mélhylique,  bout  vers  105  degrés. 

Les  deux  acétates  dont  nous  venons  de  parler  paraissent  se 
rapprocher  beaucoup,  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés  phy- 
siques, des  butyrates  qui  sont  isomères  avec  eux.  Comme  eux, 
leur  odeur  agréable  de  fruits  rappelle  tout  à  la  fois  celle  de  la 
banane,  de  l'ananas  et  de  certaines  poires,  odeur  dont  nous 
avons  retrouvé  la  trace  dans  quelques  produits  de  la  distillation 
de  certaines  eaux-de-vie  sur  lesquelles  nous  comptons  revenir 
bientôt. 

Nous  avons  été  à  môme  d'observer  plus  d'une  fois,  dans  le 
cours  de  ces  recherches  qui  nous  occupent  depuis  plus  de  trois 
ans  sans  interruption,  la  facilité  avec  laquelle  on   peut  être 


CHIMIE.  --  PHARMACIE.  323 

trompé  par  les  apparences,  lorsqu'on  n'opère  que  sur  des  quan- 
tités restreintes  de  liquide;  nous  avons  reconnu  également 
qu'il  n*est  pas  toujours  facile^  en  opérant  sur  certains  mélanges 
doués  d'une  stabilité  relative  (sur  laquelle  nous  reviendrons 
bientôt),  de  les  distinguer  d'un  composé  déûni  spédal. 

Enfin  l'analyse  élémentaire  ne  serait  pas  toujours ,  dans 
certams  cas  de  cette  nature,  un  moyen  sûr  de  trancher  la 
question;  en  effet,  un  mélange  d'alcool  méthylique  et  d'alcool 
propylique  peut  se  présenter  avec  la  môme  composition  centé- 
simale que  Talcool  ordinaire 

C2H<02  +  C«H80«  =  2C<H«0»  ; 

de  même  un  mélange  d'alcool  vinique  et  d^ alcool  butylique 
peut  offrir  la  même  composition  centésimale  que  l'alcool  pro- 
pylique. 

C*EKfl  +  C»H>W=  2(yHW. 

De  même  encore,  un  mélange  d*alcool  amylique  et  d'alcool  pro- 
pylique peut  simuler  la  composition  centésimale  de  l'alcool 
butylique 

de  même  encore,  un  mélange  d'alcool  vinique  et  amylique 
pourrait  simuler  la  composition  centésimale  de  l'alcool  pro- 
pylique 

2C^HW  +  O^E^^)^  =  3C«HW. 

Enfin,  pour  ne  pas  multiplier  indéfiniment  les  citations  de 
cette  nature,  un  mélange  convenable  d'eau,  d^alcool  amylique 
et  d'alcool  butylique  pourrait  représenter  la  composition  centé- 
simale de  l'alcool  propylique 

3C«H802=C8H»W+ Ci»H«202+  2H0  ; 

ce  dernier  composé  peut  représenter  encore  les  éléments  de 
l'eau,  de  l'alcool  amylique  et  de  l'alcool  vinique 

C<H«O2,5C*0H«O2 + 6  HO = 9C«H«0a. 

Si  nous  signalons  ces  difficultés  pratiques,  c'est  parce  qu'elles 
auront  pu  être  une  source  d'embarras  pour  ceux  qui  se  sont 
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litres  i  ee  genre  d'études,  lorsqu'ils  n'auront  eu  à  leur  disposir 
lion  qu'une  quantité  de  matière  trop  petite  pour  la  pouvmr 
soumettre  à  des  expèrimoes  de  contrôle  auffisamment  variées. 

EXAMEN   QUALIFICATIF  fiT   ^ARtTTATir   DB  LA    FARUIE  DE   SOeUE 
KT    PES    UQUIDM    ALGOOLigCES    AO    MOYEN    VQ    GHLOliefOllME 

(EAKowrtscaf). 

A  l'aide  de  mon  appareil  au  chlorofomiey  on  peut  facilement 
reconnaître  en  quelques  minutes  les  différents  mérites  et  défaut 
de  la  farine  et  spécialement  : 

i""  La  quantité  de  son  contenu  dans  la  farine  de  seigle,  ce 
qui  nous  amène  à  distingua  entre  elles ^les.différentes  sortes  : 
ordinaire,  blé  égrugé^  fleur  de  farifte  et  recoupe  ) 

2<'  La  quantité  d'humidité  contenue  dans  la  farine,,  depuis 
10  jusqu'à  25  pour  100; 

8°  La  farine  avariée  ^ 

à""  Les  mélanges  et  les  quantités  de  matîèfes  inorganiques, 
telles  que  sable,  terre,  craie,  etc. 

5°  On  peut  séparer  le  seigle  ergoté,  l'ivraie,  la  spégole,  les 
choux-raves,  le  cobja,  etc.  Rîen  de  plt«  important  que  la  dé- 
couverte du  seigle  ergoté,  qui  çst  si  pernicieux  à  la  santé;  il  se 
sépare  aisément  de  la  farine  par  le  cbloroforme. 

Toutes  ces  déterminations  sont  fondées  sur  le  rapport  du 
poids  spécifique  qui  existe  entre  le  chloroforme  liquide  et  ks 
parties  intégrantes  de  la  farine  et  de  ses  alliages.  En  effet,  le 
son  se  sépare  d'une  manière  dtstinote  de  la  farine  mêlé»  au 
chloroforme,  monte  dans  le  tnbe  et  y  occupe  uft  espace  déter^ 
miné  qu*ft  est  facile  de  mesurer  par  les  degrés  Ao  tube  d'essai* 
Le  sable,  les  parcelles  de  terre,  et  m  général  toutes  les  siib* 
stances  minérales  se  séparent  encore  plus  facilement  de  la  farine 
et  forment  au  fond  du  cylindre  un  dépôt  dont  ta  hauteur  se 
mesure  ann  degrés  mêmes  du  tube.  Lqm  parties  de  farine  pure 
se  dispersent  dans  toute  la  dimension  du  dUocofdrtnei  et  ih? 
peuvent  être  amenées  au  fond  du  cylindre  que  parla  diminution 
du  poids  spécifique  du  chloroforme  qtf on  obtient  par  l'addition 
de  Tesprit-de-vin  au  9ë^  Il  faut  ajouter  d'autant  plus  d'esprits 
de-vin  qu'il  y  a  plus  d'humidité  daos  la  f^ine,  ou  que  son 
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poids  spécifique  est  moins  considérable,  et  vice  versa.  En  con- 
séquence, la  quantité  d'èisiprit-de-vin  à  ajouter  permet  de  juger 
de  la  quantité  d'humidité  présente  dans  la  farine.  C'est  sur 
cette  même  loi  que  se  fonde  la  distinction  du  seigle  ergoté  des 
autres  ingrédients  noirs  qu'on  trouve  dans  la  farine. 

Alcoomètre.  —  A  l'aide  de  Falcoomètre  au  chloroforme,  dont 
je  suis  rinventeur,  on  peut  déterminer  la  quantité  d'alcool  qui 
existe  dans  l'eau-de-vie,  l'esprit-de-vin,  les  liqueurs,  les  vins, 
la  bière,  le  cidre,  etc. 

Toutes  ces  déterminations  se  font  sans  avoir  récours  à  une 
distillation  préalable  ni  au  pèse-liqueur.  Elles  sont  fondées  sur 
les  affinités  chimiques  qui  existent  entre  Talcool  et  le  chloro- 
forme et  la  non-affinité  du  chloroforme  et  de  l'eau,  sur  la  difie- 
rence  de  densité  de  ces  liquides,  et  enfin  sur  la  propriété  que 
l'eau  possède  de  retenir  les  substances  qui  y  sont  solubles. 
L'essence  du  procédé  consiste  dans  la  propriété  du  chloroforme 
d'extraire  du  liquide  spiritueux  une  partie  d'alcool  en  propor- 
tion directe  de  sa  force,  et  vice  versa.  Le  ménisque  sert  de 
moyen  palpable  pour  déterminer  la  quantité  extraite  d'alcool; 
il  se  forme  entre  les  deux  liquides,  dont  celui  qui  est  en  bas  est 
le  chloroforme  avec  l'extrait  de  vin,  et  celui  d'en  haut  est  le  li- 
quide en  état  d'analyse  avec  les  objets  extractifs. 

ROLE  DES  MATIÈRES  MINÉRALES  BÀIHS  l'ÉGONOMIE  ORGANIQUE 

(ghbvreul).  (extrait.) 

Les  propriétés  physiques  par  lesquçlles  les  tissus  organiques, 
et  particulièrement  les  tissus  des  animaux,  acçomplisseqt  les 
fonctions  indispensables  à  la  vie,  dépendent,  selon  nioi,.de  l'eau 
unie  à  ces  tissus.  Mais  je  ne  me  suis  pas  préoccupé  de  la  nature 
de  la  force  à  laquelle  cette  union  peut  être  attribuée. 

J'ai  démontré  l'extrême  différence  de  la  dessiccation  dans  le 

vide  des  matières  organiques  d'avec  la  dessiccation  opérée  par 

la  chaleur.  Si  je  n'ai  pas  prononcé  le  mot  isomérisme  ou  un 

mot  analogue^  j'ai  parfaitement  montré  le  fait  sur  l'albumine 

fraîche  et  l'albumine  cuite  séchée  dans  le  vide,  et  ensuite  sur  le 

tendon  séché  dans  le  vide  et  sur  le  tendon  soumis  à  Taction  de 

Peau  bouillante. 

XXIV.  '  9* 
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C'est  li  où  j'ai  établi  pour  la  première  fois  U  théorie  de  la 
ooeiiôn  et  où  j'ai  montré  CiOmment  on  peut  concevoir  qoe  des 
animaux  inférieurs  peuvent  âtre  séebés  siina  perdre  la  vie« 

JTai  monbré  l'inQuence  exercée  p4r  les  bases  «kalinea  mtsss 
en  contact  «veô  beaucoup  de  principes  i<|imédiat$  organiques  s 
i'iM^ido  gallique^  l'aeide  pyrog^tique»  l'hématine*  le  porincipe 
eoloreat  du  swBtg*  otc»«  eic»  J'ai  insisté  sur  la  liaisoa  de  celle 
influence  des  aleitlis  avec  l'absorption  de  l'oxygène  pi^r  les  ma*' 
tières  organiques  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Dan»  me^  V<msidét^iiom  gé»ér0le$  sihr  /'ono/yte  org^miqm 
(lS2A)t  j'ai  indiqué  faetion  du  chlorure  de  sodiwi  sur  les  U* 
quides  animaux»  < 

.  En  1S33,  jo  montrai  l'influenee  exercée  par  le  chlorure  de 
sodium  Bw  la  ^isaon  des  légufldes  et  sur  celte  de  la  viande  : 
l'eau  4e  Seine»- renfermait  ||c  de  chlorure  de  sodium,  enlève 
moins  de  malièrei  que  l'eau  distillée  ;  elle  leur  dottiie  plus  de 
tendreté,  pins  d'odeur  et  plus  de  saveur  ;  elle  est  préférable  à 
l'eau  distiUéepour  la  cuisson  de  la  viandede  bœuf*  maie,  elle  ne 
lui  dan«e  pas*  de  tendreté  comme  elle  le  fait  aux  légume* 

I^'esm  aaturée  de  eul/ale  de  obaux  est  excessivement  mauvaise 
pour  la  ceisa<>v^* 

Mes  recherchée  sur  la  nature  du  suint  de  oontea,  commen* 
cées  en  1827,  ont  appris  que  l'animal  excrète  par  la  peau  un 
noqsbre  eensidérable  de  composés  difiërenta  i  baie  de  potasse, 
tels  que  le  chlorure  depotes^utAt  le  sous^carbonate  de  potasse, 
1  e  silicate  de  potasse,  Félalérate,  le  stéarérate  de  potasse,  avec 
du  phosphate  de  chaux ,  du  phosphate  ammonlaco-magné- 
sien,  elc,  etc.  l'insistai  sur  ce  faft,  mais  je  ne  éenclus  pas  à 
rexelnsioA,  dans  te  suint,  de  tout  composé  à  base  de  soude, 
à  rexem[rfe  de  M.  Maumeiié.  C'est  nn  fiiH  reconnu,  je  crois, 
aujourd'hui,  que  ta  potasse  détenue  kidustHetfement  par  ce 
efatfiiiste  renfei^me  quelques  centièmes  de  soude.  Cependant, 
sachant  la  différence  existant  entre  un  produit  industriel  et  un 
produit  de  leberatofre  de  recliercl^,  je  ne  considère  pas  la  pré- 
sence de  ta  soude  dans  la  potasse  ée  M.  Maumené  eeHHne  tran- 
chant la  question,  parce  qoe  cette  sonde  peut  y  avoir  été  portée 
par  quelque  cause  aocldetttelle*  Peur  moî,  ta  question  eet  ce 
qu'elle  était  il  y  a  vingt  ans« 


CHIMIE.  ~  PHARMACIE.  Ht 

Il  faut  ajouter  que  plusieurs  composés  sulfurés  sont  expulsés 
par  la  peau  en  même  tennps  que  les  sels  de  potasse,  et  parmi 
eux  il  en  est  qui  sont  unis  à  ce  même  alcali. 

Certes,  le  nombre  des  composés  à  base  de  potasse  expulsés 
du  mouton  par  la  peau  est  un  phénomène  remarquable,  car 
évidemment  on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  l'expulsion  de 
composés  à  base  de  soude  par  la  voie  urinaire,  après  les  recher- 
ches de  M.  Barrai. 

La  présence  simultanée  du  potassium  et  du  sodium  dans  un 
môme  animal,  et  réparti  comme  je  viens  de  le  dire,  a  acquis 
encore  un  grand  intérêt  depuis  les  expériences  faîtes  en  1847 
par  MM»  Bouchardat  et  Stuart  Cooper,  qui  ont  constaté  que 
0«%86  de  chlormre  de  potassium  introduits  dans  la  veine  d'un 
chien  Tont  fait  mourir  en  moins  d*une  minute,  résultat  qui  a  été 
confirmé  par  M.  Grandeau  en  1863  ;  1  gramme  de  chlorure  de 
sodium  dissous  dans  15  centigrammes  d*eau  injecté  dans  la 
reine  jugulaire  d'un  chien  ne  produit  aucun  effet,  tandis  que 
1  gramme  de  chlorure  de  potassium  injecté  dans  les  mêmes 
drconstances  foudroie  un  chien  de  force  égale  au  premier. 

Résultats  d'un  grand  intérêt  quand  on  prend  en  considération 
les  analogies  de  propriétés  chimiques  des  composés  de  sodium 
et  de  polasssium,  la  présence  simultanée  de  ces  composés  dans 
le  même  animal,  et  la  manière  dont  les  composés  à  base  dé 
potassium  sont  expulsés  chez  le  mouton  par  la  peau  et  les  com* 
posés  h  base  de  sodium  par  les  urinés. 

En  distinguant  les  principes  constituant  les  êtres  vivants  en 
trois  catégories,  j*ai  placé  dans  la  seconde  des  principes  essen-» 
tieh  qui  peuvent  être  remplacés  par  d'autres,  et  j'ai  ajouté, 
co  mme  exemple,  que  la  soude  me  paraissait  susceptible  d'être 
remplacée  parla  potasse  dans  \eSalsola  Tragics^  croissant  dans 
des  terrains  non  salés,  fondant  mon  opinion  sur  les  expériences 
deVauquelin  précitées.  11  serait  intéressant  de  cultiver  compa*- 
rativement  le  Salsola  Tragus  dans  un  terrain  additionné  dfe 
composés  à  base  de  soude  et  dans  un  antre  additionné  de  com- 
posés à  base  de  potasse,  puis  de  comparer  les  récoltes. 


\ 
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MÉMOIftES  DE  DËSGHAMPS    (d*AVALLON). 

M.  J.  Deschamps  écrit  à  l'Académie  pour  demander  Touver- 
ture  des  plis  cachetés  qui  ont  été  déposés  par  son  père,  à  di- 
verses reprises. 

Ces  plis  sont  au  nombre  de  deux  ;  ils  sont  ouverts  en  séance 
par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  qui  en  donne  lecture.  Ils  con- 
tiennent les  deux  Notes  suivantes  : 

1"  Note  sur  les  huiles  volatiles  contenues  dans  les  eaux-de^ 
vie  (5  juin  18â3),  —  Lorsque  des  substances  végétales  conte- 
nant du  sucre  éprouvent  la  décomposition  connue  sou^  le  nom 
de  fermentation,  il  se  forme,  outre  l'acide  carbonique  et  TaU 
cool  provenant  de  la  métamorphose  du  sucre,  et  les  corps  que 
le  ferment  peut  produire,  des  principes  qui  sont  le  résultat  de 
la  métamorphose  des  substances  végétales  qui  accompagnent  le 
sucre.  Ces  principes  se  reconnaissent  presque  toujours  par  une 
odeur  particulière. 

On  sait  que,  pendant  la  fermentation  du  glucose  dans  la  fa- 
brication de  Teau-de-vie  de  grains,  on  trouve  toujours,  dans 
l'eaude-vie,  une  certaine  quantité  d'huile  volatile  qui  lui  corn* 
muniqueune  odeur  désagréable.  On  pense  que  l'huile  contenue 
dans  Teau-de-vie  de  marc  de  raisins  est  de  môme  nature  que 
celle  que  contient  l'eau-de-vie  de  grains. 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  fermentation  vi- 
neuse, on  remarque  que  Ton  obtient,  en  distillant  du  vin,  une 
çau-de-vie  très-agréable  si  l'on  a  fait  usage  d'un  appareil  ordi- 
naire, si  Ton  a  mis  dans  la  cucurbite  des  cailloux,  etc.,  pour 
faciliter  Vébullition,  si  l'opération  a  été  conduite  avec  précau- 
tion, et  surtout  si  l'on  a  employé  du  vin  vieux.  Je  dis  surtout  si 
l'on  a  employé  du  vin  vieux,  parce  que  Teau-de-vie  a  le  bou- 
quet du  vin,  et  parce  que  le  bouquet  des  vins  ne  se  forme  qu'à 
la  longue,  par  une  modification  de  quelques-uns  des  principes 
du  vin,  modification  qui  n'est  sensible  que  de  la  troisième  à  la 
quatrième  année.  Si,  au  contraire,  on  distille  du  marc  de  rai- 
sins, on  obtient  une  eau-de-vie  dont  l'odeur  est  très-désagréa- 
ble ;  mais,  si  au  lieu  de  mettre  le  marc  de  raisins  dans  la  cu- 
curbite avec  de  Teau  et  de  distiller,  comme  on  le  fait  dans  tous 
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les  pays  vignobles  où  la  préparation  en  grand  de  Teau-de-vie 
ne  peut  pas  se  faire^  on  se  contente  de  diviser  le  marc  en  sortant 
du  pressoir^  ou  bien  du  tonneau  oh  il  a  été  conservé  pendant 
rhiver,  de  le  mettre  dans  un  tonneau-,  de  le  couvrir  d'eau  «  de 
le  laisser  macérer  pendant  douze  heures,  de  décanter  le  liquide, 
de  le  distiller  et  de  rectifier,  on  obtient  une  eau-de«vie  qui  est 
aussi  agréable  que  Teau-de-vie  de  vin,  et  si  j'ajoute  que  le  marc 
de  raisins,  avant  la  distillation ,  n'exhale  qu'une  odeur  vineuse 
ou  alcoolique,  et  que  sa  saveur  n'est  nullement  désagréable,  ne 
puis-je  pas  conclure,  en  attendant  que  des  expériences  viennent 
appuyer  mes  idées  : 

Que  Fhuile  de  l'eau^de-vie  de  marc  de  raisins,  qui  n'est 
fournie  que  par  la  bourse  du  raisin  et  non  par  les  pépins, 
comme  on  le  croyait,  n'existe  pas  toute  formée  après  la  fer^? 
meiitation,  mais  que  les  éléments  nécessaires  à  sa  constitution 
ont  été  déposés  ou  mieux  apprêtés  dans  la  bourse  du  raisin  pen- 
dant  la  fermentation,  et  que  ces  éléments  ont  besoin,  pour  se 
combiner,  d'une  température  de  100  degrés  ; 

Que  ce  corps  peut  différer  de  Thuile  de  l'eau-de-vie  de  grains, 
etc.,  et  qu'avec  une  faible  dépense  les  petits  fabricants  pourront 
améliorer  leur  eau-de-vie,  puisqu'il  leur  suffira  d'avoir  un  vase 
laveur,  un  bain-marie,  de  prendre  le  soin  de  désinfecter  leur 
alambâc  par  un  courant  de  vapeur  et  d'introduire  des  cail- 
loux, etc.,  dans  la  cucurbite  de  leur  alambic» 

Sujet  d'un  Mémoire  pouvant  servir  à  l'histoire  de  Fiodure 
de  potassium  et  de  quelques  iodures.  — Lorsqu'on  met  dans  un 
verre  à  expériences  15  grammes  d'iodure  de  potassium  ou  de 
sodium  desséché,  16  grammes  d'eau,  et  qu'on  ajoute,  par  par- 
ties, en  agitant  continuellement,  30  grammes  d'acide  sulfurique 
pur  à  66  degrés  (l'acide  moins  concentré,  61®,5  par  exemple, 
ne  se  comporte  pas  de  la  même  manière),  Tiodure  est  décom- 
posé>  l'iode  est  mis  à  nu  ;  il  se  dégage  une  vapeur  violacée,  de 
l'acide  iodhydrique,  de  Tacide  sulfhydrique,  de  l'acide  sulfu- 
reux ;  il  se  dépose  du  soufre,  du  sulfate  potassique  et  un  li- 
quide brun,  très-dense,  à  éclat  métallique  quand  on  place  le 
verre  entre  l'œil  et  la  lumière. 

Ce  liquide  brun,  qui  correspond  probablement  au  bi-iodure 
d'hydrogène,  tient  en  dissolution  du  soufre  et  beaucoup  d'iode, 
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qui  cristallisent  par  le  repos.  Ce  liquide  est  soluble  sans  déoom» 
position  dans  l'alcool.  Quand  on  verse  cette  solution  dans  uo 
soluté  d'acétate  de  plomb  (acétate»  1  partie  )  eau,  B  parties), 
on  obtient  un  précipité  d'iodure  plombique  rouge,  lie  de  vin, 
qu'on  peut  laver  et  sécher. 

Si  après  avoir  décanté  le  liquide  qui  surnage  le  précipita 
rouge^  on  lave  ce  précipité  avec  de  l'eau  contenant  du  carbo* 
nate  de  chaux  en  dissolution,  comme  l'eàu  d'Arcueil,  par 
exemple,  le  précipité  devient  bleu  iadigo. 

Si  l'on  verse  la  solution  alcoolique  dans  une  solution  mercu- 
rielle  préparée  avec:  mercure,  1- partie;  adde  azotique  à 
86  degrés,  2  parties,  on  obtient  un  précipité  blanc  d'iodat^i  Si 
l'on  filtre  et  que  Ton  concentre  le  liquide^  il  se  dépose  pendant 
la  concentration  une  poudre  blanche,  pesante  et  nacrée  (cette 
poudre  fulmine  légèrement  lorsqu'on  la  chauffe)  ;  si  l'on  filtre 
de  nouveau,  on  obtient,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  en 
paillettes  et  on  aiguilles,  qui  se  décomposent  au  contact  de 
l'eau  en  iodure  mercuriqud,  etc. 

On  peut  encore  préparer  un  iodure  de  plomb  rouge  un  peu 
différent  du  premier^  en  ajoutant  à  une  solution  composée  de 
50  grammes  d'acétate  de  plomb  et  de  160  grammes  d^eau,  une 
autre  solution  faite  avec  3  grammes  d^iodure  de  potassium, 
2>',80  d'iode  et  20  grammes  d'eau,  et  préparer  aussi  les  com- 
posés mercuriels,  en  ajoutant  à  60  grammes  de  solution  mercu- 
Tiell6>  5  grammes  d*iode  en  dissolution  dans  60  grammes  d'al- 
cooL 

Quand  on  traite  les  iodures  de  plomb  par  de  la  potasse  caus- 
tique, ils  sont  transformés  en  iodure  de  potassium,  iodure  plom- 
bico«potassiqoe,  minium,  etc. 

MÉMOIRE  SUR  UNE  MATlàRB  AZOTÉE  DU  MALT,  PLUS  ACTIVE  QUE  LA 
DIA6TASE,  ET  SUR  SA  PRÉPARATION  ÉGOROMiQUE  A  L'iMDUSTIIIEt 
PAR  M«  DUBRUNFAUT. 

Nous  complétons,  dans  ce  travail,  les  recherches  que  nous 
avons  commencées  en  1821  sur  les  propriétés  de  Forge  germée 
qui,  sous  le  nom  de  malt,  est  utilisée,  dans  la  brasserie  et  dans 
les  distilleries  de  grains.  Nos  anciens  travaux  publiés  en  1823 
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et  48S0  ont  servi  de  point  de  départ  à  rinfportante  découverle 
de  la  diMtâfw  :  nous  avons  cru  à  notre  tour  avoir  la  droit  de 
profiler  des  recherches  de  MM.  Payen  et  Persoz,  pour  compléter 
la  découverte  de  la  tnaUère  active  de  i*orgc,  que  nous  n'avions 
admise  qu^bypothétiquement  avant  les  recherches  de  ces  illustres 
savants. 

Le  produit  actif  que  nous  avons  réussi  à  isoler  n*est  proba-^ 
blement  pas  encore  amené  à  un  étal  de  pureté  absotae,  mais  il 
diffère  assez,  par  ses  caractères  physiques  et  chimiques,  de  la 
diastase^  pour  que  nous  ayons  cru  avoir  le  droit  de  lui  imposer 
un  nom  nouveau,  qui  nous  parait  plus  conforme  iaa  constitu- 
tion chimique,  à  ses  propriétés  et  i  Pespi^it  de  la  nomencla- 
ture :  nous  le  nommons  maltine^  pour  rappeler  son  origine  et 
la  propriété  qu'il  possède  de  former  une  combinaison  insoluble 
avec  Tacide  tannique,  dans  laquelle  il  conserve  d'une  manière 
remarquable  ses  propriétés  actives. 

La  maltine,  essayée  comparativement  avec  la  diastase  pure, 
préparée  suivant  les  prescriptions  de  MM.  Payen  et  Persoz, 
possède  une  puissance  active  infiniment  supérieure,  et  nos  ana-« 
lyses  ont  établi  que  la  bonne  orge  germée  des  brasseries  n'en 
contient  pas  moins  d'un  centième,  oe  qui  représente  une  quan^^ 
tilé  au  moins  décuple  de  celle  qui  est  utile  k  la  bonne  confec- 
tion de  la  bière;  on  pourrait  donc  recueillir  économiquement 
par  nos  procédés  les  ^  de  la  maltine  qui  est  contenue  dans  le 
malt  employé  par  les  brasseurs,  et  cette  matière^  ainsi  eon^ 
quise  à  l'industrie  et  au  commerce,  pourrait  trouver  d'immenses 
et  utiles  applications,  soit  dans  les  distilleries,  soit  dans  les 
brasseries  elles-mêmes,  soit  encore  dans  les  glucoseries,  etc. 

Ski  t^rès  avok*  isolé  la  maltine  d'une  infusion  d'orge  à  l'aide 
de  deux  voluntos  d'aleool  é  00  degrés^  on  traite  le  solutum 
alcooliqtie  par  de  l*a1cool  Jusqu'à  refus  de  précipité,  ainsi  que 
le  prescrivaient  MM.  Payen  et  Persoz  pour  la  préparation  de  la 
diastase,  on  obtient  un  précipité  abondant  d'un  nouveau  pro- 
duit bien  distinct,  par  sa  nature  et  ses  propriétés,  des  produits 
précédemment  obtenus»  €e  produit,  au  lieu  d'affecter  la  forme 
floconneuse  de  la  maitiae»  se  présente  sous  une  forme  sirupeuse 
en  adhérant  auit  vases  dans  lesqu^  il  se  recueille^  Il  est  solu<^ 
ble  en  toutes  proportions  dans  l'eau,  il  est  optiquement  neutre. 
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il  ne  contient  que  S*  à  &  cenlièrnes  d'azote,  et  son  action  sur 
l^empois  de  fécule  correspond  à  celle  qui  a  été  attribuée  à  la 
diastase;  il  pourrait  liquéfier  encore  deux  mille  fois  son  poids 
de  fécule  empesée  dans  les  conditions  ofi  notre  maltine  peut  en 
liquéfier  de  cent  à  deux  cent  mille  fois.  Ce  produit  ne  parait 
donc  devoir  son  activité  qu'à  la  présence  d'une  faible  proportion 
de  maltine. 

1000  parties  du  malt  qui  a  servi  à  nos  expériences  nous  ont 
donné  pour  un  extrait  épuisé  à  froid  : 

6  de  matière  azotée  inactive  séparable  par  la  chaleur, 

10  de  matière  brute  fort  active, 

16  de  matière  optiquement  neutre,  active  sur  la  fécule  a  la 
manière  de  la  diastase. 

Les  traitements  alcooliques  énergiques,  pratiqués  dans  les 
conditions  prescrites  par  MM.  Payen  et  Persoz  pour  Tépuration 
de  la  diastase,  nous  ont  paru  altérer  profondément  la  constitu- 
tion et  les  propriétés  actives  de  la  maltine,  de  sorte  que  nous 
sommes  autorisé  à  croire  que  la  diastase  épurée  et  presque  pri- 
vée d'azote,  telle  qu'elle  a  été  décrite  originairement,  n'était 
qu'un  produit  de  la  matière  active  du  malt  altérée  par  les  pro- 
cédés employés  pour  sa  préparation. 

Nous  croyons  avoir  constaté  la  présence  de  la  maltine  dans 
toutes  les  graines  céréales  crues,  et  dans  les  eaux  potables  des 
fleuves  et  des  rivières.  Elle  ne  parait  pas  exister  dans  les  eaux 
de  puits  de  Paris. 

ozone;  sa  présence  dans  l'air  (sghonbein). 

La  question  de  savoir  si,  parmi  les  corps  qui  composent  habituellement 
Tair  atmosphérique,  se  trouve  l^ozone,  me  parait  de  nature  à  intéresser 
les  chimistes,  les  physiologistes  et  les  médecins.  Il  peut  être  d^autant  plus 
utile  de  traiter  ce  sujet  ici,  qu'il  existe  encore  actuellement  des  chimistes 
qui  mettent  en  doute  l'existence  de  l'ozone  dans  Tatmosphère,  et  que  quel- 
ques-uns vont  même  jusqu'à  la  nier. 

le  suis  porté  à  croire  cependant  qu'il  n'y  a  plus  une  personne  inslraite 
qui  puisse  méconnaître  les  changements  d'état  que  l'oxygène  éprouva 
sous  l'inûuence  de  différentes  causes,  et  spécialement  sous  celle  de  l'élec- 
tricité, changements  qui  modifient  profondément  les  propriétés  de  ce  gaz  ; 
c'est  ainsi  que  d'inodore  qu'il  est  habituellement,  Toxygène  devient  odo- 
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rant,  qu^il  détermine  Tinflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes,  qu'il  acquiert  la  propriété  d'oxyder  les  corps,  et  particulière- 
ment le  pouvoir  de  séparer  Tiode  de  l'iodure  de  potassium,  propriétés 
qu'il  ne  possède  pas  à  l*état  passif. 

II  est  admis  par  tous  les  bommes  de  science  que  des  décharges  électri- 
ques plus  ou  moins  fortes  ont  lieu  constamment  dans  l'atmosphère,  et 
comme  ces  décharges  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  faire  subir  à  Toxygène 
de  Fair  une  modiScalion,  il  est  permis  d'admettre  que  dans  Toxygène  de 
cet  air  il  se  forme  plus  ou  moins  d*ozone.  Il  en  est  de  môme  lors  de  rémis- 
sion de  l'électricité  par  les  pointes  d'une  machine  électrique;  le  phéno- 
mène est  alors  rendu  sensible  à  nos  sens  par  l'odeur  qui  se  développe. 

Ces  faits  m'ont  conduit  à  conclure  que  l'ozone  constitue  une  des  parties 
intégrantes  de  l'atmosphère,  et  qu'il  y  détermine  des  phénomènes  d'oxyda- 
tion qui  ne  s'opéreraient  pas  sans  lui  et  que  ne  peut  produire  l'oxygène 
ordinaire.  Si  ma  manière  de  voir  est  exacte,  le  papier  préparé  avec 
l'amidon  et  l'iodure  de  potassium,  en  raison  de  sa  grande  sensibilité  au 
contact  de  l'oxygène  ozone,  doit  bleuir  promptement  sous  l'influence  de 
cet  agent,  lors  même  qu'il  se  trouverait  en  très-faible  quantité  dans  l'at- 
mosf^ère,  à  la  condition  toutefois  qu'il  y  aurait  un  peu  d'humidité  et  que 
l'air  aurait  pu  agir  pendant  un  temps  sufGsamment  long  sur  le  papier. 

Cette  coloration  se  produit  en  effet  constamment,  ainsi  que  le  démon- 
trent d'innombrables  expériences  faites  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  sur  les  différentes  mers.  Mais  comme  ce  même  papier  d'îodure  d'amidon 
peut  brunir  ou  bleuir  sous  Tinfluence  de  divers  agents  gazéîformes,  tels 
que  tes  vapeurs  d'acide  hyponitrique,  de  chlore  ou  de  brome,  on  pourrait 
dire  ou  même  croire  que  la  cause  de  cette  coloration  peut  être  attribuée  à 
un  corps  autre  que  l'ozone  ;  c'est  précisément  celte  possibilité  qui  a  fourni 
à  certains  chimistes  un  prétexte  pour  douter  de  la  présence  de  l'ozone  dans 
l'atmosphère,  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  expliquer  à  quel  agent  il  fallait 
attribuer  cette  coloration. 

On  a  souvent  parlé,  il  est  vrai,  de  l'acide  hyponitrique,  et  quelquefois 
de  l'acide  nitrique  (1),  comme  devant  être  la  cause  probable  de  la  colora- 
tion du  papier  ioduré  et  amidonné.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  passage 
d'étincelles  électriques  dans  Tair  atmosphérique  suffit  pour  former,  outre 
l'ozone,  un  peu  d'acide  hyponitrique,  et  que,  quelle  que  soit  la  faible  quan- 
tité de  cet  acide  relativement  à  l'immensité  de  l'atmosphère  aérienne,  elle 
pourrait  cependant  agir  sur  le  papier  réactif,  à  la  condition  qu'il  serait 
exposé  à  l'air  assez  longtemps  pour  produire  un  effet  égal  à  celui  qui  serait 
déterminé  par  l'ozone  en  semblables  circonstances.  Comme,  d'après  mes 
expériences,  j'ai  constaté  qu'une  minime  quantité  d'acide  hyponitrique 

(1)  L^acide  nitrique  étendu  d^une  grande  quantité  d*ean  ne  prodait  pas  cet 
effet. 

xxiv,  9  ' 


ZU  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

uffit  pour  donner  à  l'eau  k  propriété  de  bleuir  fbrteineaît  rtinidoB  iodor^ 
on  pourrait  croire  que  Teau  tombaot  de  i'atmospfaèro»  «près  un  viotont 
orage,  devrait  avoir  la  propriété  de  bleuir  le  papier  amidonné  et  iodoré,  et 
indiquer  par  cela  même  la  présence  de  l'acide  àyponitriqM  libre  dans 
Tatmosphère. 

Il  n'existe  peut-êti^  point  de  chimiste  qui  ait  analysé  ei  étudié  Tmu  de 
pluie  plus  fréquemment  que  moi,  surtout  après  les  orages.  Gependani  je 
n'ai  jamais  rencontré  d'eau  pluviale  capable  de  colorer  par  elle-même,  à 
un  degré  quelconque^  aussi  faible  qu'on  puisse  le  supposer,  le  papier  d*io- 
dure  de  potassium  amidonné  et  de  rougir  le  papier  de  ioumesol,  bien  que, 
en  y  ajoutant  une  petite  qtianiité  d'acide  ^ulfurique  étendu,  j'aie  oensUté 
que  cette  même  eau  atmosphérique  peut  colorer  l'iodure  d'amidon,  ce  qui 
s^explique  aisément  parce  que  cet  acide»  en  s'empafant  de  la  base  des  ni- 
trites  ou  des  nitrates,  met  en  liberté  Tacide  iûtreox  ^ui  colore  l'iodiire 
d'amidon. 

Pour  s'expliquer  la  présence  des  sels  ammoniacaux,  et  spéclatomeat  du 
nitrate  d'ammoniaque,  dans  les  eaux  de  pluie,  trouvée  par  Liebig  et  par 
d'autres  chimistes,  il  faut  se  rappeler  que  la  putréfactioii  des  matières  or- 
ganiques azotées  dégage  de  l'ammoniaque  q«i  a'unit  à  Tacide  carbonique 
existant  à  la  surface  de  la  terre,  et  lorme  du  carbonate  d'smmo&iaq«e  qui, 
à  cause  de  sa  vdatilité,  se  répand  en  partie  datis  Tur,  où  il  ee  transferme 
en  nitrite  et  en  nitrate  avec  l'acide  byponitrique  produit  sotta  riaflnenee 
des  décharges  électriques  de  l'almosphère;  or,  ces  sels  étant  très-solubles, 
sont  ramenés  par  la  pluie  à  la  surface  de  la  terre,  pbénomène  qui  explique 
comment  il  ne  peut  pas  se  trouver  d'acido  byponitriqoe  libre  dans 
l'atmosphère.  Puisque  ni  les  nitriles  ni  les  nitrates  ne  possèdeni  par  eux* 
mêmes  la  propriété  de  décomposer  Tiodwe  de  pataasium^  il  a'ensuit  que 
ces  sels,  lors  même  qu'ils  existeraient  en  très -grande  quantité  dans  lair, 
ne  pourraient  pas  agir  sur  le  papier  réactif. 

Toutefois,  on  peut  admettre  que,  dans  quelques  oas  eKcessivement 
rares,  et  sous  l'influence  de  décharges  violentes  d'électricité,  T'eau  d'orage 
pourrait  contenir  assez  d'acide  hypanitrique  NO^,  par  suiie  d'une ^q«antité 
insuffisante  d'ammoniaque  <laas  l'atmosi^re,  pour  bkuir  par  oUe-mêave 
riodure  de  potassium  et  agir  alors  comme  acide,  m»s  cette  circonstanco 
est  extrêmement  rare. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  formation  de  cet  acide  hypomtrk^dans  Tatoio- 
sphère,  il  est  certain  qu'il  se  produit  coostonMient,  sous  l'influenoe  <des 
courants  de  l'air  libre,  une  oxydation  «(ui,  certainoment^  no  peut  être 
attribuée  à  l'acide  bypoazotkitte. 

J'ai  démontré,  d^uis  plusieurs  aaiiées,  qne  i'oxygèno  ordinaira  est 
sans  action  sur  le  protoxyde  de  thallium,  TIO,  tandis  que  l'oxygène  ozone 
se  combine  rapidement  avec  cet  oxyde  pour  former  du  ptroxyëe  da  thal- 
lium, TIO^,  qui  est  brun  ;  il  en  résulte  que  du  papier  qui  a  été  trempé 
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ùêikê  une  dissolution  de  protoiyde  de  ihalHom  et  qu'on  expose  à  Tair 
libre,  fait  passer  rapidement  cet  oxyde  à  l'état  de  peroxyde  bran.  Ainsi^  le 
papier  trempé  dans  la  dissolution  de  protoxyde  de  tballium  brunissant  k 
Tair  libre  et  dans  Toxygône  ozone  artiûciellement^  démontre  Tidentité  de 
rageniqoi  produit  celte  coloration. 

Cee  expériences  me  déterminèrent  à  recommander  ce  papier  comme 
«n  réactif  très*sensible  de  Tozone  ;  mais  je  6s  observer  en  même  temps 
que,  lorsque  Tacide  carbonique  est  uni  à  du  protoxyde  de  thalHumf  et 
forme  ainsi  un  carbonate  de  protoxyde  de  thailium,  la  transformeyon  eh 
oxyde  brun  TIO^  esl  beaucoup  plus  lenle  que  lorsque  le  papier  est  trempé 
dans  une  dissOiulion  de  protoxyde  de  thailium  TIO. 

L'influence  de  Tacide  hypoazotique  sur  le  papier  de  protoxyde  de  UmI^ 
liom  est  oomplélemeni  nulle,  quant  à  la  couleur,  quel  que  soit  le  temps 
pendant  lequel  on  le  laisse  exposé  aux  vapeurs  de  cet  acid«,  ee  qui 
s'explique  aisément,  car  Tacide  transforme  Toxyde  en  protonitrite  ou  en 
nitrate  de  tbiUlium  incolore.  Ainsi,  quelque  considérable  que  soit  htquan» 
tité  d'acide  byponilrique  répandu  dans  l'atmosphère,  jamais  le  papier  ne 
l>ruBira  parce  qu'il  ne  se  formera  pas  de  peroxyde  de*  tballium  (TIO^). 

Si  dee  bandes  de  papier  trempées  dans  la  dissolution  de  protoxyde  de 
tballium  sont  mises  dans  des  flacons  d'oxygène  pur  ou  provenant  de  Tat- 
mospbère^  ^led  restent  blancbes,  quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel 
elles  y  séjournent;  il  en  est  de  même  pour  le  papier  ioduré  et  amidonné, 
jamais  il  ne  bleuit  ni  ne  brunit.  J'ai  fait  aussi  de  nombreuees  expériences 
qui  ont  démontré  que  le  papier  imbibé  de  protoxyde  de  tballium  ^  exposé  à 
l'inQuence  à»  Vm  libre,  brunit  plus  ou  moins  vite,  et  que  oette  coloration 
marche  de  concert  afee  celle  du  papier  ioduré  et  amidonné.  11  faut  cepen- 
dant faire  remarquer  que  la  coloration  de  ce  dernier  papier  devient  visible 
plus  promptement  que  celle  du  papier  trempé  dans  la  dissolution  d'oxyde 
de  tballium,  ce  qui  s'explique  par  la  plus  grande  intensité  de  coloration  de 
l'iodure  relativement  à  celle  de  la  dissolution  de  protoxyde  de  tballium. 
Ainsi  ^  le  papier  ioduré  et  amidonné  peut  donner  en  quelques  heures  «  en 
l'humectant  un  peu,  une  couleur  d^un  bleu  foncé,  tandis  que  les  bandes 
de  papier  imbibées  de  la  dissolution  de  protoxyde  de  thailium  ne  brunissent 
qu'après  dix^buit  et  vingt-quatre  heures. 

Bn  s'appuyant  sur  ce  qui  précède,  il  ne  doit  plus  rester  de  doute  que  la 
erioration  du  papier  ioduré  et  amidonné  est  due  à  un  agent  chimique  de 
l'atmospiière  qui  met  l'iode  en  liberté. 

MaiSr  en  ce  qui  eoneerne  le  brunissement  du  papier  trempé  dans  une 
difisokition  de  protoxyde  de  tballium,  on  pourrait  se  demander  si  cette  go^ 
loratfon  ne  primendrait  pa»  d'une  petite  qwwiité  de  sulfure  de  tballnim 
produit  par  la  présence  de  Fhydrogène  sulfuré,  HS,  dans  l'atmosphère. 
€eUe  obfœtiefi  eat  ilétruite  par  ce  fait  que  le  papier  ioduré  et  amidonné 
bleuit  dans  l'air  ou  le  piffier  im^bibé  de  la  dissolutic»!  de  protosyde  de  thaï- 
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lioiD  brunit  ;  en  outre,  des  bandes  de  papier  trempées  dans  une  dissolu- 
tion d'un  sel  de  plomb  restent  parfaitement  blanches,  tandis  que  celles 
mouillées  avec  une  dissolution  de  protoxyde  de  tballium  brunissent. 

Ajoutons  encore  qu*il  y  a  des  faits  positifs  qui  établissent  avec  certitude 
la  nature  de  la  matière  colorante  du  papier  de  protoxyde  de  Ihallium. 

J*ai  démontré,  en  effet,  il  y  a  plusieurs  années,  que  Toxyde  brun  de 
tballium  bleuit  rapidement  la  teinture  de  gaîac  et  qu'il  se  décolore  en  le 
plongeant  dans  de  Teau  oxygénée,  H0<^;  dans  ce  cas  il  y  a  dégagement 
d'oxygène,  le  papier  se  décolore,  et  le  peroxyde  de  tballium  revient  à 
l'élat  de  protoxyde. 

J  ai  indiqué  également  que,  par  Taction  de  Tacide  solfurique  étendu,  le 
papier  iodnré  et  amidonné  bleuit  rapidement  lorsqu'il  est  en  contact  avec 
de  Toxyde  thallique,  TIO*.  Le  même  phénomène  se  produit  avec  les 
bandes  de  papier  préalablement  imbibées  d'une  dissolution  de  protoxyde 
de  Ihallium  et  exposées  suffisamment  longtemps  à  l'action  de  l'air  libre  ; 
ces  mêmes  bandes  colorent  en  bleu  la  teinture  de  gaïac  et  sont  décolorées 
par  le  peroxyde  d'hydrogène. 

Tous  ces  phénomènes,  qui  s'expliquent  facilement,  prouvent  que  la  co- 
loration brune  du  papier  provient  du  peroxyde  de  tballium  ;  en  effet,  l'oxy- 
gène ordinaire  ne  pouvant  pas  transformer  le  protoxyde  Tl  0  en  peroxyde 
Ti*,  il  faut  nécessairement  admettre  qu'il  existe  dans  l'atmosphère  un 
agent  oxydant  de  nature  spéciale. 

Ijès  deux  phénomènes,  séparation  de  l'iode  de  l'iodure  de  potassium  et 
transformation  du  protoxyde  dejlhaDium  en  oxyde  brun,  sont  du  même 
ordre,  et  il  est  plus  que  vraisemblable  que  ces  deux  effets  sont  dus  à  des 
causes  identiques.  Considérant,  en  outre,  qu'il  est  fbpossible  que  l'acide 
byponitrique  puisse  changer  le  protoxyde  de  tballium  en  peroxyde,  on  est 
nécessairement  conduit  à  admettre  que  le  bleuissement  du  papier  ioduré  et 
amidonné,  c'est-à-dire  la  séparation  de  Tiode,  ne  peut  être  opérée  par  ce 
même  acide. 

Parmi  les  agents  qui  pourraient  opérer  ces  deux  effets,  c'est-à-dire 
bleuir  le  papier  ioduré  et  amidonné  et  brunir  le  papier  imbibé  de  la  disso- 
lution de  protoxyde  de  tballium  TiO,  il  ne  reste  plus  que  le  chlore  et  le 
brome.  Mais  si  nous  remarquons  que  le  chlore  et  le  brome  ne  se  trouvent 
jamais  à  l'étal  de  liberté  sur  la  terre,  mais  toujours  combinés  avec  d'autres 
corps,  il  est  impossible  qu'ils  se  trouvent  dans  l'atmosphère  ;  il  n*existe 
d'ailleurs  aucun  fait,  à  ma  connaissance,  pouvant  faire  soupçonner  la  pré- 
sence de  ces  corps  en  liberté  dans  l'air  atmosphérique,  et  personne  n'a 
encore  risqué,  même  de  loin,  une  pareille  supposition.  Aussi  n'exisle-t-ii 
pas  un  seul  chimiste  qui  voudrait  s'appuyer  sur  cette  même  supposition 
pour  avancer  que  la  coloration  des  papiers  réactifs  dans  l'atmosphère  libre 
puisse  servir  de  preuve  de  la  présence  du  chlore  ou  du  brome  dans  l'atmo- 
sphère et  comme  en  faisant  partie  régtilière  et  intégrante. 


CHIMIE.  ^  PHARMACIE.  337 

Loramémeqa*on  ne  connaîtrait  pas  encore  les  modiGcatlons  éprouvées 
par  Toxygène  sous  l'influence  des  décharges  électriques,  lors  même  que 
Texistence  de  lozone  serait  encore  un  fait  entièrement  ignoré,  on  serait 
amené  à  attribuer  les  effets  d'oxydation  produits  dans  Tair  atmosphérique 
sur  Tiodure  de  potassium  et  sur  le  protoxyde  de  thaliium  à  une  substance 
inconnue,  à  un  agent  oxygéné,  plutôt  qu'au  chlore  ou  au  brome.  Nous  ne 
sommes  pas  aujourd'hui  dans  cet  état  d'ignorance,  puisque  nous  savons 
que  l'oxygène  ordinaire  acquiert,  sous  la  seule  action  de  l'électricité,  une 
puissance  telle  que,  malgré  le  froid,  il  dédouble  Tiodure  de  potassium  en 
en  séparant  l'iode  et  qu*il  transforme  le  protoxyde  de  thaliium  en  peroxyde; 
qu*en  outre  il  produit  une  foule  d'effets  d'oxydation  que  Toxygènenon  élec- 
trisé  est  incapable  de  déterminer. 

G*est  cet  oxygène  devenu  actif  que  j'ai  appelé  ozone  à  cause  de  son 
odeur. 

Ceux  qui  ne  contestent  point  que  Toxygène  ordinaire  passe  à  l'état 
d'ozone  sous  l'action  de  l'électricité,  doivent  nécessairement  m'accorder 
que  dans  l'atmosphère  ou  il  existe  constamment  de  l'oxygène,  il  doit  éga- 
lement se  former  de  l'ozone  sous  l'influence  des  décharges  électriques,  et 
comme  cet  ozone  atmosphérique  possède  toutes  les  propriétés  de  l'ozone 
préparé  artificiellement,  notamment  celle  de  bleuir  le  papier  ioduré  et  ami- 
doofîé,  et  de  transformer  le  protoxyde  de  thaliium  en  peroxyde,  il  me 
semble  qu'on  s'égarerait  en  cherchant  au  loin  ce  qu'on  a  sous  la  main  et 
en  voulant  attribuer  les  phénomènes  d'oxydation  au  chlore  ou  au  brome 
libres  dans  Tatmosphère. 

Quant  à  ceux  qui  croient  avoir  des  raisons  suffisantes  pour  contester 
Texistence  de  l'ozone  et  tous  les  faits  qai  8*y  rattachent,  et  qui  veulent 
transporter  dans  l'atmosphère  le  chlore  et  le  brome,  ils  sont  parfaitement 
libres  de  mettre  à  la  place  des  faits  les  plus  vraisemblables  les  choses  les 
plus  invraisemblables.  En  ce  qui  me  concerne,  je  regarde  la  présence 
constante  dans  l'atmosphère  d'une  faible  quantité  d'ozone  fondée  non-seu- 
lement sur  des  principes  théoriques,  mais  établie  aussi  par  des  faits  et  des 
expériences  aussi  positifs  que  ceux  indiquant  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'eau  dans  l'atmosphère. 

Mais  si,  comme  nous  l'admettons,  l'ozone  constitue  une  partie  intégrante 
et  régulière  de  l'atmosphère,  il  s'ensuit  que,  par  suite  de  son  pouvoir  émi- 
nemment oxydant,  il  doit  agir  chimiquement  sur  les  gaz  et  les  vapeurs 
oxydables  qui  proviennent -des  substances  terrestres  :  or,  il  est  connu  que 
pendant  la  putréfaction  des  matières  organiques  azotées,  il  se  dégage  des 
substances  d'une  odeur  désagréable,  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère, 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  véritable  nature  chimique,  mais  qu'on 
sait  pouvoir  être  détruites  par  l'action  des  agents  oxydants,  notamment 
par  les  permanganates,  les  hypochlorites,  etc. 

D'après  mes  expériences,  cette  propriété  oxydante  appartient  aussi  à 
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Tozone  artificiel,  ce  qui  m*a  conduit,  depuis  longtemps,  à  attribuer  la 
même  propriété  à  Tozone  atmosphérique  ;  en  effet,  il  détruit  aussi  les 
miasmes  répandus  dans  Tatmosphère. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  encore  avec  certitude  comment  les  gaz  pro- 
venant de  la  putréfaction  des  matières  organiques  azotées  compromettent 
la  santé;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  c*est  quune  atmosphère  pure  est 
évidemment  plus  saine  que  celle  qui  contient  des  miasmes  ;  à  ce  point  do 
vue,  on  peut  déjà  admettre  que  la  présenee  de  Tozone  serait  d'un  puissant 
secours  pour  opérer  la  purification  de  l'air. 

lî  est  également  possible  que  l'ozone  détruise,  par  suite  de  roxydation 
prompte  qu'il  détermine,  les  animalcules  invisibles  qui  se  trouvent  dans 
l'atmosphère,  ce  qui  se  comprend  aisément,  puisque  de  petits  animaux, 
comme  une  souris  par  exemple,  succombent  pour  avoir  respiré  une  faible 
quantité  d'ozone.  Dans  ces  derniers  temps,  des  travaux  intéressants  ont 
agrandi  la  somme  de  nos  connaissances  médicales;  ils  ont  eu  pour  but  de 
démontrer  que  certaines  maladies  sont  occasionnées  par  de  très-petits  ani- 
malculeâ  qui  slntroduiraientdans  Tintérieur  do  corps  par  les  voies  respira- 
toires :  s'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  que  nous  avons  intérêt  à  savoir  si  l'air 
contient  plus  ou  moios  d'o^ron^. 

Un  de  mes  anciens  auditeurs,  M.  Scharr  (de  Berne),  m'a  communiqué 
dernièrement  une  observation  qu'il  a  faite  et  qui  m'intéresse  vivement  : 
les  infusoires,  m'écrit-il,  sont  tués  immédiatement  par  le  contact  des 
substances  ozonées  ainsi  que  par  les  permanganates  et  les  hypoehK>rites  ; 
et  cet  effet,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  rexpérimentateur,  est  dû  à 
l'action  de  Toxygène  actif  sur  les  matières  albumineuses  contenues  dans 
ces  animalcules.  Mais  je  n'ai  pas  répété  moi-même  ces  expériences. 

Par  ces  motifs,  la  présence  de  l'ozone  dans  ratmosphère  doit  intéresser 
les  physiologistes  et  les  médecins.  Il  n'est  point  invraisemblable,  en  eflét, 
que  l'ozone  de  l'air  doive  agir  sur  Torganisme  des  animaux,  et  spéciale- 
ment  sur  celui  dé  l^bomme;  on  remarque,  lorsqu'on  respire  l'ozone  artifi- 
ciel^ qu'il  irrite  les  membranes  muqueuses  des  voies  aériennes  et  en  dé- 
termine quelquefois  Tinflammation  ;  il  ne  serait  donc  pas  impossible  que 
l'excès  d'ozone  dans  l'atmosphère  produisU  les  mêmes  efibts.  €etle  question 
serait  susceptible  de  longs  développements,  mais,  étranger  à  la  science 
médicale,  je  m'abstiens,  laissant  aux  hommes  spéciaux  le  soin  de  traiter  ce 
sujet  et  de  démontrer  l'exactitude  de  ces  suppositions.  En  ce  qui  me  con^ 
cerne,  je  tenais  surtout  è  prouver  aux  médecins  et  aux  physiologistes  que 
l'ozone  atmosphérique  existe  véritablement  et  que  les  doutes  élevéa  à  cet 
égard  ne  sont  pas  fondés. 

Je  reviens  encore  une  fois  aux  papiers  ozonoseepîquea,  pour  faire  re« 
marquer  sartout  que  la  sensibilité  du  papier  ioduré  et  amidonné  surpasse 
celle  do  papier  trempé  dans  la  dissolution  de  protoxyde  de.thaliram,  pria-, 
cipalement  lorsqu'il  s'agit  de  démontrer  ia  présence  ^  petites  quantités 
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d'ozdne  dans  ^atmosphère.  D'après  mes  observations  antérieures,  Tair 
atmosphérique  qui  contint  un  demi-millionième  d*ozone  manifeste  encore 
«ne  odeor  sessiMe,  et  les  bandes  de  papier  iodnré  et  amidonné  bleuissent 
an  bout  de  quelques  minutes,  tandis  que  te  papier  au  protoxyde  de  tbal- 
tium  T)0,  exposé  au  même  air  et  dans  les  mêmes  conditions,  doit  être 
maintenu  à  Tair  bien  plus  longtemps  avant  d'être  bruni  d'une  manière 
sensible. 

Comme  Taîr  atmosphérique,  lors  même  qu'il  bleuit  le  papier  ioduré  et 
amidonné  en  peu  d'heures,  ne  possède  aucune  odeur,  il  s'ensuit  qu'il  doit 
contenir  moins  d'un  demi-millionième  d'o^oe,  et  que  le  papier  de  ihal- 
lium  doit  être  exposé  à  l'air  bien  plus  longtemps  avant  de  brunit. 

D'après  mes  observations  personnelles,  l'air  atmosphérique  est  très- 
riche  en  ozone  après  de  fortes  chutes  de  neige  ;  c'est  à  ce  point  que  le 
papier  ioduré  et  amidonné,  légèrement  bumecié,  p«ut  UettLr  fortement  au 
bout  d'une  demi-heure. 

Le  6  janvier  4  867,  la  neige  tomba  avec  abondance  ^  B&le  et,  par  suito, 
il  y  eut  une  très-grande  quantité  d'ozone  atmosphérique  ;  9«ssi  ce  jour-là 
les  bandes  de  papier  de  thallium  ont-elles  montré,  en  six  heures,  une 
faible  coloration,  mais  très-apparente  cependant,  et  il  a  suffi  de  les  bu- 
mecter  avec  un  peu  de  teinture  de  galac  poar  les  faire  bleuir  très-îiota- 
blement  :  jamais  je  n'ai  obtenu  une  coloration  en  aussi  peu  de  tempp. 

Dans  les  circonstances  météorologiques  ordinaires»  ie  papier  de  tballi^m 
doit  être  exposé  à  Tair  libre  pendant  vingt-quatre  heures  et  plus  pour 
produire  semblable  coloration. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  le  papier  imbibé  d'une  dissolution 
du  protoxyde  de  thallium  peut,  bien  qu  il  ait  été  exposé  à  l'air  pendant  mp 
temps  assez  long,  paraître  complètement  blanq,  et  cqotenir  néanmoins 
suffisamment  de  peroxyde  de  thallium  pour  bleuir  trè$-se^siblen;ent  lorS"^ 
qu'il  est  humecté  par  la  teinture  de  gaïac.  Ce  dernier  procédé  rend  plus 
sensible  à  la  vue  la  véritable  action  de  l'air  atmosphérique  sur  ce  papier. 

Il  résulte  de  ces  données  que  la  sensibilité  du  papier  réactif  de  thallium 
est  notablemept  plus  faible  que  celle  du  papier  ioduré  (i);  circonstance 
qu'il  faut  signaler,  car  on  doit  admettre  avec  certitude  que  le  bleuisse- 
ment du  papier  ioduré  et  amidonné  est  dû  à  l'ozone  atmosphérique  et  nul- 
lement à  l'acide  hyponitrique. 

Il  serait  désirable,  pour  plusieurs  motifs,  qu'on  pût  trouver  le  moyen 
de  déterminer  facilement  et  d'une  manière  sûre  la  quaatité  d'ozone  con- 
tenue dans  l'atmosphère;  mais  ce  désir  est  plus  facileà  exprimer  qu'à  aocoi»- 


(1)  Nous  devons  faire  remarquer  que  le  papier  de  protoxyde  de  thallium  serai  t 
plus  sensible  sous  Inaction  de  Tozone  atmosphérique,  si  Tacide  carbonique  de  Tai 
ne  transformait  pas  cet  oxyde  en  carbonate,  lequel  passe  plus  lentement  à  Téta  t 
de  peroxyde  que  le  protoxyde. 
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plir  :  on  en  comprend  aisément  la  raison,  puisque  nous  savons  que 
l'atmosphère  la  plas  satarée  contient  à  peine  un  millionièioe  d*ozone.  Si 
un  semblable  procédé  analytique  existait,  il  exigerait  nécessairement  une 
substance  avide  d'ozone  et  susceptible  de  se  colorer  par  l'oxydatloQ. 
Jusqu'au  moment  où  semblable  méthode  sera  découverte,  il  faudra  bien  se 
contenter  du  papier  ioduré  et  amidonné  qui,  en  général,  suffira  pour  indi- 
quer la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'ozone  contenue  dans  l'atmosphère. 

{Ann.  de  chim,  et  de  phys,) 

DOSàGfi  DE  L*AGIDE  CARBONIQUE  EN  COMBINAISON  DANS  LES 
BICARBONATES  A  l'aIDE  DD  PROTO-AZOTATE  DE  MERCURE 
(BARTHÉLÉMY). 

Voici  les  conclusions  générales  du  travail  de  M.  Barthélémy  :  1»  En 
traitant  à  froid  un  excès  de  mercure  par  de  l'acide  azotique  étendu,  oo 
obtient  du  protoazotate  basique  qui  se  dépose  et  du  protoazotate  acide  qai 
surnage  les  cristaux. 

Ce  protoazotate  acide  par  le  refroidissement  donne  du  protoazolale 
neutre  que  l'eau  décompose. 

2®  Ce  protoazotate  acide  versé  dans  une  dissolution  de  bicarbonate 
alcalin  ou  alcalino-terreux  forme  du  carbonate  de  bioxyde  qui  se  redissout 
dans  un  excès  de  réactif  par  formation  d'azotate  de  bioxyde. 

3°  La  quantité  d'azotate  acide  qu'il  faut  verser  pour  obtenir  le  précipité 
et  le  redissoudre  est  proportionnelle  :  1^  à  la  quantité  de  carbonate  ;  V  au 
degré  de  concentration  du  réactif;  3®  à  la  quantité  d'acide  carbonique  en- 
gagée  dans  la  dissolution. 

4<»  Les  faits  précédents  permettent  d'établir  un  dosage  par  la  méthode 
des  volumes  de  Tacide  carbonique  combiné  dans  les  carbonates  et  les  eaux 
minérales  et  naturelles. 

5*  On  peut  séparer  les  bicarbonates  alcalins  des  bicarbonates  alcalino- 
terreux. 

6^  La  méthode  permet  de  compléter  les  particularités  géologiques  d'une 
région  par  les  variations  des  cours  d'eau  qui  la  parcourent  suivant  leur 
distance  à  la  source. 

7*^  Elle  permet  de  suivre  les  variations  en  un  même  point  suivant  les 
saisons  et  les  perturbations  atmosphériques. 

8^  On  peut  encore  l'employer  au  dosage  de  faibles  quantités  d'acide 
azotique,  sulfurique,  etc.  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.) 
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ALCALINS  DANS  LA  PNEUMONIE  (pOPHAM). 

L'auteur  a  été  conduit  à  rechercher  un  médicament  dont 
l'emploi,  combiné  avec  Talimentation  graduée,  fût  apte  à  favo- 
riser la  résolution  de  la  phlegmasie  pulmonaire,  sans  débiliter 
le  sujet,  ou  du  moins  sans  porter  à  ses  forces  une  atteinte  ni 
profonde  ni  durable.  Il  a  donné  dans  ce  but  la  préférence  aux 
alcalins,  et  parmi  ceux-ci  il  a  choisi  le  bicarbonate  de  potasse, 
qu'il  administre  largement  dilué  dans  un  liquide  mucilagineux, 
point  regardé  par  lui  comme  indispensable.  En  même  temps, 
il  nourrit  de  bonne  heure,  comme  le  professeur  Bennett,  et  de 
plus,  de  bonne  heure  aussi,  il  fait  appliquer  des  vésicatoires, 
ayant  la  conviction  que  ces  épispastiques  sont  très-uliles  et 
qu'ils  risquent  beaucoup  moins  de  susciter  une  excitation  géné- 
rale ou  de  porter  leur  action  sur  les  organes  urînaires,  quand 
leur  emploi  a  lieu  en  même  temps  que  celui  des  alcalins.  Sous 
l'influence  de  ces  moyens,  M.  Popham  a  vu  céder  la  maladie, 
sans  avoir  jamais  eu  occasion  de  recourir  à  la  saignée,  ni  gé- 
nérale ni  locale,  sauf  pour  cette  dernière  un  petit  nombre  de 
cas.  Depuis  1865,  il  y  a  eu  dans  son  service  hospitalier  trente 
cas  de  pneumonie,  qu'il  a  traités  suivant  la  méthode  qui  vient 
d'être  exposée,  et  sur  ces  trente  cas,  vingt-huit  ont  guéri; 
quant  aux  deux  autres,  qui  ont  eu  une  terminaison  fatale,  les 
malades  avaient  été  apportés  mourants  à  l'hôpital.  Les  sujets, 
dans  ces  trente  cas,  appartenaient  à  l'un  et  à  Tautre  sexe,  et 
étaient  d'âges  divers,  depuis  deux  jusqu'à  soixante*-cinq  ans. 

La  quantité  de  bicarbonate  de  potasse  administrée  a  varié  de 
5  grains  (1  grain  =  6  centigrammes),  ou  moins,  pour  une  dose, 
chesÈ  les  très-jeunes  enfants,  à  une  demi-drachme  (1  drachme 
=  8«%50)  chez  les  adultes.  Il  est  rarement  nécessaire  de  dé- 
passer cette  dernière  quantité.  Le  nombre  des  doses  a  été  porté 
à  quatre,  six  et  quelquefois  huit  dans  l'espace  de  vingt-fjuatre 
xxiv.  9*** 
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heures.  La  quantité  moyenne  pour  un  adulte  a  été  de  2  à  3 
drachmes  par  jour,  moindre  pour  le&  personnes  fàiUes^Ott  a^aa* 
cées  en  âge.  L'administration  du  médicament  a  été  commencée 
dès  que  les  mabdfii  iO  tôtil  4rOUV^  en  «iurvitlon,  puis  aug- 
mentée jusqu'à  la  période  d'état,  diminuée  ensuite  graduelle- 
ment à  mesure  que  la  résolution  faisait  des  progrès,  et  enfin 
continuée  quelque  temps  encore  après  le  début  de  la  convales- 
cence. 

Les  vingl-huit  cas  ci^lesëuf  mentionnéfi  devaient  présenter 
et  ont  présenté,  en  effet»  des  exen^ptoa  de  U^  malAdie  à  ses  dif« 
férenis  degrés,  et  avec  les  variétés  que  dea  circonstances  con- 
tingentes peuvent  leur  imprimer.  Ainsi»  dans  certains^  il  n'y 
avaJti  au  moment  de  Tadmiasion»  qve  les  signes  de  r^ngoue* 
ment;  dans  les  autres»  on  trouvait  l'hépatisation»  Tous  préseû* 
taient  les  caractères  propres  de  la  maladiei  tels  que  la  matité^ 
le  râle  crépitant  ou  le  souffle  tubaire«  les  crachais  fQuiUés  ^Am 
le  plus  grand  nombre  des  cas^  et  l'herpès  labial  dans  environ  lu 
moitié»  Ces  signes,  combinés  avec  l'état  générali  ne  laissaient 
aucun  doute  possible  par  rapport  au  diagnostiei  Bans  sâot.  de 
ces  cas»  il  y  avait  pneumonie  doul)le  ;  dans  huit»  le  poumon 
gauche  était  seul  affecté  ;  dans  les  quatorze  autres»-  n'était  U 
poumon  droit. 

Chez  touBles  malades^  les  effets  du  médicament  furent  «tted-* 
tivement  surveillés*  Chez  un  petit  nonbre^  il  semldait  n'im* 
primer  aux  symptômes  aucune  modification  appréciable,  à 
l'exception  d'un  retour  graduel  à  la  convalQsccagwje  ;  itoaisi  dans 
la  majorité  des  cas,  il  y  eut  des  effets  parfaitement  sensibles  et 
manifestes.  De  ces  effets.  Le  plus  frappant  consiste  dans  la  m^ 
difioation  de  l'expectoration  ;  après  deux  ou  trois  Jours  du  l'u» 
sage  du  ^el  alcalin,  les  crachats  izessent  d'être  visqueat^  les 
huiles  qu'ils  contiennent  deviennent  plus  grosses  el  renfermait 
plus  d'air,  lateiiate^e  rouille  est  riempiacée  par  mte  ôoldratioa 
blanche,  et,  kur  ténacité  étant  dimia«iiéei  ite  sont  rejetés  avec 
facilité.  La  toux,  au  lieu  d'être  sèehe^  péniMe^iri^iti^Vâ,  derient 
humide,  feicile  et  expulsivie.  Ainsi,  les  alcalins  agissénit  indire^ 
tetnent  cioeme  eédatifs^  non  qu'ils  aient  vm  action  ttalmante 
spéciale  sur  la  touXi»  mlûsen  faisant  eeaser  rdtAt  tïc^igesttf  dont 
la  toux  dépend. 
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L'effet  du  médicament  qui  s^observe  peut-être  le  plus  t6t  osb 
celui  qu'il  produit  sur  la  languei  L(i  langue  des  pneumoniques^ 
comme  on  sait,  présente  habituellement  un  enduit  blanc  épaisi^. 
qui,  lorsque  la  maladie  prend  la  forme  typhoïde,  devient  $ee, 
brunâtre  et  fuligineui^.  Trés^pe^de  temps' après  (fUeTadminis** 
tralion  du  sel  de  potasse  a  été  commencée,  une  amélioratian  se 
manifeste  dans  l'aspect  de  cet  organe  :  l'enduit  pâteux  semble 
se  dissoudre  en  une  salive  plus  abondante  et  plus  liquide,  les 
gencives  deviennent  un  peu  rouges  et  turgjdes,  parfois  avec  une 
ligne  blanche  sur  leurs  hords,  et  toute  la  surface  de  la  langue 
devient  nelte  en  peu  de  jours. 

Du  côté  des  poumons,  comme  le  dénote  l'auscultation,  une 
amélioration  locale  ce  manifeste  concurremment  avec  rabaisse-* 
ment  du  pouls  et  de  la  température  ;  ils  ne  reviennent  du  reste 
à  leur  état  normal  que  quelque  t^mps  après  que  les  symptômes 
fébriles  ont  complètement  cédé. 

Il  se  produit  dans  l'urine  des  changements  non  moins  remar- 
quables^ C'est  une  chose  bien  connue  que,  dans  la  pneumonie^ 
l'état  acide  de  cette  excrétion  est  à  son  maximum,  comme  le 
prouve  son  action  sur  la  teinture  da  tournesol,  qu'elle  rougit 
avec  rapidité.  Cette  acidité,  après  une  période  variable  de  l'a*' 
sage  du  bicarbonate  de  potasse,  passe  i  l'état  alcalin^  neutre 
ou  très^légèirement  acide.  M,  Popbam  regarde  celte  alcalinité 
de  l'urine  comme  la  pierre  de  touche,  en  quelque  sorte,  de  l'ac* 
tion  du  médicament,  non  d'une  manière  aussi  décisive,  il  est 
vrai,  que  la  salivation  par  rapport  au  mercure,  mais  suffisante 
à  la  fois  et  pour  faire  voir  si  le  médicament  a  été  administré  à 
propos,  et  pour  servir  à  en  régler  les  doses.  Ce  changement 
d'ailleurs  se  produit  rarement  avant  le  troisième  jour  ;  il  per- 
siste quelques  jours  après  la  cessation  du  sel  alcalin*  Les  autres 
modifications  de  l'urine  demandent  à  être  étudiées  avec  soin.  Il 
va  de  soi  que  la  quantité  en  est  accrue  par  les  liquides  au 
moyen  desquels  le  sel  est  dilué,  La  coloration  foncée,  indiquant 
un  excès  de  pigment  dû  à  l'intensité  de  1  état  inflammatoire,  ne 
tarde  pas  à  pâlir. 

Pans  le  ça3  où  il  existait  de  la  douleur  de  côté,  des  vésica- 
toires  venaienit  en  ^ide  au  traitement  d'ujne  manière  trèsHs^van- 
tageuse,  mais  appliqués  pendsint  <}U4tre  ou  six  heures  seule-* 
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meiil,  <^ar,  quand  on  les  laisse  longtemps,  douze  heures  ou 
davantage,  ils  deviennent  nuisibles  par  la  douleur  et  l'excitation 
qu'ils  occasionnent  et  Tépuisement  qui  en  résulte.  A  rencontre 
du  jugement  porté  sur  ce  moyen  par  de  sérieuses  autorités, 
M.  Popham  le  considère  comme  exempt  de  tout  danger,  même 
employé  de  bonne  heure,  ce  qu'il  attribue  à  Tusage  simultané 
du  traitement  alcalin  et  délayant.  Dans  aucun  des  cas  cités,  il 
n'y  a  eu  de  strangurie,  ni  d'albuminurie,  résultant  de  l'absorp- 
tion de  la  cantharidine. 

Quant  à  l'alimentation,  M.  Popham  déclare  s'élre  complète'* 
ment  conformé  aux  recommandations  du  professeur  Bennett, 
relativement  à  l'emploi  du  bon  thé  de  bœuf  et  du  lait,  donnant 
chaque  jour  de  l'un  et  de  l'autre  une  quantité  qui  variait  de 
trois  à  quatre  pintes  et  davantage.  Il  a  été,  dit-il,  rarement  né- 
cessaire d'accorder  plus  [de  à,  6  ou  8  onces  de  vin,  excepté 
dans  les  cas  où  la  maladie  était  déjà  arrivée,  avant  l'admission, 
à  un  degré  avancé,  cas  dans  lesquels  des  stimulants  plus  éner- 
giques se  trouvaient  requis.  Chez  les  enfants,  le  vin  n'a  pas  été 
administré  dans  la  plupart  des  cas. 

Règle  générale,  plus  est  récent  le  degré  de  la  pneumonie, 
plus  a  d'action  le  traitement  alcalin.  Il  Ta  employé,  toutefois, 
avec  avantage  à  des  périodes  avancées,  bien  que  l'état  plasti- 
que du  sang  eût  diminué.  Le  seul  empêchement  à  son  emploi 
consisterait  dans  un  état  d'irritation  considérable  de  l'estomac 
ou  de  l'intestin,  venant  compliquer  la  maladie  principale  ;  mais, 
dans  ces  cas,  dès  que  les  vomissements  ou  la  diarrhée  sont  cal- 
més, on  peut  recourir  au  sel  de  potasse  avec  tout  avantage. 

{Bull,  thérap.) 

INJECTIONS  HYPODERMIQUES  (rEGINALD  ET  THOMPSON). 

Conclusions. —  !•*  Il  ne  faut  employer  que  des  solutions  neu- 
tres et  parfaitement  limpides  pour  se  mettre  à  l'abri  des  acci- 
dents d'irritation  locale  ;  T  que  les  médicaments  actifs  soient 
injectés  sous  la  peau  ou  qu'ils  soient  administrés  par  la  bouche 
ou  par  le  rectum,  les  principaux  effets  physiologiques  ou  théra- 
peutiques sont  les  mêmes,  bien  que  leur  intensité  soit  un  peu 
différente  ;  8°  toutefois,  les  médicaments  employés  en  injections 
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hypodermiques  offrent  quelques  symptômes  particuliers^  et  d'un 
autre  côté  leur  usage  est  affranchi  de  certains  inconvénients 
inhérents  à  remploi  des  mômes  substances  par  la  bouche  ou  par 
le  rectum  ;  A*  en  règle  générale  (il  y  a  cependant  quelques  ex- 
ceptions), les  médicaments  en  solution  neutre  et  limpide  intro- 
duits sous  la  peau  sont  absorbés  plus  rapidement  et  produisent 
plus  d'effet  que  quand  ils  sont  confiés  à  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  voies  d'absorption  ;  5""  il  n'y  a  aucune  différence  dans  les 
effets  obtenus,  que  l'injection  soit  pratiquée  près  du  point  ma- 
lade ou  à  distance  ;  &"  les  avantages  de  cette  méthode  sont  la 
rapidité  de  l'action,  l'intensité  des  effets,  Téconomie  du  médica- 
mentf  la  certitude  de  l'action,  la  facilité  de  l'administration  du 
médicament  dans  certains  cas,  et  la  possibilité  d'éviter  pour 
quelques  substances  des  effets  désagréables.  La  conclusion  gé- 
nérale est  que  la  méthode  hypodermique  doit  être  préférée 
quand  on  veut  agir  énergiquement  et  rapidement  à  l'aide  de 
substances  actives  ou  de  petites  doses.  Les  essais  de  la  commis- 
sion ont  été  faits  avec  l'aconiline,  l'atropine,  la  morphine,  la 
strychnine,  la  quinine,  la  fève  du  Calabar,  la  conicine,  l'acide 
prussique,  l'iodure  de  potassium,  la  podophylline,  la  colocyn- 
thine,  Taloês,  la  solution  d'opium  de  Battley. 

(Gazette  hebdomadaire.) 

MORT  A  LA  SUITE  d' INJECTION  DE  LA  LIQUEUR  DE  VILLATE. 

Voici  deux  observations  intéressantes  : 

Le  premier  fait  est  dû  à. M.  Hergott  (de  Strasbourg)  ;  il  date 
de  1863.  Il  s'agissait  d'un  petit  garçon  de  dix  ans  atteint  défis- 
tules  dans  la  région  trochantérienne.  On  fit  une  injection  d'une 
très-petite  quantité  de  liqueur  de  Villate;  le  malade  accusa 
immédiatement  une  douleur  vive,  il  eut  un  vomissement,  la  face 
devint  livide;  les  extrémités  se  refroidirent  et  le  soir  même  le 
malade  mourut. 

La  seconde  observation  appartient  à  M.  Heine.  Une  jeune 
fille  de  douze  ans,  à  la  suite  d'une  résection  des  os  du  tarse,  avait 
conservé  des  trajets  fistuleux.  On  pratiqua  une  injection  de  li- 
queur de  Villate;  la  moitié  d'une  petite  seringue  à  injection 
environ  fut  injectée  sous  une  pression  assez  forte.  La  malade 
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accuM  âiiMitôl  une  vive  douleur  et  une  grande  quantité  de  jung 
s* écoula  par  la  plaie.  Quelques  minutes  après,  la  malade  était 
d'une  pâleur  cadavérique,  frisson  violent,  refroidissement  des 
extrémités,  pouls  petit  et  accéléré.  La  température,  qui,  le 
matin,  était  à  88,  s'abaissa  à  3i.  Le  pouls  à  lAO  s^affaifolit  et  la 
malade  mourut  à  minuit,  le  jour  même  de  l'injection. 

M.  Heine  n'hésite  pas  à  rapporter  la  mort  è  l'entrée  de  la  li- 
queur de  Villate  dans  les  vaisseaux,  et  se  fondant  sur  des  expé- 
riences entreprises  sur  des  chiens,  il  pense  que  cette  liqueur 
n'est  toxique  que  par  l'acide  acétique  qu^eUe  contient.  Aussi  il 
propose  de  modifier  la  composition  de  la  liqueur  de  Villate  et  ^ 
donné  la  formule  suivante  dont  il  s^est  servi  avec  succès  : 

Sulfate  de  cuivre 4  2  grammes. 

—     de  zinc 42      —     . 

Bau  distillée.  . 260      — 

{Gazette  hebdomadaire.) 

EMPLOI  DE  l'eau  DE    GOUDRON    (vAN   HOSBEECk). 

A  rintérieur,  je  le  donne  pur  quand  le  malade  n'en  éprouve 
pas  une  grande  répugnance.  Dans  tous  les  cas  précités,  je  le 
fais  prendre  â  (a  dose  d'un  petit  verre  à  liqueur,  le  matin  et  le 
soir,  un  quart  d'heure  avant  les  repas. 

A  l'extérieur,  je  l'administre  en  fumigations,  en  lotiOM  et  en 
injections. 

Je  me  trouve  bien  des  fumigations  de  goudron,  en  même 
temps  que  je  le  fais  prendre  à  f  intérieur,  surtout  dans  les 
laryngites  chroniques.  A  cette  fin,  je  me  sers  des  appareils  pul- 
vérisateurs de  MM.  Charrière  et  Mathieu. 

J'ai  souvent  recours  aux  lotions  de  goudron  dans  les  affec- 
tions de  la  peau  et  du  cuir  chevelu,  dans  l'ecîéma,  le  pityriasis 
et  là  teigne;  et  je  les  emploie  fréquemment  dans  la  gale,J après 
le  traitement  ordinaire. 

Jfe  fais  un  grand  usage  des  injections  de  goudron  dans  les 
ôtorrhées,  les  uréthrites,  tefe  vaginites  et  les  catarrlies  chroni- 
ques de  vessie.  J'associe  quelquefois  l'amidon  au  goudron  pour 
les  injections  à  pratiquer  dans  Turèthre  ou  le  vagin,  et  j*en 
obtiens  des  succès  extrêmement  encourageants. 


i 
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Je  dirai  enfin^  pour  terminer  cette  note  déjà  trop  longuei 

que  le  goudriw  da  Guyot  est  employé  avec  succès  conjme  anti- 
septique et  àmafe^ànl  dao»  U  paAnem^qt  des  pUi^Si  dQs  gl- 
eèrat  et  des  eschares,  et  qu'il  68t  préférable  au  coaltar  et  à  l'a- 
cide phénique)  dont  rapplkmtion  présente  fiouvoni  de  grandes 
difficultés. 

L'usage  habituel  et  quotidi^i^  de  Teau  de  goudron  à  l'inté- 
rieur, comme  jjgigigQnj  mêlée  avec  Je  vin  aux  rej)as,  est  très- 
recommandé  chez  les  convalescents  et  les  personnes  faibles, 
constitue  un  excellent  préservatif  contre  uq  grand  nombre  de 

maladif»  et  présente,  i«  l'ai  pu  CQn§tati?r  Tawnée  dernière,  des 
avantages  réi^ls  m  temp$  d'épidéaiie,  {Sud  médiçdf) 
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EXTRAIT  DES  PROGÈS-VERBAUX  DES  SÉANGflft  W  17  D^CIiJNSR^  1^67 

AU    21   JANVIER   1868   IMCLUSIVÇIIBIIT. 

Séance  iu  K^  décembre  \%^1. 

Correspondance.  —  M.  Tourlet,  interne  à  rHôtel-Dl««i,  prIeltiSoétété 
de  rfnscrire  comtte  dendidttt  »ti  titre  de  membre  Utttfaire;  sa  demande  est 
appuyée  par  MM.  Pairouillard  et  L.  Dariex. 

La  eerresponâanee  imprltaéd  cémpretid  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  %eience9,  t.  LXV, 
n^s  23  et  24.  —  Renvoyé  à  M.  L.  Patrouillard. 

Les  Annales  de  chirmU  $^  d4  vh^qv»^  msmlsif»*  —  R.  à  M.  Carie. 

Le  Bulletin  delaSqçiMéMf^i^  4§  fëri^j^  o^vçjoUir^  ^|t.  à  M.  Fabriès. 

The  Journal  of  the  Chemical  iSociety,  décembre  —  R.  à  M,  Renault. 

Le  Zeitschrfft  fUr  Ckemie^  \\^'t\  et  Î2.  — ^'R.  à  M.  lungflelsch. 

VVnion  pharmaceutique ,  novembre.  —  R.  à  M.  Conlbeaux. 

Le  Journal  'élès  connaissances  médicales  pratiques  ^  n*  34,  —  R.  à 
If.  Musâat. 

VArt  dentaire,  novembre. 

La  Revue  dliydroiogie  médicale;  n»  <  4.  '    • 


368  RÉPERTOIRE  DE  PHARUACIE. 

CoMvimicATHWf.  —  M.  Goichard  lit  le  rapport  qoe  la  Société  Tarait 
chargé  de  préparer  sur  les  produits  chimiqaes  à  TExposîtion  onivereelle. 

TiATAirx.  —  M.  JoDgfleisch  analyse  le  ZeiUekrifi  fUr  Chemie. 

Des  obaervatioDS  critiqoes  sont  présentées  par  M.  Byasson. 

CoMsiMiov.  —  L'examen  de  la  candidatare  de  M.  Toorlet  est  reniroyé 
à  one  oominission  composée  de  MM.  Sonnerat.'E.  Doriez  et  Lacoste. 

Séance  du  7  janvier  1868. 
Frésiéence  de  1.  BTASSOI,  Tice-yrésident. 

CotiESPOHDANCB.  —  M.  Bomet,  pharmacien  à  Paris,  prie  la  Société  d'ac- 
cepter sa  démission.  Cette  démission  est  acceptée. 

M:  Marquez,  pharmacien  à  Clichy-la- Garenne,  demande  et  obtient 
Taotorisation  de  passer  dans  la  classe  des  membres  eorrMponcfatils. 

La  Société  reçoit  : 

Les  Comptée  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences^  t.  LXY, 
n®'  25,  26  et  27.  —  Renvoyé  à  MM.  Cbampagnear  et  Crinon. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  décembre. —  R.  à  M.  Ch.  Pa- 
tronillard. 

Le  Journal  de  pharmacie,  décembre.  —  R.  à  M.  L.  Donex.'- 

Le  ZeilsehHft  fur  Chemie,  n"  23.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n^  35  et  36.  —  R. 
à  M.  Nédelec. 

VArt  dentaire,  décembre. 

La  Revue  d*hydrologie  médicale,  n«  16. 

Élections.  —  Conformément  an  rapport  de  la  commission  de  présen- 
tation, M.  Toarlet  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société. 

Travaux.  —  M.  Lacoste  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Aca- 
démie des  sciences^ 

M.  Le  Bœuf,  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris; 

M.  Jungfleisch,  le  Zeitschrift  fUr  Chemie. 

Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM .  Jungfleisch,  Byasson, 
Patrouillard  et  Pronier. 

Séance  du  24  janvier  4868. 
Présidence  de  1.  BTASSON,  Tice-président. 

CoERBSPORDAncB.  —  MM.  Maréchal  el  Dessort,  internes  à  Thôpital  de 
la  Charité,  prient  la  Société  de  vouloir  bien  les  considérer  comme  candi- 
dats au  titre  de  membres  titulaires.  Les  demandes  sont  appuyées  ;  celle 
de  M.  Maréchal,  par  MM.  Touriet  et  Carie  ;  celle  de  M.  Dessort,  par 
MM.  Carie  et  Larnaudie. 

M.  Besson,  pharmacien  à  MouJios,  demande  à  passer  dans  la  classe 
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des  menUtres  correspondante.  M.  Bdsson  étant  dans  les  conditions  eiigées 
par  les  statuts,  il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendue  des  séances  de  V Académie  des  sciences^  t.  LXYI, 
n**  i  et  2.  —  Renvoyé  à  M.  Bretet, 

V Union  pharmaceutique ,  décembre.  —  R.  à  M.  E.  Doriez. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n^  4 .  —  R.  à  M.  Pons. 

GoKMijNiGATioNs.  —  M.  lo  président  lit  une  lettre  de  M.  Guichard  sur 
Taction  de  Tacide  hypocbloreux  sur  l*essence  de  térébenthine  (4). 

M.  Jungflosch  présente,  au  nom  de  M.  Cotton,  une  note  sur  le  tannin 
de  rataobia. 

La  Société  décide  que  ce. mémoire,  quoique  n*émanant  pas  d'un  de  ses 
membres,  sera  imprimé  dans  le  recueil  de  ses  travaux  (2). 

M.  Carie  lit  un  mémoire  sur  la  recbercbe.de  Tacide  azotique  dans  les 
empoisonnements  (3). 

M.^  Le  Bœuf  Ht  une  élude  sur  le  Canckalagua  considéré  comme  succé- 
dané du  quinquina. 

M.  Bretet  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
réduction  des  composés  arsenicaux  par  les  matières  organiques. 

Travaux.  —  M.  Carie  analyse  les  Annales  de  chimie  et  de  ph^iqw; 

M.  Crinon,  les  Comptes  rendus  des  séances  de  T Académie  des  sciences. 

Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM.  L.  Patrouillard  et 
Jungfleiscb. 

Commission.  —  Les  candidatures  de  MM.  Maréchal  et  Dessort  sont  ren- 
voyées à  Texamen  d'une  commission  composée  de  MM.  Pons,  Bretet  et 
L.  Duriez. 


RAPPORT  DU  JURY  NOMMÉ  POUR  EXAMINER  LES  TRAVAUX  DE 
PHYSIQUE,  CHIMIE,  PHARMACIE,  TOXICOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE, 
PRÉSENTÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  D^ÉMULATION  POUR  LES  SCIENCES 
PHARMACEUTIQUES.  (mH.  DUGOM,  LUTZ,  JUNGFLEISCH  ET  PER- 
SONNE,  RAPPORTEUR.) 

Messieurs,  le  jury  que  vous  avez  nommé  pour  examiner  les 
travaux  de  physique,  chimie,  pharmacie,  toxicologie  et  miné- 
ralogie, présentés  à  votre  Société  depuis  le  mois  de  janvier  de 

(1)  Voyc2  page  352  et  suiv. 

(2)  Voyei  page  358  et  SUIT. 

(3)  Voyei  page  353  et  rair. 
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U  présMto  ^unée  jusqu'au  moîi  d»  Mvonbre  dernkr)  m'a 
chargé  de  vous  rendre  coilif^des  résuitats  de  son  IraTMl. 

Tout  d'abord,  il  a  eu  à  féM>udre  une  question  de  droit,  de 
laquelle  ii  est  nécessaire  que  je  vous  dise  quelques  mots.  Cest 
la  première  fois,  en  effet,  que  la  Société  d*émulaliou  a  des  prix 
à  distribuer;  aucun  précédent  ne  pouvait  donc  éclairer  nos 
délibérations.  Il  était  dès  lors  utite  i  votre  commission  de  bien 
établir  r«sprit  qui  avait  dirigé  les  mMibrss  de  la  Société»  au 
flUHneiit  de  la  création  de  ees  prix,  afin  de  s'en  inspirer  slle- 
même  et  de  remplir  aussi  consciencieusement  que  possible  son 
mandat.  D^ailleurs,  établif  cette  interprétation  était  d*autanl 
plus  indispensable  et  délicat,  que  sa  nature  changeait  les  résul- 
tats du  jugement  à  porter. 

La  question  qui  se  posait  était  ceile^  i  Les  travaux  publiés 
ailleurs,  avant  d'être  présentés  à  la  Société  d'émulatioUf  peu* 
veutnila  eûtumirir  ?  Ou,  autrement  dit,  devioos'»Dous  aoeepter 
sans  réserva  tout  ce  qui  avait  été  présenté,  tout,  sans  distîne- 
tion  aucune  f  Messieurs,  votre  eortimission  a  pensé,  et  cela  sans 
la  moindre  hésitation,  que,  soucieuse  qu'elle  était  des  intérêts 
et  de  la  dignité  de  la  Société,  intérêts  et  dignité  que  vous  ne 
lui  auriez  d'ailleurs  jamais  permis  de  méconnaître,  elle  n'avait 
qu'une  seule  répanse  à  £stire  à  cette  question,  EUe  a  considéré 
que  nous  devons  tenir  à  ce  que  des  travaux  originaux  nous 
soient  présentés,  à  ce  que,  surtout,  la  primeur  de  ces  travaux 
nous  soit  réservée,  et,  en  conséquence,  que,  tout  en  tenant 
compte  de  la  nature  même  de  notre  Société  et  de  la  modestie 
de  ses  travaux,  nous  ne  devions,  passez-moi  l'expression,  em- 
boîter le  pas  derrière  qui  que  ce  soit,  mais  au  contraire  conser- 
ver toute  la  liberté  de  nos  allures.  Bien  que  gon  opinion  se  soit 
aussi  nettement  formulée  dès  l'abord,  vplre  commission  a  tenu, 
vu,  je  le  répète,  l'intérêt  tout  particulier  qui  s'attache  aux  cir- 
çonsiatiees  de  ee  pramter  coneours,  à  eenstritor  le  jury  que  vous 
avez  nommé  i^r  fuger  les  travaua  itdetiCs  à  l'InisbHre  natu- 
relle» La  réponse  a  été  identique  avec  eeUa  que  ihmis  avions  faite 
nous-mêmes.  Enfin,  comme  il  s'agissait  avant  tout  de  remplir 
les  intentions  des  fondateurs  du  prix,  nous  avons  prié  quelques 
membres  ayant  assisté  à  la  séance  dans  ^[uelle.jies  «ondilions 
du  concours  ont  été  discutées,  de  vouloir  Wen  interroger  leurs 
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souvenirs  et  résoudre  ta  question  qui  nobs  occupaité  Tons  ont 
eocore  fait  une  réponse  conforme;  En  tîonséqutncé,  ila  é(é 
décîdé  que,  pour  remplir  les  volontés  expresses  des  fondateurs, 
tout  travail  dont  vous  n'avez  pas,  les  premiers,  reçu  eon^taiinî- 
caiîon  ne  pourra  concourir  pour  le  prix. 

Cette  décision,  loin  d'écarter  d'une  manière  générale  les 
thèses  du  concours,  nous  a  semblé  capable  de  remplir  le  but 
proposé,  c'est-à-dire  d'exciter  les  membres  de  la  Société  à  lui 
communiquer  le  résultat  deleurs  recherches,  rien  n'empêchant 
d'ailleurs  ces  recherches  de  se  transformer  en  thèses  par  la 
suite.  En  un  mot,  nous  ne  demandons  à  nos  collègues  qu^une 
seule  chose,  c'est  de  nous  faire  connaître  leurs  travaux:  OôltB 
exigence,  qui,  on  le  voit,  ne  les  entrave  en  rien  dans  les  avan^ 
tages  qu'ils  peuvent  en  tirer,  est  tellement  légitime  que  chaeun, 
nous  Tespérons  du  moins,  partagera  notre  opinion  A  ce  sujet 

Bans  ces  conditions,  les  thèses  de  MM.  Dupny,  GueUiot  et 
Ouichard,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  mérite  et  l'intérêt  qui 
s'attache  à  chacune  d'elles,  devaient  être  mises  de  côté. 

Il  nous  restait  à  examiner  trois  notes,  une  de  M.  Umousin  et 
deux  de  M.  Guichard. 

L'intéressant  travail  de  M.  Limousin  a  pour  objet  l'emploi 
thérapeutique  de  l'oxygène  pur  et  la  quantité  d'aèide  carbo- 
nique produit  pendant  Tinhalation  de  ce  gat.'  Notre  collègue 
ayant  fait  connaître  ses  résultats  dans  le  J&umal  de  pharmacie 
avant  de  nous  les  annoncer,  son  travail  Be  trouve  eii  debors  4e 
notre  appréciation. 

La  première  note  de  M.  Ouidard  est  t^ative  à  l'iodare  d*a- 
midon.  Site  a  élé  lue  à  Hi  É»éance  du  31  «nai.  M«  Gf^iichard  a  «u 
l'idée  d'appliquer  la  dialyse  à  Tétude  de  lliîfttoife  tant  eMiro- 
versée  de  cette  singulière  substance.  Les  intéressants  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  confirment  les  idées  émises  par  d'autres 
obscrvaterire. 

Leiôcùnd  nmiûîrê  du  même  «oll4gii#v  quî^OQ  !#  v^t,  est  un 
des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  laborieux  de  la  Société, 
est  intîl'ùlê  :  Aétitm  des  mtîtiêrés  Bvùféè^  sur  ies  akaUM  des 
quinquinas.  Il  a  été  tu  à  la  sénnce  du  91  mal  1857»  ^  Daqs  ce 
travail,  M.  Guîchard  étudie  une  réaction  des  alcalis  des  quin- 
quinas décdUverte  par  M.  Balka.  CeWe  commooicAion  est  plu- 
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tôt,  &  proprement  parler,  une  note  préalable  qu'un  travail  ter- 
miné,  ainsi  que  le  donne  à  entendre  son  auteur  luinnémc«  Le 
jury  regrette  d'autant  plus  vivement  que  la  suite  de  ces  recher- 
ches n*ait  pas  été  comnxuniquée  à  la  Société  dans  les  conditions 
voulues,  que  cette  suite,  qui  modifie  sensiblement  les  premiers 
résultats  acquis,  se  trouve  mise  par  des  circonstances  de  publi- 
cation en  dehors  de  notre  jugement. 

En  résumé,  votre  commission  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
décerner  cette  année  le  prix  que  vous  avez  fondé.  Elle  pense 
que  ce  prix  doit  être  reporté  à  un  nouveau  concours. 

Avant  de  terminer,  permettez-moi  de  vous  dire  combien  le 
jury  a  regretté  de  voir  qu'un  aussi  petit  nombre  de  travaux  lui 
a  été  présenté.  Il  a  d'autapt  plus  lieu  de  s'en  étonner,  que  le 
choix  du  sujet  avait  été  entièrement  laissé  à  la  disposition  des 
concurrents^  afin  de  ne  pas  entraver  par.  un  programme  la  di- 
rection des  études  favorites  de  chacun.  Enfin,  lors  de  la  fonda- 
tion du  prix,  on  avait  cru  devoir  admettre,  à  côté  des  recher- 
ches originales,  les  monographies  ;  car  chacun  de  vous  sait 
quelle  importance  de  semblables  travaux  peuvent  avoir  pour 
des  recherches  ultérieures,  et  quels  services  ils  ^ont  suscepti- 
bles de  rendre  aux  travailleurs.  Il  est  donc  regrettable  que  les 
membres  de  la  Société,  lorsque  des  études  spéciales  ont  néces- 
sité de  leur  part  des  recherches  bibliographiques  souvent  péni- 
bles, n'en  fassent  pas  profiter  leurs  collègues  en  nous  les  com- 
muniquantt  ce  qui,  en  même  temps,  les  mettrait  dans  les 
conditions  du  concours. 

Le  jury  espère  que  celui  qui  lui  succédera  Tan  prochain, 
aura  une  tache  moins  rigoureuse  à  remplir  et  un  résultat  plus 
favorable  à  vous  annoncer. 


SUR    L^CTION    DE     L*ÂGIDE     HTPOGHLOREUX    SUR     l'eSSBKGE    DE 
TÉRÉBENTHINE  PAR  M.   GUICHAKD    (21  JANVIER  1868). 

Monsieur  le  président,  dans  le  dernier  numéro  du  Répertoire 
de  pharmacie^  page  205,  je  lis  une  note  de  M.  Weller  sur  Tac- 
tion  de  l'acide  hypochloreux  sur  l'essence  de  térébenthine  et  le 
camphre.  Je  n'ai  pas  examiné  l'action  sur  le  camphre,  mais  j'ai 
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eu  occasion  de  faire  réxpériënce  relative  à  l'essence  de  téré- 
benthine, et  je  vous  fais  part  des  résultats  que  j*ai  obtenus  non 
pas  pour  établir  une  réclamation  de  priorité,  mais  parce  qu'ils 
sont  un  peu  différents  de  ceux  de  l'auteur.  J'emploie  la  solution 
concentrée  d'acide  hypochloreux  au  lieu  d'employer  une  solu- 
tion étendue  comme  le  fait  Fauteur;  j'ajoute  l'essence  de  téré- 
benthine par  petites  portions,  en  agitant  et  refroidissant;  la 
réaction  est  très-énergique,  la  liqueur  se  colore  en  roiige  orangé, 
puis  se  décolore  ;  elle  se  remplit  d'une  matière  blanche  flocon- 
neuse qu'on  peut  séparer  parfiUration;  en  agitant  avec  l'éiher, 
on  en  obtient  encore  une  nouvelle  quantité.  Cette  matière  brûlé 
avec  une  flamme  fuligineuse  verdfttre  et  laissé  un  abondant 
dépôt  de  charbon.  Elle  noircit  par  l'hydrogène  sulfuré  et  verdit 
par  l'iodure  de  potassium;  elle  contient  donc  du  mercure  à 
rélat  de  mercurosum  ;  elle  est  soluble  dans  l'éther  bouillant. 

En  la  traitant  par  l'acide  sulfhydrique,  puis  par  l'alcool  ou 
l'éther,  on  obtient  une  matière  visqueuse,  d'odeur  repoussante; 
c'est  là,  du  reste,  le  caractère  de  toutes  les  réactions  de  l'es- 
sence de  térébenthine  de  conduire  à  des  produits  d'odeur  très- 
désagréable.  L'étude  du  corps  que  je  signale  serait  intéressante 
non  pas  par  lui-même  à  cause  des  matières  visqueuses  qu'il 
produit,  mais  il  serait  probablement  susceptible  d'être  engagé 
directement  dans  des  combinaisons  nouvelles  sans  enlever  le 
mercure  qu'il  contient  et  qui  lui  donne  peut-être  une  stabilité 
plus  grande.  Mes  occupations  m'empêchent  de  continuer  l'étude 
de  ce  corps,  qui  mériterait  certainement  d'être  étudié  d'une 
manière  plus  approfondie. 

Veuillez  agréer,  etc. 


SUR  UN  CAS  d'empoisonnement  PAR  l' ACIDE  AZOTIQUE,  PAR  M.  GARLES, 
INTERNE,  LAURÉAT  DE  l'ÉCOLE  DE  PHARMACIE  (lU  A  LA  SÉANCE 
DU  21   JANVIER  1868). 

Le  30  décembre  dernier,  vers  une  heure  du  soir,  entrait  à 
l'hôpital  de  la  Charité  un  malade  qui  s'était  volontairement 
empoisonné,  au  dire  des  uns  avec  de  Teau  de  cuivre,  au  dire 
des  autres  avec  de  l'eau  forte.  L'accident  était  arrivé  vers  les 
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buil  beure3  du  matin.  GomcDe  antidol^,  oa  n'avait  donné  à  la 
victime  que  de  l'eau  sucrée  ;  peu  de  teinpfi  après,  et  vers  onze 
heures  seulement»  de  l'eau  albumipeuae  alcaline,  i  la  dose  d'une 
tasae  environ*  A  Tl^pitaTt  on  lui  a  prodigué  Teau  albumineuse 
magnésiennet  puis  Veau  lactée. 

Ses  pupilles  étaient  dilatées,  ses  membres  froids  ;  la  gorge  et 
répîgastre  au  contraire  brûlanU-  Ses  dents  grinçaient*  et  sous 
ses  lèvres  gonflées  et  cyanosées,  on  voyait  sa  langue  tuméfiée, 
dont  répithélium  blanchi  avait  disparu  i  la  partie  antérieure,  La 
déglatition  devenait  ditfidle,  le  pouls  était  petit,  les  facultés 
intellectuelles  intactes, 

Demî-beure  après  avoir  pris  notre  antidote^  les  vomissements 
recommençaient,  et  leur  réaction  était  franchement  alcaline. 
P*on  autre  oôté,  ce  n'était  qu'à  grand' peine  que  la  victime 
émettait  150  grammes  d'urines  qui  rougissaient  le  tournesol. 

Vers  le  soir,  les  mêmes  phénomènes  se  continuent,  les  bois- 
sons» fréquempoent  rejetées,  filent  comme  du  blanc  d'œuf  pur, 
kur  couleur  est  rougeàlroi  elles  sont  toujours  alcalines.  En  plu- 
sieurs fois»  le  malade  reod»t  500  grammes  environ  de  nouvelles 
urines,  ronges  comme  les  premières,  mais  d'une  acidité  beau- 
coup plus  marquée^  Cette  sécrétion  est  suspendue  i^endant  la 
nuit. 

Le  lendemain,  ces  divers  phénomènes  prennent  plus  d'inten- 
sité; les  lèvreS)  Ici  langue  commencent  a  jaunir  i  en  plusieurs 
fois,  on  recueille  300  grammes  de  nouvelles  urines  rouges  qui 
sont  si  acides,  qu'elle»  £oAt  effervescence  avec  le  bicarbonate 
de  soude. 

Le  troisième  jour  enfin,  la  victime  succombe»  et  quartnte 
heures  après  on  trouvait  à  l'autopsie  les  lésions  suivantes  :  La 
couleur  jaune  orangé  des  lèvres  et  de  la  langue  devenue  plus 
foncée,  se  avivait  par  Taçtioa  des  alc^ilisi  l'oesophage  rétréci 
avait  ét^  corrpdé„  l'eston^ac  non  perforé  était  noir,  et  les  par- 
ties qui  avaient  subi  le  premier  contact  du  caojstique  formaient 
des  plaques  épaissies  dont  la  couleur  jaunâtre  devenait  égale- 
ment orangée  par  les  alcaUs* 

Les  taches  constatées  sur  les  vêtement»  <fo  la  victime  élaîent 
toute&si  soparfieiellea  qu'aucune  n'avait  iruretm  YélàSe.  CHes 
rôugîasaieDt  te  papier  de  tournesol  humide^  et  offi'mot  uae 
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fturfae^)  d^eimron  quinze  oenUmètre^  carrés.  On  en  distinguait 
de  doux  espèces*  La  plupart  placées  eor  des  vêtements  de  fil  ou 
de  coton  étMent  ou  ineotores^  ou  colorées  en  rou^  ;  une  seule 
petite  s'était  feraiée  sur  le  pantalon  de  laine  et  était  jaune. 

II  nous  Q  été  imposdble  de  nous  procurer  tes  premiers  prot 
doits  de  vomisseaieqts  de  la  tictime^ 

Gomme  les  paraonnes  présentes  à  Faecidenl  étaient  peu  d*aiv 
cord  sur  la  nature  du  toxique  ingéré;  que  d*on  autre  cdté  tes 
caractères  patbognomoniques^  les  lésions  et  l0S  taches  jaunes, 
ne  nous  donnaient  que  de^  indiees  plus  ou  moins  certains  d^un 
empoisonnement  par  ràoide  asotique,  nous  avons  cru  bon  de 
recourir  i  lanalyae  chimique* 

Pour  cela  faire»  la  noattère  était  restreinte.  Les  premiers  vô« 
tnifsenieAts,  ai-^je  dit,  «lanqnaMit;  le  tube  digestif  était  resté 
dorant  prèe  de  cinq  jours  en  contact  dkect  avec  des  liquides 
akalms^  les  taches  des  vMemenis  étaient  légères,  mais  les  uri<^ 
ma  acides  et  assea  abondantes»  Nous  nous  sommes  surtout  servi 
de  ces  deraiéree,  elles  présev^taient  pour  nous  plus  d'intérêt  ; 
car,  dans  les  cas  d'empoisonnemem  éè  ee  genre»  on  y  a  rare^ 
ment  rccoare,  et  plusieufs  de  ttos  larmttres  en  toxicologie  n'en 
parlent  même  pas. 

Or,  les  trois  échantillons  ci^essus  ont  été  séparément  exa- 
minés. Tous  sont  limpides,  et  leur  teinte  rougeAtre  comme  leur 
addîté  va  croissant  A  mesure  que  Pacide  pénètre  dans  f  écono*- 
mie  et  que  la  un  de  la  victime  approche.  €ette  acidité  n^ert 
pas  due  à  de  l'acide  urîqoe,  car  on  ne  peut  en  découvrir  dans 
la  liqucor.  On  autre  échantillon  prélevé  sur  les  urines  rectrett- 
lies  le  soir  même  de  l'empoisonnement,  et  traité  par  Tacide  ni» 
Irique,  ne  précipite  quelques  flocons  Â'anmmine  que  sf  Pon  aide 
la  réaction  par  la  chaleur.  On  ne  peut  ao  contraire  en  décou- 
vrir dans  l*édiantrl1on  du  lendemaîn,  car,  je  le  répète,  la  quan^ 
tîté  d'acide  a«otiqne  lihre  y  était  telle,  qu^elfe  décomposait 
YAanifeBiement  le  bicarbonate  ajonié. 

Les  urines  des  trois  périodes  sont  'donc  réunies.  Les  mêler 
avec  on  peu  tl'adde  sijdfuriqae,  puis  les  dislilter  allô  if en  sé- 
parer i'«cUe  «zotiqaOr  comtM  f  emsêigno  M.  Oautlier  de  €lau- 
hrf,  eât  été^  je  crois,  t)ieft  Imprudent,  car  notre  acide  t%h\e 
id,  sîMik  tout  à  l'état  d'a^tate*  d'urée^  dn  moins  <^n  présence 
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de  celle  base  ;  et  chauffer  un  pareil  mélange  d'urée,  diacide 
azotique  avec  de  l'acide  sulfurique  est  un  des  moyens  classiques 
d'éliminer  l'acide  azotique  à  l'état  d^azote  et  d'acide  carboni- 
quCt  gaz  peu  concluants  dans  le  cas  présent.  Il  est  donc  indis- 
pensable d'en  séparer  d'abord  l'urée.  Par  la  sursaturatton  des 
urines  au  moyen  du  carbonate  de  potasse  pur,  l'acide  azotique 
libre  et  combiné  à  l'urée  est  saturé.  Celle-ci  «st  ainsi  mise  en  li- 
berté dans  la  liqueur  qu'on  évaporé  à  siccité  et  dont  le  résidu 
est  chauffe  quelque  temps  a  126  degrés  environ.  La  masse  fond, 
se  boursouQe  après  constdérablemeot,  et  quand  on  en  approche 
une  baguette  humide  d'acide  chlorhydriquey  il  se  forme  d'abon- 
dantes vapeurs  blanchesi  qui  dénotent  bien  le  dédoublement  de 
l'urée  en  acide  carbonique  et  ammoniaque.  Pour  enlever  celle 
qui  reste,  je  soumets  le  magma  0  à  8  foiç  à  l'action  de  Talcool 
concentré  bouillant,  qui  en  même  temps  entraine  une  bonne 
part  de  matière  animale.  Enfin,  quand  ce  liquide  ne  se  colore 
plus  que  légèrement,  le  résidu  est  dissous  dans  160  grammes 
d^eau  distillée  et  porté  à  l'ébultition.  Je  filtre.  La  liqueur  noire 
écoulée  est  séparée  en  deux  parties. 

Première  partie.  —  iOO  grammes  environ  sont  mélangés 
avec  leur  volume  d'eau,  puis  avec  60  grammes  environ  d'acide 
sulfurique  concentré  et  pur.  Quand  toute  effervescence  a  cessé, 
ce  liquide  est  placé  dans  une  cornue  munie  d'un  ballon  à  long 
col  et  distillé  lentement,  jusqu*à  ce  qu'une  fraction  du  produit 
précipite  par  le  chlorure  de  barium  acidifié.  J'ajoule  au  résidu 
son  volume  d'eau  pure  et  je  redistille  de  même.  EnBn,  tous  les 
liquides  recueillis  acides  sont  saturés  par  le  carbonate  de  potasse 
pur  et  évaporés. 

Une  part  de  ce  produit  salin  placé  dans  un  tube  avec  de  la 
tournure  de  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique,  donnait  peu  de  va- 
peurs rutilantes,  qui  n'étaient  visibles  qu'en  regardant  le  tube 
dans  le  sens  de  son  axe.  Une  autre  part,  traitée  par  le  proto- 
chlorure  de  fer  acidifié,  comme  je  vais  le  dire  plus  bas,  n'a  que 
très-légèrement  coloré  le  sulfate  ferreux. 

Deuxième  partie  (des  urines  privées  d'urée).—^  D'après  les 
conseils  de  M..  Personne,  ce  deuxième  échantillon  est  mis  dans 
un  ballon  avec  du  protochlorure  de  fer  récent  additionné  d'acide 
chlorhydrique  moyennement  concentré  et  porté  à  l'ébullition. 
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Je  reçois  les  vapeurs  dans  quelques  gouttes  de  solution  de 
protosulfate  de  fer.  Mais  l'absorption  est  presque  inévitable 
quand  on  se  sert  d'un  tube  à  trois  branches.  Pour  y  remédier 
je  me  sers  d*un  tube  à  quatre  courbures,  sur  lequel  on  a 
soufflé  trois  renflements  qui  s'opposeront  à  Pabsorplion  et  à 
l'expulsion  du  sulfate  ferreux,  placé  dans  la  branche  horizon- 
tale (le  diamètre  du  tube  est  assez  petit,  pour  que  la  branche 
horizontale  soit  à  peu  près  remplie  avec  quinze  à  vingt  gouttes 
de  solution  ferreuse).  On  porte  donc  à  Pébullition.  En  présence 
de  l'excès  d'acide  chlorhydrîque,  l'azotate  est  décomposé;  son 
acide,  immédiatement  réduit  par  le  chlorure  ferreux,  a  donné 
d'abord  quelques  vapeurs  rutilantes  qui  se  sont  éclipsées  bien- 
tôt; mais  la  coloration  noire  croissante  que  prenait  le  sulfate 
ferreux  indiquait  un  courant  continuel  de  broxyde  d^ azote.  Ce 
phénomène  a  pu  maintes  fois  être  reproduit  avec  celte  même 
liqueur  et  de  nouveau  sulfate  de  fer,  et  chaque  fois  des  traces  de 
sulfate  ainsi  bruni  suffisaient  pour  communiquer  à  de  l'acide 
sulfurîque  concentré  une  coloration  rose  magnifique. 

Vu  les  proportions  de  liquide  traitées  dans  cette  dernière 
opération,  ces  phénomènes  devaient  être  bien  moins  marqués 
qu'avec  le  résidu  des  produits  distillés,  et  cependant  le  résultat 
a  été  totalement  opposé.  Je  n'ai  pu  reproduire  les  phénomènes 
précédents  avec  la  même  netteté  qu*au  moyen  d'une  troisième 
liqueur  alcaline  provenant  du  lavage  des  taches  des  vêtements. 
D'où  nous  concluons  que  l'empoisonnement  en  question  est 
bien  dû  à  de  l'acide  azotique;  que  cet  acide  absorbé  s'est  re- 
trouvé à  rétat  libre  dans  les  urines,  et  que  pour  l'y  déterminer, 
il  est  indispensable  dVn  éliminer  d'abord  l'urée.  Que  celle-ci 
séparée,  la  distillation  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  ne  donne 
qu^un  résultat  bien  inférieur  à  celui  que  l'on  obtient  en  mêlant 
directement  ces  urines  avec  du  protochlorure  de  fer  acidifié  et 
recevant  les  vapeurs  dans  du  protosulfate  de  fer  ;  enfin  que 
cette  réaction  est  d'une  sensibilité  extrême. 


■ 
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SUR  LES  TàMNIKS   DES  RATANHIÀSi  PAR  M.  STANISLAS  COTTOI» 
(lu  A  LA  SÉANCE  DU  21  JANVIER  1868) . 

Dans  une  étude  comparée  que  je  poursuis  sur  les  raUnhias, 
il  m'a  paru  nécessaire  de  prendre  Tinverse  du  problème  qu'on  a 
cherché  à  résoudre  sur  ces  racines,  c'est-à-dire  d'en  isoler, 
avant  tout»  le  tannin  à  l'état  de  pureté,  afin  d'en  étudier  les  mé- 
tamorphoses et  de  donner  ainsi  Texplleation  de  divers  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  préparations  pharmaceutiques  de 
ces  substances. 

Les  procédés  d^ extraction,  déjà  connus,  de  ces  sortes  de  tan- 
nins ne  m'ayant  pas  donné  de  résultat  satisfaisant,  j'ai  dû  re- 
chercher un  moyen  plus  simple  et  plus  expéditif,  et  voici  le 
mode  opératoire  auquel  je  me  suis  arrêté  ;  il  repose  sur  la  mé- 
thode des  précipitations  fractionnées  et  parait  apphcable  avec 
avantage  à  l'extraction  de  toute  cette  classe  de  corps. 

Je  traite  la  poudre  de  ratanhia  par  lixiviation  avec  5  à  6  fois 
son  poids  d'eau  distillée  froide  (on  peut  avec  moins  d'avantages 
employer  Tinfusion  et  même  la  décoction)  ;  à  la  liqueur  ainsi 
obtenue  j'ajoute  peu  à  peu,  et  en  agitant  fortement,  une  solu- 
tion saturée  d^acétate  neutre  de  plomb  étendue  de  4  à  5  fois 
son  volume  d^eau.  Je  me  débarrasse  de  temps  en  temps  du 
précipité  par  la  filtration  afin  de  constater  l'état  de  coloration 
de  la  liqueur,  et  par  quelques  tâtonnements  j'arrive  à  avoir 
celle-ci  presque  incolore  et  il  suffit  de  l'abandonner  au  repos 
pendant  quelques  heures  pour  que  les  dernières  traces  de  ma- 
tière colorante  se  séparent.  Je  filtre  une  dernière  fois  et  je  pré- 
cipite par  le  sous-acétate  de  plomb. 

Les  acides  minéraux  formant  avec  l'oxyde  de  plomb  des  sels 
insolubles  se  retrouvent  dans  les  premiers  précipités  et  les  au- 
tres passent  dans  les  eaux  de  lavage  avec  les  bases  transformées 
en  acétates. 

Il  faut  éviter  autant  que  possible  d'ajouter  un  excès  de  sous- 
acétate  de  plomb,  parce  que  ces  tannins  sont  très-altérables  et 
leurs  sels  présentent  le  même  inconvénient. 

Je  jette  donc  le  tannate  de  plomb  sur  un  filtre  sans  attendre 
qu'il  se  tasse,  et,  après  l'avoir  bien  lavé  avec  de  l'eau  distillée 
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froide,  mais  préalablement  bouillie,  je  le  décompose  par  l'hy- 
drogène sulfuré  en  présence  d'un^  petite  quantité  d'eau,  pour 
avoir  de  suite  une  solution  concentrée,  et  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  qui  s'oppose  à  l'altération  du  tannin,  La  liqueur 
filtrée  est  évaporée,  en  couche  aussi  mince  que  possible,  sur 
des  assiettes  à  une  étuve  dont  la  température  ne  dépasse  pas 
àO  à  50  degrés. 

On  obtient  de  la  sorte  la  plus  grande  partie  du  tannin  ;  cepen- 
dant on  peut  arriver  à  une  extraction  plus  complète  en  décom- 
posant les  précipités  intermédiaires  par  l'hydrogène  sulfuré;  le 
sulfure  de  plomb  retient  la  majeure  partie  de  la  matière  colo- 
rante, et  l'on  opère  sur  cette  liqueur  comme  sur  la  première. 

Les  tannins  des  ratanhias  ainsi  obtenus  se  présentent  sous 
l'aspect  d'écaillés  d'un  léger  vert  brillant  qui  donnent  une  pou- 
dre blanc  verdâtre.  Us  possèdent  une  saveur  très-aslringente. 

Ces  tannins  offrent  plusieurs  points  de  ressemblance  avec 
celui  du  cachou,  dont  ils  se  distinguent  cependant  par  leur  inso- 
lubilité dans  réther.  Us  ne  précipitent  pas  l'émétique. 

Le  tannin  du  ralanhia  du  Pérou  diffère  d^  celui  des  ratanhias 
de  Savonille,  ou  faux  ratanhias,  par  quelques  légers  caractères 
qui  se  retrouvent  dans  leurs  produits  d'oxydation  et  de  dédou- 
blement :  ce  sont  ces  produits  qui  communiquent  à  la  décoc- 
tion, à  l'infusion  et  à  la  macération  des  ratanhias  de  Savonille 
la  propriété  de  donner  un  précipité  avec  un  excès  de  soude  ou 
de  potasse  caustique  en  solution  concentrée  (lessive  des  savon- 
niers, par  exemple);  rien  de  semblable  ne  se  passe  avec  les  so- 
lutions correspondantes  du  ratanhia  du  Pérou.  Ce  caractère 
peut  servir  à  découvrir  un  mélange  des  extraits,  mais  il  est 
nécessaire  d'opérer  à  froid. 

Traités  par  la  méthode  de  Stenhouse,  ces  tannins  se  dédou- 
blent en  sucre  et  en  rouges  kramériques  qui  offrent  entre  eux 
le  même  rapport  de  teinte  que  les  racines  dont  ils  dérivent. 

J'ai  pu  opérer  un  dédoublement  analogue  en  évaporant  à  plu- 
sieurs reprises  au  bain-marie  leur  solution  aqueuse. 

iMîs  en  digestion  avec  de  l'acide  acétique  étendu,  ils  se  dis- 
solvent d'abord,  mais  au  bout  d'un  certain  temps  la  solution  se 
trouble  et  dépose  :  c'est  encore  un  dédoublement. 

Le  sucre  qui  se  produit  (dans  ces  derniers  cas  du  moins)  m'a 
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paru  identique  avec  celui  que  conliennent  abondamment  ces 
racines,  sucre  dont  je  complète  l'étude  en  ce  moment,  et  qui 
provient  sans  nul  doute,  lui  aussi,  d*un  dédoublement  du  tannin 
sous  l'intluence  des  agents  atmosphériques  ;  je  le  crois  différent 
du  glucose. 

Je  désire  ajouter  encore  quelques  mots  relatifs  à  une  sub- 
stance odorante,  concrète  et  volatile  à  une  assez  haute  tempéra- 
ture, laquelle  existe  surtout  dans  le  faux  ratanhia  de  la  Nou- 
velle Grenade  :  son  étude  étant  peu  avancée,  je  mécontente  d'en 
signaler  Texisfence.  Je  l'ai  obtenue  soit  en  traitant  par  Télher, 
ou  le  sulfure  de  carbone,  un  mélange  de  chaux  et  de  poudre  de 
ratanhia  humecté  d'abord  et  desséché  ensuite  ;  soit  en  traitant 
directement  la  poudre  de  cette  racine  par  Téther  qui  dissout 
cette  substance  en  môme  temps  qu'une  forte  proportion  de 
résine.  Les  divers  dissolvants  sont  impuissants  à  séparer  ces 
deux  matières,  mais  ony  arrive  facilement  en  broyant  la  résine, 
telle  que  l'a  fournie  Téther,  avec  une  solution  concentrée  de 
soude  caustique  et  reprenant  par  le  môme  dissolvant;  paréva- 
poration  spontanée  l'éther  abandonne  ce  corps.  On  peut  le  puri- 
fier en  le  dissolvant  dans  Talcool  chaud  qui  se  prend  en  gelée 
par  refroidissement. 

Cette  matière  rappelle  l'odeur  de  la  décoction  de  ratanhia. 

Le  ratanhia  des  Antilles  en  contient  moins  que  celui  de  la 
Nouvelle-Grenade,  et  le  ratanhia  du  Pérou  n'en  contient  que  des 
traces. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Personne,  à  l'École 
de  pharmacie. 


VARIÉTÉS. 


Variole  et  CLAVELâE  (Pignans).  —  Ces  deux  maladies  contagieuses,  qui 
sont  si  voisines  et  si  semblables  qu'on  les  dirait  identiques,  ont  fait  leur 
apparition  dans  notre  commune,  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  et,  de  plus, 
nous  savons  comment  elles  8*y  sont  introduites. 

Depuis  quelque  temps,  nous  avions  appris  que  la  variole  régnait  dans 
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des  communes  assez  rapprochées,  et  que  la  clavelée  était  apparue  dans  les 
troupeaux  des  environs.  Ce  fait,  m'avait  frappé,  et,  persuadé  que  Tépi- 
demie  de  variole  accompagne  presque  fatalement  Tépizoolie  de  clavelée,  sa 
congénère,  j'engageai  vivement  mon  successeur  à  pratiquer  vaccinations 
et  revaccinations. 

J*ignore  quels  sont  les  molifs  qui  ont  ralenti  la  fureur  des  vaccinations 
et  des  revaccinations  que  j*avais  remarquée  dans  les  épidémies  précé- 
dentes où  l'on  venait  réclamer  mes  secours  de  douze  à  quinze  kilomètres 
hors  du  rayon  de  la  commune;  le  fait  est  que  les  vaccinations  ont  été  peu 
nombreuses. 

Vers  l'époque  que  j'ai  indiquée  plus  haut,  un  troupeau  atteint  de  la  cla- 
velée arriva  à  Pignans  ;  mais  les  mesures  hygiéniques  habituelles  furent 
prises^  et  la  contagion  n'eut  pas  lieu. 

En  môme  temps  s'arrêta  dans  la  commune  un  jeune  garçon  qui  venait 
de  Pierrefeu.  Il  se  coucha,  et  la  variole  s'étant  déclarée,  sa  tante,  qui  le 
soignait,  en  fut  atteinte  ;  Tépidémie  se  propageant  de  proche  en  proche, 
nous  eûmes  une  quinzaine  de  malades  à  la  fois  dans  le  village,  chiffre  bien 
inférieur  à  celui  de  la  dernière  épidémie  qui  m'avait  permis  d'en  soigner 
quarante  à  la  fois  dans  ma  clientèle.  Seulement,  l'intensité  de  la  maladie 
ne  s'est  pas  accusée.  Nous  n'avons  eu  à  déplorer  aucune  mort,  môme 
parmi  les  non-vaccinés;  mais  Tépidémie  continue. 

Ici  la  contagion  s'est  opérée,  sans  obstacle,  aucune  mesure  d'isolement 
ne  pouvant  ôtre  prise,  et  la  variole  n'étant  nullement  maligne  Cette  cir- 
constance a  été  peut-être  un  bien  pour  le  pays,  et  les  plus  maltraités  en 
seront  quittes  pour  quelques  grélures. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'épizootie  de  clavelée.  Un  deuxième  trou- 
peau arriva  bientôt.  Il  avait,  sur  sa  roule,  rencontré  d'autres  troupeaux 
dont  les  propriétaires  vinrent  se  plaindre.  Nous  le  cantonnâmes  ;  mais  le 
troupeau  malade  étant  passé  en  nouvelles  mains,  malgré  des  ordres  réi- 
térés, le  nouveau  propriétaire  viola  le  cantonnement  en  séparant  du  trou- 
peau infecté  soi:iante<deux  bétes  sur  lesquelles  le  vétérinaire  avait  re- 
connu que  révolution  était  terminée,  et  il  amena  sur-le-champ  et  sans 
précaution  ces  bétes  dans  le  village.  Or,  à  la  sortie  de  la  bergerie  ou  à 
I  abreuvoir,  les  brebis  provenant  du  troupeau  infecté  se  mêlèrent  aux  brebis 
saines  de»  autres  bergers. 

Aussi  Tun  de  ces  troupeaux  a-Ml  été  pris,  à  quelques  jours  d'inter^- 
valle,  de  clavelée  des  plus  malignes,  puisque,  sur  soixante-cinq  à 
Foixante-dix  bêtes,  vingt-trois  ont  succombé  et  pas  un  agneau  n'a  survécu. 

{Sud  médical,) 

CiKCHOHA  DE  l'Ihde  (L.  Soubeieàn).  —  M.  Soubcirau,  en  présentant 
quelques  écorces  de  Cinchona  recueillies  dans  les  plantation  de  l'Inde  an- 
glaise et  qu'il  doit  à  l'obligeante  amitié  de  M.  J.  E.  Howard,  ajoute  les 
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renseignements  suivants  :  a  II  est  remarquable  que  les  Cinchona  a  cct| 
matés  ne  donnent  pas  à  Tanalyse  des  résultats  inférieurs  à  ceux  de  l'Ame 
rique  du  Sud,  ce  qui  prouve  que  racclimatation  ne  les  abâtardit  pas  :  les 
échantillons  de  Cinchona  succirubra  donnés  par  M.  J.  E.  Howard  donnent, 
à  l'analyse,  les  mêmes  résultats  que  les  écorces  américaibes.  Une  écorce 
de  seconde  année  de  ce  Cinchona  donne  de  la  chlorophylle,  de  Tacide  qui- 
novique,  mais  point  d'alcaloïde.  Diverses  écorces  de  Cinchona  pahudiana^ 
de  Cinchona  calisaya  var.  Josephiana,  Cinchona  officinalis  var.  Bouplan-^ 
diana  cohrata,  sont  très  pauvres  en  alcaloïdes  ou  n'en  renferment  que  des 
traces.  Un  échantillon  de  Cinchona  pahudiana^  provenant  d*un  arbre  âgé 
de  cinq  ans  et  couvert  arti6ciellement  de  mousse,  contient  2,24  d'alca- 
Mdes,  et,  par  conséquent,  a  acquis  une  certaine  valeur.  Le  moussage  indi- 
qué par  M.  Mac'Ivor  est  d'ailleurs  nue  opération  importante,  puisqu'elle 
augmente  de  beaucoup  la  production  des  alcaloïdes,  puisque  avant  le  mous- 
nage  une  écorce  de  Cinchona  ixtcciruhra  a  donné  6,95  d'alcaloïdes,  et 
qu*après  un  moussage  de  six  mois,  elle  en  a  donné  9,26.  Cette  opération 
a,  d'autre  part,  l'avantage  de  prévenir  la  maladie  de  Tarbre  après  la  décor- 
tîcatîon,  comme  a  témoigné  le  spécimen  n^  4  0,  et  de  permettre  plusieurs 
décortica lions  successives  (n*  1 2)  sans  inconvénient  pour  Tarbre.  Enfin 
un  échantîHon  de  Cinchona  succtruhra  provenant  des  plantations  d'Oolaca- 
mund  et  qui  a  été  vendu,  à  Londres,  en' août  4  867,  à  2  s.  la  livre.  Cet 
échantillon,  vendu  ainsi,  prouve  que  dans  un  temps  rapproché,  les  Anglais 
pourront  être  rémunérés  de  leurs  eflbrts  à  tenter  Tacclimatation  des  Quin- 
quinas, n 

£m»uh  pu  beu  de  Poti46£  su  AfifticULtoEE  (DEBÉBAtir).  -^  Les  résultats 
obtenus  démontrent  que  les  sels  de  potasse»  employés  seuls,  n*eiit  produit 
aucun  eSei  utile  sur  les  betUraveg;  ua  mélange  de  aelede  potasse,  de  sel 
aBunoniftcal  et  de  phospboguano  t  légèrement  augmenté  la  récolte,  mais 
d'une  façon  insuffisante  pour  amener  un  bénéfice»  Tous  les  engrais  artifi* 
ciels  ont  occasionné  des  pertes  sensibles. 

Les  engrais  de  potasse  purs  n'ont  pas  ««gme&té  la  quantité  des  pommes 
ée  terre  récoltées  ;  le  mélange  dea  engrais  de  potasse  avee  lea  sela  ammo- 
niacaux et  le  phosphoguano  a  augmenté  légèrement  la  ré^oltay  sana  amener 
de  bénéfices.  L'emploi  des  engrais  artificiels,  à  l'eMepiion  du  snUate 
d'ammoniaque,  a  toujours  été  onére«ix. 

Les  engrais  de  potasse  purs  ont  ea  général  augmenté  la  récolte  de  fro- 
meni;  ils  Toat  encore  augmeatée  quaad  iia^oai  été  auélangé»  avec  des  sels 
ammoniacaux  et  du  phosphoguano. 

Les    POÊLES   de    fonte  EXEECENT-ILS  une  influence    FUNESTE    SUR    LA   SANTâ 

PUBLIQUE? (M iCHAUD.)  —  Le  4  mai  4  865,  j'ai,  eu  l'honneur  d'^envoyer  à 
TAcadémie  des  sciences  :  4°  un  Mémoire  en  réponse  à  une  Note  présentée 
par  M.  Velpeau,  au  nom  du  docteur  Carret,  chirurgien  à  Chambéry,  sur 
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la  déeoBTerte  d*tine  maladie  occasionnée;  selon  lai,  par  Toxyde  de  car- 
botH)  dé^gé  des  poêles  de  fonte,  maladie  sévissant  dans  les  campagnes 
de  ta  Saroîe  êpidémîqnemeni  ;  V  un  extrait  da  procès-verbal  de  la  séance 
du  4  décembre  4  861  du  Conseil  d*hygiène  de  Cbambéry,  dont  je  fais 
partie,  séance  dans  laqnelle  li.  Carret  a  exposé,  pour  la  première  fois,  sa 
théorie  sur  cette  nouvelle  entité  morbide. 

La  qnesttofi  étant  revenue  aujourd'hui  à  TÂcadémle  des  sciences,  où 
déjà  le  résultat  des  expériences  chimiques  tendrait  à  faire  admettre  la  pos- 
sibilité de  rinfloence  funeste  des  poêles  en  fonte  sur  la  santé  publique, 
sanCles  observations  de  MM.  Bossy  et  RegnauU,  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  li  TÂcadémie  Topinion  des  médecins  de  la  Savoie 
qui  ont  eu  sous  les  yenx  les  malades  dont  parle  M.  Carret  dans  ses  Mé- 
moires ft  rinstitat,  àrAcadémie  de  médecine  et  au  Ministère  de  Tagricul- 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Le  4  décembre  4  862,  le  docteur  Carret  vint  faire  part  au  Conseil  d'hy- 
gièfie  et  de  salubrité  publiques  de  la  Savoie,  spécialement  convoqué  pour 
Teotendre,  d'nne  idée  qu*îl  annonçait  comme  neuve  et  Inédite,  sur  les 
effets  funestes  des  poêles  de  fonte  en  Savoie.  Il  avait  vu  au  mois  de/um, 
à  Jarsy,  commune  des  Bauges  [arrondissement  de  CYiambéry),  huit  cents 
persennes  atteintes  d'une  maladie  encore  inconnue,  et  qu'il  ne  pouvait 
attribuer  qu'aux  émanations  délétères  de  Toxyde  de  carbone  des  poêles 
donteti  se  sert  en  hiver  dans  les  campagnes. 

Après  Texposé  très-circonstancié  des  faits  observés  et  Ténumération  des 
symptê^mes  de  cette  nonvelle  maladie,  M.  fVevel,  ancien  professeur  de 
pisys»6)ogie,  iui  démontra  aussitôt,  en  reprenant  Vênumération  des  sym- 
ptômes \\)y  qu'il  n^avaît  pn  s'^aglr  à  Jarsy  que  de  la  Gèvre  typho'ide  ;  cet 
avis  fat  ceKii  de  tons  les  médecins  présents  à  la  séance,  qui  regardèrent 
aussi  comme  inadmissible  l'incobation  de  Toxyde  de  carbone.] 

Dans  lusage  général  et  inoffensif  des  poêles,  M.  Revel  a  vu  la  condam- 
nation des  idées  de  M .  Carret  sur  ce  mode  de  chauffage.  Il  a  réfuté  ses 
principaux  arguments  et  a  fait  remarquer,  il  y  a  sept  ans,  comme  vient  de 
le  faire  H.  Oande  Bernard  à  Vlnstitut,  l'incompatibilité  du  fait  énoncé  de 
la  coloration  rouge-cerise  du  sang  veineux  des  malades  (caractère  donné 
par  le  docfteur  Carret  comme  distinctlf)  avec  Vinhalation  supposée  du  gaz 
oxyde  de  cariïone  qui,  diaprés  divers  auteurs  et  entre  autres  Bevergle, 
produit  toujoOTS  tm  sang  noir. 

M.  Revel  a  objecté  enfin  que  l'époque  où  cette  épidémie  s'est  mani- 
festée <mois  de  juin)  indique  surabondamment  qu'il  ne  pouvait  s'agir  de 
poéAe8<<1e  fonte.  M.  Carret  a  insisté  quand  même.  Beaucoup  plus  afGrmatif 
an  Comaell  d*hygiène  de  Chambëry  qu'à  FAcadêmie  des  sciences,  Fauteur 


(i)  J'ai  observé  que  cette  symptomatologie  avait  été  dès  lors  légèrement  medi-« 
fiée  par  famem'. 
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a  répondu  que  Toxyde  de  carbone  inspiré  pendant  Thiver  avait  sans  doute 
produit  une  viciation  lente  du  sang  ;  et  résumant  sa  pensée  en.  trois  mots» 
il  a  ajouté  que,  par  le  chauffage  des  poêles  de  fonte,  il  se  produisait  des 
éléments  toxiqueSy  putrides^  dsphyxiques. 

Pour  lui,  à  Jarsy,  il  y  a  eu  dégagement  et  incubation  d* éléments  toxi- 
ques, et  dans  une  autre  localilé,  à  Yimines,  dégagement  de  gaz  asphyxiants. 
Aucun  des  médecins  présents  à  cette  séance  du  Conseil  d'hygiène  n*a  cru 
pouvoir  partager  de  telles  théories. 

L'endémie  de  6èvre  typhoïde  du  lycée  de  Chambéry,  qui  a  fait  Tobjet 
de  la  première  note  du  docteur  Carret  à  l'Insiitut,  endémie  qui  s'est  suc- 
cessivement manifestée  dans  une  autre  institution  rapprochée  du  lycée, 
chez  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  qui  a  sévi  dans  le  voiâioage 
de  ces  deux  maisons,  attribuée  à  Tiofluence  des  poêles  de  fonte,  n*élait, 
de  Tavis  de  huit  médecins  qui  ont  donné  des  soins  à  ces  malades,  que  la 
fièvre  typhoïde. 

Cette  endémie  a  porté  sur  plus  de  soixante  jeunes  gens,  quelques  jeunes 
filles  et  des  enfants  ;  près  de  la  moitié  ont  présenté  la  fièvre  typhoïde  avec 
ses  nuances  et  ses  formes  connues.  Six  de  ces  malades  ont  succombé ,  les 
autres  étaient  atteints  d'embarras  gastriques  bilieux,  état  qui  précède  si 
souvent  les  affections  typhoïdes.  Les  docteurs  Revel  père  et  Jarrin  avaient 
été  s'adjoindre  au  médecin  du  lycée.  Chargés  bientôt  d'un  Rapport  offi- 
ciel, ils  firent  de  cette  maladie  une  description  où  tout  praticien  n'eût  pas 
hésité  à  reconnaître  une  fièvre  typhoïde  ;  et  laissant  au  docteur  Carret,  qui 
avait  été  d'accord  avec  eux  sur  le  traitement,  le  soin  d'exposer  ses  théo- 
ries dans  un  travail  spécial,  ils  cherchèrent  ailleurs  que  dans  les  poêles  en 
fonte  la  cause  de  cette  endémie  :  l'un,  dans  les  émanations  provenant  delà 
vase  laissée  sur  les  bords  d'un  égout  du  voisinage  après  le  curage  à  une 
certaine  profondeur;  l'autre,  surtout  dans  le  dépôt  des  fumiers  et  immon- 
dices de  la  ville,  situé  non  loin  de  là. 

La  Société  médicale  de  Chambéry  a  dû  incidemment,  à  propos  de  l'en- 
demie  du  lycée,  sur  laquelle  elle  a  reçu  des  communications,  émettre  son 
avis  sur  l'influence  des  poêles  de  fonte  dans  cette  endémie;  les  épidémies 
antérieures  de  Jarsy,  Vimines,  etc.,  ont  été  rappelées,  et  l'avis  unanime  a 
été  que  la  maladie  que  le  docteur  Carret  veut  inscrire  au  cadre  nosolo- 
gique  n'existe  pas.  Aucun  médecin  jusqu'ici  n'a  pu  en  rencontrer  un  seul 
cas  en  Savoie.  Les  médecins  de  la  Haute-Savoie  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux. 

Le  4  4  septembre  dernier,  nos  confrères  de  la  Haute-Savoie,  réunis  en 
assemblée  annuelle  d'association,  ont  adhéré  aux  conclusions  d'une  noie 
signée  par  le  docteur  Guilland  et  moi,  et  déclaré  n'avoir  jamais  observé  la 
maladie  dont  parle  M.  Carret,  et  sur  laquelle  leur  attention  avait  été  ap- 
pelée depuis  un  an. 

L'ensemble  des  faits  et  renseignements  que  je  viens  de  résumer  et  h  con- 


VARIÉTÉS.  â65 

cordaftce  ^rfiiite  des  observations  des  médecins  de  la  Savoie  et  de  la 
Haute*Savoie  semblent  aatoriser  à  conelure  t 

I^^Que  les  épidémies  dont  il  a  été  question  aa  Conseil  d'hygiène  de 
Ghambéry,  et  successivement  à  Tlnstitut»  à  TÂcadémie  de  médecine  et 
ailleurs,  sont  dues  à  toute  autre  cause  qu*à  Tusage  des  poêles  en  fonte  ; 

2^  Que  l'épidémie  de  Jarsy  et  Tebdémie  du  lycée  de  Ghambéry  n'étaient 
autre  chose  que  la  fièvre  typhoïde  ; 

S""  Que  les  trois  mille  faits  énoncés  par  l'auteur  des  Mémoires  sur  les 
épidémieè  d'hiver  se  rattachent  à  des  maladies  connues,  et  quMIs  ne  peu* 
vent  sei'vtr  de  base  à  la  découverte  d'une  nouvelle  entité  morbide. 

Natdrr  du  Vibus  vaccw  (Chauyeau). —  De  ses  expériences ,  l'auteur  con- 
dut  que  la  sérosité  vaccinale  n'est  pas  virulente,  et  que  Tactivité  du 
vaccin  réside  dans  ses  granulations  solides,  soit  dans  toutes  indistincite- 
ment,  soit  dans  une  partie  seulement  de  ces  petits  organites  éiémentaires. 

Gette  inactivité  de  la  sérosité  vaccinale  constitue  un  fait  d'une  impor- 
tance majeure,  non-seulement  au  point  de  vue  spécial  de  la  théorie  de  la 
virulence,  mais  encore  au  point  de  vue  général  de  la  physiologie  des  élé- 
ments. 

ÉoouTs  ;  KHPLOi  DES  fiAux  d'égoot  DE  LONDRES  (Fretcinbt).  —  L*assain  is- 
sèment  de  Londres  offre  trois  périodes. 

Dans  la  première,  on  s'occupe  exclusivement  de  là  maison  et  de  la  rue, 
sans  regarder  au  delà.  On  veut  les  débarrasser  de  leurs  immondices,  et 
abolir  tout  réceptacle  d'ordures  stagnantes.  En  conséquence,  des  canaux 
sont  poussés  sous  les  habitations  et  dans  le  àôl  de  la  voie  publique.  Ils  re- 
çoivent les  eaux  ménagères,  les  matières  fécales,  les  boues,  en  un  mot, 
tous  les  résidus  susceptibles  d'être  entraînés  par  les  eaux,  et  ils  les  trans* 
portent,  par  la  voie  la  plus  prompte,  à  la  Tamise.  G'esi  la  période  dudrai^ 
nage  partiel  ou  du  drainage  proprement  dit.  Les  faits  qui  s*y  rapportent 
sont  connus,  et  nous  n'avons  pas  jugé  utile  de  les  rappeler. 

bans  la  seconde  période,  qui  commence  pratiquement  en  4  859,  on  porte 
les  regards  plus  loin.  On  s*aperçoit  qii'en  assainissant  la  rue  et  la  maison^ 
on  a  corrompu  le  fleuve.  On  ii*a  pas  supprimé  l'infection,  on  Ta  déplacée. 
Le  foyer  général  qu'on  a  créé  n'est  pas  moins  dangereux  que  les  foyers 
partiels  qu*on  a  détruits.  La  situation,  chaque  jour  plus  grave,  devient,  à 
un  moment,  intolérable  :  on  se  décide  enfin  à  y  porter  remède.  Le  sol  de 
Londres  est  alors  découpé  par  des  lignes  magistrales  de  collecteurs,  qui 
rencontrent  tous  les  égouts  déjà  existants,  rassemblent  leurs  eaux  en  deux 
grands  courants,  l'un  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche,  et  les 
déversent  dans  la  Tamise,  à  des  points  assez  éloignés  de  la  métropole  pour 
que  les  matières  en  décomposition  ne  puissent  plus  jamais  être  ramenées 
SOUS  ses  murs.  On  ne  recule  devant  aucune  difficulté  d'âxécuticm,  ni  devant 
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celle  d'élefer  à  la  Ytfpeor  oee  HnneDBee  toiraee  d*enn^  ril  devint  leor 
accomolation  daos  de  yastes  réaerteira  aeotemiiia,  é'eù  allée  ne  eoHmil 
qo'à  la  mafée  deaeeadanle.  Oo  dépense  4  06  mîHione  à  oeUe  aevra  figan- 
teaqne,  et  l'on  réeliae  aioai  le  mmn  droîneff  oo  drainage  pnn6i|Ml  de 
Londres, 

La  aolation  est  coasplèto  ea  «e  qui  eoaoeme  la  aeldhtiléde  In  ville; 
mais  le  fleuve  demeure  infecté  en  aval,  et  les  matièrea  fertiliaanteeqni 
s'échappent  de  la  grande  oiU  continuent  è  se  perdre  aans  retoor. 

La  troisième  période  commence  è  peine.  On  a  min  k  nain  à  la  piœlie 
aux  première  mois  de  la  présente  année  (4S(€),  «Baîa  en  podaae  lea  In- 
vaux avec  une  grande  activité.  Il  8*agit  ici  d'un  progrès  nouveau,  le  plus 
difficile  pent^étre  de  tous  à  réaliser»  et  celoi,  à  coup  a6r«  qoi  a  longtemps 
paru  le  moins  réaliaable.  Il  faut  transformer  nne  chose  noisible  en  vne 
chose  utile,  rendre  désormais  à  la  terre  ce  qui  appartient  è  la  tenr%  et» 
selon  la  belle  expression  du  Gmeral  Board  of  He^lih^  •  fermer  pour  Wn* 
jours  le  grand  cercle  de  la  nature  > .  En  un  mot,  il  faut  employer  les 
liquides  d*égout  à  la  production  agricole. 

C'est  alors  que  la  Compagnie  du  MUropoH*  $ewag$and  E$9ex  nclama" 
Uon  se  forme.  Elle  met  en  avant  le  projet  le  plus  ingénieux,  celui  même 
qui  s'exécute  aujourd'hui  :  l'eau  d'égout  sera  utilisée  désormais,  partie  par 
lee  fermiers  qui  voudront  en  user  sur  leurs  terres,  partie  par  la  Compagnie 
qui  gardera  le  surplus  et  le  répandra  sur  des  plages  Stériles  enlevées  à  la 
mer  du  Nord.  Un  aqueduc  couvert,  de  70  kilomètres  de  long  et  de 
3  mètres  de  diamètrci  àélk  commencé  »  conduira  les  eaux  du  rééervoir  an 
rivage.  Sur  le  parcours,  40  000  hectares  de  terrains,  dont  le  noaUm 
pourrait  être  doublé  au  besoin,  seront  desservis  par  gravitation,  cest«à" 
dire  sans  autre  peine,  de  la  part  do  cultivateur,  que  de  tourner  nn  robi* 
net  d'eau.  A  Textrémité  de  l'aqueduc,  la  Compagnie  endiguera,  poor  le 
début,  3000  hectares  de  sablci  et  plus  tardi  s'il  y  a  lieu,  quadruplera  cette 
surfaca 

Partout,  les  liquides  seront  employés  à  l'état  naturel  :  tous  les  niodesde 
fabrication  d'engrais  artificiels  ont  été  définitivement  écartés»  L'irrigaHon 
des  prairies  permanentes  est  admise  comme  la  solution  la  pins  avants* 
geuse.  La  dose  de  7  à  8000  mètres  cubas  par  hectare,  quand  le  terrain 
le  comporte,  parait  correspondre  au  maxioinm  de  profit.  Meis,  snr  leess- 
bles  endigués,  où  la  perméabilité  est  parfaite,  et  où,  d'aillenre,  Tean  est  à 
discrétion,  on  peut  aUer»  sans  inconvénient,  jusqu'à  20  000  mè^es  cubes* 

L'eau  d'égout  sera  vendue  à  on  prix  voisin  de  4  5  centiman  le  mètre 
cube.  Dans  son  pro|ire  domaine^  la  Compagnie  développera,  enr  vne 
grande  échelle,  rindustrie  da  lait  et  de  ees  accessoires  ;  et,  quand  la 
Kmite  de  la  consommation  de  Loadres  sera  atteinte,  elle  te  livrera  à  l'en- 
grata  do  béuil . 

Poor  accomplir  son  cenvre  sur  U  rive  nord,  la  Compegnie  demande  six 
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aM  et  60  milUobs  d»  frtacs.  £1to  dâp^ogera»  aa  beaoin»  400  mUimni  pour 
lui  donoar  tout  aoa  dé^Io|)^9maiH»  Dôa  laa  preoiiérai  annéea,  le  pToduit, 
OD  peut  r«spérer,  atteindra  10  po«r  400  du  tapital  eiiga^,  «l  no  tardera 
pas  sans  doate  à  dépasser  sensiblement  ce  chiffre.  On  ekitrevoit,  dans 
l'avenir,  la  perspective»  ^  coup  sûr  trop  belle,  de  30  pour  100;  mais 
celle  de  20 pour  400  ae  paratt  pas  invrftisemblable» 

Sur  la  rive  sud  de  la  Tamise,  la  solution  est  naoins  avancée,  tnais  ràe 
ne  saurait  bien  longtemps  se  faire  attendre»  La  même  Compagnie  est  eh 
inataoce  auprès  du  Parlement,  et  obtiendra  probablement,  «vaut  un  an | 
la  conceasion  des  eaux  d'égout  de  la  seconde  partie  de  Londres. 

Ainsi  se  trouvera  réaolu>  pour  la  ville  la  plus  peuplée  de  runivens,  le 
grand  problème  de  rasaaioissement,  dans  ses  doubles  rapporta  aveo  Thy-» 
giène.pubiiqtte  et  avec  la  production  agricole.  Il  ne  restera  plas  qu'à  soki« 
haiter  que  ce  mémorable  esemple  porte  ses  enseignemeiits.  ^ 

Concluons. 

La  solution  adoptée  à  Londres  met  en  évideace*  selon  nous,  les  pdn- 
oif>ea.qui  doivent  présider  à  l'examen  de  toute  question  de  ce  genre» 

Ces  principes  sont  les  suivants  : 

L'eau  d*égout  doit  être  employée  à  Vétat  naturel^  c'e6t*à*dire  telle 
qo'elle  sort  des  villes,  sans  traitement  ni  préparation  d*attcune  sorte. 

Bile  conviait  d'autant,  mieux  aux  usages  agricoles  qu'elle  reçoit  une 
plus  grande  proportion  des  résidus  de  la  ville,  et  notamment  lea  matières 
féoales, 

Le  moded*eroploi  le  plus  avantageux  consiste  dans  l'arrosage  des  prai** 
ries,  soit  naturelles^  soit  artificielles.  Cet  arrosage  doit  se  faire  à  la  ma- 
nière ordinaire,  c'est-à-dire  au  moyen  de  fossés  et  de  rigoles  découvertes, 
et  non  au  jet  et  à  la  lance. 

Le  sol  doit  être  aussi  perméable  que  possible  et  offrir  lodtès  facilités  à 
récoulement  des  eaux.  Les  terrains  légers  et  drathés  féaîiêônt,  sous  ce 
rapport,  les  meilleures  conditions. 

Avec  un  sol  bien  disposé,  une  végétation  active,  et  déâ  eaux  qui  arrivent 
promptement  sur  les  terres,  les  odeurs  sont  ped  incommodes;  toutefois,  on 
doit  éviter  que  les  irrigations  soient  conduites  dans  le  voisinage  des  villes. 

Les  liquides  qui  s'écoulent  des  terreâ,  après  avoir  circulé  pendant  quel- 
ques heures  à  travers  les  prairies,  sont  à  peu  prèd  dépouillés  d'éléments 
putrescibles  et  peuvent  être  déchargés  Sans  inconvénients  sensibles  dans 
les  couirs  d'eau , 

Les  canaux  d'amenée  des  liquides  doivent  être  couverts.  II  suffit  d'une 
inclinaison  de  20  centimètres  par  kilomètre  pour  prévenir  la  formation  des 
dépôts  dans  ces  canaux. 

Quand  Técoulement  des  liquides,  jusqu'au  lieu  d'irrigation,  ne  peut  être 
assuré  parla  pente  naturelle  du  terrain,  on  ne  doit  pas  reculer  devant 
l'emploi  des  machines  à  vapeur  :  il  faut  Seulement  avoir  soin  de  préserver 
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les  pompes  ao  moyen  de  grillages  qû  anéteol  les  <^ets  les  plus  volomw 
aeox.  Quant  aux  frais  élé?atoires  de  l'eaa dégOQi,  ils  sont  Umt  à  fait  négli- 
geables devant  sa  valeur,  poiaqoe  Télévation  à  150  mètres  n'aogme&te  pas 

le  prix  d'on  dixième. 

La  sarfaœ  nécessaire  à  l'éooolement  des  liquides  d'une  grande  ville 
n*est  pas  très-€onsidérable  ;  car  on  peut,  è  la  rigueor,  faire  passer  sur  oo 
hectare  de  prairies,  dont  le  sol  s'^oottebien,  insqa  à  20  000  mètres  cubes 
d'eau  d'égoat  par  an  :  ce  qui,  à  raison  de  1 40  litres  par  habitant  et  par 
jour,  chiffre  supérieur  à  la  moyenne,  correspond  à  un  hectare  pour  500  ha- 
bitants, on  à  4000  hecUres  pour  une  ville  de  2  millions  d'âmes.  H  est 
entendu  que,  dans  ce  calcul,  ne  sont  pas  comprises  les  eaux  pluviales  qui 
doivent  se  perdre  directement  aux  rivières.  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une 
solution  au  point  de  vue  de  la  salubrité  ;  car,  au  point  de  vue  de  la  pro- 
ductidi  agricole,  il  est  bien  préférable,  quand  les  circonstances  le  permet- 
tent, de  réduire  considérablement  celte  dose  d'arrosage. 

En  résumé,  la  disUnce  à  faire  parcourir  aux  eaux  d'égout  n'est  rien  ; 
la  hauteur  à  leur  faire  franchir  est  peu  de  chose  :  tout  dépend  de  la  nature 
du  terrain  et  des  facilités  qu'il  offre  à  l'écoulement.  Comme  il  y  a  l»en  peu 
de  villes  autour  desquelles  on  ne  poisse  trouver,  dans  un  rayon  pins  oa 
moins  étendu,  quelque  endroit  propice  à  de»  irrigations  de  prairies,  on  est 
en  droit  de  conclure  qu'à  peu  près  partout,  TappUcation  directe  à  la  colture 
de  l'eau  d'égout,  qui  reçoit  les  matières  fécales  de  la  popuiation,  est  non- 
seulement  un  moyen  efBcace  d'assainissement,  mais  peut  encore  devenir 
une  opération  lucrative  pour  ceux  qui  savent  la  pratiquer. 

{Annales  d*hygièw.) 

BiGlHB  ALIHERTAIRB,  SON  IMFLUBNCB  SUR  LBS  FRODDITS  GAZBUX  DE  L  EXPIRA- 
TION PULiiONAiRB  (J.  Rbiset).  —  Choz  los  veaux  ne  buvant  que  du  laitage  et 
privés  de  nourriture  végétale,  la  nature  des  produits  gazeux  de  la  respira- 
tion se  rapproche  de  ceux  qui  sont  e&halés  par  les  carnitoores. 

La  production  de  l'hydrogène  protocarboné  devient  absolument  nulle. 
11  est  très-vraisemblable  que  ce  gaz  ne  prend  naissance  qu'au  sein  des 
masses  alimentaires  dénature  végétale  en  voie  de  fermentation  et  d'élabo- 
ralions  dans  le  premier  estomac,  lorsque  les  ruminants  sont  à  leur  régime 
habituel.  Je  crois  intéressant  de  rappeler  ici  qu'en  étudiant  la  formation 
des  fumiers  j'ai  toujours  observé  un  dégagement  abondant  d'hydrogène 
protocarboné  et  d'azote  lorsque  la  fermentation  et  la  décomposition  des 
matières  végétales  ou  animales  s'effectuent  à  l'abri  de  l'oxygène  atmo- 
sphérique. 

Je  suis  ainsi  amené  à  penser  que  le  développenient  de  l'hydrogène  pro- 
tocarboné dans  l'estomac  des  ruminants  est  dû  à  un  phénomène  de  com- 
bustion incomplète,  et  j'ajouterai  que  ce  gaz  se  trouve  toujours  en  pro- 
portions considérables  chez  les  animaux  qui  succombent  à  la  suite 
rindigestion  gazeuse  sous  le  nom  de  météori$ation. 


de 
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t^oxhalation  de  l'azote  a  été  très-considérable  et  presque  doublée,  alors 
que  les  aqimaQX  ont  reQU  pour  tonte  noarritnre  du  lait  caillé  privé  de 
beurre.  Ce  régime  est  en  effet  beaucoup  trop  riche  en  matières  azotées,  et 
Tanalyse  des  produits  de  la  respiration  peut  expliquer  le  succès  d'une  pra- 
tique misQ  en  usage  dans  nos  fermes  :  quand  les  veaux  sont  à  rengraisse-» 
ment,  on  mélange  souvent  le  lait  ou  le  lait  icaillé  avec  une  certaine  quantité 
de  riz  bien  cuit.  Cette  substance  hydro-carbonée,  ajoutée  aux  aliments, 
fournit  à  la  respiration  des  principes  facilement  combustibles  et  ménage 
ainsi  la  destruction  des  matières  plastiques  riches  en  azote. 

On  voit  encore  que  le  rapport  entre  le  poids  de  l'oxygène  contenu 
dans  Tacide  Ciarbonique  et  le  poids  de  Toxygène  consommé  a  varié  lrès<« 
considérablement  :  pour  100  d'oxygène  consommé,  oh  en  retrouve  en 
moyenne  88  dans  l'acide  carbonique  produit  parles  veaux  nourris ^ec le 
lait  caillé  privé  de  beurre,  et  81  seulement  par  les  veaux  buvant  ou  lait 
naturel. 

Ces  nouvelles  expériences  confirment  cette  conclusion  générale  déduite 
de  nos  premières  recherches,  savoir  que  l$s  produit^  de  la  respiration  dépen» 
dent  bien  plus  de  la  nature  des  aliments  que  de  l'espèce  animale. 

ÊtUDB  des  6A%  PHOOUITS  pendant  la  MÉTÉORtSATlOlf  DES  imilKAlItS  ;  APPLI- 
CATION A  LA  THËftAPEUTiQDB  vâTÉRiNÀiKE,  par  M.  J.  Reisbt.  — r  La  météo^ 
risation  fait  chaque  année  de  nombreuses  victimes  parmi  les  ruminants 
nourris  au  pâturage. 

Celte  maladie  est  souvent  foudroyante,  et  les  bergers  doivent  apporter 
la  plus  grande  vigilance  quand  les  troupeaux  pâturent  les  luzernes  ou  les 
jeunes  trèfles.  Une  demi-heure  suffit  pour  mettre  deux  ou  trois  cents  bétes 
en  danger  de  inort.  Aux  premiers  symptômes  de  gonflement,  les  animaux 
doivent  être  promptement  retirés  du  pâturage  ;  la  diète  pendant  quel- 
ques heures  peut  souvent  enrayer  le  mal,  mais  on  voit  parfois  le  gonflo'* 
ment  augmenter  avec  une  rapidité  effrayante  ;  la  suffocation  arrive,  et 
i*animai  ne  tarde  pas  à  succomber,  si  Ton  n'a  pu  lui  porter  secours  en 
temps  utile* 

L'introduction  de  la  sonde  œsophagienne  peut  amener,  dan«  certains 
cas,  le  dégagement  des  gaz  par  la  bouche,  surtout  chez  les  animaux  de  la 
race  bovine;  chez  les  moutons,  on  parvient  quelquefois  à  les  soulager  assez 
rapidement  en  pressant  énergiquement  les  flancs  avec  les  mains. 

Enfin,  dans  nos  campagnes,  les  bergers  ont  ordinairement  des  breuvages 
et  des  remèdes  plus  ou  moins  secrets  qu'ils  infligent  aux  pauvres  botes. 
Beaucoup  de  ces  remèdes  sont  inefficaces  ou  dangereux,  et  il  faut  avouer 
que  les  cultivateurs  restent  à  cet  égard  dans  une  ignorance  à  peu  près 
complète^ 

Pour  éclairer  )a  thérapeutique  vétérinaire,  il  importe  surtout  de  con* 
naître  exactement  la  nature  des  gaz  qui  amènent,  par  leur  développement, 
la  distension  et  môme  la  rupture  des  organes. 
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J'ai  pu  robottUir  098  gaz  dans  des  conditions  excoptionnelles  de  |roreté 
sur  ane  Tâche  météorisée,  an  moment  où  elle  tenait  de  monrir  dans  ma 

ferme» 

Cette  vadM,  au  pâturage  dans  nn  trMe,  ao  mois  de  juin,  commençait 
à  gonfler  vers  sa  heures  dn  matin,  et  elle  snceombait  en  moina  de  deux 
heures,  malgré  les  soins  qui  loi  furent  prodigoés» 

Un  tube  métallique  sons  forme  de  troeart  fût  immédiatement  enfoncé 
dans  le  rumen^  et  le  gaa  put  être  recueilli  avec  la  plus  grande  facilité  sur 
une  cuve  à  meronre.  On  avait  d'abord  constaté  avec  le  manomètre  que  les 
gas  contenus  dans  reetomào  distendu  de  cette  vache  avaient  une  tension 
représentée  par  es  milUmètres  de  mercure,  la  presirikm  atmosphérique 
éUnt<ie75S'^,6. 

Luaz,  analysé  avec  toni  les  soiQs  oonvenables  dans  notre  eudiomèlre, 
avait  m  compoiition  suivante  : 

Acide  carbonique 74,33 

Hydrogène  protocarboné. ^3,40 

Aiote 2,21 

Ce  gaz  ne  contenait  ni  oxygène  ni  hydrogène  sulfuré. 

Dans  le  gas  4'un  mouto»  météorisé,  oa  a  trouvé  76  pour  400  d'acide 
carbonique. 

Ces  résultats  analytiqpMS  enseignent  dNine  manière  très-prédse  letral* 
tement  à  suivre. 

Dans  un  cas  de  m^i^ftsalio}»,  il  convient  d'absorber  le  plus  prempte- 
ment  possible  l'adde  carboniqoe,  dont  la  proportion  représente  les  trois 
quarts  du  volume  des  gaz  qui  déterminent  le  gonflement. 

L'emploi  des  mlcai^  est  donc  tout  naturellement  indiqué. 

On  administre  parfois  avec  succès  Taleali  volatil  ou  ammoniaque,  mais 
il  est  à  craindre  que  le  carbonate  d*ammonlaque  fbrmé  ne  reste  à  Tétat 
gazeux  dans  Teslomac  et  ne  produise  qu'une  conêmêation  impmrfaite. 

Dans  les  euvrages  traitant  de  médecine  vétérinaire,  on  recommande 
encore  Tusage  de  potions  au  savon,  du  chlorure  de  chauz,  de  la  lessive  de 
oendras.  L'emploi  de  ces  médicaments  est  rationnel  et  peut  avmr  son  nli- 
Hté.  U  semUereit  toutefois  préférable  d'avoir  recours  à  des  alcalis  fixes  et 
poissants.  Hcnk»  donc  devoir  signaler  à  rattentiondes  agrieulteurset  des 
vélérlnaires  la  magnésie  calcinée  et  même  le  sucrate  de  chanx,  comme 
pouvant  soulager  immédiatement  Teoimal  par  une  eondentalioft  raptd#  de 

Détttniner.  exactement  la  dose  nécessaire  d'alcalis  caustiques  pour 

obtenir  cette  coadensalkm,  sans  altérer  les  membranes  de  Festomac,  me 

parait  une  question  du  plus  grand  intérêt  pour  réconomîe  du  bétail.  On 

nwUra  ainsi  entre  len  mains  dee  cuUîvateiire  un  moyen  facile  et  sér  de 

QontetAre  une  maMie  qui  peut  Araipper  soudainement  un  nombreux  troiH 
peau. 
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Nort  Stfft  LA  (lÛDUCTtOH  W  ÛAt  «mtOX  VËtrbàIft  LA  lAMM  DVf  f  KRHKN- 
TATIOKS  DANS    LES   DISTILLERIES.    DoSAèfl  BCi   nOrMftOtfi  VAVHOIItAQOt  CÔH- 

nnnw9  dahi  u  lot  m  u  imnÀTi)  par  M.  I«  Riiiif.  -*-  Les  praticiens 
qai  s'oeonpant  et  la  dtstillatioa  d«i  bèttsmtet  redôateiil  lowùtM  «in  acd« 
deoi  ifès*^niva  la  prodnoUoo  ds  fBs  niwmm  pendant  to  DBnrin«Akati<m  das 
Joa  aoorés.  0»  nbaerve  presque  Unt^wn  ce  treable  dans  la  narobe  d»  ira- 
vftil  dès  que  les  jas  pnorés  ne  eontîennent  plus  une  preportioi  ooftvenablé 
diacides  libres.  Les  fermentations  deirlensMit  «lors  langnlsaentea  ;  dn  gat 
nitreox  se  d^ege  en  abondance  dans  les  euvea  \  enfin,  aprôs  oé  dégage- 
aieei  de  gas  ftiAretni,  que  l'on  ae  s'explique  pas  eneere,  la  f«rmentelioti 
elcooliqoe  s'arrAte  ordinairament  poar  ne  pies  reparettf*,  qneltos  que 
soient  d*ailieore  lea  quacuiiéi  de  levure  ajoutées  deas  eee  cuves.  Le  fer- 
ment laotique  se  développe,  il  domine»  et  le  suore  passe  rapidement  ftVétat 
d'adde  laatiqae.  J*ai  pa  ainsi  constater  qee  des  {us,  qui  ne  contenaient 
qise  a  graaanies  d'acides  libres  avant  celte  fermentation,  arrivaient  rapide 
aneni  à  une  proportion  ée  a  k  4  0  gramflMS  par  litre,  Sans  avoir  ajouté  au- 
cune nouvelle  proportion  d'acide. 

Poer  obtenir  une  aiarcba  régulière  dans  le  travail  de  !a  distfllerie  et 
de  boaaea  Jermealatloaa  franeheneni  alcooliques,  }*el  établi  d*une  ma- 
nière générale,  par  une  série  d'observations  aleelimélrîques  continuées 
pendant  plasieare  oampagnes,  que  les  jus  dofvem  renfermer  une  quantité 
d'aeidas  libres  conespoDdaal  à  9  grammes  dltcMè  sulfurtque  monofar* 
draté  par  lilra  de  Jqs  provenant  de  la  tnsoéraiion . 

On  viât  qae,  dans  ane  distillerie  bien  eonduile,  Il  convisitf  de  régler 
méthodiquement  les  proportions  de  t*adde  suffurlque,  employé  Irop  sou* 
vent  ssae  dJaoenieiiiettt,  eomnie  un  remède  à  tous  les  accidents  qui  peu« 
vent  survenir  dans  la  finbrloatioUi 

Ba  cbercbant  I déterminer  la  natare  des  bases  que  contient  le  Jus  nor- 
BMl  de  la  betterave,  on  trouva  ifH  l^ammoniaqae,  sans  doute  combinée 
avec  des  acides  Mbles,  peut  saturar  à  etCe  se^  la  presque  totalité  de 
Tacida  solfui^qué  ajouté  pendant  les  epérailons. 

Pour  doser  l'ammoniaque  dans  le  jus  ikatavel  de  Ift  beller&ve,  j*af 
eia^isjé  la  méthode  indiquée  par  M.  Boasslagattll.  Cette  métlMde  ra- 
pide, dont  on  connaît  la  précision  «t  la  seneibttilé,  trouve  chaque  jour  de 
noovellaii  applicatioags  saou  M  ceftilmètree  cubes  de  fus  sucré  étaient 
intaodiiita  denn  rappareil  dletillatolre,  contenant  i  litre  tf*eait  die^llée  par- 
Ibitenaest  pure;  an  ajouiail  au  mélange  a  oeaUmètres  oobea  de  potasse  à 
éOdegréay  puis  on  précédait  I  la  distillation  en  rseuemanl  sUMeeelveMienl 
2  volumes  de  200  centimètres  cubes  chacun  ;  la  proportion  d'ammeataque 
se  trouvant  déduite  en  saturant,  par  les  produits  de  cette  distillation  frac- 
tiennée^  aa  vahow  coana  d'acnfe  si^ftiriqve  titré. 

Voici  qaekpwMina  dea  résoltala  analytîqiM* 
Ua  fitareide  jaa  d^Ufio  paa  la  pfèssion  da  beMaraeea  eapéeq  a  Ibanri  ; 
en  moyenne  0,634, 
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Cette  quantité  varie  solvant  la  nature  des  racines  et  suivant  Tengrais 
contenu  dans  le  sol  où  elles  ont  végété. 

Becberchant  Fammoniaque  dans  les  vinasses  qui  servent  à  de  nouvelles 
macérations  de  la  betterave  dans  le  procédé  de  M.  Champonnois,  j*ai 
trouvé  en  moyenne  0'',485  d*ammontaqoe  (AzH')  par  litre  de  vinasse. 

Le  volume  de  ces  résidus,  en  roulement  dans  la  faiirication,  contient 
ainsi  à  peu  près  eiaotement  la  quantité  d*ammoniaque  apportée  chaque 
jour  par  les  racines  mises  en  macération. 

On  a  souvent  cherché  à  expliquer  la  formation  do  gaz  nitreux  pendant 
la  fermentation  des  cuves  par  une  décomposition  des  nitrates,  qui  se 
retrouvent  dans  les  jus.  Mais  comment  admettre  alors,  avec  tous  les  pra- 
ticieos,  qu'un  traitement  par  Tacide  sulfurique  soit  le  remède  infailUbîe 
contre  cet  accident.  Pensant,  aq  contraire,  que  Ton  doit  attribuer  la  pro- 
ducH(6n  du  gaz  niireux  à  un  phénomène  d  oxydation  de  l'ammooiaqoe, 
quand  cet  alcali  ne  se  trouve  pas  saturé  par  un  acide  énergique,  comme 
Tacide  sulfurique,  j'ai  réglé  remploi  de  cet  acide  en  tenant  surtout  compte 
de  la  présence  de  Tammoniaque  dans  les  racines. 

Cette  observation,  mise  en  pratiqoe  dopais  trois  ans  dans  la  distillerie 
d'Ëcorchebœuf,  a  donné  d'excellents  résultats  ;  les  fermenUttions  nitreuses 
ne  se.  produisent  plus  que  très-rarement  et  tout  à  fait  par  exception. 

Dans  un  Mémoire  iur  la  fabrication  du  9uer0  de  betterawg^  MM.  Leplay 
et  Cuisinier  ont  indiqué  c  que,  en  faisant  bouillir  les  jus  et  sirops  de  bet- 
«  terave  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé  en  présence  des  alcalis 
>  caustiques,  potasse,  soude  et  chaux,  les  matièret  azotées  sont  décompo- 
»  sées  et  qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque  ». 

Les  auteurs  ne  paraissent  pas  avoir  soupçonné  que  cette  ammoniaque 
pouvait  préexister  dans  le  jos  naturel  des  racines,  avant  toute  décom- 
position des  matières  azotées;  toutefois,  ils  ont  calculé  quune  fabrique  de 
sucre  produisant  1000  hectolitros  de  jus  par  jour  était  susceptible  de 
donner  jusqu'à  300  kilogrammes  de  sulfate  d'ammoniaque  par  jour. 

Cette  quantité  de  sulfate  d'ammoniaque  correspond  à  0*^770  d'ammo- 
niaque (ÂzH')  par  litre  de  jus. 

On  voit  que  ce  résultat  industriel  se  rapproche  beaucoup  des  nombres 
que  j'ai  trouvés  par  l'analyse  directe  des  jus  naturels. 

Pour  éviter  une  perte  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'industrie  manu- 
facturière et  agricole,  nous  devons  espérer  que  les  auteurs  réaliseront  le 
projet  qu'ils  avaient  annoncé  d'étudier  une  disposition  spéciale  d'appareils 
pour  recueillir  l'ammoniaque  dégagée  pendant  les  premiers  temps  de  l'éva- 
poration  des  jus. 

PbODDITB  MÉDICimux  nx  l'xxPOBITIOH  POBTUOAISI  (L.  SOUBBIBAN  ET  A.  Dk- 

lokdrb).  —  Un  grand  nombre  des  végétaux  que  Ton  rencontre  dans  les 
colonies  portugaises  peuvent  fournir  des  produits  utiles  à  la  médecine. 


YARIÉTÉ&  873 

soit  que  la  plante  elle-môme  ou  une  de  ses  parties  jouissent  de  propriétés 
thérapeutiques. 

Les  produits  médicinaux  varient,  du  reste,  (f  une  colonie  à  une  autre 
el  même  d'une  localité  à  une  autre  dans  ta  méjne  colonie. 

Nous  avons  remarqué  des  anlhetminil^iques^  des  émétiques,  des  anti- 
scorbuliques,  deâ  purgatifs,  de^  â$tf1pgehts,  de9  produits  employés  contre 
lès  fnaux  de  tête,  des  peciorauiC,  des  produits  dont  o^  se  sert  dans  les 
douleurs  inteslînaled,  des  produits  einptôyés  dans  le  pansement  des  bles- 
sui^es,  etc. ,  étc. 

Parmi  les  produits  inédicinaux  provenant  de  Ttle  de  Santiago  (capYert), 
nous  avons  remarqué  : 

De  la  Calahaceira  en  poudre,  qui  peut  être  employée  aux  mén)es  usdgeô 
qiie  la  graine  de  lin;  30  grammes  de  cette  pOudre  équivalent  à  250  gram- 
mes dQ  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin,  préparée  par  lé  n)ême  pro- 
cédé ;  du  Cola  amer  [StercuUa  cola),  fruit  oléagineux  très- recherché  par 
les  Hàndiogues  comme  aliment  dont  les  graines  ont  un  pouvoir  excitant 
plus  grand  que  celui  du  thé  et  du  calé  et  dont  Tarlile  contient  une  couleur 
rubigineuse  qui  peut  être  employée  en  teinture;  de  la  Mélisse  des  roches, 
qui  se  récolte  dans  les  rochers  de  Tlle  de  Santiago,  où  elle  se  trouve 
en  grande  abondance,  qui  est  très-aromatique  et  dont  les  indigènes 
préparent  une  sorte  de  thé  \  des  semences  de  Chardon  héni  et  des  Tama- 
rins. 

Parmi  les  produits  d'Angola,  nous  citerons  : 

Le  Quitta  ou  Ahuiuaj  qui  se  reBContre  dans  les  /oréts  vierges  des  dis- 
tricts montagneux,  et  particulièrement  de  Golungo-Alto^  de  Cazengo  et  de 
Dembos.  VAbutua  est  une  espèce  d'arbre  du  genre  Cocculusy  de  la  famille 
des  MéuUpermées;  les  indigènes  emploient  les  racines,  les  feuilles,  les 
branches^  Técorce  du  tronc  et  les  fruits  contre  les  diarrhées,  les  gonor- 
rhées  et  contre  d'autres  accidents  syphilitiques. 

La  racine  de  Mundondo^  fournie  par  une  plante  de  la  famille  des  Àsclé- 
piadées»  qui  croit  dans  les  forêts  bien  loufifues  de  presque  tous  les  districts 
montagneux,  depuis  Alto  Pende  jusqu'à  la  montagne  de  XelU.  lies  feuilles 
de  celte  plante  servent  comme  aliment  ;  les  ûbres  du  UuAdpndo  eont  em- 
ployées pour  faire  des  cordes«  et  les  racines,  qui  présentent  un  aroipe  per- 
sistant particulier  et  une  saveur  douce  et  agréable,  constituent  un  purga- 
tif léger  employé  contre  les  toux  et  les  douleurs  de  poitrine* 

L'écorce  de  la  racine  de  Mubango^  qui  parait  provenir  d*UA  arbre  appar- 
tenant au  genre  Croton^  famille  des  Ëuphorhiacées,  et  qsâ  eat  enofxLoyée 
comme  purgatif  drastique;  la  racine  de  Dendo  et  le  MUtmbatfi  ou  Berbe 
tostao  {Boerhaavia),  que  Ton  emploie  dans  les  jaunisses. 

Le  Gipepe  [Monodora  myristica^  de  la  famille  des  Anbnacées),  dont  les 
frttHs  ^Offt  estknés  des  hitKgènes  ft  cause  de  leur  atome  particulier,  aiia- 
lôgue  ^  celui  de  la  noix  muscade.  Ces  fruits  sont  em^oyés  comme  to- 


37&  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

niques,  slimalants  et  stomacbiqaes*  Le  Gipepe  se  rencontre  dans  les 
forêts  vierges  de  Golango-Âlto,  de  Cazengo  et  de  Dembos  ;  dans  le  dis* 
trict  de  Pùndo  Andango  et  dans  les  territoires  des  Musongos,  on  rencontre 
une  antre  espèce  de  Gipepe  fournie  par  le  Monodora  angolensis,  Welw., 
qui  est  utilisé  par  les  indigènes  de  la  même  manière  que  le  précédent. 

Différents  produits  végétaux,  employés  dans  les  fièvres  intermittentes, 
comme  la  racine  de  Multa-Nindelle^  le  Café  nègre  [Cassia  occidentalis),  la 
racine  de  Guibosa,  etc.,  etc.,  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  suc- 
cédanés du  Quinquina  ;  de  la  racine  de  MufufutUy  végétal  de  la  famille  des 
Mimosées,  qui  est  employée  dans  les  hydropisies,  les  ulcères  scrofuleux, 
et  qui  est  appliquée  contre  la  gale  ;  de  la  racine  de  Hupoca,  végétal  de 
la  famille  des  Smilacées,  qui  peut  être  utilisée  dans  les  mêmes  cas  que  la 
salsepareille;  de  la  Casse  en  isàtons;  du  Réglisse  {Glycyrrhiza), 

Parmi  les  produits  venant  de  Mozambique,  nous  citerons  le  Ctilombe^ 
racine  d^une  plante  dont  les  indigènes  font  usage  contre  les  fièvres,  pou- 
vaut,  à  défaut  de  Quinquina,  le  remplacer. 

Au  nombre  des  produits  venant  de  Goa,  nous  avons  remarqué  de  VAbu- 
tua,  de  la  Noix  vomique,  de  la  Salsepareille,  de  TAcôre  aromatique  ;  au 
nombre  des  produits  venant  de  Pangim,  de  la  Casse  et  des  Tamarins  ;  et, 
au  nombre  des  produits  venant  de  Sanguelim ,  ville  des  Indes  portugaises, 
comme  les  deux  précédentes,  delà  Mélisse  sauvage  (1). 

{Journal  d'acelimalatûm,) 

FabbIGÀTIOIC  DB8  CHARBONS  POBBUX  ET  AB80BBÀHT8.  — •  CottO  industrio    nOU- 

velle  a  pour  but  de  fabriquer  des  charbons  poreux,  moulés  suivant  les  be- 
soins du  consommateur.  Les  propriétés  absorbantes  do  charbon  sont  con- 
nues depuis  longtemps,  mais  on  n'a  pas  encore  su  en  tirer  tout  le  parti 
possible.  Actuellement,  on  pourra  facilement  se  procurer  ces  charbons  et 
les  utiliser  soit  comme  filtres  pour  purifier  les  eaux,  soit  comme  absor- 
bants  dans  diverses  industries,  soit  même  pour  purifier  l'air  des  apparte- 
ments. Des  plaques  de  ce  charbon,  humectées  d'un  acide  et  accrochées  au 
mur  des  chambres  des  malades,  absorbent  rapidement  les  miasmes  et  les 
odeurs  qui  les  rendent  si  malsaines. 

Ces  charbons  absorbants  sont  préparés  de  la  manière  suivante  :  on  fait 
un  mélange  de  charbon  de  bois  et  de  charbon  d*os  ;  on  le  réduit  en  poudro 
grossière,  puis  on  y  ajoute  de  la  sciure  de  bois  et  on  sèche  le  tout  au  bain- 
marie  ;  quand  la  masse  est  bien  desséchée,  on  y  incorpore  à  chaud  20  p.  4  00 
de  goudron  de  houille  ;  on  obtient  ainsi  un  mélange  encore  assez  pulvéru- 
lent et  qui  ne  doit  prendre  de  cohésion  que  sous  une  forte  compression. 


(1)  11  existe  du  reste,  dans  la  province  de  Goa,  comme  dans  toutes  les  autres 
colonies  portugaises,  une  grande  abondance  de  plantes  médicinales  peu  connues 
dont  les  indigènes  se  servent  pour  la  guérison  de  leurs  maladies. 
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Lorsqtiïleât  refroidi,  on  l'additionne  dune  certaine  quantité  d'asphalte,  on 
le  tamise  et  on  le  moule  ;  les  moules,  de  forme  variable,  suivant  les  indus- 
tries auxquelles  doit  être  appliqué  le  charbon^  sont  en  acier  poli  ou  en 
laiton  ;  lorsqu'ils  sont  remplis,  on  les  soumet  à  une  pression  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  nature,  la  grandeur  et  le  degré  de  porosité  du  bloc  que 
Ton  veut  obtenir;  les  proportions  des  diverses  substances  entrant  dans 
cette  fabrication  varient  également  en  raison  du  but  que  Ton  se  propose 
d*atteindre. 

Les  objets  moulés  sont  déposés  dans  des  caisses  en  tôle,  et  recouverts 
d'un  mélange  de  sable  et  de  poussier  de  charbon;  puis  on  les  soumet  à 
Taction  d'une  température  élevée,  en  portant  ces  caisses  sur  la  sole  d'un 
four  chauffé  au  coke  ou  au  charbon  de  terre.  Les  gaz  qui  se  dégagent  pen- 
dant celte  opération  sont  dirigés  dans  le  foyer  et  peuvent  ainsi  être  utilisés. 
L'opération  entière,  y  compris  le  refroidissement,  dure  environ  S4  heures. 

La  calcination  doit  être  surveillée  avec  soin  ;  c'est  d'elle,  en  grande 
partie,  que  dépendent  les  propriétés  des  charbons  ;  si  elle  est  effectuée  à 
une  température  très-élevée,  on  ne  produit  qu'une  sorte  de  coke  peu  ab- 
sorbant et  se  rapprochant  plutôt  du  graphite  ;  plus,  au  contraire,  la  tem- 
pérature sera  basse,  tout  en  étant  suffisante  pour  déterminer  la  destruc- 
tion de  la  sciure  de  bois,  du  goudron,  etc.,  plus  le  charbon  sera  poreux  et 
absorbant.  (Soc,  ch,) 

Dosage  du  tannin  dans  l'écokcb  de  chêne^  par  M.  J.  Lowe. —  Oh 
sait  qu'il  existe  différentes  méthodes  pour  déterminer  la  proportion  de 
tannin  contenue  dans  l'écorce  de  chêne.  M.  Lowe  appelle  l'attention  sur  la 
présence  delà  pectine  dans  l'extrait  aqueux  de  l'écorce  de  chêne  qui  nuit 
à  la  détermination  exacte  du  tannin  et  doit  d'abord  être  éliminée.  Pour 
cela,  il  épuise  l'écorce  avec  de  Teau  bouillante,  évapore  la  solution  à  siccité 
dans  une  capsule  au  bain-marie,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  de  vi- 
naigre. Il  traite  le  résidu  par  l'alcool  et  fait  évaporer  de  nouveau  au  baln- 
marie  pour  chasser  l'alcool.  II  reprend  le  résidu  par  l'eau  distillée  et,  dans 
cette  solution  aqueuse,  le  tannin  peut  être  déterminé  d'après  l'une  ou 
l'autre  des  méthodes  connues.  En  suivant  ce  procédé,  on  constate  moins 
de  tannin  dans  les  écorces  de  chêne  que  lorsqu'on  emploie  les  extraits  di- 
rects pour  sa  détermination,  et  la  différence  est  parfois  de  plus  de  1  p.  4  00. 

(J.  d*Anver8,) 

Commentaires  thérapeutiques  ou  Codex  meoigamentarius,  par  M.  A.  6u- 
BLBR,  professeur  agrégé  de  la  Faculté,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, etc.  —  MM.  Baillière  ont  eu  l'excellente  pensée  de  joindre  au  Codex 
des  commentaires  thérapeutiques,  et  personne  n^était  mieux  en  mesure 
que  M.  A.  Gubler  d'accompljr  cette  tâche  difficile  :  naturaliste  habile, 
médecin  distingué  des  hôpitaux,  il  pouvait,  sur  bien  des  sujets,  invoquer 
son  observation  personnelle. 
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Uordra  qua  ll«  Gublor  devait  «uivra  éiail  tracé  d'avanca  iMJir  celtt^ 
c(u*avaiQAt  adoplé  loa  auteura  da  roavragB  officiai;  il  a  sacceasivemaat 
paaaé  %d  ravae  tea  diversaa  aubatancea  qm  aont  avployées  aa  nature  ou 
qui  6g;areat  dans  las  (ormnlas.  da  Codex  ;  pufs  aaat  venues  Isa  préparatiAoa 
réellaaient  pbaiouicaaticiuea.  Cette  aecooda  partie^  conatituantla  pharma- 
CQpée  propremaot  dita,  n'a  pa&  4tè  fnaxcQorua  em  entier^  M«  Gubler  a'eat 
arrêté  quand  U  ne  a*eat  a(p  que- des  formes  variées  sons  lesquelles»  les  pro- 
duits médicinaux  sont  utilisés  par  les  praticiens.  On  regrettera  bien  son.- 
Yent  da  ne  pas  trouver  auc  la  valeur  thérapeuAiqpe  de  beaucoup  de  médi- 
camema  coiapua^  rappréciatiou  d'oxi  honuoe  aussi  craipélant  qiua  IL  Ga- 
Uac. 

Tbibvhivz.  —  Le  tribunal  âc  police  correcHoimelfe  &&  fflïner  s*i98t 
occupé,  dans  son  audience  du  if  novembre,  d^nne  affala  qui  ftrtéresseb 
pbarmacîe.  Il  s^agissait  d^me  action  intenféer  par  fe  mîïtfsfènr  paftiir,  ht 
Société  de  pharmacie  du  département  d^  G^rd  se  '^tant  partre^  civile, 
contre  six  épiciers  prunus  d^avoiï*  Tendit  d^s  préparatibils  pftarinacBu^ 
tiques. 

Dans  l'espèce,  ii  s^agfssait  âe  ht  ^nte  âe  moucltes^  db»Klaif  ef  dier  msi- 
gnésîe  cafcinée. 

Sur  les  conchisions  confbroieff  du  rnihi^tèpe  pubIHr,  1^  ttifinikaf  a  ardtaiis 
qu'il  Y  arait  contravention  de  la  part  des  six  prévenus,  qui  on#  êtè  een^ 
damnés  chaauA  à  6QQ  frauiîa  d'amande  at  %5  francs  de.  dommage»^ 
iatéréU. 

*^  Par  décret  du  %t  décembre  4  90T,  ei^  stip  1^  nappait;  éli'ifiiirist^de 
rinstraetten  publique,  to  traitement  éventuel  dies*  prolèelseum  tiluikfirea'  et 
adjoints  de  Fécole  supérieure  de  phennurne*  de^  SiftisJïmir^  est  îtLë  à 
10(^0  francs,  comme  ft  rée&le  die^  llontpellier. 

— '  Par  décret  ea  date  du  27  décembre  4  867;j,rEmp69Penr.„suB  la  pro- 
position du  miaistro  de  la  g;aerre,  a  nomma  cbevaliersi  de  la  Légion. dlbon- 
ueur; 

MM^  ComuwT  (François-louis),  pharmacieurmeuQr  da  a®  classa  aui 
hôpitaux  de  la  province  d'Alger  :  treize,  ans  de  services,,  dix,  oamïja^gpasi. 

PaivAT  (Pierre-Paul),  pharmacien- maior  de  2«  classe  au  l'hôtel  impérial 
des  Invalidas  :  viagt^sept  ans  de  services,  douze  campagnes. 

FoKiAiKE  (André),  pharmacien-major  de  V  classe,  à  l'hôtel  impérial 
des  Invalides  :  vingt-deux  ans  rfe  services-,  troife  campagnes; 

PiCHADD  (Jean-Françots-Antoîne- Joseph J,  pharmacien-  de  4**'  dîissedb 
là  marine  ;  vingl-cinq  ans  de  services  eflféctift,  dbnt*troiy  àt  la  mer  et?  aux 
colonies. 

BoRiB,  pharmacien  dé  la  marihe^,  à  to  Réunion. 
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ÉTUDE   COMPARÉE   SUR    LB  G]SNRE   KfiAMERIA  ET  LES  RACINES  QU^IL 
FOURNIT  A  LA  MÉDECINE  (j.  G.  S.  COTTOn). 

M.  Cotton  a  publié  sous  ce  titre  une  remarquable  thèse  à 
l'École  de  pharmacie  ;  nous  nous  contentons  de  reproduire  le 
tableau  résumé  et  les  conclusions.  Limités  par  l'espace,  nous 
n«  pouvons  donner  en  entier  ce  long  et  beau  travail. 

1®  Le  genre  Krameria  doit  définitivement  rester  parmi  les 
Polygalées.  —  ïl  est  susceptible  d*ètre  divisé  en  quatre  sections 
principales. 

2^  Le  Kr.  latifolia  de  Moricand  est  synonyme  du  Kr.  rusci* 
folia  de  St.-Hil. 

if"  Le  Kr.  grandi  folia  (Berg)  et  Kr.  inixa  v.  b.  ^ratanensis 
sont  synonymes  du  Kr.  tomentosa  de  St-Kil. 

4°  Le  f atanhia  de  la  Kouvelle-Grenade  est  fourni  par  le  Kr, 
tomentosa. 

5*"  Le  ralanhia  des  Antilles  (du  moins  pour  tes  échantillons 
que  j'ai  rencontrés  dans  le  commerce)  n'est  pas  homogène. 

6*  Le  Kr.  triandra  paraît  contenir  une  variété  de  tannin 
différente  de  celle  que  contiennent  les  autres  ratanhias  du 
commerce. 

T  Le  dédoublement  de  ces  tannins  peut  s'opérer  non-seule- 
ment en  présence  des  acides,  mais  encore  sous  l'influence  seule 
de  la  chaleur-,  lorsqu'on  agit  au  contact  de  l'air,  il  y  a  en  même 
xxiv»  iO 
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temps  oxydation  partielle.  C'est  à  un  phénomène  de  ce  genre 
qu'il  faut  attribuer  la  saveur  sucrée  que  prennent  un  cer- 
tain nombre  de  substances  alimentaires  sous  l'intluence  de  la 
cuisson,  et  entre  autres  les  fruits  acerbes  qui  se  colorent  en 
môme  temps. 

S""  Les  tannins  des  ratanhias  ne  sont  pas  aussi  altérables  qu*on 
Ta  cru  jusqu'ici. 

9°  Le  rouge  extractif  parait  provenir  d'un  dédoublement  in- 
complet du  tannin. 

10**  Le  sucre  agit  comme  dissolvant  sur  le  rouge  extractif, 
et  cette  propriété  appartient  à  tous  les  alcools  mono  et  polyato- 
miques. 

11°  Les  ratanhias  contiennent  un  principe  odorant  volatil  et 
un  sucre  particulier  susceptible,  selon  toute  apparence,  de  se 
transformer  en  glucose  sous  Tinfluence  des  acides. 

12*  La  glycérine  me  parait  capable  de  remplacer  avantageu- 
sement les  corps  gras  dans  l'application  externe  de  Pextrait  de 
ratanhia. 

IS""  Les  divers  ratanhias  peuvent  être  distingués  par  des 
nwyens  chimiques. 

14°  L'étude  microscopique  des  ratanhias  fournit  de  bons  ca- 
ractères pour  la  distinction  des  espèces. 

15°  L'action  de  Pacide  azotique  et  de  la  potasse  indique  que 
la  couche  du  suber  occupe  la  partie  la  plus  externe  de  la  racine 
lorsque  l'épiderme  manque,  et  existe  toujours  au  moins  partiel- 
lement. 

16°  La  méthode  des  précipitations  fractionnées,  modifiée 
comme  je  l'ai  dit^  est  applicable  avec  avantage  à  l'extraction 
des  tannins  des  ratanhias,  et  en  général  de  tous  les  tannins. 

17**  L'écorce  de  la  tige  des  ratanhias  pourrait  être,  substituée 
à  celle  de  la  racine. 

18°  La  présence  de  l'amidon  dans  ces  racines  et  l'action  qu'il 
exerce  sur  le  tannin  et  sur  le  rouge,  expliquent  les  conclusions 
contradictoires  auxquelles  sont  arrivés  les  divers  expérimenta- 
teurs, sous  le  rapport  du  rendement  en  extrait  par  les  divers 
modes  de  traitement. 


HISTOIRE  NATURELLE.  -  CHIMIE.  -PHARMACIE.   379 

TABLEAU 

Résumant  les  principaux  caractères  distinclifs  des  Ratanhias. 


RACINES. 

Fornfie  géné- 
rale. 

ANTILLES  NOU 

Longues,  droi- 
tes, cyiin* 
driques. 

ANTILUWBRinf 

Idem. 

TEXAS     . 

Idem,  ' 

nII'-orenade 

«.^ 
Courte,  tor- 
tueuse,   angu- 
leuse. 

PÉROU 

Cylindrique, 
très- peu    tor- 
tueuse. 

Sarfaot. 

Lisse,  un  peu 
mate,  noire. 

Brune. 

Noire  et  lisse 

dansles  grosses 

rsicines. 

Grisâtre  et  ra- 
cornie. 

Brun*rougefltre 

lisse  ou  ecuil- 

leuse,  selon 

l'âge. 

Ecorceenlière. 

Fentes  trans- 
Tersales  nom- 
breuses, béan- 
tes etpénétranl 
ordinairement 
iusqtt?ftn  bois  ; 
fentes  longitu- 
dinalesdansles 
grosses  racines 

Pas  de  feufes; 

striée  longl- 

tndlnalement. 

Fentes  trans- 
versales et 
longitudinales 
danslesgrosses 
racines. 

Fentes  trans- 
versales  rares 
et  peu  béantes. 

Pas  de  fentes 
transversales 
et  rarement 
des  fentes  lon- 
gitudinales 
dans  les  raci- 
nes figées. 

Intérieur  de 
l'écorce. 

Rouge 'brun 
foncé. 

Ronge 
moins  foncé. 

Marbré. 

Rouge-brun. 

Rouge-clair. 

Consistanco 
de  Te'corce. 

Très-friable, 
adhère  an  bois 

Un  peu  moins 

friable,  iidbère 

au  bois. 

Spongieuse, 

n'adhère  pas 

au  bois. 

Friable, 
adhère  an  bois 

Fibreuse,  s'en- 
lève par  larges 
plaques,  adhè- 
re peu  au  bois. 

Cassure. 

Franche 
non  fibreuse. 

Idem.      * 

Idem. 

Idem. 

Irrégulière, 
fibreuse. 

Saveur. 

Astringente, 
sans  amertume 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Astringente  et 
amère* 

Bois. 

Blanchâlrc,  è 

Hbres  courtes, 

assen  friable. 

Un  peu  moins 
friable. 

Pins  friable. 

Plus  friable. 

Blunc-jaunâtre 
à  fibres  lon- 
gues, très-le- 
nace. 

Rouge 
des  tannins. 

Rouge-brun 
foncé. 

Idem. 

Idem. 

Rouge  clair. 

Éther. 

.Dissonl  une 
matière  rési- 
neuse noirâtre. 

Idem. 

Idem. 

Dissout  une 
matière  d^nn 
beau  ronge. 

Eau   froide. 

Donne  un 

extrait  ronge 

foncé. 

Idem. 

Donne  iiù 

extrait  blanc 

verdâtre. 

Oécoclion. 

Bout  sans  don- 
ner d*écume 
persistante.  . 

Idem. 

Idem. 

Donne  de 
récume  per- 
sistante. 

Odeur  de  la 
décoction. 

Sonde   et  po- 
tasse causti- 
ques. 

Se    rapproche 

de  celle 

de  l'ipéca, 

DAMS 

Coloration  et 
précipité. 

Idem. 

I.KS  moMAn 

Idem. 

nON0  AQV 

Idem. 

EirSES  ' 
Iclem. 

Moins 
odorante. 

Coloration  ( 
pas  de  préci- 
pité.    . 

Sons-acétate 
de  plomb* 

Précipité  cen- 
dré. 

Idem. 

Idem. 

Précipité  jau- 
nâtre. 

Chlorure 
de   baryum. 

Précipité 
lie  de   vin. 

Idem. 

Idem. 

Précipité  jau- 
nâtre. 

Bichlornrede 

mercure  AZH^ 

et  protoeblo- 

rure  d'étain  & 

l'ébnllition. 

Pas  de  colora* 
tion. 

Coloration 
rouge. 

Coloration 
rouge  intense. 
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SUR    DES    GRANCLATIONS    MOLÉCULAIRES    DE    DIVERSES     ORIGINES, 

PAR  M.   LB  RIGQUK  08  MOIfCHT. 

Dans  la  lève  des  végétaux,  se  trouve  une  grande  quantité  de 
granules  doués  d'un  mouvement  oscillatoire  et  désignés  par  U 
plupart  de3  botanistes  sous  le  nom  de  globules  mobiles*  Dans 
îes  utricules  poUiniques  nagent  aussi  des  granules  oscillants. 
Certaines  parties  liquides  du  corps  des  animaux  et  des  insectes, 
leurs  tissus  que  j'ai  observés,  portent  aussi  des  granules  vibrants, 
notamment  Tintérieur  de  Tœuf  de  papillon,  la  couche  pigmen- 
taire  de  la  choroïde,  le  liquide  de  Tintérieur  de  la  chenille  et  de 
la  partie  postérieure  du  corps  de  l'araignée, 

Le  but  des  expériences  que  je  vais  décrire  est  de  démontrer 
que  ces  granules  oscillants  sont  des  organismes  ayant  une  action 
énergique,  à  la  manière  des  ferments,  sur  quelques-unes  des 
matières  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact  dans  leur  milieu 
naturel. 

Action  dès  granules  oscillants  de  la  sève  sur  le  sucre  de 
canne.  —Je  recueillis,  au  printemps,  dans  de  l'eau  distillée 
créosotée,  les  granules  oscillants  du  cambium  du  saule  :  leur 
extrême  petitesse  leur  permet  de  passer  à  travers  le  papier  à 
filtre  ordinaire,  il  est  dès  lors  facile  de  les  isoler.  Je  les  re- 
cueillis sur  un  filtre  double,  fait  avec  du  papier  Berzélius,  ou 
bien  je  les  laissai  se  précipiter  au  fond  d'un  vase  ;  j*eï|levai  alors 
le  liquide  avec  un  siphon.  Je  lavai  ensuite  les  granules  osciU 
lants  isolés,  avec  trois  ou  quatre  eaux  distillées  créosotées  et 
différentes.  Je  fis  bouillir,  dans  deux  ballons  de  verre,  une 
portion  d'une  môme  solution  créosotée  de  sucre  de  canne  exempt 
de  glucose.  Je  fermai  immédiatement  et  hermétiquement  ces 
deux  balIcMis.  Après  refroidissement  convenable,  je  les  débou- 
chai, et  j'introduisis  dans  le  ballon  1  les  granules  mobiles  de  la 
sève.  Je  fermai  immédiatement  et  hermétiquement  ces  deux 
ballons.  Je  m^étais  assuré  que  la  liqueur  des  deux  ballons  ne 
réduisait  pas  le  réactif  cupropotassique.  Le  quatrième  jour,  ta 
liqueur  du  ballon  1  donna  des  traces  certaines  de  réduction,  et 
le  sixième  jour  une  forte  réduction,  commençant  par  le  haut  et 
bien  avant  Tébullition.  L'eau  sucrée  du  ballon  2  ne  donna 
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aucune  trace  de  réduction.  Les  granules  oscillants  introduits 
dans  la  liqueur  du  ballon  1  avaient  seuls  transformé  le  sucre  de 
canne  en  glucose,  car  le  microscope  n'y  montra  ni  mycélium, 
ni  vibrions,  ni  bactéries,  mais  les  granules  oscillants  seuls.  Je 
répétai  l'expérience,  en  les  préparant  de  la  même  manière,  avec 
des  granules  vibrants  de  la  sève  du  géranium^  du  lilaSj  de 
YosicTy  ainsi  qu^avec  des  granules  provenant  des  plantes  aqua^- 
tiques,  des  pétales  de  la  rose  et  de  la  fleur  du  lotus;  j'obtins 
les  mômes  résultats.  Pour  éviter  les  répétitions,  je  fais  observer 
que,  pour  les  expériences  suivantes,  j'ai  suivi  la  même  mé- 
thode que  ci'dessus  pour  la  préparation  des  granules  et  leur 
mise  en  contact  avec  le  sucre  de  canne,  Tempois  de  fécule  ou  la 
gelée  de  gélatine. 

Action  des  granules  oscillants  de  la  sève  sur  C empois  de 
fécule.  — Je  mis  des  granules  oscillants  du  cambium  du  saule 
avec  de  l'empois  de  fécule  bouilli  et  créosote,  fait  avec  èà  l'eau 
distillée.  Le  septième  jour,  l'empois  était  liquifié  complètement, 
et  le  quinzième  jour  une  partie  de  la  fécule  dissoute  était  sac- 
charifiée.  Le  mélange  ne  contenait  absolument  alors  que  les 
granules  oscillants.  J'obtins  les  mêmes  résultats  dvec  les  gra- 
nules des  plantes  et  des  fleurs  que  j'ai  indiquées  plus  haut  et 
avec  ceux  qui  provenaient  de  pommes  ou  de  graines  de  haricot  y 
mais  moins  promptement,  surtout  la  saccharification,  avec  des 
granules  oscillants  de  pommes  et  de  graines  de  haricot^  et 
principalement  lorsque  les  granules  oscillants  provenaient  de 
pommes  approchant  de  la  maturité.  Les  granules  ferments 
étaient  épuisés. 

Action  des  granules  oscillants  de  l'utricule  pollinique  sur  le 
sucre  de  canne.  —  Je  fis  des  expériences  avec  le  pollen  de 
VEemerocalis  flava^  du  Lis  blanc^  du  Punica  nana,  de  YHi^ 
biscus  syriacus  et  de  différentes  malvacées  ou  convolvulacées^ 
en  faisant  éjaculer  le  pollen  de  chacua  de  ces  végétaux  dans  de 
Veau  distillée  créosotée.  Des  granules  de  Tutricule  pollinique 
d'une  conyolvulacée,  préparés  comme  l'ont  été  ceux  de  la  sève 
du  saule,  lavés  et  isolés,  absolument,  furent  mis  en  contact, 
dans,  un  ballon  fermé  hermétiquement,  av^Q  une  solution  bouillie 
et  créosotée  de  sucre  dé  canne  pur*  En  quarante-huit  heures, 
une  partie  du  sucre  de  canne  fut  transformée  en  glucose.  Le 
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résultat  d6  la  transformation  du  éucre  fut  cônfltoié  Qftr  Teiflé- 
riencô  que  voici  :  la  liqueur  sucfée  donnait^  au  début,  pout*  dé- 
nation  du  plan  de  polarisation,  60,7  à  droiii».  Cette  mêfiie 
liqueur^  âj^rès  di)i  jodrs  de  cotltabt  avéO  leé  granule»  de  rutri- 
Gule  polUoiquo^  lio  donna  p\m  que  8i,ft  à  droite.  Une  portion 
de  la  Même  solutioA  sucrée  n'indiqua  auéun  ehangemefii  dans 
la  détiation  du  plan  de  polarisation* 

Aetioh  rfW  gfûûuléè  de  fittncizNpôlliniqtié  sur  r^npoùde 
fécule.  —  Je  mis  des  granules  de  même  origine  en  6otita(;t  avec 
de  Fempois  de  fécule  bouilli  et  créosote.  Le  àiitiètnè  joUr,  la  li- 
quéfaction de  l'empois  était  complété*  mais  ee  rie  fût  que  ringt- 
cinq  à  trente  jours  après  que  Ton  commença  ft  trouver  des 
traces  de  saccharification  de  la  fécule  dissoute*  b'actioti  prinei- 
jiale  de  ces  granules  a  doAc  été  ici  la  iiquéftieiion  de  l^émpois 
defécuki 

Action  des  grunuiês  oscUhfits  dëê  fftàtîèr^s  liquides  deê  ih^ 
secte$  sur  It  sucre  rffe  canrïè.  Œufs  de  pnpiilûh*  -^  Les  œufe 
de  papillon,  du  Ver  à  soie  entre  autres,  contiennent  normàle*- 
mem  une  Quantité  prodigieuse  de  granules  oscillants  d'une 
extrême  petîtesseà  Je  mis  de  ces  granules,  isolés  absolument  et 
lavés,  en  contact  avec  une  solution  bouillie  et  créosotée  de  feUcre 
de  canne  exempt  de  glucose.  La  tl*ahsformalion  du  sucre  eut 
Ifeu  promptemeot. 

ActioH  des  granules  mciUaniÈ  des  œufs  de  papillon  du  vèr 
à  soie  sur  la  féctde.  —  Je  Répétai  Texpérience  en  mettant  des 
granules  de  même  origine  en  t?(«ila(ît  avec  de  Tempois  de  fécule 
bouilli  et  créosote.  Le  quatrième  jour,  l'empois  était  iéompléle- 

ment  liquéfié,  ^ais  quati-e  mois  hprès  le  eommiôtteemènt  de 
Pexp^iencela  féteule  dissoute  ne  donna  |)as  de  tfacfe  de  i^dut?* 
iiOn  du  réactif  cupropbtassiqtie  ;  la  saccharifieàtiott  n'avait  donc 
^s«<i  liea^ 

Action  des  mêmes  granfriés  mcillûnts  )sm  4â  gelée  dt  gé- 
latine. ~  Une  gelée  de  gélatine  blanche  et  pure,  bouillie  et 
créosotée,  ne  fut  liquéfiée  isans  retour,  sans  qei'âtie  ba«Se  tem- 
pérature la  fit  coaguler  de  nouveau,  qu'apl*ès  vingt  jmrs  dé 
tebhtaet  avec  les  granules  bsoHiantfr  de  V<jsnf  de  papillon.  Une 
seconde  portion  de  la  même  gelée  créosotée  seulement  était 
intacte. 
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Je  fi»  la  même  expérience  avec  de  Talbuminè  pure,  délayée 
dans  de  Teau  distillée  et  créosotée.  Le  liquide  âOîi)[ià}t  pl^itnUi-^ 
vement  au  saccharimètre,  pour  déviation  du  plan  de  polarisa^ 
tioUy  lA  à  gauche*  Après  vingt  jours  de  contiict  avec  les  gra<^ 
nules  oscillants,  on  observa  18  |  à  gauche}  Vactiori  avait  donc 
été  nulle. 

Action  des  ffhmuies  oscitiantê  des  matières  liquidés  de  iû 
chenille  et  de  la  partie  postérieure  du  corps  de  T araignée.  ■*— 
J'ai  fait  les  mêmes  expériences  qui  précèdent  avec  ces  granules 
oscillants  ;  j'ai  obtenu  les  tnéflites  effeti^  géftéfaux,  pour  !â  trans- 
formation du  sucre  de  canne  et  de  la  gelée  de  gélatine. 

Action  des  granules  oscillants  formant  le  revêtement  noir 
de  là  couche  interne  de  la  choroïde  sUr  le  sucre  de  carme  •  — 
Après  avoir  lavé,  dans  trois  ou  quatre  eaux  distillées  différentes, 
la  pa^ie  externe  de  la  choroïde  de  plusieurs  yeux  de  bœuf,  je 
reciueillis  et  j'isolai  les  granules  oscillants  de  la  choroïde.  Je 
ïès  nvis  efi  contact  avec  une  dissolution  bouillie  et  créosotée  de 
sucre  de  canne.  Huit  jours  après,  une  partie  de  ce  sucre  était 
transformée  en  glucose. 

Action  des  granules  oscillants  de  la  choroïde  sur  la  gélatine. 
—  Je  mis  de  ces  granules  en  contact  avec  une  solution  bouillie 
et  créosotée  de  gélatine  blanche  et  pure.  La  liquéfaction  sans 
retour  fut  moins  prompte  que  la  transformation  du  sucre  5  elle 
eul)ieu-en  quatorze  jours*  Le  liquide  ne  contenait  rien  d^étran^er 
aux  granules  oscillants  et  n'avait  aucune  mauvaise  odeur. 

Remarque.  —  Les  eot^érieiwjes  que  je  viens  de  décrire  ont 
été  répétées  sous  toutes  les  formes  possibles  pendant  près  de 
deuxané;  elles  ont  ëomniertcë  le  25  mai'  1866,  et  les  résultats 
identiques  n'ont  jamais  fait  défaut.  Il  en  résulte  que  les  granules 
oscillants  dont  je  viens  de  parler  sont  des  organismes  agissant 
à  la  manière  des  feraiients  sur  quelques  maUères  analogues  à 
celles  ayec  lesqueUea  ils  sont  en  contact  dans  leur  milieu  na*< 
turel.  Leur  fonction  serait  de  concourir  à  la  mat«rité  des  fruîts, 
et  chez  les  animaux  et  chez  les. végétaux  d'élaborer  certaines 
matières  pour  la  nourriture  des  germes  et  la  régénération  in- 
cessante d^  Organes,  en  opérant  des  changements  dans  lès 
propriétés  d^B  lissHis.  L'iriterprét^tidn  que  Je  donne  icï  est  en 
rapport  avec  ce  qu'a  dit  teydîg  (traité  if  kikôlo^é)  i  «  D'iiiie  ' 
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>  manière  absolue,  il  faut  dire  que  ce  que  nous  appelons  élé- 
»  ments  de  formation  est  précédé  d*une  série  de  créations.  • 
Les  granules  oscillants  dont  je  viens  de  parler  sont  pour  moi 
des  agents  de  cette  série  de  créations,  et  concourent  efficace- 
ment à  la  formation  et  à  la  régénération  des  tissus.  Les  ré- 
sultats des  expériences  que  j*ai  décrites  pourront,  je  l'espère 
du  moins,  fournir  des  matériaux  pour  l'étude  de  la  physiologie 
cellulaire. 

SUR  LES  CiRBURES  PTROGËNÉS,  PAR  M.  BERTHELOT. 

Les  carbures  pyrogénés  sont  engendrés  par  Faction  réciproque 
et  directe  des  carbures  plus  simples,  tels  que  le  gaz  oléfiant, 
Tacétylène,  la  benzine,  etc.  J'ai  établi  ce  résultat  général  par 
des  expériences  très-nettes,  exécutées  sur  les  carbures  libres^ 
pris  deux  à  deux  et  mis  en  réaction.  J*ai  reconnu,  par  exem- 
ple, que  l'acétylène  chauffé  au  rouge  sombre  se  change  peu  à 
peu  en  benzine,  par  la  réunion  de  trois  molécules  : 

3CW=C>W. 

La  benzine  réagit  à  son  tour,  soit  sur  l'acétylène,  soit  sur  le 
gaz  oléfiant,  pour  donner  naissance  au  styrolène  : 

Le  styrolène  s'unit  à  l'acétylène  pour  former  d'abord  Thy- 
drure  de  naphtaline,  dont  l'existence  est  transitoire  : 

et  consécutivement  la  naphtaline  elle-même,  corps  beaucoup 
plus  stable  : 

C^oeio=^c*>H8-|-H2. 

La  naphtaline  agit  encore  sur  l'acétylène  et  sur  Tétbylène 
libres  pour  constituer  l'acénaphténe,  le  plus  beau  peut*étre  de* 
carbures  contenus  dans  le  goudron  de  houille  : 

Et  ainsi  de  suite  indéûniment.  Chacune  de  ces  réactions  a  été 
vérifiée  individuellement.  Toutes  ont  lieu,  je  le  répète,  directe- 
ment et  sur  les  car^^ur^s  d'hydrogène  libres. 


HISTOIRE  NATURELLE.  -•  CHIMIE.  --  PHARMACIE.   385 

Mais,  s'U«n  est  ainsi,  si  les  actions  réciproques  et  directes 
des  carbures  pyrogénés  se  manifestent  avec  le  même  caractère 
de  nécessité  que  les  réactions  ordinaires  de  la  chimie  (miné- 
rale, il  en  résulte  que  :  partout  où  Tacétylène  prend  naissance 
à  la  température  rouge,  on  doit  obtenir  la  même  suite  de  réac- 
tions, et  observer  la  formation  méthodique  de  la  série  dé  car» 
bures  d'hydrogène  que  Je  viens  d'énumérer. 

J*ai  cru  utile  de  vérifier  cette  conclusion  par  des  expériences 
directes,  exécutées  sur  les  carbures  qui  fournissent  Tàcétylène 
en  vertu  des  réactions  les  plus  régulières  ;  je  veux  parler  du 
gaz  oléfiant  ou  éthylène,  lequel  produit  Tacétylëne  par  une 
simple  perte  d'hydrogène  : 

C*H*  =  C*H2  +  H2, 

Ethylèna.   Acétjlène. 

et  du  formène,  ou  gaz  des  marais,  lequel  produit  l'acétylène  par 
une  condensation  régulière  : 

2C2H*  =  C<H»  +  3Ha. 

Formelle.  Acétylène. 

I.  J'ai  donc  fait  passer  le  gaz  oléfiant  pur  et  sec  à  travers  un 
tube  de  porcelaine  rouge  de  feu,  en  évitant  d'élever  trop  haut 
la  température.  Si  l'on  dirige  les  gaz  dans  Tacide  nitrique 
fumant,  de  façon  à  absorber  la  vapeur  de  benzine,  il  suffît  de 
décomposer  quelques  litres  de  gaz  oléfiant  pour  pouvoir  mani- 
fester la  benzine  avec  pleine  évidence.  A  cet  effet,  on  précipite 
parTeau  la  nitrobenzine,  on  la  récolte  en  agitantle  liquide  avec 
un  peu  d'éther  ;  on  distille  dans  une  petite  cornue,  pour  chas- 
ser réther  ;  puis  on  ajoute  de  la  limaille  de  fer  et  de  l'acide 
acétique.  On  distille  doucement,  on  neutralise  la  liqueur  distillée 
avec  un  peu  de  chaux,  et  l'on  peut  produire  alors  avec  le  chlo- 
rure de  chaux  la  magnifique  coloration  bleue  qui  caractérise 
l'aniline.  Elle  se  produit  avec  une  telle  intensité,  au  moyen 
des  produits  pyrogénés  du  gaz  oléfiant,  qu'il  suffirait  de  détruire 
une  centaine  de  centimètres  cubes  de  ce  gaz,  et  peut-être  moins 
encore,  pour  obtenir  les  réactions  de  la  benzine. 

Cependant,  j'ai  cru  devoir  répéter  l'expérience  sur  une  plus 
grande  échelle,  afin  d'isoler  en  nature  la  benzine  elle-même  et. 
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s'il  se  pouvait»  les  autres  carbures  pyrogénés  prévus  par  la  théo- 
rie. J'ai  fait  passer  les  gaz  de  la  réaction  i  travers  un  tube  en 
U,  refroidi  et  oommuniquant  avec  un  petit  récipient  par  une 
tubulure  verèienle,  plaeée  i  la  partie  ipédîane  et  inférieure  du 
tube  en  U.  J'ai  condensé  ainsi  une  certaine  proportion  d'un 
liquide  goudronneux»  que  j'ai  soumis  ensuite  à  des  rectifications. 
J'en  ai  extrait  les  corps  suivants  ; 

1?  La  benzine  liquide  et  pure,  C**H%  dont  il  est  facile  de 
vérifier  les  caractères. 

2'*  Le  styrolène  pur,  C^*H*,  J'ai  caractérisé  ce  carbure  par 
son  état,  son  odeur,  son  point  d'ébullition  (vers  146'),  ses 
promptes  transformations  en  polymères  au  contact  de  Viode  et 
de  l'acide  sulfurique,  enfin  et  surtout  par  la  formation  de  Fio- 
dure  cristallisé  que  le  styrolène  forme  lorsqu'on  l'agite  avec  une 
solution  aqueuse  et  concentrée  d'iodure  de  potassium  ioduré, 
et  que  Von  étend  presque  aussitôt  la  liqueqrt  La  forme  cris- 
talline de  cet  iodure,  étudiée  au  microscope,  et  son  change^ 
ment  spontané  en  iode  et  poly^lyrolène,  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures,  sont  extrêmement  caractéristiques;  car  toutes  ces 
propriétés  ne  se  manifestent  qu'avec  le  styrolène,  et  même  seu- 
lement avec  le  styrolèaie  très-pur.J'ai  ainsi  caractérisé  le  styro- 
lène formé  aux  dépens  du  gaz  oléflant.Dans  cette  déconiposition, 
la  proportion  en  est  moindre  que  celle  de  la  benzine. 

La  benzine  et  le  styrolène  sont  les  seuls  carbures  volatils  au-- 
dessous de  200  degrés  qui  prennent  naissance  en  proportion 
appréciable;  ce  qui  confirme  la  régularité  des  relations  qui 
existent  entre  le  corps  décomposé  et  les  produits  de  sa  méta- 
morphose. 

3^  Vers  200  degrés  et  au-<iessus  distillent  divers  liquides,  qui 
ne  tardent  p^s  i  se  prendre  en  une  masse  cristalline.  Je  pense 
que  les  plus  volatils  de  oea  liquides  sont  formés  par  l'hydrure 
de  naphtaline,  dont  ils  possèdent  Todeur  et  le  degré  de  volati- 
lité. Mais  je  ne  connais  point  jusqu'ici  de  réaction  propre  à 
caractériser  de  petites  quantités  de  ce  carbure  :  sa  formation 
n'est  donc  poiqt  démontrée.  Au  contraire,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  les  cristaux  condensés  dans  ^la  partie  la  plus  volatile 
sont  constitués p^r  la  naphtaline.  Ce  même  carbure  se  manifeste 
d'ailleurs  avec  son  aspect  et  ses  formes  ordinaires  dans  l'ai- 
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longe  traversée  par  le  courant  gazeux  pendant  la  décomposi- 
tion, J'y  insiste  d*auta»|:  moips  qpe  M.  Magnus  ^  déj^  observé, 
il  y  a  bien  longtemp3,  la  fprn)ation  ^e  1^  naphtaline  dans  la  dé- 
composition du  gaz  oléfiant. 

II.  Je  vaisi  maintenant  exposer  la  décomposition  par  la  eba- 
leup  rouge  du  forcnène  ou  gaz  des  marais.  Cette  décomposition 
fournit  d'abord  de  l'acétylène,  comme  je  l'ai  constaté  il  y  a 
sept  ans,  mm  m  moindre  quantité  que  celle  du  gaz  oléfiant. 

La  banssine  prend  aussi  naissance,  comma  il  est  fadie  de  s'en 
assurai!,  çn  dirigeant  quelqiues  litres  de  gaz  des  maraiâ  à  trar 
vers  up  tube  rouge,  puis  au  sein  i»,  Tacide  nitrique  fumant. 
J'ai  ainsi  obtenu  succeis^ivement  ;  la  nitrobenssina,  T aniline  et 
la  belle  coloration  bleue  qui  caractérisé  eatte  smbstanoa* 

Kaân,  la  naphtaline  ^e  cpndense  dans  les  allonges»  avac  ses 
earaetères  ordinaifes,  conforméj|iQnt  m%^  observations  qm  j'ftî 
publiées  il  y  a  plusieurs  années  sur  la  déQôtDposilinii  du  gft^ 
de§  marais. 

En  résumé,  la  formation  de  l'apétylèiid,  C^H%  qui  représeatd 
le  produit  i|Uime  des  déeoHipositions  pyrogénées,  a  pour  con- 
séquepce  \^  formation  népassaira  d- uue  e&rUïm  qua&tita  A^ 
bensina,  G^H*,  par  condensation  polymériqua.  Mais  Ub^asiua 
et  l'acétylène  se  tj?ouvant  an  présence  à  la  températi^ra  ropgp» 
la  formation  du  styrolène,  C^-S-,  est  una  PQUyelle  conséque^Câ 
de  leur  action  réciproque.  La  formation  de  la  naphtalinp  i^ésulte 
à  son  tour  de  l'action  réciproque  antre  l'açétyiikie  at  la  styi?(h- 

lène,  ou,  d'una  mumèra  plu?  él9igftéa,  m^^  h  h^mm  at  J'a- 
(B^tylèni, 

Catta  fortnfttiou  wm^^  universelle  d^  ig  uapblaliuai  mmn 
nw  par  taï)t  d'observateuF?,  ft  ^^é  spafçui?  toiit  4**J)Prdi  parcg 

qua  le  aarbura  est  cristallisé  a|;  doué  4^  propriété:  t|:è^-e^r«^jpt'éi 
ri^tiquas  :  mais  aile  était  fieipeurég  ju^qu'ic;  san^  e^plje^tioni 
fftUte  â'^voir  recpunu  )a  prasenpe  nçu  moins  upivsrsejla  4e  l^ 
tenzÎRe,  §t  surM^ut  h  pr^npa  H  }p§  ^cjtioijs  4JrpptP?  de  TiapiS-T 
tylène,  ganérataur  fpndamputal  4pf  c^rbyr^s  pyr^géué?. 
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DE  LÀ  GLYGOSE  DANS  L\  RACINE  DE  GENTIANE,   PAR  M.   LOUIS 

MAGNES   (extrait   DE   SA  THÈSE). 

Dosage  du  glucose  contenu  dans  la  racine  de  gentiane,  — 
La  racine  de  gentiane  étant  très-hygrométrique,  et  les  résul- 
tats devant  varier,  selon  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau 
qu'elle  peut  contenir,  je  me  suis  attaché  à  opérer  sur  de  la 
gentiane  sèche.  J'ai  donc  commencé  par  chauffer  la  racine  assez 
longtemps  pour  qu'elle  ne  perdit  plus  rien  de  son  poids.  Un 
essai  fait  sur  un  échantillon  de  gentiane  incisée  m'a  prouvé 
que  100  grammes  de  cette  gentiane  perdaient  17  grammes  par 
une  dessiccation  complète. 

Je  me  suis  servi,  dans  mes  essais,  de  racine  en  poudre  très- 
grossière,  ayant  environ  la  grosseur  du  plomb  n""  A;  si  la 
poudre  eût  été|fine,  l'opération  m^eùt  offert  des  difficultés,  et 
des  risques  de  perte,  à  cause  de  l'adhérence  contractée  par 
cette  poudre  avec  le  linge  employé  pour  l'expression  du  marc 

Une  grande  quantité  d'eau  est  nécessaire  pour  épuiser  com- 
plètement la  gentiane  de  tout  son  glucose.  Il  m'a  paru  préfé- 
rable d'opérer  quatre  traitements  successifs  en  exprimant  le 
marc  chaque  fois,  que  de  me  borner  à  deux  et  surtout  à  un 
seul  traitement,  par  toute  la  quantité  d'eau  à  la  fois. 

10  grammes  de  gentiane  concassée  et  entièrement  desséchée 
OTït  été  traités  par  :  eau  bouillante,  250  grammes. 

Après  six  heures  d'infusion,  j'ai  décanté  l'infusé  etexpriraéle 
marc.  Cette  première  opération  a  été  répétée  trois  fois.  Après 
le  quatrième  traitement,  le  marc  ne  retenait  pas  la  moindre 
trace  de  glucose. Ce  marc  complètement  desséché  pèse  âgr.  78. 
Il  est  tout  à  fait  insipide  et  exempt  de  glucose.  En  défalquant 
h  gr.  37  de  10  grammes,  on  trouve  que  toute  la  matière  soluble 
dans  l'eau  de  10  grammes  de  gentiane  desséchée  =  6  gr.  Ô'- 
Les  liqueurs  réunies  pesaient  1000  grammes.  100  grammes  de 
cet  infusé  représentaient  donc  tout  le  glucose  contenu  dans 
1  gramme  de  gentiane. 

J'ai  placé  dans  une  capsule  de  porcelaine  une  mesure  de 
liqueur  Bareswill  égale  à  celle  employée  pour  le  titrage  de  cetle 
même  liqueur,  et  j'ai  versé  dans  une  burette  graduée  une  par- 
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tie  de  mon  infusé  de  gentiane.  La  liqueur  cupro-potassique 
ayant  été  portée  à  t*ébulUtion,  j*ai  laissé  couler  de  la  burette 
assez  d'infusé  pour  que  la  couleur  bleue  ait  complètement  dis- 
paru. Il  m'a  fallu  120  divisions  de  la  burette  pour  obtenir  ce 
résultat  :  le  titre  de  ma  liqueur  Bareswill  étant  19,  j'ai  divisé 
ce  chiffre  par  le  nombre  de  divisions  19/120  =  très^approxi- 
mativement  0,15. 

Donc  1  gramme  de  gentiane  parfaitement  desséchée  contient 
0  gr.  15  de  glucose. 

Si  au  lieu  de  dessécher  la  gentiane  avant  son  traitement,  on 
fait  les  essais  sur  la  gentiane  telle  qu'elle  se  trouve  ordinaire- 
ment dans  nos  officines,  on  arrive  à  une  moyenne  de  12  pour 
100  de  glucose.  Il  est  à  remarquer  que  la  richesse  en  glucose 
de  la  gentiane  non  desséchée  répond  très-bien  au  chiffre  de 
glucose  trouvé  pour  Textrait,  et  que  je  donne  dans  ma  thèse. 
En  efTet^  les  auteurs  admettent  que  la  gentiane  de  nos  officines 
donne  le  cinquième  de  son  poids  en  extrait.  100  grammes  de 
gentiane  fournissent  20  grammes  d'extrait.  Or,  20  grammes 
d'extrait  de  gentiane  donnent,  à  raison  de  0  gr.  60  de  glucose 
par  gramme  d'extrait,  12  grammes  de  glucose. 

Dosage  du  glucose  contenu  dans  V extrait  de  gentiane.  — 
J*aipris  de  l'extrait  de  gentiane  en  consistance  pilulaire  ferme 
(cette  désignation  est  un  peu  vague  :  mais  il  est  difficile  de 
mieux  préciser  la  consistance  si  variable  des  extraits)  :  Extrait 
de  gentiane  ci-dessus,  1  gramme  ;  eau  distillée,  99  grammes. 
L'essai,  par  le  procédé  précédemment  décrit,  m'a  donné  comme 
moyenne  de  plusieurs  expériences  0  gr,  60  de  glucose  pour 
1  gramme  d'extraii. 

«Ce n'est  pas  de  la  glycose  qui  existe  dans  la  racine  de  gen- 
tiane, mais  un  sucre  liquide  du  genre  du  sucre  d'inuline  ou  du 
sucre  de  Tasphodèle  rameux.  »  (B.) 

SUR    LA    TRANSFORMATION    DE    L^ ACIDE    URIQUE    EN    6LYG0G0LLE  ; 

NOTE   DE  M.  A.    STREGKER. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  j'ai  admis  l'existence,  dans 

l'acide  urique,  des  groupes  glycolyle,  carbonyle  et  cyanogène^ 

liés  avec  les  résidus  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau.    Comme  le 
XXIV.  '  10** 
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glycocoUe  renferme  en  partie  les  mêmes  radicaux  et  n'est  pas 
attaqué  par  les  acides,  on  pouvait  s'attendre  à  voir  l'action  des 
acides  sur  l'acide  urique  donner  naissance  au  glycoCoUe.  L'ex- 
périencô  a  justifié  complètement  ces  prévisions-  Si  Ton  Chauffe, 
dans  des  tubeâ  scellés,  de  Facide  urique  avec  une  solution  con- 
centrée d'adde  Chlorhydrique  ou  d'acide  iodhydrique  (je  prc^ 
fère  l'emploi  de  ce  dernier),  à  la  températur©  dé  160-170  de- 
grés^ il  se  transforme  intégralement  en  glycocoUe,  acide  car- 
bonique et  ammoniaque  : 

C^B^Az^O^  -f  5Ë'0  =  C^H^AzO^  +  3C0«  +  SÂzH*. 

Acide  nriqne.  GlycocoUe. 

Si  l'on  ouvre  le  tube  fortement  refroidi,  on  voit  se  dégager  un 
courant  continu  d'acide  carbonique.  La  solution,  additionnée 
d'hydrate  d'oxyde  de  plomb,  Uissô  dégager  en  abondance 
de  Tammoniaque  et  donne,  après  précipitation  par  l'hydrogène 
gttifuré  du  plomb  dissous  et  après  évaporalion,  un  résidu  cris- 
tallin de  glycocoUe. 

«  J'ai  reconnu,  par  l'analyse,  que  ce  corps  est  identique 
avec  celui  préparé  à  l'aide  de  Tacide  hippurique;  la  forme  cris- 
ialline  et  les  propriétés  chimiques  des  deux  s'accordent  d'aiUeurs 
entièrement. 

1  Si  donc  on  peut  appeler  l'acide  hippurique  un  glycocoUe 
conjugué  avec  de  l'acide  ben^olque,  on  peut,  au  môme  titre, 
con^dérer  Tacide  urique  coùime  une  combinaison  du  glycocoUe 
avec  l'acide  cyanurlque.  On  voit  que  ces  deux  acides,  qui  sont 
des  sécrétions  uflnaifes  Caractéristiques  des  herbivores  et  des 
carnivores,  présentent  des  relations  plus  procbairies  qu'on  ne 
pouvait  le  penser  jusqu'ici.  » 

SUR  LE  NITRATE  DE  SOUDE  DE  LA  PAOVmGË  DE  ÏARAPACA  (PÊftOO) 

(TmERCELIN). 

Exploitation,  —  On  connaissait  l'existence  du  nitrate  dans  la  province 
de  Tarapaca  bien  longtemps  avant  Tépoque  où  l'on  songea  à  Texploiter.  Les 
premières  quantités  extraites  furent  employées,  soit  sur  les  lieux  mêmes, 
soit  au  Chili,  à  la  confection  du  nitrate  de  potasse  ;  mais  des  prohibitions 
gouvernementales  arrètèrenC  pondant  àe  longues  années  F'^essor  de  cette 
industrie.  C'est  vers  4  830  qtt*tin  premier  navire,  chargé  de  nitrate  de 
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soQde^  fit,  YOil«  pour  l'JSorQpe.  L'histoire  do  ce  chargement  fui  âésastretrse. 
Ilalla^uj^  ;&(^8rUQis,  en  Angleterre  et  en  France  san»  trouver  d'acqué^ 
reors.  Betoucfti  à  Nckw^York^  il  finit  par  éire  jetéi  la  mer. 

L'impnUion  était  dominée  cepeodant.  De  nonveanz  chargements  forent 
plus  heureux  que  le  premier  et  furent  vendus  avantageosemdnt.  L'emploi 
du  salpêtre  se  laultiplia  tant,  qu'aujourd'hui  sa  fabrication  est  à  beaucoup 
près  la  plus  grande  industrie  de  la  province. 

L'expioitaUoi^  a  ^uiH  avec  le  temps  des  modiélcaliotta  qui  tendent  Kopé» 
ratioaplus  facile  et  donnent  des. produits  phia  purs»  BUese  compose  de 
plusieurs  phases  que  je  vais  suocessivemeni  passer  e&  revue. 

Recherche  des  niurièr^e,  -«*  Dans  uœ  pampa  présentant  certaines  ondo* 
lations  caractéristiques ,  sur  des  pentes  qm  dominent  les  loQ84ond8  nommés 
salarès-,  là  ou  aboodeot  le»  nodules  de  Tisa  et  les  grès  oaméBf  on  fait  des 
trous  d'exploration  ;  Touvrier  qui  cherche  les  gisements  se  nomme  cateador 
(chercheur),  ou  &arf  («ro,  du  nom  de  l'outil  qu'il  emploie  et  qu'on  nomme 
baréta  (longue  pince  ou  barre  en  fer).  La  croihe  est  toujours  très-dtfficiie 
à  percer,  et  on  a  déjà  essayé  diverses  espèces  de  tarières  pour  en  revenir 
encore  à  la  èoreto  primitive.  Le  trou  de  sonde  est  de  30  à  40  centimètres 
de  diamètre  et  s'élargit  un  peu  à  mesure  qu'on  gagne  en  profondeur.  Il 
fautqa'un  ovtrier  de  petite  stature  puisse  passer  au  travers  pour  denner 
plus  tard  à  la  cavité  les  dimensions  nécessaires  aux  travaux  ultérieurs. 
Les  détritus  étant  enlevés  avec  soin,  on  creuse  jusqu'à  ce  que  le  minerai 
soit  bien  reconnu,  traversé  et  mesuré.  De  semblables  explorations  sont 
faites  dans  diverses  directions  et  sur  toute  la  surface  du  terrain  qu'on  se 
propose  d'exploiter.  L'absence  de  salpêtre  dans  plusieurs  trous  n'est  pas 
un  signe  certain  de  pauvreté.  Le  nitre,  comme  nous  le  savons  mainte- 
nant, est  di^)osé  en  mamelons  séparés  par  la  terre.  La  hareia  p>eut  péné^ 
trer  dans  les  intervalles,  bien  que  le  nitre  abonde  à  côté.  Aussi  éeit^n  faire 
les  recherches  dans  tous  les  sens. 

Si  le  terrain,  qui  vient  d'ôtre  reconnu  de  bonne  qualité,  n'appartient  à 
personne»  il  est  dénoncé  à  rautorité,  limité  par  une  traînée  de  petites 
piei'res  et  dévient  par  ce  fait  la  propriété  du  chercheur,  à  la  concBtion  ^ue 
son  exploitation  sera  commencée  dans  Tannée  de  la  dénonciation,  '"■' 

ExêracHon  di»  minercH.  —  Pour  rextractîon,  on  a  encord  recours  aux 
trous  de  sonde  qu'on  percé  à  quelques  mètres  seulement  les  uns  des  au- 
tres. Ilest  entendu  que  lefs  explorations  faites  primitivement  diminuent 
d'autant  les  travaex  actuels.  Quand  on  a  dépassé  le  nître  et  qu'on  a  atteint 
la  terre  inférieure  {cobà)  à  î,  3  et  môme  quelquefois  plus  de  5  mètres  de 
profondeur,  on  élargît  la  cavité  inférieure  jusqu'à  fui  donner  près  de 
A  mètre  de  diamètre.  On  remplit  toute  l'excavation  avec  de  la  poudre  feite 
dans  le  pays  avec  le  nitrate  de  soude,  le  soufre  de  la  Cordillière  et  le 
charbon  ée  Tamarugo.  Une  mine  reçoit  de  80  et  tOQ  kilogrammes  de 
poudre,  selon  son  importance.  Tout  étant  bien  tassé,  poudre  et  terre  qui 
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la  recouvre»  le.fea  est  mis  à  la  mèche,  el  une  explosion  sourde  imprime  à 
la  terre  des  environs  un  mouvement  de  vibration  bien  -prononcé.  Une 
épaisse  fumée  s*élève  dans  l'air  en  forme  de  colonne,  entraînant  et  jetant 
au  loin  les  pierres  et  les  morceau  de  croûte  qui  constituaient  la  bourre.  A 
la  couleur  de  la  fumée  et  à  son  odeur  plus  on  moins  intense,  on  préivoit 
si  le  travail  commencé  sera  fructueui.  Le  sol  environnant,  dans  un  dia- 
mètre de  4  à  2  mètres,  est  fendu  et  un  peu  soulevé.  Cependant  cette  pre- 
mière opération  n'est  qu'un  préliminaire  du  travail  qui  ya  suivre,  elle  le 
rend  plus  facile  sans  le  supprimer.  Celui-ci  consiste  à  enlever  la  terre  et  à 
la  rejeter  derrière  les  ouvriers,  à  casser  la  croûte  avec  des  masses  et  à  en 
faire  des  murs  de  soutènement;  enfin  à  casser  le  salpêtre  en  morceaux 
gros  comme  les  moellons  qui  servent  ici  aux  constructions.  Ordinairement 
les  outils  suivants,  pelles,  pics  et  masses  suffisent  ;  cependant  le  minerai 
est  quelquefois  si  dur,  qu'on  doit  avoir  recours,  pour  diviser  les  plus  gros 
blocs,  à  de  nouvelles  explosions.  Bien  que  produites  par  moins  de  poudre 
que  les  premières,  elles  sont  beaucoup  plus  éclatantes  qu'elles,  et  divisent 
le  bloc  en  deux  ou  trois  morceaux  qu'on  débile  ensuite  avec  la  masse  et 
qu'on  rejette  sur  le  sol  de  manière  à  faciliter  son  charroi  vers  l'usine. 

Le  produit  brut  des  nitrières  est  loin  d'avoir  toujours  le  môme  aspect, 
la  même  consistance,  la  même  couleur  et  la  même  qualité.  De  là  diffîrents 
noms  sous  lesquels  on  distingue  les  dififôrentes  caitc^s.  Vazufrado  (soufré) 
est  le  plus  pur  peut-être  :  il  doit  son  nom  à  sa  couleur  jaune  ;  le  fwroso 
(poreux),  le  terreux,  le  congelé,  etc.,  représentent  tous  des  variétés  de 
valeurs  diverses.  En  général,  quand  il  ne  contient  pas  50  pour  4  00  de 
nitrate  de  soude,  il  est  rejeté  comme  trop  pauvre,  et  il  arrive  souvent  qu'on 
laisse  ainsi  une  nitrière  en  pleine  exploitation,  parce  que  le  titre  du  mi- 
nerai tombe  au-dessous  du  chiffre  normal.  S'il  est  à  70  ou  80  pour  400, 
sa  richesse  est  exceptionnelle,  et  il  constitue  un  minerai  de  premier 
ordre. 

Charroi  du  minerai  à  Vusine.  —  Les  premiers,  salpètriers,  comme  font 
encore  les  petits  fabricants,  se  servaient  de  bêtes  de  somme  pour  trans- 
porter le  salpêtre  brut  à  Tusine.  Les  grands  usiniers  attellent  les  mules  |i 
des  charrettes,  tracent  des  chemins,  et  font  en  définitive  lea  charrois  d'une 
manière  plus  économique.  Arrivé  à  l'usine,  Je  minerai  est  immédiatement 
concassé  et  dissous,  sous  peine  de  perdre  de  sa  valeur. 

Travail  à  l'usine.  — -  Je  dois  distinguer  l'usine  primitive  de  l'usine  per- 
fectionnée, ou  la  préparation  à  feu  nu  de  la  préparation  à  la  vapeur. 

Usines  primitives.  —  Chaque  établissement  se  compose  de  deux  grandes 
chaudières  en  cuivre  ou  en  fonte  nommées  fundos,  appliquées  l'une  contre 
l'autre,  et  placées  sur  un  fourneau  construit  en  coslra  maçonné  avec  de  la 
terre  mouillée.  Le  feu  se  place  au-dessous,  et  la  fumée  s'échappe  de  chaque 
côté  par  une  cheminée  d'une  élévation  de  2  mètres,  qui  détermine  un  tirage 
suffisant.  L,es  deux  fondes  accouplés  se  nomment  une  parada^  et  avec  cinq 
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oa  six  cristallisoirs  en  tôle  de  4  ou^SOO  kilogrammes  et  un  vieux  fundo 
pour  recevoir  les  «aux  mères,  ils  constituent  une  usine  complète  au  ser- 
vice de  laquelle  sont  employés  deuk  ou  trois  hommes.  Plusieurs  paradas 
réunies  au  même  lieu  forment  un  établissement  de  plus  ou  moins  d'im- 
portance; mais  en  tout  caë  le  salpêtre  obtenu  ainsi  est  toujovirs  brun  et 
impur. 

Les  inoreéaux  de  minerai  sont  concassés  à  l'aide  de  masses  de  fer,  dé 
manière  à  no  pas  dépasser  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  et  jëlés  à  la 
pelle  dans  les'/undos  préalablement  remplis  d'eau  mère  jusqu'à  la  moitié 
de  leur  <»pacité.  Puis  lefeo  est  allumé.  Les  premiers  fabricaiols  chauffaient 
leurs  paradas  avec  le  bois  de  la  pampa  de  Tamarugal,  et  c'est  de  là  que 
date  le  déboisement  presque  complet  de  cette  pampa.  Aujourd'hui  Tusage 
du  bois  n'est  conservé  que  pour  cuire  le  pain  des  ouvriers,  et  il  faudrait 
renoncer  à  celle  industrie  si  le  charbon  de  terre  n'avait  été  importé.  On 
chauffe  donc  avec  cer dernier  combustible,  dont  le  prix  dépasse  100  francs 
la  tonne.  Après  oriê  ébullitign  d'une  heure  environ,  on  rejette  à  l'aide  d'une 
hti^ge: pelle  en  fer  tout  ce  qui  n'est  pas  dissous  (terre,  sel  commun,  pier- 
res, etc.),  et  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  minerai  nommée  la  napa. 
On  fait  bouillir  de  nouveau;  on  laisse  tomber  le  feu,  et  les  parties  insolu- 
bles étant  déposées,  on  décante  dans  les  cristallisoirs.  La  partie  non  dis^ 
soute  retient  beaucoup  de  nitre,  qui  est  perdu.  Mais  c'est  grâce  à  cette 
perte  qu'on  est  certain  de  la  saturation  du  caldo  ou  jus.  Du  jour  au  lende- 
main le  nitrate  est  ciistallisé  ;  Peau  mère  est  décantée  pour  le  service  à 
venir,  et  le  nitre  qu'on  laisse  bien  s'égoutter  en  monceaux  pendant  deux 
Ou  trois  jours  est  enfin  mis  en  sacs  et  conduit  à  dos  de  mules  vers  le  port 
d'embarquement. 

Usines  à  vapeur.  — >  Un  procédé  qui  donnait  un  produit  si  coloré,  si 
impur  (plus  de  %  pour  100  de  sel)  et  si  coûteux,  appelait  nécessairement 
des  améliorations  deioule  nature,  surtout  en  présence  d'une  industrie  qui 
prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements.  Parmi  les  personnes 
qui  s'occupèrent  le  plus  de  cette  question,  je  dois  citer  M.  Gamboni,  savant 
studieux  dont  les  nombreux  travaux  ont  eu  pour  résultat  d'apporter  un 
immense  perfectionnement  dans  tous  les  détails  de  cette  industrie.  Il  ima- 
gina d'employer  la  vapeur  pour  attaquer  le  minerai  à  une  température 
telle,  que  le  nitrate  fût  dissous  tandis  que  le  chlorure  de  sodium  resterait 
insoluble  dans  une  eau  mère  qui  en  serait  préalablement  saturée.  Après  de 
nombreux  essais,  une  méthode  rationnelle  naquit  enfin,  et  aujourd'hui, 
dans  les  grandes  usines,  et  surtout  dans  celles  de  la  Compagnie  nitrière 
de  Tarapaca,  les  choses  se  font  sur  une  grande  échelle  et  avec  d'excellents 
résultats. 

De  grands  générateurs  tubulaires  sont  disposés  pour  fournir  la  force  né- 
cessaire à  élever  l'eau  des  puits  et  des  dépôts  d'eau  mère  à  une  hauteur 
utile  à  son  emploi,  et  celle  qui  doit  faire  mouvoir  certains  agents  méca- 
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niques  puisfiaotSi  en  méma  temps  que  de. la  vapâor  doet  oub  partie  sert  à 
la  dissolution  du  nitrate»  et  l'autre  est  coadensée  pour  subvenir  aux  be* 
soins  de  la  population  de  ruaiue.  L'eau  qui  doit  alimenter  oesgénérateois 
passe  sur  des  cribles  en  fer  contenant.du  carbonate  de  soude,  et  se  débar- 
rasse en  pai'tie  de  la  cbaux  qu'elle  contient  en  dissolution. 

Le  minerai  est  soumis  à  l'action  d'une  concassease  mue  par  la  vapeur^ 
qui  les  réduit  en  fragments  plus  réguliers  que  ne  pourrait  le  faire  la  main 
des  ouvriers. 

Un  grand  réservoir  à  fermeture  autoclave  reçoit  le  minerai  dans  des 
paniers  en  fec  troué,  qui,  après  avoir  cédé  toutes  les  parties  eolubles, 
s'enlèvent  et  vont  basculer  à  Textrémité  d*un  petit  chemin  de  fer  pour  se 
débarrasser  des  détritus.  Le  réservoir  a  reçu  en  même  te^^ps  de  l'eau 
mère  jusqu'à  la  moitié  de  sa  bauleur<  Une  fois  tout  bien  fermé,  moins  la 
soupape  de  sûreté,  on  lâche  la  vapeur,  en  petite  quantité  d'abord,  et  bien» 
tôt  en  quantité  assez  considérable  pour  dissoudre  dans  l'espace  de  quaUe- 
ou  cinq  heures  toutes  les  parties  solubles  du  minerai»  Alors  la  dissolution, 
sous  le  nom  de  caldo  ou  jus,  est  soutirée  dans  un  second  réservoir,  où  elle 
reste  trois  heures  pour  s'éclaircir  et  déposer  la  terre  qu'^l|§. tient  en  sus- 
pension. Pendant  ce  temps»  les  paniers  de  fer  sont  enlevés  et  revienneoV 
bientôt  reprendre  leur  place  et  recevoir  un  nouveau  chargement. 

Cependant  le  caldo t  devenu  limpide  sans  s'être  refroidi  sensiblement, 
est  conduit,  à  l'aide  de  canaux  en  tôle,  dans  de  grands  cristallisoirs  ex- 
posés à  l'air,  où  il  reste  cinq  ou  siiç  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  la  masse 
est  refroidie,  le  nitrate  cristallisé  et  l'eau  mère  est  dégantée  dans  des  dé- 
pôts inférieurs.  Le  nitre  est  alors,  enlevé  et  déposé  ei|  gros  n^onceaqx  sur 
une  aire  bien  nivelée  où  il  se  dessèche.  Après  quelques  jours  il  est  mis  ea 
sacs  et  prend  le  chemin  du  pprt  sur  le  dos  des.  nombreuses  mules  chargées 
de  son  transport.  Ce  nitrate  est  blanc^  nacré»  à  peu  près  sec  et  contient 
moins  de  4  pour  4  00  de  sel  commun, .  (inn.  de  «A*  «i  d<?  phyè.) 


sûfsei 


m^mmm^ 


Twbunnnqmn  ^  forihfubs. 


INFLUENCE  DE  LA  DIGITALE  SUR  LE  POULS  (c.  PAUL)  . 

En  général,  à  petites  doses,  la  digitale  rend  le  pouls  plus  rare  ; 
à  hautes  doses,  elle  le  rend  plus  fréquent. 

Sous  le  rapport  de  la  tension  artérielle,  je  me  crois  fondé  à 
affirmer  que,  quand  la  digitale  est  donnée  à  assez  haute  dese 
pour  produire  des  eftets  hyposthénîsants ,  elle  diminue   la 
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tension  artérielle  ;  mais  je  n'affirme  pas  qa'â  petites  doses  le. 
contraire  ne  puisse  pas  avoir  Ueu,  et  que  ce  soit  là  la  raison 
qui  explique  la  différence  entre  les  tracés  de  M.  Bordier  et  les 

miens. 

Je  ne  serais  même  pas  éloigné  de  croire  que  la  digitale  aug- 
mente la  tension  quand  elle  diminue  le  pouls,  et  qu'elle  diminuQ 
la  tension  quand  elle  augmente  le  nombre  des  pulsations.  Bien 
quô  cette  formule  aoit.  en  parfait  accord  avec  les  expériences 
de  Haies,  qui,  en  saignant  les  chevaux,  voyait  la  tension  arté* 
rîellé  baisser  et  le  chiffre  des  pulsations  s'accroître,  je  ne  me 
crois  pas  en  état  de  l'affirmer  ;  et  si  cette  hypothèse  se  confirme, 
j'en  laisserai  tout  le  mérite  à  celui  qui  en  fera  la  démonstra- 
tion. (Bultet.  thérap.). 


aLYCÉRQJl.É  PS   BROMURE  W  POTASSIUM   (fëHRAND), 

Pr,  Glycérine.   .  ......  .  *   .  .  ..   20  granàmes. 

Bromure  de  potassium .     .4      — 

F- S.  A,.. 

De  sorte  qu'une  cuiller^éèi  de  té  mélangé  équivaut  à  *  gratmftei 
du  sel  bromique.  C'est  la  dose  que,  en  général,  je  fais  ajôtlter 
à  un  quart  de  lavement,  et  celle  dont  je  fais  niouîtler  les  côm- 
pres9es  ou  cataplasmes  que  Von  doit  appliquer  sur  le  siège  du 
mal  pour  combattre  les  «pasmes  locaux  et  réflexes. 

{BuUêU  thérap.) 

Smt    LES   EFFETS   P'HYSlOLÔGtÙUES   DE  LA  VÉRAtRINfi    (THÉSE 

DE   M.    MASSET,   EXTRAIT). 

J*artive  ani  expérleiices  de  mon  exèeHeftt  toattire,  M;4e  doeiew  OahMiil , 
expériences  publiées  tout  récemment  dans  la  première  partie  de  ses  tra^ 
vaux  sur  le  verattutn  biride.  €*èst  fr  siôn  éttrdt»  comparative  de  l'action 
physiologique  de  celte  dernière  substance,  de  ceHe  du  vcf  oertim  alhum^  et 
de  celle  de  la  rémentie,  que  femprtmte  la  relation  de»  dernières  expé- 
riences faites  sur  l'action  physiologique  de  ralcaloTde,  qîrî  est  l'objet  de  ce 
travail.  Ces  expériences  ont  porté  sur  des  lapins,  anitâaux  très-sensibles  à 
l'action  de  la  vétalrîne,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Prévt)st,  61  sur 
des  chiens. 

«  La  vératrine  dôtelrmine  rapidement  un  peu  d'abattement,  dé  la  tris- 
tesse, xme  certaine  tnalsfdress^rdans  les  mouvements,  Bientôt  arrivent  des 
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Dansées  et  des  vomûsemeots  qoi  persistent  avec  assez  de  ténacité.  Âa 
bout  d'ane  demi-heare  environ,  il  survient  nn  pea  de  roidenr  da  train 
postérieur»  et  l'animal,  en  faisant  des  efforts  pour  saater,  reste  les  jambes 
étendaes  et  roidies.  Quand  on  excite  le  train  postérieur  en  donnant  nn 
coup  sur  le  tronc,  on  détermine  une  sorte  de  secousse  des  membres 
postérieurs,  pendant  laquelle  ils  se  roidissent.  Quelquefois  la  même  exci- 
tation produit  une  roideur  convulsive  qui  cloue  l'animal  à  sa  place  malgré 
tous  ses  efforts.  Les  membres  postérieurs  restent  étendus  et  contractures, 
et  ranimai  retombe  sur  le  flanc  en  état  de  résolution  complète.  Quelquefois 
les  secousses  s'étendent  aux  quatre  membres. 

>  La  respiration  est  inégale,  irrégulière,  quelquefois  très-lente;  le  pouls 
semble  diminuer  de  fréqueuce,  mais  d'une  quantité  relativement  peu 
considérable.  La  température  n'a  pas  offert,  dans  mes  expériences,  de 
changements  bien  notables. 

9  A  cette  période  de  contraction  succède  un  état  de  prostration  plus  ou 
moins  grand,  pendant  lequel  le  train  de  derrière  semblerait  paralysé,  si 
par  une  excitation,  même  légère,  on  ne  déterminait  par  secousses  une 
roideur  générale.  Cette  excitation,  à  un  certain  degré,  peut  amener  de 
véritables  contractions  tétaniques  en  arrière  ou  sur  le  côlé  (opisto  et 
pleurostothonos).  Cet  état  de  contraction  amène  rapidement  la  mort  par 
asphyxie;  d'autres  fois  il  se  prolonge  pendant  un  ou  deux  jours,  pendant 
lesquels  l'animal  reste  immobile.  Les  excitations  déterminent  toujours  des 
secousses  toniques  des  extrémités  inférieures  ;  la  respiration  néanmoins 
devient  de  moins  en  moins. inégale,  et  l'animai  peut  revenir,  mais  avec 
une  extrême  lenteur,  à  l'état  normal.  »  (Oulmont.) 

Après  avoir  rapporté  les  expériences  et  les  conclusions  de  nos  devan- 
ciers, nous  sera-t-il  permis  d'exposer  brièvement  les  résultats  des  expé- 
riences quec  nous,  avons  entreprises?  Plusieurs  chiens,  un  chat  (qui  n'eut 
qu'un  seul  vomissement,  bien  que  nous  lui  ayons  injecté  5  centigrammes 
de  substance  active)  furent  soumis  aux  injections  de  vératrine,  et  voici  ce 
qu'il  nous  fut  donné  d'observer  sur  ces  animaux  : 

Des  injections  avec  des  solutions  au  4  0  millième,  au  millième,  nécessi- 
taient un  nombre  trop  considérable  de  gouttes  pour  produire  quelques 
effets^  et  c'est  seulement  avec  la  solution  au  centième  que  nous  obtînmes, 
à  la  dose  de  6  gouttes,  injectées  chet  un  chien  griffon  de  dix-huit  mois, 
des  phénomènes  appréciables.  Enfin  les^  mêmes  considérations  nous 
amenèrent  à  employer  une  solution  au  cinquantième,  quand  nous  vou- 
lûmes obtenir  des  effets  toxiques. 

Dès  le  début,  s'est  constamment  dianifestée  une  certaine  agitation  qui 
ne  s'est  jamais  fait  attendre,  même  chez  des  terre-neuve,  plus  de  quinze 
à  dix-sept  minutes  après  rinjeclion,  et  qui,  chez  deux  chiens  choréiques, 
était  accompagnée  d'exagération  très-remarquable  dans  leurs  mouvements. 
La  salivation  est  le  premier  phénomène  qui  s'ajoute  à  l'agitation.  Suffi- 
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samment  abondante  poar  amener  des  moovements  répétés  de  déglatition, 
la  salive»  malgré  ces  monvements,  coule  bientôt  de  la  gueule  de  ranimai. 
La  mâchoire  luférieure  se  met  à  exécuter  sans  interruption  un  mouvement 
de  mastication,  à  la  suite  duquel  la  salive,  battue  par  la  langue  dans  la 
cavité  buccale,  se  transforme  bien  vite  en  écume,  d'abord  à  bulles  fines, 
puis  à  bulles  plus  grosses.  Cette  écume  devient  plus  abondante  en  raison 
de  la  quantité  plus  grande  de  salive  sécrétée;  enfin  la  respiration  s'accélère 
presque  en  même  temps  que  la  salivation  parait. 

Ces  premiers  phénomènes,  agitation^  accélération  de  la  respiration, 
salivation  abondante  et  filante,  mâchonnement,  bave  écumeuse,  n'ont 
jamais  fait  défaut  chez  aucun  animal  en  expérience.  Nous  les  avons  obtenus 
sur  dés  chiens  de  petite  taille  en  trois  ou  quatre  minutes  après  Tinjection 
de  6  gouttes  de  solution  au  centième,  et  une  heure  après,  tout  était  rentré 
dans  Tordre  accoutumé. 

L'attitude  générale  des  chiens  semblerait  indiquer,  surtout  par  les 
mouvements  de  la  tète,  de  la  langue  et  de  la  mâchoire  inférieure,  que 
ces  animaux  ont  dans  la  gueule  quelque  chose  qu'ils  voudraient  rejeter; 
la  langue  se  met  aussi  en  mouvement  et  vient  sans  cesse  lécher  la  lèvre 
supérieure,  et,  par  intervalles,  pend  longuement  hors  de  la  gueule.  Le 
chien  écume  abondamment  ;  il  avale  constamment  une  bonne  partie  de 
cette  écume,  dont  il  reste  cependant  assez  pour  couler  sur  le  sol.  Mais 
à  l'agitation  première  a  succédé  de  l'anxiété;  de  violentes  coliques,  des 
nausées,  une  expression  de  douleur,  des  gémissements,  s'ajoutent  à  l'état 
précédent.  Les  chiens  se  couchent  à  plat  ventre,  recherchant  pour  leur 
abdomen  le  contact  des 'objets  froids.  Quelques  premières  contractions  des 
muscles  abdominaux  se  dessinent  sous  la  peau,  puis  cette  contracture 
devient  permanente,  et  les  parois  de  l'abdomen  vont  se  rapprochant  d'au- 
tant plus  que  l'intoxication  est  plus  avancée;  enfin  un  effort  épouvantable  à 
voir  est  suivi  d'un  premier  vomissement  de  matière  blanche,  écumeuse, 
bientôt  suivi  lui-même  d'un  deuxième,  puis  d'un  troisième,  après  lesquels 
tout  dans  l'animal  indique  faiblesse,  douleur,  abattement.  Couchés  dans 
un  coin,  ils  voient  et  entendent.  Si  on  les  relève,  leur  marche  est  chance- 
lante, ils  ont  besoin  d'appui,  et  vont,  en  rasant  les  murs  avec  des  phéno- 
mènes de  contracture  du  train  tle  derrière,  se  coucher,  ou  plus  exactement, 
retomber  dans  leur  coin.  Quand  les  forces  le  leur  permettent,  ils  s'asseoient; 
puis,  le  cou  très-allongé,  la  tète  très-relevée  et  regardant  fixement  en 
avant  et  en  haut,  ils  poussent  des  gémissements  plaintifs. 

Nous  avons  observé,  chez  un  petit  terrier  de  huit  mois,  des  symptômes 
un  peu  différents,  mais  non  moins  -remarquables.  Tout  le  cortège  des 
phénomènes  jusqu'aux  vomissements  était  identique,  mais,  au  lieu  de 
porter  son  action  sur  l'estomac,  le  médicament  agit  sur  l'intestin.  De  plus, 
après  une  première  selle,  il  tomba  brusquement  sur  le  sol,  comme  frappé 
de  la  foudre,  puis  se  releva  après  quelques  mouvements  convulsifs,  et  les 
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membres  ne  revinrent  que  par  ane  détente  graduelle  à  leur  état  normal. 
Une  deuxième,  une  troiaième.  selle,  puis  un  nouvel  accès  semblable  au 
premier;  enfin  deux  accès  convulsifs,  le  second  prenant  avant  Tachèvement 
complet  du  prraiier. 

Aussi  bien  ce  terrier  que  les  autres  chiens  en  expérieace,  tous  ont 
présenté  dans  la  nuit  les  mêmes  phénomènes,  mais  allant  toujours  en 
décroissant  d'intensité  et  de  durée.  Chez  ceux  qui  avaient  vomi  beaucoup 
pendant  les  premiers  moments  de  l'intoxication ^  les  vomissemeau  sont 
restés  encore  plus  fréquents  que  les  selles.  Le  lendemain  matin,  tous  re- 
fusèrent de  manger  et  de  boire,  tous  étaient  dans  un  état  de  prostratioa 
profonde.  Quelques-uns  présentaient  encore  de  la  roideur  des  membres; 
les  mouvements  respiratoires,  ainsi  que  le  pouls,  étaient  très^teots,  les 
Inspirations  profondéa. 

Nous  avions  injecté,  selon  la  taille,  de  20  à  30  gouttes  de  solfllion  au 

cinquantième.  Ce  dernier  cbi£fre  n'avait  jamais  été  dépaasé. 

Le  lendemaiasoir,  les  gros  chiens  se  remirent  à  inanger  ;  le  sorleoda- 
main,  tous  les  animaux  semblaient  en  bonne  santés 

De  nouvelles  injections  à  doses  plus  élevées  sont^  alors  pratiquées.  Les 
mômes  phénomènes  initiaux  se  reprodMiaent,  mais  plus  pressés  «l  ploB 
marqués  :  agitation,  accélération  des  mouvements  respiratoires,  accéléra- 
tiou  du  pouls,  salivation,  mâchonnement,  éoume,  vomissement».  Nous  ne 
décrirons  pas  les  efforts  horribles  de  ces  pauvres  chiens  pour  arriver  è 
vomir  une  gorgée  d'écume,  d'abord  blanche,  puis  verdàire,  leur  respiraiioo 
haletante,  leur  anxiété,  leurs  cris  de  douleur> 

Il  suffira  d'exagérer  par  la  pensée  les  faits  précédemiment  décrits.  Sous 
l'influence  de  30  gouttes  d'une  solution  au.  cinquantième,  représeatant  à 
peu  près,  exactement  3  centigrammes,  de  substanoe  toxique,  nous  avons 
vu  un  petit  ohieq  terrier  vomir  dix^sept  fois  en  moins  d'une  heure  et 
demie» et  cea  vomissements  persistèrent  dans  la  nuit,  s'accompagnanlde 

selles  liqoMles  spuveat  involontaires. 
Le  pouls  baissa  toiyours  d'un  nombre  considérable  de  pulsations.  De 

90  avant  Tinjection,  porté  presque  de  suite  après  à  430  en  moins  de  vingt 
miaules,  il  tomba  à  72  en  devenant  Irès-icrégulier  :  l'artère,  bous  le 
doigt,  semblait  n'être  pas  pleine;  et  conservant  ces  caractères,  leponl^i 
une  demi-heure  après,  ne  donnait  plus  que  30  pulsations* 

De  môme^  la  respiration  avait  été  très*raleatiei 

Bien  loin  d'être  exagérée  en  raison  do  la  pins  grande  quantité  de  anb- 
stance  toxique  administrée,  la  sensibilité,  que  les  petites  doses  de  vératrine 
de  nos  premières  expériences  avaient  trop  peu  modifiée,  présentait,  sinon 
une  abolition  complète,  du  moins  une  diminution  notable.  On  pouvait 
marcher  sur  la  queue  des  animaux,  sans  qu'ils  fassent  autre  chose  qno 
chercher  à  so  dégager,  sans  grands  effbrts,  et  sans  pousser  aucun  cri. 
Aucun  des  chiens  sur  lesquels  nous  avons  recherché  l'état  de  la  sensibilité 
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n'est  mort;  qqu9  évitoo^  donc  |q  reproche  qae  ron  peut  adresser  à 
M.  Prévost. 

Les  contractures,  marquées  surtout  £\o  train  de  derrière  par  lequel  elles 
débutent  d'ailleurs»  envahirent  tous  les  muscles,  et  alors,  les  chiens  tom*- 
baie^t  lourdement  sur  le  sol,  se  relevaient  pour  retomber  encore^  mar- 
chaient en  vacillant,  eomœe  sous  l'influence  de  secousses  électriques,  avec 
cette  particularité  que  la  détente  de  la  contraction  musculaire  s'opérait 
graduellement. 

Les  accès  oonvulsi£B,  qui  laissaient  entre  eux  des  intervalles  de  calme, 
devinrent  de  plus  en  plus  nombreux  et  pour  plusieurs  la  mort  arriva  dans 
la  nuit. 

Pour  les  autres,  les  vomissements»  la  diarrhée  et  les  convulsions  avaient 
duré  J9squ*au  matin.  Alors  l'abattement  était  bien  plus  marqué»  le  pouls, 
la  respiration  étaient  encore  d'une  remarquable  lenteur.  I^es  pattes  de 
devant  semblaient  paralysées,  et  quand jnpus  relevions  les  animaux,  ite.se 
tenaient  en  vacillant,  sur  une  large  base  de  sustentio^^  ^us  l'imminence 
d'une  chute  eu  avant,  ils  donnaient  une  sepoesse  à^K  fp^bc^  antérieurs, 
lesquels  se  fléchissaient,  et  les  chiens. tombaient  sur  le  isQuseau. 

Le  maximum  injecté  n'avait  pa,s  4^pas8é  ^  centigrammes  de  substance 
active,  si  ce  n'est  pour  un. gros  tefre-^neuve  ç^oréiq^e  qui  ^yait  roQU 
7  centigrammes  de  vératrine  et  qui  mourut  au  jt^out  de  vingt-quatre 
heures. 

Les  autopsies  furent  faites  avec  soin«  Les  méninges,  leurs  sinus  étaient 
gorgés  de  sang  noir.  Les  vaisseaux  de  la  pie-mère^  très-injectés  d'un  sang 
de  même  couleur,  se  dessinaient,  trèsr  abondants,  ^  la  surface  du  cerveau, 
lequel,  à  la  coupe,  présentait  sur  ses  trancheâ  un  pointillé  rouge.  Les 
ventricules  étaient  vides. 

Les  vaisseaux  de  l'intestin,  de  l'estomac,  étaient  pleins  de  sang  noir, 
les  capiJlaiçes  très-injectés.  Mais  c'est  la  muqueuse  stomacale  qui  devait 
nous  présenter  la  plus  grande  modification.  Relativement  lisse  chez  le 
chien,  môme  à  Tétat  de  vacuité,  elle  était  grippée  sur  elle-même  au  point 
de  rappeler  l'aspect  d'un  gâteau  do  miel  dont  les  dimensions  aréolaires 
seraient  un  peu  exagérées.  Chaque  pli  de  la  muqueuse  mesurait  en 
moyenne  4  millimètres  de  hauteur.  Une  couche  épaisse  de  mijicus  recou- 
vrait cette  muqueuse  de  môme  que  celle  de  l'intestin  qui  ne  nous  a  pas 
paru  présenter  de  lésions.  Toutefois,  de  loin  en  loin  sur  la  longueur  de 
Tiléon,  nous  avons  trouvé  des  points  où  le  calibre  de  l'intestin  était  dimi- 
nué par  une  contraction  annulaire. 

De  nos  recherches  si  succinctement  rapportées  nous  conclurons  que  les 
périodes  établies  par  MM.  Faivre  et  C.  Leblanc  constituent  une  division 
yrop  rigoureuse.  En  effet,  les  vomissements,  les  selles,  l'anxiété,  persistent 
encore  alors  que  le  pouls  et  la  respiration  sont  ralentis  ;  de  môme  que  les 
symptômes  bien  marqués  de  prostration  et  d'affaissement  açnt  interrompus 
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par  les  secousses  tétaniques  de  la  troisiènie  période  de  ces  observateurs. 

Plus  que  jamais  nous  nous  éloignerons  des  divisions  admises  par 
M.  Prévost.  Nous  formulions  plus  haut,  à  simple  titre  de  supposition,  que 
la  succession  brusque  des  convulsions  à  Tagitation  venait  de  ce  que  cet 
expérimentateur  avait  injecté  d'emblée  en  trop  grande  quantité  ta  solulion 
toxique,  nous  serions  portés,  d'après  les  résultats  de  nos  recherclies.à 
raflBrmer  à  présent.  Noos  avons  vu  mourir  de  petits  terriers  avec  3  cen- 
tigrammes de  substance  active  injectés  en  solution  alcoolique  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  et  chez  un  terre-neuve,  atteint  de.chorée,  ce  qui 
serait  pour  nous  une  raison  de  résistance  plus  grande,  nous  avons  prodoil 
la  mort  avec  7  centigrammes. 

Notre  supposition  n'a  donc  rien  de  surprenant,  puisque  M.  Prévost  nous 
apprend  avoir  injecté  en  deux  fois,  il  est  vrai,  mais  à  court  inlenalle, 
6  centigrammes  et  demi  de  vératrine  en  solution  alcoolique,  dans  le  môme 
tissu  cellulaire  sous-cutané  et  chez  un  chien  de  moyenne  taille. 

Comme  M.  Prévost,  par  exemple,  nous  croyons  que  la  vératrine  a  une 
action  spéciale  sur  la  contraction  musculaire.  Nous  avons  constamment  vu 
les  contractions  se  terminer  par  une  détente  graduelle  et  ne  jamais 
cesser  brusquement.  Enfin,  à  une  certaine  période  de  rempoisonnemeui 
les  contractures  se  succèdent  avant  que  les  muscles  aient  eu  le  temps  de 
revenir  à  leur  état  normal. 

Un  phénomène  qui  n*a  jamais  manqué,  même  pour  les  très-petites 
doses  de  vératrine,  et  que  nous  ne  trouvons  rapporté  nulle  part,  c'est  le 
mouvement  de  la  mâchoire  inférieure,  le  mâchonnenwnt.  Ce  phénomène 
très-remarquable  s'accompagne  d'un  mouvement  continue  de  prostration 
et  de  rétraction  de  la  langue,  et  précède  toujours  les  nausées,  que  ces 
dernières  aboutissent  ou  non  à  des  vomissements. 

La  sensibilité,  très-peu  modifiée  dans  nos  premiers  essais,  nous  a 
semblé  manifestement  diminuée  et  cela  d'autant  plus  que  la  dose  de  véra- 
trine avait  été  plus  forte. 

Notre  opinion  diffère  donc  de  celle  de  MM.  Faivre  et  C.  Leblanc  pour  se 
rapprocher  de  celle  de  M.  Prévost. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  température,  quoiqu'elle  nous  ait  f 
diminuée,  le  défaut  d'instrument  ne  nous  ayant  pas  permis  de  l'apprécier 
exactement. 

De  beaucoup  les  vomissements  ont  été  plus  nombreux  et  plus  fréquem- 
ment observés  que  les  selles,  qui  n'ont  paru,  sauf  en  un  seul  cas,  qa^ 
longtemps  après  les  vomissements.  De  plus,  la  muqueuse  stomacale  pr  - 
sentait  un  plissement,  suite  des  efforts  de  vomissements,  plissement  q"' 
n'avait  pas  d'analogue  dans  toute  la  longueur  de  la  muqueuse  intestinale. 
Peut-être  expliquerait-on  cette  fréquence  plus  grande  des  vomissemen 
par  l'action  même  de  la  vératrine  sur  l'estomac  ;  nous  trouvons  préféraoe 
de  ne  voir  dans  ce  phénomène  que  la  réaction  du  diaphragme  sur  la 
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masse  intestinale  poussée  dans  sa  concavité  par  la  contracture  des  mnscles 
de  l'abdomen.  Est-ce  à  dire  que  nous  comptons  pour  rien  Taelion  exci- 
tante de  la  substance  toxique?  non  pas  Mais  les  deux  causes  peuvent  cer- 
tainement s'ajouter. 

Comme  M.  Prévost,  nous  avons  toujours  trouvé  le  cœur  des  animaux 
empoisonnés  par  la  vératrine  arrêté  en  contraction  ventriculaire,  mais 
nous  ne  partageons  pas  son  opinion  quant  à  la  marche  inverse  des  sym- 
ptômes toxiques.  La  résolution,  dit  cet  auteur,  au  liea  de  se  terminer  par 
la  mort  peut  être  remplacée  par  de  nouvelles  contractions  spasmodiques 
semblables  à  celles  de  la  seconde  période,  puis  par  un  retour  progressif  à 
rélat  normal.  Rien  de  semblable  n'est  noté  par  MM.  Faivre  et  C.  Leblanc; 
M.  le  docteur  Onlmont  n'a  rien  observé  d'analogue,  et.nous-méme  n'avons 
rien  trouvé  qui  vienne  affirmer  cette  opinion,  quelque  surveillance  que 
nous  ayons  exercée  sur  les  animaux  en  expérience. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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SociéTB  DE  PHARMACIE.  —  Dans  sa  séance  du  5  février,  la  Société  de 
pharmacie  a  abordé  plusieurs  questions  importantes,  nous  allons  reproduire 
un  extrait  du  compte  rendu  de  cette  séance.  M.  Schaeuffèle  rend  compte 
de  l'audience  accordée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  la 
commission  chargée  de  lui  présenter  un  rapport  sur  la  décision  relative  à 
l'exercice  des  pharmaciens  de  deuxième  classe  dans  les  départements  de 
la  Seine,  de  T Hérault  et  du  Bas-Rhin. 

Le  ministre,  en  recevant  ce  rapport,  a  dit  que  sa  décision  u*a  été  prise 
qu'après  une  longue  étude  de  la  question  au  sein  du  conseil  de  l'Université. 
Cette  étude  se  rapportait,  dans  le  principe,  à  un  projet  de  loi  conçu  sur 
des  bases  beaucoup  plus  larges,  touchant  l'exercice  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie,  et  qui  eût  donné  satisfaction  légitime  aux  intérêts  des  deux 
professions,  mais  qui  a  dû  être  ajourné.  Son  Excellence  n'en  a  pas  moins 
écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  les  explications  qui  lui  ont  été  soumises 
par  M.  Boudet  sur  les  vues  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  du  rapport  de  la 
commission,  sur  les  conclusions  qui  le  terminent,  et  sur  les  conséquences 
immédiates  de  l'arrêté  du  30  novembre  4867,  au  point  de  vue  des  études 
pharmaceutiques  dont  le  niveau  s'abaissera  infailliblement,  contrairement 
à  l'intérêt  public. 

L'un  des  membres  ayant  demandé  une  délimitation  équitable  des  droits 
à  attribuer  aux  deux  ordres  de  pharmaciens,  M.  le  ministre  a  fait  remar- 
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quer  que  tonte  mesure  en  opposition  avec  l'esprit  libéral  de  la  décision 
dernière  irait  contre  l'esprit  de  Tépoqne,  qui  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue. 

M.  Robinet  a  repréeenlé  au  ministre  qne,  dans  tous  les  actes  du  congrès 
et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  c'est  Tintérôt  public  qui  a  toujours 
prévalu;  il  a  chaleureusement  fait  valoir  cet  intérêt  qui,  en  France,  est  en 
complet  accord  avec  t&ax  de  la  ];^armacie,  et  il  a  vivement  prié  Son 
Excellence  de  ne  considérer,  dane  la  démarche  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  que  le  désir  profond  de  voir  la  pharmacie  française  se  tenir  à  la 
hauteur  de  ses  obligations  envers  le  corps  social  auquel  elle  rend  des 
services  très^mnHipliés  et  tout  à  fait  spéciaux,  tant  en  ce  qui.  touche  l'art 
de  guérir  qo*en  ce  qui  à  trait  aux  expertises  judiciaires  et  industrielles, 
aux  progrès  des  arts  et  des  sciences,  services  que  M.  le  ministre  a  haute- 
ment appréciés  lui-même  en  maintes  circonstances. 

Son  Excellence  a  promis  de  lire  avec  la  plus  sérieux  attention  le  mé- 
moire qui  lui  était  présenté  et  de  faire  ses  efforts  pour  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  pharmacie.  Il  a  terminé,  en  affirmant  son  intention  formelle 
de  maintenir  élevée  dans  notre  pays  la  profession  pharmaceutique,  qui  a 
fourni  tant  de  noms  illustres  à  l'Institut  et  à  la  liste  d'honneur  de  la  France. 

Matières  orgimqueê  de»  eaux,  —  M«  Robinet  communique  ensuite  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  le  dosage  de  la  matière  organique  des  emx 
potables.  On  sait  les  efforts  des  chimistes  pour  déterminer  la  nature  et  les 
proportions  de  ces  substances.  M.  le  docteur  Beliamy,  attaché  au  labora- 
toire de  M.  Malaguti  à  Rennes,  a  récemment  indiqué  pour  cela  deat  pro- 
cédés :  le  premier,  qui  ooasiste  à  doser  le  carbone,  a  des  avantages  incon- 
testobles;  mais  il  ne  peut  être  assez  précis  qu'à  la  condition  qoe  Ton 
obtienne  la  matière  organique  intacte..  Or,  qui  affirmerait,  par  exemple, 
qu'elle  se  s'ahère  pas|»endant  l'évapora^ion  ?  Le  second  procédé  est  basé 
eur  remploi  du  sous^sulfate  d'alumine^  entraînant,  sous  forme  d«  laque, 
la  matière  organique  dont  la  proportion  se  déduil  dé  Irat^siiè  de  cotera- 
tion  du  précipité  obteftu. 

M.  Robinet  a  répété  et  vérifié  les  expériences  de  M.  Beliamy;  mais  le 
procédé  ne  peut  fournir  que  des  données  de  comparaison,  il  offre  d'ailleurs 
un  inconvénient  pratique  sérieux  :  o'eàt  d'exiger  au  moins  un  demi-litr^ 
d'eau  pour  chaque  essai  ;  car,  quaad  m  opère  sur  une  quantité  moindre, 
le  précipité  aluffiineux  est  trop  faible  et,fon  ne  peut  juger  afêéfflentdeson 
degré  4e  coloration. 

Depuis  plusieurs  années,  M»  Robinet  s^st  servi  don  réactif  qtii  o'^xige 
pas  le  môme  Volume  d'eau:  -c^est  Tasoiate  acide  d'argent,  qui  donne, 
suivant  la  proportion  de  matière  organique  contenue  dans  i'eau,  w»  ^^' 
pilé  diversement  coloré  et  dont  les  différences  de  teinta  sont  appréciables, 
avec  de  l'habitude.  Ce  précipité,  dont  la  couleur  ressemble  à  celle  du 
kermès,  est,  du  reste,  facile  à  distinguer  de  celai  que  formeu»  les  c^'^' 
Tores  avec  les  sels  d'argent.  Il  se  nscoffiaalt  encore  à  mi  teinte  «wge^wfld 
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il  est  mélakigé  (Vunt  faible  proportion  de  chlorure  d'argent,  et  ce  n'est  que 
qu9nd  le». eaux  sont  trèsHSialines  que  la  distinotion  iat  ifàpoasilîla.'  . 

L'eau  de  la  Seine,  qui  nd  renferme  presque  pas  de  matière  organique^ 
ne  fournit,  par  ce  réactif»  qu'un  peu  de  chlorure  d'argent  noir«  De.  l'eau 
distilléot  additionnée  d'un  peu  de  purin,  contracte  une  coloration  rouge 
intense.  L'eau  ddns  laquelle  on  a  laiâsé  séjourner  un  brib  de  paille  se 
colore  en  brun. 

Dana  plus  de  deux  mille  analyses  faites  ()arM.  Robinet»  Tazotate  acide 
d'argent  a  conduit  aux  mêmes  relations  que  le  sous-sulfate  d'alumine 
employé  par  M.  Beilamy^  mais  il  permet  d'opérer  sur  2  à  5  grammes 
d'eaU)  au  lieu  de  500  gramme?»  Cet  avantage  est  considérabie  qoànd  il 
s'agit  d'examiner  des  eaux  expédiées,  nécessairement  en  très*<petite 
quantité,  de  contrées  lointaines.  C'est  ainài  que  M.  Rc^inet  a  pu  constater 
sur  un  très-falble  échantillon  que  l'eau  du  Sacramento  ne  contient  pas  de 
matière  organique,  bien  que  le  flacon  où  se  trouvait  cette  eau  fût  fermé 
avec  un  bouchon  de  liège  qui  eût  pu  lui  communiquer^  comme  il  arrive 
parfois,  la  propriété  de  se  colorer  par  le  sel  d'argent. 

M.  Robinet  a  éprouvé  plusieurs  fois  la  bonté  de  son  procédé.  Un  jour  il 
reçut  deux  échantillons  de  la  même  eou,  lun  pris  immédiatement  à  la 
source,  l'autre  après  son  passage  à  traders  un  vivier.  Le  premier  n'accusa 
au  sel  d'argent  aucune  traCe  de  substance  organique;  le  second  donna 
lieu  à  uç  précipité  caractéristique  considérable.  Une  autre  fois,  dans  un' 
échantillon  d'eau  de  la  Vienne  qui  lui  avait  été  adressé  par  M.  Orillard, 
correspondant  de  la  Société  à  Ghatellerault,  il  rencontre  une  forte  propor- 
tion de  matière  organique,  bien  que  cette  rivière  en  soit  habituellement 
exempte.  Il  écrivit  à  retpéditeor  que  la  Vienne  avait  dû  déborder,  passer 
sur  des  prés,  des  champs  en  culture^  et  se  charger  ainsi  de  matières 
organiques,  ce  qui  fut  trouvé  exact. 

M.  Roussin  :  Jusqu'à  présent  on  ne  connati  paa  un  seul  procédé  exact 
et  pratique  d'analyse  soit  qualitative,  soit  quantitative  des  matières  orga- 
niques existant  dans  les  eaux  potables.  Le  môme  d<^faut  d'insuffisance 
semble  frapper  le  procédé  de  M.  RtdM'net,  parce  qoe  nombre  de  matières 
organiques  ne  décomposent  pas  les  sels  d'argent. 

M.  Lefort  :  Il  est  vrai  dédire  que  les  sels  d'argent  sont  réduits  par 
beaucoup  de  matières  organiques,  et  sans  doute  par  k  plupart  de  celles 
que  ion  rencontre  dans  les  eaux  potables»  Toutes  les  fois  qu'une  eau  a 
traversé  une  prairie,  un  bois,  elle  réduit  immédiatement;  ce  qui  est  dû, 
comnie  j'ai  eu  occasion  de  le  constater,  à  ta  présence  de  l'acide  formique. 
Cet  acide,  qui  n'est  pas  nécessairement  on  produit  d  origine  végétale, 
peut  se  trouver  dans  les  eaux  «lottces,  et  faire  croire  à  tort  à  rexistencède 
matières  ulmiques  cédées  à  l'eau  par  les  tetres  qu'elle  aurait  traversées. 
C'est  une  cause  d'erreur  contre  laquelle  il  est  bon  de  se  tenir  en  garde 
quand  on  emploie  les  sels  d'argent. 
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M.  Bassy  aurait  désiré  que  M.  Robinet  essayât  son  procédé  sur  an 
grand  nombre  de  substances  organiques  connues,  et  qu  il  le  comparât  à 
celui  que  M.  Peligot  a  basé  sur  l'emploi  des  sels  de  fer. 

M.  Robinet  a  essayé  l'action  réductrice  de  beaucoup  de  sabsiances 
organiques  sur  l'azotate  acide  d*argent.  Dans  son  mémoire  sur  l'eau  de  ia 
ploie,  il  a  indiqué,  entre  autres,  l'action  de  Teau  de  fleur  d^oranger,  de 
Teau  de  laitue,  et  celle  de  Teau  distillée  elle-même  passant  sur  un  lioge, 
ou  sur  de  simples  papiers  à  filtre.  En  ce  cas,  la  réduction  est  manifeste, 
tandis  qu'elle  est  nulle  avec  Teau  distillée  pure.  Ce  mode  d'essai  ne 
s'applique  d'ailleurs  qu'aux  eaux  potables.  Lorsque  celles-ci  réduisent 
l'azotate  acide  d'argent,  elles  le  doivent  surtout  aux  matières  ulmiques  et 
peuvent  alors  être  regardées  comme  de  mauvaise  qualité. 

Quant  au  procédé  de  M.  Peligot,  il  exige  un  hectolitre  d'eau,  et  ne 
saurait  s'appliquer  aux  faibles  échantillons  venus  de  loin.  Il  est  surtout,  et 
par  cela  même,  impraticable  quand  il  s'agit  de  multiplier  les  essais  sur 
un  nombre  considérable  d'eaux  expédiées  pour  un  travail  d'ensemble,  et 
dont  le  transport  acquerrait  bientôt  d'énormes  proportions  s'il  s'opérait 
sur  de  trop  fortes  quantités. 

M.  Boudet  :  La  question  agitée  en  ce  moment  est  double;  elle  se  rap- 
porte :  i  °  à  la  nature,  2^  à  la  proportion  des  matières  organiques  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  eaux  naturelles.  La  nature  de  ces  matières 
est  très- complexe.  Il  serait  bien  difficile  de  les  définir  d'une,  manière 
certaine.  Ce  qui  importe  d'abord,  c'est  de  savoir  s'il  y  en  a  ou  non  dans 
une  eau,  et  s'il  y  en  a  plus  ou  moins. 

Veut-on  aller  plus  loin,  et  en  connaître  la  quantité  relative?  plusieurs 
procédés  se  présentent,  parmi  lesquels  l'évaporation  et  la  calcination  dans 
des  conditions  spéciales;  la  précipitation  par  les  sels  d'alumine,  de  pe- 
roxyde de  fer,  d'argent,  de  mercure  peuvent  fournir  des  indications  pré- 
cieuses et  souvent  suffisantes. 

S'il  s'agit  de  savoir  si  ces  matières  sont  insalubres,  et  c'est  là  un  point 
de  première  importance,  on  peut  recourir  à  des  observations  plus  longues, 
abandonner  l'eau  à  elle-même  et  s'assurer  si  elle  acquiert  un  aspect,  une 
odeur  ou  une  saveur  désagréables. 

On  possède  donc  des  moyens  variés  pour  se  rendre  compte  de  la  pré- 
sence des  matières  organiques  dans  les  eaux  potables,  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  leur  nature  et  de  leur  proportion  approximative.  Il  est  rare  que 
l'ensemble  des  résultats  de  ces  essais  ne  suffise  pas  en  pratique. 

M.  Lebaigue  :  Dans  un  examen  de  ce  genre,  il  faut  tenir  compte  de 
l'ancienneté  de  l'échantillon  d'eau  soumis  à  l'essai;  car,  avec  le  temps,  les 
substances  organiques  que  renfermaient  primitivement  les  eaux  changent 
peu  à  peu  de  nature,  et  l'eau  finit  par  s'en  dépouiller  plus  ou  moins  com- 
plètement. 

M.  Bussy  :  Il  est  effectivement  d'observation  que  les  précipités  obtenus 
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par  l'azotate  d'argent  varient  avec  Tétat  de  décomposition  des  ma- 
tières. 

M.  Robinet  :  Gela  est  parfaitement  vrai,  et  Ton  peot  dire  que  les  sub- 
stances organiques  se  brûlent  dans  l'eau.  En  été,  les  eaux  potables  n'en 
renferment  généralement  pas,  tandis  qu'en  automne  et  en  biver  elles  en 
sont  souvent  chargées. 

Comptê-gouties,  —  M.  Lebaigue  communique  à  la  Société  un  travail  sur 
un  nouveau  compte-gouttes.  La  commission  qui  avait  été  nommée  à  l'occa- 
sion du  premier  travail  de  M.  Lebaigue  sur  ce  sujet,  a  eu  connaissance 
des  recherches  subséquentes  de  l'auteur,  et  a  été  d*avis  que  le  compte- 
gouttes  imaginé  par  lui  remplissait  les  conditions  que  doit  offrir  cet  instru- 
ment pour  le  dosage  des  liquides  en  pharmacie. 

M.  Lebaigue,  après  avoir  cherché  dans  son  précédent  mémoire  à  définir 
les  conditions  d'écoulement  des  liquides  par  gouttes,  a  essayé  depuis  de 
déterminer:  ^^  les  conditions  que  doit  remplir  un  compte*  gouttes  pour 
satisfaire  aux  exigences  du  Codex  ;  2°  la  forme  et  la  disposition  les  plus 
convenables  à  donner  à  l'instrument  pour  le  rendre  d'un  usage  simple  et 
commode,  tant  pour  le  public  que  pour  les  pharmaciens. 

Sur  le  premier  point,  l'auteur  a  déjà  démontré  que  le  compte-gouttes, 
tel  que  le  prescrit  le  Codex,  c'est-à-dire  donnant  des  gouttes  d'eau  distillée 
de  0^',05,  à  la  température  de  4  5  degrés  centigrades,  doit  avoir  un  bec 
d'écoulement  de  O'^.OOS  de  diamètre,  et  qu'il  faut  entendre  ici  le  diamètre 
total,  orifice  et  paroi  compris. 

La  seconde  question  se  trouve  résolue  par  la  construction  d'un  compte- 
gouttes  inventé  par  M.  Lebaigue,  et  qui  réunit  les  conditions  suivantes  : 
^^  d'être  exact  ;  2''  d'être  d'une  seule  pièce;  S*"  d'être  d'une  seule  matière, 
inattaquable  par  les  liquides  généralement  usités;  4^  de  s'amorcer  de 
lui-même,quelle  que  soit  la  quantité  de  liquide  ;  5^  de  laisser  tomber  les 
gouttes  une  à  une,  sans  autre  pression  que" celle  du  liquide  d*écoulement 
lui-même;  6^  de  pouvoir  être  isolé  ou  adapté  aux  différentes  formes  de 
flacons,  soit  qu'on  le  destine  aux  malades,  soit  qu'on  le  réserve  pour 
l'usage  journalier  d'une  officine. 

L*auteur  a  évité,  dans  ce  nouvel  instrument,  la  présence  du  caoutchouc 
dont  la  jonction  au  verre  ne  tarde  pas  à  devenir  imparfaite  par  l'usage  et 
par  l'interposition  du  liquide  entre  les  deux  substances,  et  qui  d'ailleurs 
s'altère  au  contact  de  plusieurs  liquides,  tels  que  les  acides,  les  alcalis 
concentrés,  l'iode  en  teinture,  etc.,  etc.  L'emploi  du  caoutchouc  exige  en 
outre  une  pression  étrangère  pour  amorcer  et  faire  écouler  les  gouttes,  ce 
qui  demande  une  certaine  habitude. 

Tous  les  compte-gouttes  actuellement  en  usage  sont  indépendants  du 
flacon  qui  contient  le  liquide,  et  astreignent  ainsi  à  une  série  de  manipula- 
tions longues  et  incommodes. 

Le  compte^goutteb  de  M.  liebaigue  est  exempt  de  ces  inconvénients. 
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L'auteur  eq  présente  cinq  mo()èle8  difféi^nU,  dont  il  donna  la  dMcriptûii| 
et  le  mode  d'emploi. 

M.  Lefort  damando  si  Us  ppemièrea  gouttes  ne  sont  pas  plus  volumi- 
neuses que  les  autres  en  raison  de  la  pression  du  liquide  dans  le  tuhei 
qui  est  plus  grande  au  début  qa'k  la  Qn  de  réceulement. 

M.  Bussy  :  M.  Lebaigoe  a  constaté  que  les  premières  gouttes  sont  plus 
rapides,  mais  de  m^me  poids  que  les  suivantes.  Son  nouveau  compte- 
gouttes,  dont  la  construction  est  basée  suf  l'observation  de  fsits  entière- 
mpat  neufsp  est  un  instrument  précieux  qui  l*einporte  de  beaucoup,  par 
sa  précision,  sur  tous  les  appareils  de  ae  genre  imagiftèa  jusqu'iei. 

M.  Grassi,  tout  en  reoppuais^fint  le  uiérjie  des  perfeotionneuiAnts 
apportés  à  la  disposition  du  çompt0*gouttes  pèf^^*  Lebaigue,  evoU  dpvoir 

faire  observer  que  Yon  possède  depuis  longtemps  ïE^ertains  mod^lei  de 
compte  gouttes  qui  remplisseqM^a  ooqditinns  auffifantes  dVfAotjttfd^.  Il 
ci(o,  entre  autres,  pel^ii  do  M-  Saiiorog  qui  e§t  m\  on  venre,  fiommode, 
précis  et  d'un  diawètre  M^^m^é- 

M.  liehai^uo  a  rendu  justice  km  prédécessenra  on  f?flQi9(i  dAPff  m 
premier  mémoire,  |'bi|tOrique  dos  recborcbw  j^ntériocMrps  an^  ftJMffa^, 
L'appareil  Salleroii,  principa)ea)ent  cjté,  présente  m  fravo  inponvéiifpnt 
qu*étafft  séparé  4^  flaoon,  il  faul*  l^  remplir  et  le  ¥ideir  §^h^  foë>  (m 
Yqu  s'en  ^^rt. 

M.  Bpudej;  ;  ))  y  a  deux  choses  çoDsidéFablos  dgna  le  ^rg^ail  4a  Jf,  l^ 

baigue  :  4^  la  constance  du  poids  des  gouttes,  #YM^  W  t|)b9  pltl^  ^%  Ull 

tubo  vide,  (^  ppjds  no  dépoi^dant  que  4u  diamètre  e«tériO0r  d»  tuba  :  f^^est 
là  m  priooipe  do  pbysiqpo  tr^net,  établi  par  ¥.  t'Obalguo,  )e  premier  i 
l*"  l'invention  d'un  appareil  tout  mk  verr»,  l«odis  q^a  peuix  gu^g  a  \%  pl«a 
généralement  adoptés  éjtaiâot  %mm  ê»  «aouUiboni^  altéfabia  par  |ioa«iM»p 
i0  Jiquid^s.  C'f^  on  perfootipnaemeat  paécitux.  On  pourra  d4is(9npiû 
£»iro  dp  compii^gofittas  à  Q'^M  d'aaui  «t  drAssar ,  pour  la«  autraa  liquidai, 
m9  tdbla  i^diq<^fit  les  rappi^ts  entre  les  go«tUa,  popr  le  mém»  piids. 
j^'adpptiAn  d^  d^uii  modules,  ]'ua  pour  la»  ^armacia»s,  con^^é  A-m 

flacon  avec  compte-gouttes,  l'autre  pour  lefwM)fi^d^9tia4  ^^r^^ompil^yé 

au  lit  du  mala494  m  ^g^im^  nm  bmfim^  mmy^lkm,  h^  9fsMme 
sputevé  par  M.  jLebaigue,  et  #o%vo)r^  pair  la  Smi^  à  Vmêm^  <1'»ao 
c^mn^is^on^  sie  trp^vis  dm^  féiilu  par  jâa  nouvi^s  redt}^ob§a  àê  «otfig 

j^norable  col.iégue. 

M.  Yigier  délivre  liabilruailiement  au  pub)te  un  nonijbro  fort  ifo^fiHM 
de  compt^gouites*  dont  il  revd  remploi  aas^ez  i^$fii  en  ayant  80\fi  d'indi- 
quer par  une  étiquette,  sur  l'étui,  combien  U  iwA  do  gouttas  poumn  pdda 
(d^ter^é  du  liquide  auquel  est  dasliné  l'iDStrumenl.  iGea  /oon^pto-goultes 
^nt)  pi^w*  cela,  |,ous  essayés  à  Vêsmu»  ;  maia  ilo  fio«kt  aoumia  à  m  fM» 
préalable  parmi  les  mieux  calibrés,  de  manierai  à  donnar  An  «^isone,  et 
.^  POU  do  chose  près,  dep  go«ttos  de  j^yêh  JÊf^m.  U  eat  ^videm  qp»  le 
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ûompte^atie»  de  M.  Lebalgud  é? ite^a  ee  doubla  travail  de  triage  et  d'essai 
fipéciaià  cliaque  iiiBtrttœefit. 

Pour  le  ierWce  de  r^éine,  M.  Vigier  avait  rènoBcé  à  l'emploi  dés 
«empte-^^ttes,  cemm^  étant  peu  pratique.  Pour  y  suppiéet,  il  inscrit 
§xïv  chaque  flaeon  le  nombre  de  gouttes  que  débite  eelui-ci  p<rar  un  poids 
déterminé  du  liquide  auquel  il  est  affecté  une  Mb  pour  toutes.  Ce  mode 
oblige  à  no  esaai  pour  chaque  flacon.  On  s'est  d'ailleurs  assuré  que  le 
pmds  des  gouttes  varie  à  peine  suivant  que  le  vase  est  plus  ou  moins  plein, 
et  qu'il  s'écarte  irèa-peu  de  la  moyenne  qui  sert  de  règle  à  son  emploi. 

On  arrive,  par  contre,  à  des  résultats  vraiment  surprenants,  selon  la 
largeur  (^P  goulot,  la  dopsité  et  la  cohésion  du  li(}9i(je,  Mf^l^  ^Y^  ^^ 
flacons  de  moyenne  grandeur,  on  trouve  quç  le  poid@  4^  1  gramme  ()Qrr^«- 
pond  ^60  gouttes  de  chloroforme,  50  d'étber,  37  d^  (^ifît>ure  d'içdOi 
35  d'acoolature  d'aconit,  30  (le  tpintgr^  d'ppiunîj  1P  (Je  glycérine,  C^ 
écarts  tiennent  surtout  à  la  difféi'fnce  de  vçlmi)^  d^s  £;QuttQp« 

Les  élèves  se  familiarisent  très-vite  à  cet  çixerçice,  q)  rçtjgn^Qi^t  aiç^ 
ir^ent  les  chiffres  inscrits  sar  l'étiquette,  Ma^^r^  pel^^  ${4  Yig^r  ^^^9,  T^P 
des  premiers  à  faire  usage  du  çompte-gouttçs  (|ç  M,  L|}ji^g^  qii'il  désire 
voir  introduire  dans  le  commerce  le  plus  (ôt  possible. 

M.  Bussy  :  11  y  a  au  Codex  une  (able  de  cpqap^r^ispR  in^jç[p^i)t  le  rppppr* 
entre  le  poids  et  le  nombre  des  gouttes  de  l)eauçoup  49lig\ili49§>  r^pP^t^ 
à  0«',0^  d'eau  distillée.  '  -    --  .. 

M.  Bôudet  :  Cette  liste  pourrait  être  cpmplétée  pour  plusieurs  jiqui^^ 
usuels,  comme  les  solutions  d'extraits,  les  teintures. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Boudet  et  Bussy,  la  Société  décida  que  le 
travail  de  M.  Lj^baigue  sera  adressé  à  l'administration  3upérieure,  4vec 
prière  de  vouloir  bien  recommander  le  nouveau  système,  oji  de  le  repère 
obligatoire,  s'il  y  a  lieu. 

Falsification  du  sous-nitrate  de  bismuth»  —  M.  Roussiu  entretient  |^ 

Société  d'une  falsification  impprt^nte,  celle  du  sous-nitrate  de  bismuth, 

dont  le  prix  actuellement  élevé  sprf  d'anpât  a^x  manœuyi'es  des  frautfeurg, 

M.  Roussin  y  a  trouvé  jusqu'à  28  pour  i  00  de  p)i08phate  çie  chaux.  Cette 

sophistication  est  assez  difficile  à  déceler,  surtout  quand  on  n'est  pas  pré- 

y^m^.^T  i^.e^lcinatiafît  )af edipoliitioa  dao^  m.  mÛ0^  là  préûipitation 

MX  le$JiJ#l|n9  «'«^preR^dni  vm^  U  IraitMieAli  pAP  i'iiyilfog^e  sulfuré 

,«^a.ri»3tjil)4(iQB  4'yB  9^w^^f  M.  {ieusaie  d  »ii  jm<mê,  paur  ree^a- 

»i^Q  I9  fmud#i  ^  m  m^^  h»^  ii»<^  ift  iQluMit.é  da  r^^yiitode  bismu^ 

dWP  )d  taftpato  dA^^o^sg»  Oa  ^mmi  i  granrn^^ismïr nitrate  de  bismuth 

dgnft  u$tô  pdUt»  qpa»|jl4  i'mÛQ  fy^oti^^e^u  Ahlorbydi^qtte»  et  l'on  ajoute 

dç  i  acidft  tartriquç»  J>9/f^  la  liqm&t  i^slée  liqpide,  mi  verae  un  excèa  de 

solution  de  potasse  caustique  qui  ne  produit  aucun  trouble  si  l'azotate  de 

lûj^iutb  est  pur  à»  fi^oaièiite  d»  a\i»ûy  ff  y  oeeaaiûOBe  un  précipité  dans 

le  çaa^ortrai». 
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M.  Baudrimont  :  Il  n^est  pas  indifférent  de  se  servir»  pour  cet  essai, 
d*acide  azotique  ou  d'acide  cblorhydrique.  Quand  on  dissoat  dans  un  acide 
de  Tazotate  de  bismuth  en  présence  d*un  phosphate,  il  y  a  tendance  à  la 
formation  de  phosphate  de  bismuth  qui  n'est  pas  soluble  dans  l'acide 
azotique,  tandis  qu'il  se  dissout  toujours  dans  l'acide  chlorhydriqae.  Ce 
dernier  est  donc  préférable. 

M.  Roussin  :  Le  phosphate  de  bismuth  est,  il  est  vrai,  insoluble  dans 
l'acide  azotique  faible;  mais  il  suffit  d'employer  l'acide  azotique  assez 
concentré  pour  éviter  la  cause  d'erreur  signalée  par  M.  Baudrimont. 

{Journal  de  pharmacie.) 

BiGHLoauftE  DE  cunTEB  DANS  LA  PESTE  BoviEB  (Clembhs).  —  M.  Clcmens 
emploie  avec  grand  succès,  le  bichlornre  de  cuivre  pour  combattre  les 
maladies  contagieuses,  telles  que  la  peste  bovine  et  le  typhus.  Dans  le 
premier  cas,  il  emploie  le  remède  à  l'état  de  fumigalions  et  comme  médi- 
cament interne.  Sur  4  kilogramme  d'alcool  ordinaire,  il  prend  4  5  grammes 
de  chloroforme  et  6  grammes  de  chlorure  de  cuivre  CuCl.  La  dissolution 
s'opère  promptement.  On  en  administre  par  jour  une  cuillerée  à  café, 
ajoutée  à  la  boisson  qui  sera  consommée  en  deux  ou  trois  fois.  Ceci  comme 
préservatif.  Ensuite,  on  br61e  deux  fois  par  jour,  dans  Técurie,  matin  et 
soir,  une  certaine  quantité  de  ce  liquide,  que  l'on  verse  sur  un  bourrelet 
de  coton,  placé  dans  une  assiette  posée  à  terre  au  milieu  de  l'écurie,  pen- 
dant que  le  bétail  s'y  trouve,  et  de  telle  sorte  que  celui-ci  ait  la  tète 
tournée  vers  la  flamme.  De  plus,  on  arrose  la  litière  et  le  pavé  avec  le 
même  liquide;  enûn,  pendant  la  nuit  on  tient  allumée  une  petite  lampe  à 
esprit-de-vin  alimentée  par  le  même  liquide  cuprifère. 

L'auteur  s'est  assuré  par  une  longue  pratique,  que  les  fumées  provenant 
de  la  combustion  de  ce  liquide  sont  tout  à  fait  inoffensives  pour  l'hommme 
et  les  animaux,  et  qu'elles  sont  même  utiles  dans  certains  cas  de  maladies 
de  poitrine. 

Il  s'en  est  servi  avec  succès,  assure-t-il,  pour  faire  des  fumigations  dans 
des  chambres  infectées  par  le  typhus.  Elles  sont  supportées  par  des  per- 
sonnes même  très-irritables. 

AmuME  pEODuiTE  AVEC  l'acwe  pbèniqde  (Pberon).  —  L*acide  phéniqae 
peut,  avec  l'ammoniaque,  engendrer  directement  l'aniline;  mais  il  faut 
chauffer  pendant  longtemps  sous  pression  le  mélange  des  deux  corps  poar 
produire  cette  réaction.  En  dissolvant  l'acide  phénique  dans  l'alcool  avant 
de  le  mêler  à  l'ammoniaque,  il  se  produit  presque  immédiatement  de  l'ani- 
line, et  les  réactifs  ordinaires  de  ce  corps  m'ont  fourni  avec  la  liqueur  des 
colorations  importantes  qui  ne  peuvent  être  dues  qu'à  certains  de  ses 
dérivés. 

Une  solution  concentrée  d'hypochlorite  de  chaux  produit  une  magnifique 
couleur  verte  soluble  dans  l'alcool.  Pour  concentrer  cette  couleur,  on 
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chauffe  le  liquide  au  bain-niarie,  et  la  substance  verte  devenant  insoluble 
par  révaporaiion  de  Talcool,  surnage  bientôt  en  gouttes  noires  d'un  aspect 
goudronneux.  En  recueillant  ce  corps,  on  peut  remarquer  que,  même  sur 
une  petite  épaisseur,  il  ne  présente  aucune  nuance  verte;  il  est  d'un  gris 
noirâtre*,  mais  la  moindre  quantité  de  cette  substance,  dissoute  dans 
l'alcool,  colore  ce  liquide  en  beau  vert  d*émeraude. 

L'eau  malheureusement  détruit  rapidement  cette  coloration  en  la  rem- 
plaçant par  une  teinte  d'un  brun  très-foncé.  Cet  inconvénient  tient  peut- 
être  à  l'état  de  la  substance  que  je  n'ai  pu  purifier.  Mais  si  l'on  parvenait 
à  fixer  cette  couleur,  elle  formerait  un  des  plus  beaux  verts  connus,  et 
pourrait  être  employée  dans  l'industrie  avec  beaucoup  d'avantage,  vu  la 
facilité  avec  laquelle  on  l'obtiendrait. 

L*acide  azotique  exerce  une  action  non  moins  importante  sur  la  liqueur 
primitive  qui  se  colore  en  beau  rouge  pourpre  par  une  petite  quantité 
d'acide.  Je  suis  porté  à  croire  que  cette  couleur  rouge  est  de  l'azaléine. 
Un  excès  diacide  produit  une  effervescence  et  la  liqueur  se  décolore  en 
devenant  jaune,  sans  doute  par  la  formation  diacide  picrique. 

{Journal  de  pharmacie,  ) 

Effets  thébàpeutiques  du  houblon  (à.  NâHu)  (thèse  de  Montpellier).  — 
L'auteur  a  observé  comparativement  les  effets  physiologiques  du  haschich 
et  de  la  résine  de  houblon.  Cette  résine,  à  la  dose  de  4  0  à  1 5  centigrammes, 
ne  prodoit  d* autre  effet  qu'un  peu  de  chaleur  à  l'épigastre  ;  si  Ton  en  in- 
gère 4^^,50  à  %  grammes,  on  ressent  bientôt  une  céphalalgie  souvent  in- 
tense. L'auteur  a  éprouvé  quelquefois  dans  cette  expérience  des  nausées 
et  même  un  peu  de  vertige,  et  il  en  a  toujours  retiré  un  état  d'affaissement 
qui  persistait  pendant  plusieurs  heures.  Jamais  il  n'a  éprouvé  aucune  hal- 
lucination, ni  aucune  des  sensations  particulières  qui  sont  propres  au  som- 
meil déterminé  par  le  haschich.  Il  a  toujours  remarqué  que  chacune  de 
ces  épreuves  excitait  notablement  l'appétit. 

CogaIhe  (Mobeho).  —  La  coca  donne  bien  moins  de  tension  artérielle 
que  le  café,  comme  l'auteur  s'en  est  convaincu  à  Taide  du  spbygmographe. 
Relativement  à  son  action,  M.  Weddell  avait  dit  :  de  deux  choses  l'une, 
ou  la  coca  renferme  des  principes  nutritifs  qui  soutiennent  directement  les 
forces,  ou  bien  elle  trompe  simplement  la  faim,  en  agissant  d'ailleurs  sur 
l'économie  comme  un  excitant.  M.  Moreno  a  soumis  des  animaux  à  une 
alimentation  insuffisante  ou  à  l'inanition  absolue,  et  dans  ces  condition^  il 
a  vu  que  ceux  auxquels  il  administrait  la  coca  périssaient  plus  prompfe« 
ment  et  perdaient  davantage  de  leur  poids.  L'auteur  conclut  que  si  la 
coca  soutient  les  forces,  c'est-à-dire  permet  à  l'homme  d'oublier  la  faim, 
elle  n^est  pas  cependant  un  aliment  et  ne  parvient  pas  à  la  satisfaire.  Il  a 
étudié  avec  soin  l'action  spéciale  que  cette  substance  exerce  sur  le  système 
«lervedx;  et  d'après  lui  :  V  elle  détermine  des  phénomènes  qui  la  rappro- 
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chent  de  la  strychnine  (convulsions  tétaniquee  et  spontanées»  et  à  la  taioiiidre 
excitation  mort  des  animaux)  ;  3*^  à  faible  dose,  elle  protoque  use  exdta* 
tion  remarquable  de  la  sensibilité»  la  dilatation  de  la  pupille»  la  dilatation 
des  mouvements  ;  les  animaux  semblent  alors  avoir  perdu  le  pouvoir  coor- 
dinateur  des  mouvements  ;  enfin,  à  doses  plus  élevées,  la  diminvtioii,  pais 
Tépuisement  du  sentiment,  sans  qoe  la  motricité  scxit  abolie  coin|>iétetiifnt  ; 
dans  tous  les  cas,  les  pupilles  restent  dilatéesi 

Agave,  i—  On  à  indiqué  l'année  dernière  une  propriété  peu  connue  des 
bttlbed  &Agci^e.  Là  pulpe  des  feuilles  qdi  entrent  dans  la  composition  de 
ces  bulbes  agit  comme  ru)>éliant  à  la  manière  de  la  farine  de  moutarde. 
M.  bocfoix,  en  Algérie,  et  M.  Liguistin,  au  Mexique,  ont  eu  à  s!en  louer 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

TaMO  ;   ÉI*»OlSOWtB«Ë*T    tt   tnkVin    tlH    tt    tlBAd  (WAtftAVfefîs).  —  Lé 

nnméro  dé  janvier  h  868  Ses  Ànndleé  de  médéelhe  Mmnain  de  iBruxeîlei 
contient  un  mémoire  Intéressatit  d<j  M.  Walt^vené  éu!'  rempôlsonnemeut 
des  chevaux  par  le  taMift;  L'auiiBUf  péhse  ()tie  ce  ëorit  (plutôt  les  matièi-es 
volatiles  du  tabac  qui  ont  f^u  agir  dans  quelques-uns  des  cas  qu*il  rapporte. 
Ces  faits  méritent  d'être  vérifiés  par  des  expériences  directes. 

TiftAitÉiÉliNT  HÉ  La  lieréiiE  fAVÈusa  du  chatp  et  du  (Shien  (Saint-Cyr).  —  La 
tdgttGj  che*  les  animaut,  est  loin,  bien  loin  d'offrir  ,1a  même  gravité,  îa 
môme  ténacité  qnfe  che2  l'enfant.  Chez  le  cïhat,  surtout,  je  le  répète  encore, 
c'est ttfiOtfmladiè  tôul  à  felt  béhigné,  Irês-facîle  à  guérir.  Pour  y  parvenir, 
il  fotrt  enlever  avec  précaution  les  ôroûtes  faveuses,  sans  faire  saigner. 
Pmis,  fa  peau  utie  fois  bien  débarrassée  de  cette  saleté,  il  suffit  de  faire 
quelques  Applications  avec  nne  pomn^ade  ayant  pour  base  un  sel  métal - 
liqt»,  d'argeht,  de  cuivre,  dô  plomb  ou  de  mercure  par  exemple,  ou  quel- 
ques lotions  paMsititildeè.  Ce  qtit  m'a  le  mieux  réussi,  ce  sont  :  la  pommade 
de  nitrate  d'argent  (nitrate  d'argent*,  Û*^,50  ;  axonge,  32  grammes)  fet  les 
lotions  avec  une  solution  de  sublimé  corrosif  (sublimé  corrosif,  4  .gramme; 
eau,  100  grammes).  Trois  ou  quatre  applications  de  pommade  argentique, 
huit  ou  dix  lotions  hydrargyriques  (deux  chaque  jour),  suffisent  dans  k 
plupart  des  cas,  et,  au  bput  de. huit,  dix  ou  douze  jours*  nosfwlits  malades 
sofil,  en  général,  débarrassés,  de  leur  maL  Los  poils  repoussent  ensuite 
peu  à  peu,  et  bientôt.  îl  n'y  garait  pins. .  [jQurnai,  v^tmmre  de  Jiye».) 

S&A  tos  k«GftAis  ANIMAL  (Boucherie),  -r-'  On  pçul  par  T acide. chlorbydrique 
à  ftioîd  et  à  chaud:-  h^  prévenir  la  putréfaction  de  toutes. h$  matièm  a»t- 
^aïes  ;  *>  désagréger  ou  dissoudre  les  chairs,  les  os  iet  Jles  arétess  r  coh- 
eerverk  l'air  libre  les  produits  de  leur  désagrégaUon  ou  deJeur^disaolulioB, 
«ahs  âvWi'à  tràîndre  tes  émanations  infectes  et  malsaines  d'une  décompo^ 
mm  tJtattidé  ;  40  enfin  rendre  directement  toutes  cee 'matières  à  la  Um^ 
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après  eu  aToir  formé  dès  mélanges  qui  favorisent  la  gei^ttiination  des  graines 
et  ie  dévèloppëmedt  des  plantes  par  leur  azote,  leur  tiërbônéi  lëUHS  pfaôS^ 
pbates,  leur  acide  phospfaorique  libre,  Istir  chaux,  et,  dU  besbid,  leur  acide 
saifurique^  leur  soude  et  leur  potasse. 

Mais  nmis  n'ayons  pas  cru  qu'il  fût  seulement  Utile  de  pôriéf  nôtre  atten- 
tion sur  les  quantités  considérables  de  matières  animales,-  qtii  se  trouvent 
aceunSulées,  sofis  tant  de  formes  diverses,  mit  dans  nds  graiids  centres  de 
potidlation^  soii  sur  certains  points  au  liltbrsl,  dafls  Iw  pêcheries^  doit  aussi 
dans  les  clos  d'équariséage  ou  les  eeoonhières;  lious  UdUS  sommes  préoc- 
cupés, en  outre,  du  nombre  des  animaux  de  toute  espèce  qUi)  rép&bdUS  dans 
les  catnpagheë,  y  meurent^  y  sont  abattus^  ou»  étant  nuisibles,  doivent  y 
être  détruits,  et  nous  tivons  acquis  là  convictioii  qu*en  tnoyenne  et  sur 
une  surface  de  ti^oié  lieues^  les  pertes  représentent  Souvent  ensemble  Fêqui^- 
valenk  de  plus  de  cent  tétee.de  gros  bétail  (4). 

11  est  bien  désirable  que  Ton  puisse  éViter  des  pertes,  et  Si  nûiig  pou- 
vions concourir  à  faire  atteindre  ce  résultat  par  les  autorisations  gratuites 
et  led  renseignements  qui  nous  seraient  demandés  par  les  cultivateurs, 
noué  serions  heureux  d'avoir  fourni  &  l'agriculture  un  moyen  d'augmenter 
ses  produits  de  eortSottifflation,  de  rétablir  ou  d'âecrôttre  son  capital  pro- 
ducteur et  de  éombattre  aitisi  unedeé  causés  principales  de  ses  souffrances. 

(Anndlefi  de  chiffiiê  et  de  phyfsique*) 

Recherche  de  l'arsenic  dans  les  EHPOisoNNSifBNTSf  par  M.  Bughneba  ^ 
M.  Buchner  a  été  plusieurs  fois  dans  le  cas  de  reconnaître  la  présence  du 
sulfure  d'arsenic  dans  des  cadavres  de  personnes  qui  avaient  succombé  à 
un  empoisonne<nent  par  l'acide  arsénieux»  Bien  entendu,  ce  fait  n'a  jamais 
été  constaté  que  sur  des  corps  ayant  subi  une  putréfaction  plus  ou  moins 
avancée  ;  on  devine  que.  la  sulfuralion  a  été  occasionnée  par  Tacide  sulfhyw 
drique,  produit  constant  de  ce  genre  de  métamorphoses.  La  dernière  obser- 
vation a  porté  sur  les  restes  d'une  femme  qui  avait  été  en&peisdnBée  onze 
mois  auparavant  j  le  tube  digestif)  en  pleine  décomposition,  offrait  sur  la 
muqueuse  de  reslomac,  dsjns  la  direction  du  duodénum)  des  taches  jeunes^ 
occasionnées  par  une  poudre  ténue  qui  put. être  enlevée  par  lavage* 

Cette  poudre  ressemblait  au  djépôt  ianne  qui  se  produit  quand  on  traite 
par  r hydrogène  sulfuré  une  dissolution  d'acide  arsénieux»  Au  rost0^ 
M.  Buchner  de  s'est  pas  contenté  des «pparenees  :  il  a  reconnu  4e  sulfure 
d'arsenic  à  Taide  jdes  réactions  caractéristiques,  et  n'a  pas  omis  d'isoler 
l'arsenic,  en  chassant  la  vapeur  de  ladite  poudre  jaune  à  travers  Un  tube 
efûlé  contenant  des  fragments  lie  charbon  imbibés  de  soudoi 

8e  deinandant  si  l'arsenic  n'aurait  pas  été  administré  à  Tétat  de  sulfîiret 


•rf***A*rf«- 


(1)  La  mortalité  par  abatags,  accidents  ou  maMiei»  est  eo  m<^«ane  sur  lei 
bestiaux,  et  spécialement  sur  les  animaux  de  travail»  de  4  M  P^*^  ^^^  ^^  ^^^ 
nombre  total. 
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M.  Bocbner  a  conclu  à  la  ni^tive,  car  en  faisant  booillir  avec  de  l'acide 
chlorhydriqoe  le  contenu  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grèle,  et  recennt 
les  vapeurs  dans  de  l'eau,  il  obtint,  en  peu  de  temps,  une  notable  propor- 
tion de  chlorure  d'arsenic,  ce  qui,  dit-il,  n'aurait  pas  eu  lieu  avec  le  soi- 
fure  d'arsenic,  bien  que  ce  sulfure  ne  soit  pas  absolument  inattaqnable  à 
l'acide  chlorbydrique  concentré  et  bouillant. 

A  raison  de  sou  insolulHlité  dans  Teau  pure  on  acidulée,  ce  salfàre  ne 
saurait  être  transporté  dans  le  torrent  de  la  circulation;  aussi  ne  doit-il 
guère  parvenir  jusqu'au  foie  et  à  la  rate,  qui  dans  le  cas  particulier  regor- 
geaient d'arsenic. 

Ayant  placé  dans  le  dialyseur,  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorby- 
drique, une  partie  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle  bien  divisée,  on  troare 
au  bout  de  24  heures,  dans  l'eau  distillée  interposée,  de  l'acide  arsénieux 
en  proportion  sensible,  ce  qui  prouve,  en  même  temps,  que  toot  TarseDic 
n'avait  pas  passé  à  l'état  de  sulfure  pendant  la  putréfaction. 

ExpoiflORHBnBMT  PAR  L  ACiDS  OXALIQUE.  —  Lo  22  mai  dernier,  une  femme 
de  trente-six  ans,  habituellement  bien  fiortante,  avala  volontairemeot  one 
once  d'acide  oxalique.  Bientôt  après,  sensation  de  brûlure  à  la  gorge  el  à 
l'épigastre,  étonrdissements,  selles  et  vomissements  8anguinolent&  A  son 
entrée  à  Ibôpital  (King's  collège  hospital,  service  du  docteur  Beale),  vives 
douleurs  d'estomac,  nausées  et  vomissements,  soif  intense,  extrémilés 
froides,  yeux  enfoncés,  face  pâle. 

Prescriptions  :  eau  et  craie,  demi-drachme  de  carbonate  de  magnésie; 
entretenir  les  vomissements  avec  moutarde  et  eau  chaude  ;  bouteilles  d'eaa 
chaude  aux  pieds  et  stimulants  à  l'intérieur.  Le  pouls,  d'abord  insensible, 
se  relève,  mais  les  vomissements  durent  toute  la  nuit,  ainsi  que  les  éva- 
cuations sanglantes;  404  pulsations;  le  lait  donné  par  la  boucbe  est 
rejeté.  I 

Le  lendemain  23,  les  douleurs  abdominales  sont  toujours  très-vives,  la 
YOix  est  rauque,  le  pouls  à  72.  (Lavements  de  lait  et  d'eau-de-mlLa 
malade  vécut  encore  six  jours  et  finit  par  s'éteindre,  à  la  suite  de  dooleors 
atroces  dans  l'abdomen  et  le  dos,  les  évacuations  étant  incessantes.  On  loi 
donna  constamment  du  lait  et  du  bouillon  de  bœuf  à  la  glace,  avec  an  peu 
d'eau«de-vie. 

Autopsie,  vingt-quatre  heures  après  la  mort  :  bouche  et  langue  à  l'eut 
normal  ;  épiglotte  rouge  et  érodée  à  sa  face  inférieure.  La  plus  grande 
partie  de  la  muqueuse  œsophagienne  est  détruite,  surtout  à  la  partie  infé- 
rieure ;  estomac  congestionné  et  distendu  j  la  partie  inférieure  de  te  grande 
courbure  est  le  siège  d'une  eschare  irrégulière,  de  l'étendue  d'une  pièce 
de  5  schillings  ;  parois  épaissies,  tunique  péritonéale  opaque  et  bonrsou- 
flée;  les  membranes  intestinales  sont  congestionnées  et  d'une  grande 
épaisseur.  L'iléon  renferme  de  nombreuses  escbares  d'une  coulçur  d'ocre, 
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intérêlMht  Umt  rtntMifn,  à  f  eieoeptSdn  du  glandes  de  Péyer.  Gongëfiion' 
de  la  ttinlqae  aérevae  :  i^as  d'aleôratioiia  dam  le  gros  intesUn;  hyper-* 
trophiè  des  glaftdea  iadéea  ;  absence  6»  pMtonite,  engouement  des  poù-^ 
mons  à  la  base.  La  trachée,  les  bronches,  le  cœor  et  le  foie  n'offrent  rien 
de  particiilitt^.  Là  substance  cortimle  des  reins  est  tottiéfîée  et  œdéma- 
tease;  quelques-uns  des  tubes  présentent  une  gradde  quantité  de  ceiluies; 
ganglions  méseptérique?  à  l'état  normal,  {BulWn  g^,dfi.tMrap^tA^iqm.) 

GiÂCE  DÀitfl  AHaiNB  couiimBirsK.  -*  Le  IK  Bleynie  père,  après  If .  de 
Grand-Bonlogne  et  Bf.  Baudon,  préconise  ce  traitement  chez  les  adultes^ 
et  chez  les  enfants.  H  déelare  n*m  avoir  JaiiMU  eu  dHnsuccèB.  Le  malade 
laisse  fondre  dans  la  bouche  un  petit  morceau  de  glace,  réùoplacé  aussitôt 
par  ttn  autre,  et  cela  Jusqu'à  la  disparition  des  fauUses  membranes,  qui  a 
lieu  du  deuxième  au  septième  jour.  Le  soulagement  est  immédiat.  On 
donne  en  même  temps  du  vin  et  quelques  aliments.  On  doit  employer 
cette  médication  avant  l'extension  de  la  diphthérie  au  larynx  ;  mais  on 
peut  encore  en  espérer  dQ  bons  résultats  dans  le  croup  :  c'est  ce  que 
M,  de  Crrand-fioulfigM  a  constaté  dans  une  épMéiPie  simultanée  d'angine 
couenaense  et  de  croup,  et  ce  que  ymi  d'obi(»rvpr  |f^  Bleyoie  ûm&  m 
cas  4^  SA  pratique.  (A^.  méd.  d»  lAmogM,) 

GaÉitK  D^HuiLB  DB  90IB  DE  xoRUB  (Lbkot).  —  J^ai,  Conjointement  avec 
M.  Joly  de  la  Rochelle,  recherché,  au  point  de  vue  des  fonctions  diges- 
tives,  le  meilleur  moyeu  d*adminlstrer  l'huile  de  foie  de  morue. 

Préoccupés  de  conserver  à  ce  médicament  Tinlégr alité  de  ses  propriétés 
réparatrices,  dans  la  nouvelle  forme  que  nous  cherchions  &  lui  donner  j 
notre  but  fut  toujours  d'éviter  la  moindre  altération  de  Thuile,  et  en  cela 
nous  devancions  les  idées  des  rédacteurs  du  nouveft  Codex  de  4  867,  qui, 
rejetant  de  l'usage  aussi  bien  Thuile  blanche  décolorée  par  des  agents  cbi« 
miques  que  l'huile  brune  fermentée,  préconisaient  l*buile  ambrée  obtenue 
à  une  température  ne  dépassant  pas  40  degrés. 

C'est  en  effet  avec  cette  dernière  que  nous  avons  opéré. 

Étant  donnée  l'huile  ainsi  obtenue,  nous  formons  avec  ellé^  une  crôme 
s'émulsionnant  parfaitement  avec  de  i*eau,  et  c'est  le  produit  de  cette 
émulsion  que  nous  conseillons  comme  étant  de  beaucoup  préférable  à 
rhuile  elle-même. 

Cest  an  moyen  du  sucre  et  de  l'albumine  que  nous  sommes  parvenus  à 
rendre  possible  et  même  agréable  Vhoile  de  foie  de  morue,  en  lui  conser- 
vant l'intégralité  de  ses  propriétés  thérapeutiques  et  nutritives. 

Raisonnant  par  induction,  nous  pouvons  mêmç  affirmer  que  cette  nou- 
velle forme  communique  à  rhuile  de  foie  de  morue  une  plus  grande  effi- 
cacité, puisque  ce  mode  d^administration,  d'accord  avec  les  principes  de 
la  physiologie,  favorise  son  absorption.  Il  résulte  en  effet  des  travaux  de 
plusieurs  physiologistes,  de  Gmélin  et  de  Tieddmann,  que  les  sucs  gastri'- 
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qaes  propres  aa  travail  de  la  digestion  ne  se  produisent  pins  ou  moins 
facilement  qu'en  présence  des  aliments,  et  que  la  puissance  de  prodociion 
de  ces  sens  est  en  raison  directe  de  la  facilité  d'assimilation  dont  les  ali- 
ments sont  pourvus. 

De  là  ressort  tout  l'avantage  de  la  nouvelle  préparation  que  je  soumets 
à  votre  haute  appréciation. 

EniciGB  DE  LA  PHAEMACiE  EH  ToscANE.  -^  L'cxercico  de  la  pharmaciôâ 
été  Tobjet  d'un  examen  de  la  part  d'une  commission  gouvernementale 
chargée  de  la  rédaction  d'un  nouveau  code  sanitaire  à  adopter  dans  le 
royaume.  La  liberté  de  la  pharmacie  a  été  adoptée  en  principe,  maissoos 
la  double  garantie  du  diplôme  et  de  la  surveillance  de  la  part  da  gouver- 
nement. Cette  restriction  à  la  liberté  absolue,  telle  qu*elle  existe  en  d'aa- 
tres  pays,  en  Angleterre  par  exemple ,  parait  du  reste  s'accorder  avec 
Topinion  publique,  peu  favorable  aux  empiétements»  et  Ton  peut  ajouler 
a\ux  inconvénients  de  la  vente  illicite  des  produits  pharmaceutiques. 

(Gazette  médicale.] 

Exercice  rLLtCAL  de  la  praviiacie.  —  Tribunal  coERBcnoNNEL  tt  Rocbc- 
»ORT  (aubieitce  DU  4  4  MovEMBRE  4  867). — Attoudu  queV...  recomatt avoir 
mis  en  vente  dans  son  magasin  de  droguiste,  rue  de  l'Arsenal,  duproto- 
iodure  de  fer,  du  sirop  de  perchlorure  de  fer,  du  sirop  d'écorces  d'oranges 
amères,  des  pilules  ferrugineuses,  du  sous-nitrate  de  bismuth,  composi- 
tions pharmaceutiques  dont  la  vente,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique, 
est  réservée  aux  pharmaciens  et  entourée  de  formalités  particulières; 

Que  vainement  y...  prétend  qu'il  ne  vendait  ces  préparations  qu'aai 
pharmaciens  du  dehors  ;  que  son  magasin  était  ouvert  au  public  et  qoe 
plusieurs  flacons  contenant  des  drogues  étaient  entamés  ; 

Qu'il  ne  nomme  même  pas  un  seul  pharmacien  du  dehors  qui  se  soit 
approvisionné  dans  son  établissement  ; 

Que  le  Tribunal  ne  peut  donc  voir  dans  ce  moyen  qu'une  allégation 
sans  valeur; 

Attendu  qu'il  n'est  pas  démontré  que  V...  ait  vendu  des  drogues  sim- 
ples au  poids  médicinal,  et  qu'il  y  a  lieu  de  le  renvoyer  de  cette  seconde 
contravention  ; 

Attendu  que,  par  le  fait  de  V...,  un  préjudice  a  été  occasionné  à  la 
partie  civile  et  qu'il  doit  être  réparé  ;  qu'il  y  a  lieu,  en  outre,  de  prononcer 
la  confiscation  des  drogues  composées  mises  en  vente  ; 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal,  vidant  son  délibéré,  jugeant  publiquement 
après  en  avoir  délibéré  conformément  à  la  loi,  renvoie  V...  de  la  contra- 
vention d'avoir  vendu  des  drogues  simples  au  poids  médicinal,  et  poor 
réparation  du  fait  d'avoir,  à  Rochefort,  en  octobre  4  867,  mis  en  vente 
des  compositions  pharmaceutiques,  le  condamne  à  500  franQ(l  d'amende; 
déclare  saisies,  au  profit  de  l'hospice  Saint-Charles,  les  compositions  phâf' 
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maceuUques  ci-dessus  énoncées;  fixe  à  40  francs  les  dommages  dus  à  la 
partie  civile; 

Condamne  la  partie  civile  en  tous  les  frais  de  l'instance,  faits  à  la  re- 
quête du  ministère  public,  lesquels  sont  taxés  à  5  fr.  90  ;  sauf  son  recours 
contre  V...;  condamne,  en  outre,  ledit  V.,.  au  payement  des  frais  faits 
par  la  partie  civile,  lesquels  sont  taxés  à  4  9  francs,  non  compris  le  coût 
du  présent  jugement,  qu'il  payera  en  outre;  fixe  à  six  mois  la  durée  de  la 
ccmtrainte  par  corps. 

Loi  DU  24  GERMIKAL  AN  XI,  PlÎTiTION  AU  SÉNAT  POUR  SA  RÉVISION;  RAPPORT  DE 

M.  JLE  SÉNATEUR  CoNNBAu.  -^  M.  Bounet,  épicior  droguîsto  à  Sijean  (Aude)^ 
s^adresse  au  Sénat  pour  solliciter  Tabrogation  ou  tout  au  moins  la  révi- 
sion de  la  loi  du  24  germinal  an  XI  (4 1  avril  1803)  relative  à  l'exercice 
de  la  pharmacie. 

Le  pétitionnaire  dit  d'abord  que  la  loi  n'est  pas  explicite  dans  toutes 
ses  parties.  Beaucoup  d'articles  ne  figurent  point  dans  le  catalogue  de  la 
pharmacie,  par  le  motif  qu'ils  n'étaient  point  encore  connus,  comme  le  sul- 
fate de  quinine.  Ces  articles,  demande-t-il,  doivent-ils  être  classés  comme 
articles  pharmaceutiques  ou  comme  articles  de  droguerie?  D'un  autre 
côté,  d'autres  articles,  qui  alors  étaient  des  produits  purement  pharmaceu- 
tiques, sont  employés  depuis  longtemps  par  l'industrie,  comme  la  crème 
de  tartre,  le  phosphore,  etc. 

Nous  n'hésitons  point  à  répondre  d'abord,  sur  la  première  question, 
que  le  droguiste  doit  s'abstenir  de  vendre  tout  ce  qui  est  purement  phar- 
maceutique, qu'il  soit  ou  non  inscrit  et  classé  dans  le  catalogue;  ainsi  le 
veulent  l'esprit  de  la  loi  et  l'intérêt  de  la  santé  publique.  Quant  aux  arti- 
cles dont  l'industrie  a  adopté  l'emploi,  le  droguiste  a  la  faculté  d'en  faire 
le  débit,  pourvu  qu'il  se  conforme  aux  règles  établies  par  la  loi  elle- 
même. 

Le  pétitionnaire  demande  encore  :  Qu'entend  la  loi  par  poids  médicinal, 
el  quel  est  le  minimum  de  poids  que  peut  vendre  un  commerçant,  sans 
vendre  à  ce  poids?  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  pétitionnaire  au  texte 
de  la  loi,  en  l'engageant  à  s'y  conformer. 

Le  pétitionnaire  ajoute  que  le  Sénat  ne  peut  vouloir,  d'aucune  manière, 
le  monopole  exclusif  de  la  pharmacie.  Le  Sénat  ne  veut  que  l'obéissance  à 
la  loi.  La  profession  de  la  pharmacie  est  fixée  par  une  loi  dictée  par  l'in- 
térêt de  la  santé  publique.  Elle  exige  de  ceux  qui  la  professent  des  garan- 
ties, une  instruction  et  des  connaissances  variées.  La  loi  veut  que  le  can- 
didat au  titre  de  pharmacien  donne  des  preuves,  par  un  examen  public, 
des  connaissances  nécessaires  et  d'une  pratique  assez  longue.  La  loi  dé- 
fend à  ceux  qui  n'ont  point  qualité  pour  exercer  la  pharmacie  de  fournir 
des  substances  qui  pourraient  être  nuisibles.  De  plus,  elle  exige  que  ceux 
qui  exercent  une  profession  où  les  empiétements  dans  le  domaine  de  la 
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pbarmacie  sont  ftidles  et  tentants,  soient  somnis  &  des  règles  très-séyères^ 
et  qne  les  transgressions  soient  énergiquement  punies.  Il  n*y  a  point  de 
raison  pour  réformer  une  loi  semblable,  et  l'intérêt  de  rhumanlté  veut 
qu'elle  soit  maintenue.  Aussi  la  commission  tous  propose  de  passer  i 
Tordre  do  jour  sur  la  pétition  du  sieur  Clovis  Bonnet. 

(Le  Sénat  passe  à  l'ordre  du  jour.)  (Moniteur.) 

Concours  pour  leb  médailub  des  hôpitaux  de  Parm,  i-*w  Le  84  mtfs  a 
eu  lieu,  dans  Tamphithéàtre  de  l'Assistance  publique,  la  distribution  des 
prix  aux  élevai  internes  en  pharmacie  et  la  proclamation  des  noms  des 
nouveaux  internée  q«i  doivent  entrer  en  fonctions  fc  partir  du  4 "avril 
4«6S. 

La  séanoe  était  présidée  par  M.  Husson,  directeur  de  l'admimstratioD. 

M.  Blondeau,  membre  du  jury,  a  fait  connaître  les  résultats  dti  cod- 
eours  pour  la  nomination  aux  places  d'internes. 

M.  Boargoin,  pharmacien  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades,  a  renda 
compte  des  opérations  du  concours  des  prix. 

Le  prix  de  la  première  division  (médaille  d'argent)  a  été  remporté  par 
M.  Thénot,  interne  de  quatrième  année  à  Thôpital  des  Cliniques. 

L'accessit  (livres)  a  été  obtenu  par  M.  Nédelec,  interne  de  troisième 
année  à  la  Salpétrière. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  Duval  et  Vigier. 

Le  prix  de  la  deuxième  division  (médaille  d'argent)  a  été  remporté  par 
M.  Patrouiifard,  interne  de  première  année  à  l'hôpital  Necker. 

L*accessit  (livres)  a  été  obtenu  par  M,  Raboordin,  interne  de  première 
année  à  l'hôpital  des  Enfants-Malades. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM.  Ménière  et 


Concours  pour  l'internat  en  pharmacie  ims  hôpitaux  de  Paris  ;  »^«* 
D$9  fwtmmm  (pféâidence  de  M.  de  Cambray,  Béanoê  d«  il  W^^)'  " 
MU.  Q9JMA,  Dêwo»,  George,  Defreaoe,  Fortes,  Botinriaset,  B&ntopps, 
Viguier,  89M,  fêfHt  U^é,  de  9rfin  du  Boifioeir,  Tfliir^,  Ymc^o^' 
Garrau  de  Balzan,  Pommier,  Delemer,  Jolly,  Calice,  VffN^Y^  fliord«q»i°> 
D9ni09«  CtotHiiopl,  Peie^ftde,  Laprade,  B^^hut,  Verwaest,  S^sson, 
Qm^i,  fertew,  F^mtjé,  msAqm,  Laeroix,  Jabert,  Chartes  ifi«»' 
Dofapi»,  ftumet,  Qtemmnm,  ITerue,  l>ebmiFea«,  Meotbeitt* 

—  M.  Wurtz,  doye^  de  la  Faculté  de  médecitve,  et  M,  Bonchardat, 
professeur  d'hygiène,  ont  été  nommf^  membres  do  conseil  (Je  surveillance 
de  radministratipn  générale  de  TAssistapcp  publique,  en  remplacejnentde 
M.  Yelpe^  ^t  de  U,  Roquebert, 
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HYDRATES   STANNIQUES  (MUSCULUS). 

L'acide  stannique  forme  deux  hydrates  que  Ton  désigne  sous 
les  noms  diacide  stannique  et  d'acide  métastanniqûe. 

Ces  combinaisons  présentent  un  grand  intérêt  dans  Thistoire 
de  la  chimie,  parce  qu'elles  ont  été  le  premier  exemple  de  deux 
corps  qui  ne  possèdent  pas  les  mêmes  propriétés,  quoique  ayant 
la  même  composition.  Berzélius  remarqua  ce  fait  dès  1811  et 
lui  donna  alors  pour  la  première  fois  le  nom  iHsomérie.  Plus 
tard  M.  Fremy  exami»  particulièrement  les  combinaisons  de 
ces  hydrates  avec  les  alcalis,  et  reconnut  qu'ils  n'avaient  pas  la 
même  capacité  de  saturation.  Il  donna  la  formule  SnO*.HO  à 
Tacide  stannique  ordinaire,  que  Ton  obtient  en  précipitant  une 
solution  de  bichlorure  d'étain  par  un  alcali,  ou  une  solution  de 
stannate  de  potasse  par  un  acide,  et  la  formule  Sn'0**.5H0  à 
Tacide  qui  se  produit  quand  on  attaque  Tétain  parTacidc  azo- 
tique (Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XII,  p.  462).  Ce 
travail  important  a  permis  aux  chimistes  de  soupçonner  Texis- 
tence  d'autres  hydrates,  intermédiaires  entre  SnO*.HO  et  Sn* 
0".6H0.  La  découverte  de  ces  corps  inconnus  a  été  le  but  de 
mes  recherches. 

L'acide  stannique  ordinaire  SnO*.H0  se  transforme  rapide^ 
ment  en  acide  métastanniqûe  quand  on  le  chauffe  à  lâO  degrés 
xxrv.  Il 
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ou  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  Teau,  plus  lentement  quand 
on  le  fait  sécher  à  la  température  ordinaire  dans  le  vide  ou  sous 
cloche  sur  de  l'acide  sulfurique.  D'après  M.  Fehling  [Eandwor- 
terbuchder  Rein,  und  Ang.  Chem.j  §.  1040),  la  nième  trans- 
formation a  lieu  quand  il  est  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique 
dilué. 

D'après  cela,  j'ai  pensé  qu'en  arrêtant  la  marche  de  celle 
métamorphose  avant  qu'elle  soit  complète  et  en  soumettant 
l'hydrate  à  différents  réactifs,  je  trouverais  peut-être  des  pro- 
priétés n'appartenant  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  hydrates 
connus,  preuve  certaine  de  l'existence  des  corps  que  je  cher- 
chais. L'expérience  a  confirmé  ces  prévisions. 

D'un  autre  côté,  on  sait  qu'en  attaquant  l'acide  métastanni- 
que  avec  de  la  potasse  caustique  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  on  le  ramène  à  l'état  d'acide  stannique  ordinaire.  En 
modérant  convenablement  la  réaction,  on  obtient,  par  voie  ana- 
lytique, les  mêmes  hydrates  intermédiaires  qui  se  sont  produits 
pendant  la  synthèse  de  l'acide  métastannique. 

Hydrate  a°  1.  —  Quand  on  verse  un  petit  excès  d'acide  chlo- 
rhydrique ou  d'un  autre  acide  dans  une  solution  de  stannatede 
potasse,  il  se  produit  un  précipité  blanc,  gélatineux,  qui  peut 
être  lavé  facilement  et  rapidement  sur  un  filtre.  Quand  il  est 
bien  lavé,  on  en  prend  un  peu  que  Ton  étend  sur  plusieurs 
doubles  de  papier  à  filtre,  afin  de  lui  enlever  la  majeui'e  partie 
d'eau  dont  il  est  imprégné.  En  cet  état^cet  hydrate  a  les  pro- 
priétés suivantes  : 

Il  est  entièrement  soluble  dans  les  acides  azotique  etchlorhy 
drique  concentrés. 

Une  solution  de  potasse  caustique  au  dixième  environ  le  dis- 
sout rapidement;  en  y  ajoutant  une  grande  quantité  de  potasse 
caustique  solide,  il  se  produit  un  précipité  cristallin. 

Hydrate  n"*  2.  —  En  conservant  sous  l'eau  l'hydrate  dont 
nous  venons  de  parler,  on  s'aperçoit  au  bout  d'un  jour,  au 
bout  de  quelques  heures  si  la  température  de  l'air  est  élevée, 
que  ses  propriétés  ne  sont  plus  les  mômes.  Ainsi,  il  est  devenu 
insoluble  dans  l'acide  azotique  concentré,  il  est  resté  soluble 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  dans  la  solution  de  potasse  caus- 
tique ;  mais  le  précipité  quo  Ton  obtient  avec  un  excès  de  po- 
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lasse  caustique  solide  n'est  plus  cristallin  ;  il  se  produit  plus 
facilement  qu'avec  l'hydrate  n°  1. 

Hydrate  ïi*  3.—  Après  quelques  jours,  suivant  la  tempéra- 
ture, l'hydrate  gélatineux,  toujours  conservé  dans  les  mêmes 
conditions,  offre  les  réactions  suivantes  : 

Insoluble  dans  l'acide  azotique  concentré,  cet  acide  le  pré- 
cipite môme  de  sa  solution  dans  la  potasse  caustique,  ce  qui 
n'arrive  pas  avec  l'hydrate  précédent. 

Insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique  au  maximum  de  con- 
ccntralion. 

Incomplètement  soluble  dans  la  solution  de  potasse  caustique 
qui  a  dissous  les  n°"  1  et  2.  Une  petite  quantité  de  potasse  caus- 
tique solide  suffit  pour  produire  un  précipité  abondant. 

Hydrate  n°  5.  —  En  continuant  a  conserver  cet  hydrate  à 
Tair,  les  propriétés  de  l'acide  métastannique  commencent  à  se 
manifester.  (Je  n'ai  pas  trouvé  de  réaction  qui  pût  caractériser 
un  quatrième  terme). 

Les  deux  hydrates  précédents  deviennent  solubles  dans  les 
acides  chlcfrhydrique  et  azotique  concentrés,  en  présence  des 
chlorures  alcalins.  Cette  propriété  les  dislingue  de  l'acide  mé- 
tastannique, qui  reste  insoluble  dans  ces  conditions  et  sert,  en 
môme  temps,  à  prouver  que  les  hydrates  nouveaux  ne  sont  pas 
des  mélanges  d'acide  métastannique  et  d'acide  stannique  ordi- 
naire. Car  si  Ton  môle  une  petite  quantité  d'acide  métastannique 
gélatineux  avec  l'hydrate  nM,  et  si,  dans  ce  mélange,  dissous 
préalablement  dans  une  solution  de  potasse  caustique,  on  verse 
de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  il  ne  tarde  pas  à  se  produire 
un  trouble  qui  est  d'autant  plus  prononcé  que  l'acide  métastan- 
nique s'y  trouve  en  plus  grande  proportion.  En  ajoutant  d'abord 
un  peu  d'acide  chlorliydrique,  puis  de  l'acide  azotique  en  excès, 
la  réaction  est  encore  plus  sensible.  Le  précipité  se  forme  im- 
médiatement. Avec  les  hydrates  n°*  2  et  3,  on  n'obtient  rien  de 
pareil. 

En  résumé,  l'acide  stannique,  pendant  sa  métamorphose, 
devient  de  moins  en  moins  soluble,  d'abord  dans  l'acide  azoti- 
que, puis  dans  l'acide  chlorhydrique.  Arrivé  a  l'état  d'acide 
métastannique,  il  est  devenu  insoluble  dans  ce  dernier  acide 
même  dilué. 


AlO  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Sa  solubilité  dons  une  solution  de  potasse  caustique  diminue 
de  la  même  manière. 

Par  la  chaleur  on  accélère  considérablement  la  marche  de 
la  transformation.  On  obtient  les  différents  corps  que  je  viens 
de  décrire  dans  l'espace  de  quelques  heures,  on  maintenant 
rhydrate  à  une  température  de  60  à  60  degrés. 

Pour  déterminer  la  capacité  de  saturation  des  hydrates 
n°*  2  et  S,  j'ai  suivi  le  procédé  que  M.  Fremy  a  employé  pour 
Tacide  métastannique,  et  qui  consiste  à  dissoudre  les  hydrates 
dans  la  potasse  caustique,  puis  à  ajouter  de  la  potasse  causti^ 
que  solide  jusqu'à  ce  qui!  se  forme  un  abondant  précipité.  Ce 
précipité  est  étendu  sur  une  terre  poreuse  qui  absorbe  Texcé* 
dant  d'alcali  et  le  sèche.  Je  procède  ensuite  à  Vanalyse.  Pour 
cela,  je  le  dissous  dans  Teau  distillée,  et  sature  avec  une  solu- 
tion titrée  diacide  sulfurique,  ce  qui  me  donne  la  quantité  de 
potasse  combinée.  Puis,  après  avoir  mis  un  léger  excès  d'acide^ 
recueilli  le  précipité  d'hydrate  sur  un  filtre  taré,  je  le  lave,  le 
sèche  à  la  chaleur  du  bain^marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus 
rien  de  son  poids,  et  le  pèse.  Arrivé  à  cet  état,  Thydrate,  quoi* 
qu'il  ait  été  primitivement  en  combinaison,  est  transformé  en 
partie  ou  en  totalité  en  hydrate  métastannique  et  contient  sen- 
siblement un  neuvième  de  son  poids  d'eau,  c'est-à-dire  autant 
d'équivalents  d'eau  qu'il  renferme  d'équivalents  d'étain.  Il  peut 
donc  être  considéré  comme  un  multiple  exact  de  SnOMIO. 

Les  différents  hydrates  traités  et  analyses  delà  même  manière 
m'ont  donné  les  chiffres  suivants  : 

Hydrate  nM  cristallisé.  .  .  KO.HO  =  0,80  SnO^.HO=34,18 

—  nM         —     .  .   .  KO.HO  =  0,44  Sn02.HO=1,28 

—  n°3         _     .   .  .  KO.HO=:0,30  SnO^HO  =  <,35 

—  n°6         —     ...  KO.HO  =  0,20  Sn02.  HO  =1.496 

En  prenant  pour  équivalent  de  KO. HO  o^', 20,  l'équivalent  de 
SnOMIO  sera  o*',  296,  et  l'on  a  pour  la  même  quantité  de 
potasse  : 

KO.HO.SnO^BO. 

Hydrata  n''  4 .  0,20  0,295  au  lieu  de  0,299  =:So03.HO 

—  n<»2.   0,20  0,58         —         0,598  .-=2  X  0,299  =  2SnO2.H0 

—  n»  3.  0,20  0,90         —         0,897  =  3  X  0,299  =  3SnOlB0 

—  n''5.  0,20  4,496      —         4,495=  5  X  0,299  =  ôSnO^.HO 
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Les  stannates  n**^  1  et  5  sont  connus  et  ont  pour  formule 
générale  SnO^.HO  et  Sn'0*^H0.4H0,  de  sorte  que  Ton  peut 
admettre  par  analogie  pour  les  n**^  2  et  3  les  formules  Sn*0*. 
HO.HO  et  Sa'0*.HO.2H0.  Compfie  ces  sels  ne  cristallisent  pas, 
il  est  difficile  de  les  obtenir  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour 
doser  l'eau,  dont  l'équivalent  est  très-petit  par  rapport  à  ceux 
de  la  potasse  et  de  l'acide  stannique. 

M.  Wurtz,  dans  ses  Leçons  de  philosophie  chimique,  a  rap- 
proché les  hydrates  stanniques  des  acides  siliciques,  en  s' ap- 
puyant sur  des  considérations  d'atomicité.  D'après  ce  chimiste, 
les  molécules  d'acide  silicique  peuvent  se  souder  et  former  des 
hydrates  de  plus  en  plus  complexes,  qui,  en  perdant  une  partie 
de  leur  eau,  donnent  naissance  à  des  hydrates  intermédiaires* 
En  remplaçant  une  partie  ou  la  totalité  de  l'hydrogène  de  ces 
acides  par  des  métaux,  on  s'explique  d'une  manière  très-simple 
la  formation  des  nombreux  silicates  connus. 

La  série  des  acides  siliciques  d'où  dérivent  les  hydrates  in- 
termédiaires et  les  sels  est  la  suivante  :  ' 

^']0i    Si^lo»    S^Moi2    SiMo.6    SiMQ,4 
H*j^      H»)"      H»2j^      H»«j^      E^]^ 

Les  hydrates  stanniques  forment  une  série  analogue  : 
ï|0*     g'jo»     Sn^jo«    S„^jo2. 

A  cette  série  on  peut  ajouter  deux  autres  hydrates  : 

le  premier  trouvé  en  combinaison  avec  le  protoxyde  d'étain  par 
MM.  Schiff  et  Tschermak,  et  le  second  obtenu  par  MM.  Weber 
et  Nose,  en  versant  de  la  potasse  caustique  dans  une  solution 
chlorhydrique  d'acide  métastannique  jusqu'à  dissolution  du 
précipité,  puis  de  l'alcool  ;  il  se  précipite  alors  un  stannate  de 
potasse  qui  a  pour  formule  KO.Sn^O**  + 3H0.  {Chem.  cen- 
tralbl.^  1862,  §.  308,  et  Annal,  der  Chem.  u.  Pharm.^  Bd. 
CXX,  S  47). 

On  voit  que  l'analogie  trouvée  par  M.  Wurtz  se  confirme. 
Mais,  tandis  que  la  silice  existe  dans  la  nature  engagée  dans 
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uDefoale  de  combinaisons,  l'acide  slannique  est  toujours  à  TéUt 
libre  :  oû  ne  trouve  pas  de  stannate.  Gela  tiefit  au  peu  desta- 
Inlité  de  ces  sels.  Les  stannates  de  potasse  sont  ioùi  décomposés 
par  Tacide  carbonique  de  l'air,  même  les  beaul  cristauï  SdO*. 
KO.AHO,  que  l'on  obtient  en  évaporaot  une  s<^tioti  de  sIad- 
nate  de  potasse  sur  Tacide  suifurique.  Ce  même  sel^  dissous 
dans  l'eau,  donne,  avec  une  solution  concentrée  de  sulfate  de 
soude  neutre^  un  précipité  gélatineux^  qui  n'est  pas  dustadfiate 
de  potasse,  comme  on  Ta  dit,  mais  de  l'hydrate  SdO^.HO, 
auquel  on  peut  enlever  les  dernières  traces  de  potasse  par  les 
lavages.  D'autres  sels  solubles  agissent  de  même. 

Les  stannates  insolubles  de  baryte,  de  cbanx^  etc.,  sont  dé- 
composés par  l'eau^  Ainsi,  quand  on  jette  sur  uu  filtre,  du  stafi- 
nate  de  baryte  récemment  préparé  par  double  dèeomfoAlion, 
et  qu'on  lave  avec  de  l'eau  distillée,  il  passe  constamOientdela 
baryte  avec  les  eaus  de  lavage,  et  le  précipité  finit  paf  tfé^ 
plus  contenir  qu'une  très-petite  quantité. 

Action  de  la  potasse  caustique  sur  l'hydrate  métaêtanfnqui* 
—  Si,  au  lieu  de  faire  agir  sur  cet  hydrate  la  potasse  caustique 
en  fusion,  qui,  comme  ou  sait,  le  ramène  à  Tetat  d'acide  stan- 
nique  ordinaire,  on  emploie  une  solution  concentrée  et  bouil- 
lante de  ce  réactif,  les  stannates  intermédiaires  se  déposent 
successivement*  Car,  comme  Je  l'ai  dil,  leur  sôrlubilité  dans  la 
potasse  caustique  diminue  avec  la  complication  de  la  molécule. 

Il  suffit  donc  de  laisser  déposer  le  précipité  après  ode  d^i- 
heure  d'ébullition,  de  faire  bouillir  de  nouveau  le  liquide  dé- 
canté, pour  avoir  un  nouveau  précipité^  qui  ne  renferme  plus 
d'acide  raétastannique,  mais  se  comporte  comme  le  stannate 
Sn*0*.K0.2H0;  en  répétant  fa  même  opération,  on  obtient 
Sn^O^KO.HN  e(  finalement  des  crislaux  de  stannate  ordinaire. 

Action  de  Facide  chlorhydriquè  sur  C hydrate  métastan- 
nique.  —  L'acide  chlofhydrîquê  concentré  et  bouillant  agitée 
la  même  manière.  En  faisant  bouillir  de  Thydrate  métastanni- 
que  avec  cet  acide  pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure,  il  se  produit,  comïne  on  sait,  une  combinaison  qui  ^ 
dissout  dans  l'eau  dont  elle  est  précipitée  de  nouveau  far  un 
excès  d'acide.  Mais  le  liquide  qui  surnage  renfertae  d'autres 
corps,  SI  Ton  y  fait  passer  un  Courant  d'acide  chloAydrique  sec 
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jusqu'à  àôtdfàtîoft,  il  se  forme  un  tibuVëàu  ptécîpité,  qui  ne 
rcaiférm©  plus  d'addèmélastafinîque,  tnaisrhydr.ltè  Sn*Ô^3tfO, 
Pour  i^'eiî  éonvâifiefë,  II  suffit  de  le  dis^ôUd^e  dàug  fà  potassé 
caustique  et  d'y  verser  de  l'acide  azotique  t  la  liqueUf  fëste 
limpide,  ce»  qui  ft'arriVèrait  pas  s'il  y  âVait  dé  l'dclide  méiâstàn- 
nique. 

fin  déëàntâdt  éi  ëfa  étaporaut,  11  rë^të  une  maâsë  ëristalline 
très-déli^bësdinie,  dont  UUe  |<drtie  seulement  se  diësôut  dans 
l'éthef,  fet  l'hydraté  qtf6tt  éti  teOfë  e§t  ètitiérémeftt  êbliihié 
dans  l'acide  chlorhydfiq(uë  stti  ruaximuitl  de  concetitfation,  riiàiâ 
ne  ëe  Amant  pas  éffUèfètnént  dans  t'âddë  âzotiquë  ëdncentré. 
C'est  donc  tifl  inêifttige  de  bidhlorui^e  d'étâift  et  d'hydfâtë  §fi^ 
0*.2H0  ^terhydf îqué -,  ated  une  ébullitîoti  suffisdmnrteiit  pro- 
longée, Iddt  l'âddé  rtiétôstatïttiquë  Se  tfânfeformè  eti  bichldrùfé 
(S&ndwm'tëfbuth). 

L*hydfate  Sn^OVaHO  seé,  traité  dé  Ist  mérhe  manière,  donne 
également  une  pai*Ué  îft^luble  et  une  partie  solublej  maïs  éfî  y 
ajouisffl  m  petr  d'éftU,  tout  se  dissout,  et  la  solution  est  iden- 
tique avec  la  partie  soluble  de  l'opération  précédente. 

L'hydrate  SnO^SSBO  m  dotitie  plus  de  précipité,  ttxûMXi 
solution  M  partage  en  délit  èôuchès  dé  dêftslté  dlfféi'drfte, 
comme  on  peut  le  voir  en  Tagitdïlit  après  un  moment  de  repos. 
lie  tôlûiïié  dé  là  couché  Inférieufé  diminue  lentement  à  fa  tem- 
fléf atUI-é  of dlWâire,  rapidement  par  Fébullitîon,  et  tout  se  trans- 
fofffte  étt  MèMof ofé. 

li'àcMë  éhlofhydfiqoé  dilué  agit  autrement  sur  ces  bydrates. 
Il  ne  se  forme  ptu§  de  bîchlôrùf è,  même  avec  l'hydrate  SnO^. 
HO,  qui  se  ttfétamofpbo^e  coffifrié  s'if  était  libre,  ainsi  que  Ta 
obséfvé  M.  Féhhhg.  C'est  Une  simple  dissolution.  Avec  une  so- 
lution de  potassé  caustique  diluée,  la  même  chose  a  lieu,  puis- 
que, d'àpfèè  Bel^2:éiîus,  Il  suffit  de  1  partie  de  cet  alcali  pour^ 
dissoudre  16  parties  d'acide  stànnique,  ce  qui  ne  fait  même  pas 
1  équivalent  pour  !&. 

CéS  faite  éonfir^rtiefif  éê  que  j'aî  dit  sur  l'absence  presque  com- 
ptété  iFâffltiîté  qui  caractérise  ces  bydrates.  Pour  les  faire  entrer 
ê*r  côrtibîUôîèon,  oti  est  ôb%é  dé  lés  mettre  en  contact  avec  les 
bd^és  téi^  pftrâ  ptiiSâântés  ertiptôyéés  en  excès  où  les  acides  sont 
dàni$  tMrr  j^fus  gi'ând  é(âC  dé  concentration.  Encore  n^obtient-on 
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que  des  composés  éphémères.  Ainsi,  j'ai  déjà  parlé  du  peu  de 
stabilité  des  slannates,  les  composés  chlorhydriques  en  ont  en- 
core  moins,  au  point  qu^il  m'a  été  impossible  d'obtenir  une 
combinaison  définie. 

Tous  les  composés  chlorhydriques  perdent  une  partie  de  leur 
acide  à  Tair,  même  le  bichlorure  d*étain  cristallisé. 

Ils  sont  tous  décomposés  par  l'eau.  Le  bichlorure  se  dissout 
dans  une  petite  quantité  de  ce  liquide,  mais  un  plus  grand  vo- 
lume le  décompose  également,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
il  ne  reste  plus  de  trace  de  sel  en  solution. 

Les  hydrates  stanniques  ont,  au  contraire,  une  grande  ten- 
dance à  se  combiner  avec  le  protoxyde  d'étain  pour  former  des 
stannates  d'étain.  Ces  combinaisons,  comme,  en  général,  les 
oxydes  salins,  sont  très-stables  et  possèdent  des  couleurs  variées; 
elles  sont  jaunes,  vertes,  bleues,  etc.  Elles  ont  été  examinées 
par  MM.  Fremy,  SehifiP,  Tschermak,  etc.,  mais  les  chimistes 
sont  encore  peu  d'accord  sur  leur  composition. 

{Ann.  chimie  et  physiq.) 

SUR  LÀ  PRÉPARATION  DES  SELS  DE  SESQUIOXVDE  DE  FER  ET  SUR  LE 
CHLOROXTDE   FERRIQUE  Fe^CUFc^O*  +  Aq,  PAR  M.  JBANNEL. 

On  ignore  pourquoi  certaines  variétés  de  sesquioxyde  de 
fer  hydraté  se  dissolvent  aisément  dans  les  acides,  pourquoi 
d'autres  variétés  sont  insolubles,  se  dissolvent  incomplètement, 
ou  donnent  des  sels  instables.  On  sait  seulement  que  la  calci- 
ilation  est  une  condition  absolue  d'insolubilité. 

Je  crois  avoir  trouvé  la  cause,  ou  tout  au  moins  la  cause  la 
plus  fréquente  de  ces  inégalités  :  le  sesquioxyde  de  fer  hydraté 
est  plus  ou  moins  insoluble  dans  les  acides,  et  donne  des  sels 
plus  ou  moins  instables  lorsqu'il  a  été  préparé  avec  des  matières 
premières  contenant  des  sulfates. 

Le  sesquioxyde  précipité  du  persulfate  est  toujours  plus  ou 
moins  insoluble  ou  donne  des  sels  instables  ;  il  en  est  de  même 
du  sesquioxyde  précipité  du  perchlorure,  lorsque  celui-ci  a  été 
)réparé  avec  des  acides  chlorhydrique  et  azotique  mêlés  d'acide 
ulfurique,  ou  bien  a  été  décomposé  par  des  alcalis  mêlés  de 
ulfates,  ou  même  enfin  lorsque  l'hydrate  ferrique,  précipité  de 
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solutions  pures  par  des  alcalis  purs,  a  été  lavé  à  Teau  commune 
qui  contient  presque  toujours  un  peu  de  sulfate  terreux. 

L'hydrate  ferrique  préparé  avec  des  matières  premières 
rigoureusement  exemptes  de  sulfates  et  dans  des  vases  lavés  à 
Teau  distillée,  est  d'une  solubilité  extrême,  à  froid,  dans  les 
acides,  môme  très-étendus.  II  se  dissout  notamment  avec  une 
facilité  surprenante  dans  Tacide  cblorydrique  ou  dans  la  solu- 
tion ofiGcinale  de  perchlorure  de  fer.  On  peut  obtenir  très-aisé- 
ment, en  dissolution  ou  à  l'état  solide,  un  composé  nouveau 
d'une  solubilité  indéfinie  qu'on  pourrait  nommer  chloroxyde 
ferrique.  Ce  composé  est  représenté  par  le  perchlorure  de 
fer  FeîCl'  et  une  quantité  indéterminée  de  sesquioxyde  de 
fer  Fe'O*.  J'ai  préparé  directement  à  froid  unesolution  aqueuse 
stable  d'un  chloroxyde  ferrique,  qui  peut  être  représenté  par  la 
formule  Fe'Cl'9Fe*0*,  et  qui,  par  conséquent,  représente  neuf 
fois  plus  de  fer  que  le  perchlorure  neutre  ou  officinal. 

Préfparaiion  du  chloroxyde  ferrique  liquide, 
(Fe2Cl»,9Fe203  +  Aq.) 

Acide  chlorhydrique  pur  4  équivalent  (D.  4 ,20  ; 

acide  réel^  40  pour  4  00) 84 

Hydrate  ferrique  (retenant  75  pour  400  d'eau) 

40  équivalents 4000  (4) 

Eau  distillée 500 

Triturez  dans  un  mortier  de  porcelaine  ;  laissez  en  contact  pendant  qua- 
rante-huit heures,  en  agitant  de  temps  en  temps;  filtrez. 

Le  chloroxyde  ferrique  ainsi  obtenu  est  qn  liquide  d'un  rouge 

(4)  Préparation  de  l'hydrate  ferrique  pursoluble.  —Faites  agir  sur  le  fer 
métallique  Tacide  chlorhydrique  du  commerce  étendu  d*6au  ;  filtrez  ;  traitez 
la  solution  de  protochlorure  de  fer  par  la  solution  de  chlorure  de  baryum, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus  de  précipité  par  ce  réactif;  filtrez.  Faites 
évaporer  par  la  chaleur  la  solution  de  prolochlorure  de  fer  jusqu'à  pelli- 
cule; laissez  refroidir  jusqu'à  la  température  de-|-  30  degrés  environ; 
versez  peu  à  peu  de  Tacide  azotique  fumant,  exempt  d'acide  sulfurique, 
jusqu'à  ce  que  l'addition  d'une  nouvelle  quanlilé  de  cet  acide  ne  produise 
plus  de  boursoufflement,  ni  de  dégagement  d'acidQ  hypoazotique.  Lorsque 
le  protochlorure  est  entièrement  suroxydé,  c'est  un  liquide  d'un  beau 
jaune  rutilant,  exhalant  une  forte  odeur  nitreuse  ;  maintenez  ce  liquide  à 


gcmaS  très-foncé,  qui  se  dessèphe  aisément  mr  d^s  assifittei  i 
Tair  libre  pu  dans  Tétuve  4  +  50  degrés* 

[^ri5(}u'il  est  desséché,  le  chlorp^yda  ferriqaa  est  en  écuUles 
iioiré§  à  pei4  près  ipodores,  d'une  snveur  ei(pessivem#nt  ^trip* 
gepte  et  un  pei|  aigrelette,  sans  causticité  ni  arrièr^goilt  métal- 
li(|ue  ;  i|  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  distillée, 
et  donne  des  solutés  stables,  d'une  intensité  d^  coloratiim 
ei^trênop,  Il  peut  ^trp  chauffé  à  ^  100  degrés  saps  se  décom* 
poser  pi  se  modifier  et  pans  perdre  sa  solubilité  d4Rs  Teau  dis* 
tillée;  niais  yers  ^  i70  degrés  il  devient  Îpsolub|e{  vers  220  de^ 
j^rés,  i!  se  décpmpose  et  fournil  de  Te^u,  du  chlorure  feirrique 
anhydre  ei  up  abondant  résidu  de  sesquioxyde  de  fer  peinant 
encore  un  pejii  de  çhlpre, 

En  djssQlylion  dan^  Teaii,  il  possède  M  plus  haut  degré  )» 
propriété  de  coaguler  r^U)uiQine  et  d'eqtratfier  les  matières 
albuminoïdes  et  les  matières  colorantes-  Quelques  gouttes  i$ 
solution  de  chloroxyde  ferrique  versées  dans  Peau  fournissent 
un  précipité  hfW  trèS-'YQiumioeuif 

La  solution  du  chlqrQ^yde  ferrique  est  décomposée  et  préci- 
pitée par  de  très-petites  quantité?  d'acide  sulfiiriqqe  op  de  sul- 
fates so]ybles  ou  insolubles;  elle  est  également  déeopposée  par 
l'acide  citrique,  per  l'acide  ter  trique»' et»  phase  surprenante! 
elle  est  ^composée  par  quelques  gouttes  d^aeide  ehlorhydrique 
ou  d'acide  azotique  concentrés. 


la  températare  de  -|~  ^^  degrés  pendant  quinze  minutes,  afin  d*acheyer 
Tpi^yâstipa  et  49  iig^&ç  la  totalité  de  {'acide  bypos^tîqu^  )  versez-le 
dans  une  terrine  vernissée  ;  ajoatez-y  cinq  ou  six  fois  son  volume  d*eaa 
distillée;  ajoutez  de  l'ammoniaque  liquide  [exempte  de  sulfate)^  étendue  de 
einq  eu  sig  fois  son  volume  d*eau  distillée  Jusqu*à  s^turatioii  complète; 
lavez  à  l-eau  distillée,  par  décantation,  le  magma  d'hydrate  ferrique  géla- 
liaenz,  Jusqu'à  ce  que  l'eau  n'entraîne  plus  rien  ;  faites-l^  é^utter  sur  da 
papier  brouillard  posé  sur  des  briques  sèches  ;  exprimez,  dans  un  sac  d# 
coutil,  le  précipité  devenu  de  consistance  butyreuse.  Jusqu'à  ce  qu'il  ne 
retienne  plus  que  75  pour  400  d'eau  environ.  Il  est  alors  d'un  brun 
sombre,  et  se  brise,  au  moindre  effort,  en  fragments  qui  ne  tachent  pas 
les  doigts.  G^est  dans  cet  état  qu'il  doit  être  employé,  I^  quantité  d'eau 
qu'il  retient  ayant  été  déterminée  exactement  par  la  calciii^tion  d*un 
échantillon. 
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NOTE  $UR  IK  FM^RICATIOM  PU  PPO^PHiTE  PE  90UPE  ET  PU  FLUOHURE 

PB  SODIUM,  PAR  M'  F«  JEAIft 

Le  procédé  généralement  employé  pour  fabriquer  le  phosphate 
neutre  de  soude  consiste  à  attaquer  le  phosphate  tribasique  de 
chaux  (sous  forme  de  nodules  ou  d'os  calcinés)  par  Facide  sulfu- 
rique,  qui,  en  séparant  deux  équivalents  de  chau:^  è  Tétat  de 
sulfate,  donne  une  solution  de  phosphate  acide  de  chaux  renfer- 
mant du  sulfate  de  chaux  non  précipité  et  un  excès  d'acide  sqlfu- 
rique.  La  décomposition,  pour  être  complète,  nécessite  rem- 
ploi d'agitateurs  énergiques,  car  le  sulfate  de  chaux  en  prenant 
naissance  tend  à  englober  les  particules  de  phosphate  et  à  les 
soustraire  à  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Cette  solution  de 
phosphate  acide  de  chaux  est  traitée  par  du  carbonate  de  soude  : 
il  se  produit  par  double  décomposition  du  phosphate  de  soude 
et  du  carbonate  de  chaux;  il  se  forme  en  outre  une  quantité 
assez  grande  de  sulfate  de  soude,  puisque  la  liqueur  contenait 
du  sulfate  de  chaux  non  précipité  et  de  Uacide  sulfurique  libre* 
Le  carbonate  de  chaux  est  facilement  éliminé  par  décantation; 
mais  ce  n'est  qu'après  un  grand  nombre  de  cristallisations 
minutieusement  conduites,  que  Ton  arrive  à  séparer  complète- 
ment le  sulfate  du  phosphate  de  soude.  Les  inconvénients  que 
présente  cette  fabrication  m'ont  engagé  à  rechercher  un  mode 
de  préparation  plus  simple.  Bien  que  je  n'aie  pas  résolu  la  ques- 
tion au  point  de  vue  industriel,  je  crois  devoir  publier  les 
résultats  que  j'ai  obtenus: 

1°  En  fondant  un  mélange  formé  par  un  équivalent  de  phos- 
phate tribasique  de  chaux,  deux  équivalents  de  sulfate  de  soude 
et  du  charbon  en  excès,  j'ai  obtenu,  en  épuisant  après  fusion  la 
masse  à  l'eau  froide,  une  liqueur  fortement  sulfureuse,  renfer- 
mant du  phosphate  de  soude.  Le  résidu,  formé  d'oxysulfure  de 
calcium,  contenait  les  deux  tiers  environ  du  phosphate  de  chaux 
inattaqué. 

2**  Uni  second  essai  fait  avec  trois  équivalents  de  sulfate  a 
donné  :  acide  phosphorique  soluble,  14  pour  100  ;  acide  à  l'état 
insoluble,  13|71  pour  100.  Avec  trois  équivalents  de  sulfate  on 
extrait  donc,  du  phosphate  tribasique  de  chaux,  la  moitié  dç 
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Tacide  phospborîque  à  l'état  de  phosphate  neutre  de  soude. 

3""  Dans  un  troisième  essai,  ayant  porté  la  dose  à  six  équiva- 
lents de  sulfate,  j'ai  trouvé  20,6  pour  100  d'acide  soluble  et 
dans  le  résidu  1,033  pour  100  d'acide  combiné  à  la  chaux. 
J'attribue  la  présence  de  cette  petite  quantité  d'acide  phospho- 
rique,  dans  la  partie  insoluble,  à  Faction  exercée  par  la  chaux 
caustique  que  le  résidu  renferme  toujours  en  petite  quantité, 
sur  le  phosphate  de  soude  lorsque  la  masse  a  été  reprise  par 
l'eau. 

La  décomposition  du  phosphate  tribasique  de  chaux  en  phos- 
phate neutre  de  soude  peut  donc  être  considérée  comme  com- 
plète. Malheureusement,  le  phosphate  obtenu  par  ce  procédé  est 
mélangé  à  une  forte  proportion  de  sulfure  de  sodium,  ce  qui  en 
rend  la  séparation  par  cristallisation  très-diflScile  et  ôte  par 
conséquent  toute  valeur  industrielle  à  ce  mode  de  préparation» 

J'ai  appliqué  avec  plus  de  succès  cette  réaction  à  la  prépara- 
tion  du  fluorure  de  sodium. 

Un  mélange  formé  par  &0  parties  de  fluorure  de  calcium, 
80  de  sulfate  de  soucie  et  du  charbon  en  excès,  a  été  fondu  dans 
un  creuset  brasqué.  La  masse  épuisée  àTeau  froide  a  donné  une 
liqueur  renfermant  du  sulfure  et  du  fluorure  de  sodium.  Le 
résidu,  formé  d'oxysulfure  de  calcium,  ne  contenait  plus  une 
trace  d'acide  fluorhydrique. 

Dans  l'espoir  d'éviter  la  présence  du  sulfure  de  sodium  dans 
la  liqueur,  j'ai  fait  une  nouvelle  fusion  avec  un  mélange  formé 
de  100  parties  de  fluorure  de  calcium,  l&O  de  carbonate  de 
chaux,  200  de  sulfate  de  soude  et  du  charbon.  Bn  traitant  la 
masse  par  l'eau,  j'ai  obtenu  une  solution  limpide  de  fluorure  de 
sodium,  complètement  exempte  de  sulfure.  Le  résidu  soumis  à 
l'analyse  a  donné  des  traces  d'acide  fluorhydrique. 

La  décomposition  est  très-nette,  elle  peut  être  représentée 
par  la  formule  : 

2FINa  +  2S03NaO  +  aCG^CaG  +  i  3C 
=  2FlNa  +  (CaO,Ca2S2)+  4  3C0. 

Par  la  concentration  et  la  cristallisation  de  la  liqueur,  on 
obtient  facilement  le  fluorure  de  sodium  clans  un  grand  état  de 
pureté. 
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L'application  de  ce  procédé  permettra,  si  les  emplois  de  ce 
sel  deviennent  un  jour  importants,  de  préparer  le  fluorure  de 
sodium  en  grande  quantité  et  à  bas  prix. 

lODURE  DOUBLE  DE  CADMIUM  ET    DE  POTASSIUM   COMME  RÉACTIF  DES 

alcaloïdes,  par  m.  MARMÉ. 

Celte  combinaison  précipite  les  alcaloïdes  suivants  dans  une 
solution  môme  très-étendue,  additionnée  d'acide  sulfurique  : 
nicotine,  coniine,  pipérine,  morphine,  codéine,  thébaïne,  nar- 
cotine,  narcéine,  quinine,  quinidine,  cînchonine,  strychnine, 
brucine,  vératrine,  berbérine,  atropine,  hyoscyamine,  aconi- 
tine,  delphinine,  émétine,  curarine  et  cytisine.  Ces  précipités 
sont  floconneux  et  blancs,  mais  deviennent  pour  la  plupart 
cristallins.  La  quinine  et  la  strychnine,  étendues  de  10  000  par* 
ties  d'eau,  sont  entièrement  précipitées.  Ces  précipités  sont 
insolubles  dans  réther,solubles,  dans  l'alcool,  peu  sol u blés  dans 
l'eau,  solubles  dans  un  excès  d'iodure  double.  Ces  combinaisons 
doubles  abandonnent  leur  alcaloïde  par  Ta^ilation  avec  un  dis- 
solvant convenable,  après  addition  d'alcali.  Elles  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  combinaisons  des  alcaloïdes  avec  les  iodo- 
mercurates  etiodobismuthates  alcalins. 

La  combinaison  cadmique  ne  précipite  pas  les  glucosides  : 
amygdaline,  salicine,  saponine,  cyclamine,  ononine,  digitaline, 
phloridzine,  etc.  {Soc.  chim.) 

CINNAMINE  (STANISL.  MARTIN). 

La  cinnamine  que  nous  avons  extraite  de  la  cannelle  se  pré« 
sente  sous  forme  de  cristaux  aiguilles,  légèrement  colorés  en 
jaune,  d'une  saveur  sucrée  ;  elle  est  soluble  dans  Peau  et  l'alcool  ; 
elle  s'obtient  de  la  manière  suivante  : 

Mettez  dans  un  flacon  en  verre  : 

Cannelle  de  Ceyian  réduite  en  poudre  fine.     500  grammes. 
Eau  distillée  aiguisée  d*acide  sulfurique.  .     800      — 

Après  huit  jours  de  macération,  on  filtre  au  papier;  on  verse 
dans  la  colature  et  par  petites  portions  du  carbonate  de  cfaauic 
lavé  à  l'eau  distillée  en  suffisante  quantité  pour  neutraliser  tout 
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l'acide  ;  le  magma  qui  en  résulte  est  divisé  en  trochiques,  sur 
des  piques,  pour  en  activer  la  dessiccation  ;  on  réduit  cette 
chaux  en  poudre,  on  la  met  dans  un  âaeon  avec  le  dooble  de 
son  poids  d^alcool  rectifié. 

Après  quelques  jours  de  contact,  filtrez  au  papier;  ia  colature 
est  distillée  au  baiu-marie  de  manière  a  en  retirer  les  trois 
quarts  de  l'alcool  employé;  le  quart  qui  reste  est  évaporé  à  Tair 
Kbre  ;  on  sèche  les  cristaux  entre  des  feuilles  de  papier. 

{Bullet.  thérap.) 

nouvEAU  MODE  d'emploi  de  la  résine  de  thapsia  (jules  gazënave). 

Ce  précieux  médicament  a  pris  depuis  quelques  années  une 
place  importante  dans  la  thérapeutique. 

Incorporée  dans  une  masse  emplastique,  elle  est  présentée 
généralement  à  la  pharmacie  sous  forme  d'un  sparadrap  spécial 
d'un  débit  facile,  il  est  vrai,  mais  d'une  conservation  à  peu  près 
impossible.  Le  principe  actif  de  la  résine  de  thapsia  étant 
extrêmement  volatil,  le  sparadrap  en  vieillissant  devient  bientôt 
entièrement  inerte;  résultat  des  plus  regrettables,  pour  le 
malade  d'abord  et  ensuite  pour  le  pharmacien. 

Afin  d^pbvier  à  un  inconvénient  aussi  grave,  je  propose  un 
moyen  fort  simple,  d'obtenir  très -économiquement,  et  instan- 
tanément, un  sparadrap  au  thapsia  sur  (^énergie-  duquel  le 
médecin  pourra  toujours  compter. 

Je  prépare  une  espèce  de  vernis,  avec  la  résine  de  thapsia 
en  solution  dans  l'alcool,  et  à  l'aide  d'un  pinceau,  on  Tétend 
ensuite  au  fur  et  à  mesure  du  besoin  sur  un  écusson  de  la  dimen- 
sion indiquée.  A  cet  efi'et,  on  peut  employer  indistinctement  le 
sparadrap  officinal,  le  taffetas  ciré,  ou  la  percaline,  ou  tout  sim- 
plement du  papier  gommé. 

On  obtient  promptement  .ainsi,  avec  une  seule  couebet  un 
révulsif  parfaitement  actif,  et  en  multipliant  les  couches,  il  est 
facile  d'augmenter  considérablement  l'énergie  du  médieument 
selon  le  but  que  le  médecin  se  propose. 

Sans  en  exagérer  l'importance,  je  crois  cependant  que  ce 
iiôuveau  procédé  peut  rendre  service  à  la  pharmacie. 
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j^ua  Uk  psKsiTÉ  DB  l'ozome  (j.  l.  sorel)  (résumé). 

Les  expériences  antérieures  à  celles  qui  font  Tobjet  de  ces 
recherches  avaient  prouvé  que  l'ozone  est  un  état  allotropique 
de  l'oxygène  plus  dense  que  .l^oxy gène  ordinaire. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail montrent  que,  lorsqu'on  traite  par  Tessence  de  térében- 
thine ou  Tessence  de  canelle  de  l'oxygène  chargé  d'ozone,  la, 
diminution  de  volume  est  sensiblement  le  doublé  de  l'augmen- 
tation de  volume  que  l'on  obtient  en  traitant  le  même  gaz  par 
kl  chaleur,  c'est-à-dire  en  détruisant  Tozone.  La  concision 
naturelle  de  ce  fait,  c'est  que  la  densité  de  T  ozone  est  une  fois 
et  demie  çelh  de  T oxygène,  soit  1658. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  seconde  partie  de  ces 
recherches  confirment  complètement  ce  résultat  :  la  vitesse  de 
diffusion  de  l'ozone  est  notablement  plus  grande  que  celle  du 
chlore,  et  très-voisine  de  celle  de  Tacide  carbonique,  mais  un 
peu  plus  faible.  Il  faut  en  conclure  que  la  densité  de  l'ozone  e&t 
notablement  inférieure  à  celle  du  chlore,  voisine  de  celle  de 
Tacide  carbonique,  et  un  peu  plus  grande.  Le  chiffre  1658, 
adopté  pour  la  densité  de  l'ozone,  s'accorde  donc  complétenaert  t 
avec  l'ensemble  des  faits  que  nous  avons  rapportés. 

{Ann,  cLpbysiÇf)      , 

RECHERCHES  CHIMIQUES  SUR  LE  CAFÉ  TORRÉFIÉ,  PAR  M.  J,  PERSONNE* 

Les  transformations  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux  prin- 
cipes contenus  dans  lé  café  ont  été  peu  étudiées  et  sont  jusqu'ici 
^u  connues.  Nous  «avons  seulement,  par  les  travaux  de 
MM.  Bbutron  et  Premy,  d'une  part,  et  de  M.  Puyen,  de  l'autre, 
que  le  corps  brun  et  le  principe  aromatique  {caféone)  prennent 
naissance  par  la  décomposition  de  la  partie  du  café  qui  est 
'feoluWe  dans  l'eau  :  en  effet,  du  café  vert,  épuisé  par  l'eau,  puis 
lorréfié,  ne^cède  à  l'eau  ni  corps  amer  ni  produit  aromatique. 
On  sait,  en  outre,  qu'une  grande  partie  de  la  caféine  disparaît 
pendant  la  torréfaction,  et  Ton  a  admw  qu'elle  était  entratdée 
par  les  pfoduîtîs  volatils  qui  prennent  naissance  pendant  cettef 
opération. 
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En  cherchant  à  extraire  et  à  doser  la  caféine  dans  le  café  tor- 
réflé,  j'ai  pu  vérifier  que,  si  de  la  caféine  est  entraînée  avec  les 
produits  volatils,  la  quantité  en  est  à  peine  appréciable  à  la 
balance  et  ne  peut  expliquer  la  perte  considérable  qui  se  produit 
pendant  la  torréfaction,  opérée  dans  les  meilleures  conditions. 
Cette  perte  a  été  trouvée,  par  expérience,  de  prèâ  de  moitié  de 
son  poids;  ainsi,  du  café  vert,  qui  avait  donné  1  gr.  &5  de 
caféine  pour  100,  n'en  a  plus  fourni  que  0,66  pour  100  après 
la  torréfaction.  Il  m'a  été  permis,  en  outre,  de  constater  que  la 
caféine  disparue  s*est  décomposée,  en  fournissant  de  la  méthyl* 
aminé  dont  on  trouve  une  petite  quantité  dans  les  produits 
volatils  condensés  ;  mais  la  majeure  partie  reste  dans  le  café 
torréfié,  d'où  il  est  facile  de  l'éliminer  à  Taide  d'un  alcali  fixe. 

Comment  la  caféine  peut-elle  produire  de  la  méthylamine  en 
se  décomposant  pendant  la  torréfaction?  Et  d'abord,  est-ce  bien 
elle  qui  engendre  cet  alcali  ? 

La  caféine  pure,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  en  faisant 
passer  sa  vapeur  dans  un  tube  chauffé  à  +  300*  (1)  et  plein  de 
fragments  de  pierre  ponce  pour  mettre  obstacle  à  la  vapeur, 
résiste  presque  complètement  à  la  décomposition;  la  petite 
quantité  qui  se  décompose  ne  donné,  comme  produit  caracté- 
ristique, que  du  cyanogène.  La  nature  de  cette  décomposition 
était,  du  reste,  facile  à  prévoir  :  la  composition  de  la  caféine» 
C*«H*<>Az*0*,  démontre  d'une  manière  évidente  que  l'azote  ne 
petit  y  rencontrer  la  quantité  d'hydrogène  nécessaire  à  sa  trans- 
formation en  méthylamine j  G^H^Az.  Pour  que  la  caféine  puisse 
donner  naissance  à  cette  base,  il  faut  qu'elle  soit  placée  dans 
des  conditions  telles,  qu'elle  rencontre  de  l'hydrogène  naissant. 
C'est,  du  reste,  ce  qui  résulte  des  expériences  de  M.  Wurtz,  qui 
a  produit  de  la  méthylamine  en  chauffant  la  caféine  avec  une 
dissolution  très-concentrée  de  potasse. 

Mais,  dans  le  café,  les  alcalis  sont  loin  d'être  à  l'état  de 
liberté,  puisque  tous  les  produits,  fixes  et  volatils,  obtenus  par 
torréfaction,  sont  acides.  La  présence  des  alcalis,  comme  la 

(4)  La  température  nécesBaire  à  la  torréfaction  du  café  est  bien  inférieore 
à  -{-  500**  ;  elle  ne  dépasse  pas,  comme  je  m'en  suis  assuré,  4"  275®  pour 
le  café  vert  (Porto-Rico),  et  +  250  è  255"*  pour  le  café  jaune  (Java). 
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potasse  et  la  chaux,  ne  peuvent,  dans  ces  conditions,  expliquer 
le  phénomène. 

L'analyse  du  café,  faite  par  M.  Payen,  fait  voir  que  si  la 
caféine  s'y  trouve  à  l'état  de  liberté,  la  majeure  partie  y  existe 
engagée  dans  une  combinaison  avec  le  tannin  du  café,  et 
formant' un  sel  double  avec  la  potasse,  que  ce  savant  a  isolé  et 
étudié  sous  le  nom  de  chloroginate  de  potasse  et  décaféiné.  Il 
m'est'venu  à  la  pensée  que  ce  tannin  pourrait  bien  fournir,  par 
sa  décomposition,  Thydrogèrie  nécessaire  pour  produire  la 
méthylamine.  N'ayant  pas  à  ma  disposition  le  sel  double  de 
M.  Payen,  je  pensai  qu'en  plaçant  la  caféine  dans  des  condi- 
tionis  présentant  une  certaine  analogie  avec  ce  sel  ou  avec  l'état 
dans  lequel  elle  se  trouve  dans  le  café,  je  pourrais  résoudre  cette 
question. 

Dans  ce  but,  j'ai  préparé  du  tannate  de  caféine  avec  le  tannin 
de  la  noix  de  galle,  et,  après  l'avoir  séché,  je  Tai  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  dans  une  petite  cornue,  munie  d'un  récipient. 
L'action  de  la  chaleur  sur  ce  tannate  de  caféine  présente  une 
certaine  analogie  avec  celle  que  Af .  Payen  a  observée  en  chauffant 
le  chloroginate  de  caféine;  la  matière  éprouve  d'abord  un 
commencement  de  fusion,  puis  se  tuméfie  considérablement 
jusqu'à  +  250,  800*.  Les  vapeurs  qui  s'en  dégagent  laissent 
condenser  de  fines  aiguilles  de  caféine  inaltérée,  mais  en  petite 
quantité;  le  produit  principal  qui  se  forme,  c'est  de  la  méthy- 
lamine qui  se  rencontre,  comme  pour  le  café,  en  petite  quantité 
dans  les  produits  condensés,  et  surtout  dans  le  résidu  de  la 
cornue.  Parmi  les  produits  volatils,  on  constate  la  présence  d'un 
corps  qui  offre  une  certaine  analogie  d'odeur  avec  celle  du  café 
torréfié,  mais  qui  est  loin  d'être  aussi  agréable.  Les  résultats 
positifs  de  cette  expérience  prouvent  que  c'est  bien  au  tannin 
du  café  que  la  caféine  emprunte  l'hydrogène  nécessaire  à  son 
dédoublement  en  méthylamine^  et  probablement  en  un  autre 
corps  encore  inconnu. 

Il  est  facile  d'extraire  la  méthylamine  du  café  torréfié  en 
distillant  l'extrait  aqueux  de  café,  fait  à  froid,  avec  de  la  chaux 
ou  de  la  magnésie  :  les  alcalis  forts,  comme  la  potasse  et  la 
soude,  doivent  être  exclus  ;  car,  provoquant  eux-mêmes  le 
dédoublement  de  la  portion  de  caféine  qui  pourrait  exister 
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encore  dans  le  café  torréfié^  le  rendemeirt  deyiendrait  trop 
fort.  La  liqueur  alcaline  obtenue,  étant  saturée  par  Faiâde 
chlorhydrique,  est  évaporée  i  siecité,  et  le  résidu  Irailé  par 
Talcool  absolu.  Après  plusieurs  éTaporations  et  traitements 
successifs  par  Talcool,  on  obtient  le  chlorhydrate  de  niélhyla-« 
mine  dans  un  assez  grand  état  de  pureté.  La  méthylamms  a  été 
isolée  en  quantité  suffisante  pour  bien  la  caractériser  par  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques  el  parle  dosage  du  platine  de 
son  chloroplatinate,  qui  a  donné:l*  Al,25, 2^ Al,i8  de  platine; 
la  formule  exige  MfiS* 

Il  résulte  donc  de  ces  recherches  que  la  caféine  se  dédoable 
pendant  la  torréfaction  du  café  en  produisant  de  la  méthsf/l^ 
aminé ^  et  que  cette  base  existe  en  quantité  appréciable  dans  le 
café  torréfié. 

Je  signalerai,  en  terminant»  la  propriété  que  possèdent  le 
sgifure  de  carbone  et  la  benzine  de  dissoudre  facilement  la 
caféine  à  chaud,  fait  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  été  signalé* 
Le  pouvoir  dissolvant  de  la  benzine,  surtout,  est  tel,  que  ce 
véhicula  peut  être  utilement  employé  pour  obtenir  la  cafétiie 
dans  un  grand  état  de  pureté.  (Soc.  cAùniq.) 

LE  CHLOROFOBIIE  (dE  MEYER)  n'bST  PAS  DltoOH rOSC  PAR  LA  LUMlteS 

SOLAIRE* 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  le  chloroforme  se  décom- 
pose à  la  lumière.  Hager  a  déjà  émis  antérieurement  des  doutes 
a  cet  égard,  et  dit  que  la  véritable  cause  de  décomposition 
doit  être  attribuée  à  des  substituts  plus  élevés  de  chlore.  Cette 
opinion  est  motivée,  d'après  ce  qu'il  prétend,  par  ceci,  c'est 
que  la  décomposition  spontanée  du  chloroforme  n*a  été 
observée  jusqu'ici  que  dans  celui  d'une  pesanteur  spécifique 
très-élevée. 

Hager  a  fait  les  expériences  suivantes  afin  d'élucider  la 
question  de  la  conservation  du  chloroforme  a  l'abri  de  la  lumière 
ou  non. 

1'  Du  chloroforme  de  1,490  —  1,493  p.  sp.  à  16*  jusqu'à 
18**  C.  ne  fut  décompQsé  ni  par  la  lumière  diffuse  ni  par  la 
lumière  solaire  ; 
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2*  Du  chloroforme  de  même  poids  spécifique  ne  fut  pas  plus 
altéré  même  avec  contact  de  Tair,  c'est-à-dire  dans  un  flacon  à 
moitié  plein  : 

S""  Du  chloroforme  d'une  pesanteur  spécifique  de  plus  de  1  ^AM^ 
en  contact  avec  l'air,  a  une  grande  tendance  à  se  décomposer, 
laquelle  décomposition  se  continue  lentement  à  une  température 
d'environ  20*  C,  et  qui  a  lieu  plus  promptement  par  l'action 
directe  de  la  lumière  solaire.  Les  expériences  furent  faites  avec 
du  chloroforme  du  commerce  qu'on  conserve  dans  des  flacons 
de  verre  blanc,  à  moitié  et  entièrement  pleins,  dans  l'obscurité 
et  a  la  lumière  diffuse  en  même  temps  qu'exposés  à  l'action 
directe  de  la  lumière  solaire* 

Du  chloroforme  de  1,A90  et  de  l,i92  p.  sp.  ne  subit  aucun 
changement  après  avoir  été  conservé  pendant  trois  semaine» 
dans  les  conditions  ci^essus.  L'action  des  rayons  solaires  pou- 
vait se  faire  presque  sans  interruption  depuis  9  heures  du  matin 
jusqu'à  6  heures  de  l'après-midi.  Ces  espèces  de  chloroforme 
ne  furent  nullement  altérées  après  une  insolation  de  trois 
semaines,  aussi  bien  dans  des  flacons  à  moitié  qu'entièrement 
pleins.  Aucun  changement  n'avait  eu  lieu  non  plus  dans  les 
bouteilles  conservées  à  la  lumière  diffuse  ou  dans  l'obscu- 
rité. 

Do  chloroforme  de  1,&96  et  1,A99,  p.  sp.  exposé  à  la  lumière 
solaire  dans  des  flacons  à  moitié  pleins,  commença  à  se  décom- 
poser dès  le  second  jour,  car  lorsqu'on  approcha  du  goulot  du 
flacon  une  baguette  de  verre  humectée  avec  de  l'ammoniaque, 
il  se  forma  une  vapeur  blanche,  surtout  au  flacon  contenant  du 
chloroforme  de  1,A90  p.  sp.  Après  le  troisième  jour,  la  vapeur 
de  ce  chloroforme  était  tellement  piquante,  qu'on  ne  pouvait 
plus  en  supporter  l'odeur. 

Le  même  chloroforme  dans  des  flacons  entièrement  pleins;  ne 
présentJEi  un  changement  appréciable  à  l'odorat,  qu'aprè$ 
cinq  jours  d'insolation,  ce  que  l'auteur  attribua  à  un  empêche-* 
ment  insuffisant  du  contact  de  Toxygène  de  l'air,  vu  qu'il  avait 
ouvert  à  différentes  reprises  le  flacon.  Il  chauffa  du  chloro- 
forme de  1,A99  p.  sp.  et  il  en  remplit  entièrement  un  petit  flacon 
chauffé  également,  et  le  boucha  hermétiquement.  Après  huit 
jours  d'exposition  au  Soleil,  celui-ci  n'offrait  pas  le  moindre 
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chugement,  mais  cependant  il  commença  à  s'en  déclarer  depuis 
que  le  flacon  avait  été  débouché. 

Parmi  les  échantillons  conservés  dans  [^obscurité  et  dans  des 
flacons  à  moitié  pleins,  le  chloroforme  de  l,i06  seulement 
offrait  une  réaction  acide  insignifiante,  non  appréciable  dans 
celui  de  i  ,409.  Néanmoins  un  échantillon  de  ce  dernier  fut 
entièrement  décomposé,  lorsque  dans  les  mêmes  conditions  on 
le  conserva  ^dans  un  endroit  où  régnait  une  température  de 
26**  G.  Les  échantillons  chauffés  et  enfermés  dans  des  flacons 
chauffés,  puis  entièrement  remplis  et  hermétiquement  fermés, 
restèrent  tous  inaltérés. 

Un  chloroforme  depuis  longtemps  altéré  par  une  décomposi- 
tion spontanée,  mais  purifié  par  un  traitement  avec  un  carbo- 
nate alcalin  et  une  rectification  répétée,  se  décomposa  déjà  au 
'  bout  d'une  heure  d'exposition  aux  rayons  solaires,  dans  des 
flacons  à  moitié  remplis  ;  la  privation  de  lumière  n^aurait  tout 
de  même  pas  empêché  cette  décomposition,  car  après  avoirété 
conservé  dans  un  endroit  frais  et  obscur,  il  était  au  bout  de 
deux  semaines  entièrement  enr  décomposition. 

La  décomposition  du  chloroforme,  d'une  pesanteur  spécifique 
élevée,  parait,  selon  les  expériences  ci-dessus,  uniquement 
causée  par  l'action  de  l'oxygène  de  l'air.  Les  produits  gazeux 
de  cette  décomposition  étaient,  dans  les  cas  dont  il  est  ici  ques- 
tion, principalement  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorure 
d'oxyde  de  carbone  (COCL). 

Le  bon  chloroforme,  d'après  les  expériences  précitées,  ne  se 
décompose  ni  par  la  lumière  solaire,  ni  par  le  contact  de 
l'oxygène  de  l'air.  Ainsi  la  recommandation  de  certaines  pbar* 
macopées  :  «  In  vasis  denigratis^  benè  clausis  et  loco  obscuro 
cautè  servetur  »  devient  superflue,  surtout  pour  du  chloroforme 
du  poids  spécifique  prescrit.  Elle  a  uniquement  quelque  valeur 
pour  du  chloroforme  d'un  poids  spécifique  plus  élevé,  puisque  sa 
décomposition  commence  plus  rapidement  sous  l'influence  de 
la  lumière;  cependant  elle  est  inutile,  vu  qu'on  ne  peutemp^ 
cher  la  décomposition  de  ce  chloroforme  en  le  soustrayant  à 
l'action  de  la  lumière.  Il  eût  mieux  valu  obliger  les  pha^^' 
maciens  à  n'employer  que  du  chloroforme  de  la  pesanteur  spe* 
cifique  prescrite,  et  forcer  par  là  les  commerçants  en  ffos 
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de  n'introduire  dans  le  commerce  q^e  du  chloroforme  pareil. 

II  serait  même  convenable  d'appliquer  Taction  de  la  lumière 
sols^ire  pour  reconnaître  la  bonté  du  chloroforme,  car  c'est 
certainement  la  preuve  la  plus  certaine;  cependant  elle  a  un 
défaut)  celui  de  ne  pouvoir  étreexécutée  que  difficilement  pen* 
dant  les  mois  d*hiver,  faute  de  soleil  et  de  chaleur. 

Au  reste,  Fusage  de  flacons  noircis  pour  la  conservation  du 
chloroforme  est  entièrement  à  désapprouver. 

(BulL  Soc.  Bruxelles.) 

FABRICATION  DE  l'aGIDE  TARTRIQUE  (JUETTE  ET  DE  PONTEVÈS). 

On  sait  que  la  seule  matière  première  utilisée  dans  la  fabrica-* 
lion  de  l'acide  tartrique  est  la  lie  de  vin  ;  les  inventeurs  propo- 
sent l'utilisation,  dans  le  même  but,  des  marcs  de  raisin  ou 
des  vinasses,  et  indiquent  le  procédé  suivant  pour  en  extraire 
l'acide  tartrique,  qui  s'y  trouve  à  l'état  de  sel  de  calcium. 

Le  marc  pressé  est  soumis  à  une  ébuUition  de  quelques 
heures,  avec  une  petite  quantité  (2  centièmes  environ)  d'acide 
sulfurique,  de  façon  à  mettre  l'acide  tartrique  en  liberté  ;  par 
l'action  de  l'acide,  une  certaine  quantité  de  cellulose  est  trans- 
formée en  glucose,  et  comme,  d'autre  part,  le  marc  renferme 
presque  toujours  un  peu  de  sucre  qui  a  échappé  à  la  fermenta- 
tion, la  liqueur  provenant  de  ce  traitement  acide  est  assez  riche 
en  principes  sucrés  pour  qu^il  y  ait  avantage  à  la  soumettre 
à  la  fermentation.  Lorsque  l'alcool  qui  a  ainsi  pris  nais- 
sance a  été  séparé  par  distillation,  on  sature  le  résidu  par 
la  chaux  et  l'on  produit  ainsi  du  tartrate  de  calcium,  d'où  Ton 
retire  l'acide  tartrique  par  les  procédés  connus.  La  quantité  de 
marc  fournie  par  un  million  d'hectolitres  de  vin  peut,  d'après 
les  auteurs,  produire  200000  kilogr.  d'acide  tartrique  :  les 
marcs  du  Midi  renferment  de  3  à  A  pour  100  de  tartrate  de 
calcium. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  présence  de  la  magnésie  ou  des 
matières  pectineuses  s'oppose  à  ce  que  la  décomposition  du 
tartrate  de  calcium  par  l'acide  sulfurique  soit  complète;  il  est 
alors  préférable  de  traiter  les  marcs  par  un  carbonate  alcalin, 
de  façon  à  former  du  carboniate  de  calcium  et  du  tartrate 
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alcalin.  Pour  effectuer  cette  double  décomposition,  on  délaye  le 
mare  dans  quatre  à  cinq  fois  son  poids  d'eau,  et  Ton  y  ajoute 
une  quantité  de  carbonate  de  sodium  telle,  qu'après  une  ébnl<- 
lition  de  trois  faenres,  la  liqueur  soit  neutre  ;  on  décante  et  Ton 
abandonne  les  liqueurs  à  elles-mêmes  ;  elles  ne  tardent  pas  i 
cristalliser.   . 

Pour  extraire  l'acide  tartrique  des  vinasses,  on  les  traite,  au 
sortir  de  Talambic  et  encore  chaudes,  par  1  à  2  pour  100  d'acide 
chlorhydrique;  apr<ès  une  agitation  convenable»  on  sature  les 
liqueurs  par  de  la  craie  ou  de  la  chaux,  et  l'on  obtient  un  pré- 
cipité de  tartrate  de  calcium  qui  est  lavé»  séché  et  traité  ensuite 
comme  d'habitude.  {Soc.  chim.) 

lOOURE  DE  MÉTHTtE  (RICHARDSON)  • 

Ce  composé  s'obtient  en  distillant  de  l'esprit  de  bois  avec  de 
l'iode  et  du  phosphore-,  il  bout  à  110*  Pahr.  et  sa  formule  est 
la  suivante  :  C.H*I.  Il  est  très-liquide,  sa  densité  spécifique  est 
2,199,  et  la  densité  de  sa  vapeur  71.  Le  liquide  se  décompose 
assez  facilement,  l'iode  se  déposant.  Pur,  Tiodure  de  méthyle 
peut'  Mre  administré  en  exhalations,  et  il  produit  Tanesthésie 
générale,  mais  s'il  est  impur  ou  altéré,  la  présence  de  Tiode 
mis  en  liberté  cause  du  larmoiement,  de  la  salivation  et  une 
excessive  sécrétion  bronchique.  Dans  une  expérience,  un  animal 
succomba  par  irritation  bronchique. 

L'iodure  de  méthyle  peut  être  donné  également  par  la  bouche: 
an  mihim  vaut  3  grains  d'iodure  de  potassium.  De  tous  les 
iodures,  c'est  le  plus  actif  :  il  neutralise  les  poisons  organiques, 
et  pourra  être  employé  contre  les  accidents  de  la  syphilis  ter- 
tiaire. Des  essais  ont  été  déjà  faits  par  M.  Nunn,  à  ITiôpital  de 
Midlesex,  qui  sert  d'asile  aux  cancéreux,  mais  il  y  a  trop  peu 
de  temps  fl'écoulé  pour  qu'on  puisse  avoir  obtenu  quelques 
résultats. 

L'iodure  de  méthyle  s'unit  à  certains  alcaloïdes,  tels  que  la 
nicotine,  pour  former  des  composés  insolubles,  et  le  docteur  Ri- 
chardson  fait  des  recherches  sur  cette  propriété  antidotîque,  et 
il  croit  que,  pour  agir  de  la  sorte,  il  faudra  le  prescrire  dans 
une  solution  de  pur  alcool  méthylique.  (The  Lancet.) 
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PiiOSPHOBH    DAMS    L'aTAXIB   LOCOMOTRlOB    PROCmESSlVS 

*   (DUJAEDfN^BSAUlIKtrz). 

Dans  quatre  cas,  j'ai  employé  l'huile  phosphorée  dans  le» 
deu^  premiers,  les  capsules  de  chlaraforme  phosphore  (10  dé- 
çigrarames  de  chloroforme  et  1  milligramme  de  phosphore)  daas 
1^  deux  autres.  Les  résultats  ont  été  identiques  et  on  peut  les 
résumer  ainsi  : 

Chez  tous,  il  y  a  eu  amélioration  et  amélioration  notable,  Ift 
marche  est  devenue  moins  incertaine,  rincoordiuation  moins 
grande;  il  y  a  eu  plus  de  sûreté  dans  la  marche,  et  cela  s'est 
traduit  par  la  possibilité  de  faire  des  courses  prolongées»  de^ 
monter  et  de  descendre  les  escaliers, 

La  sensibilité  générale  a  été  peu  modifiée  par  ce  traitemeat» 
si  ce  n'est  dans  un  cas  où  Ton  peut  noter  des  effets  sen- 
sibles, L'analgésie^t  Tanesthésie  étaient  moindres  après  le  trai- 
tement. 

Les  yeux,  qui  étaient  plus  ou  moins  atteints  chez  tous  nos 
sujets,  n'ont  été  nullement  améliorés  par  le  traitement  par  le 
phosphore* 

Le  pôle  génital,  comme  on  dit,  n'a  été  vivement  impres- 
sionné que  dans  un  cas,  car  le  malade  a  éprouvé  de  nombreuses 
érections.  Ces  pbénomèws  ont  été  peu  sensibles  chéries  autres 
malades. 

II  faut  ajouter  à  ces  résultats  un  effet  assez  curieux  du  phos- 
phore,  c  est  un  contentement  général,  une  satisfaction  toute 
particulière,  qui  fait  que  les  malades  réclament,  après  avoir  été 
soumis  à  la  médication  phosphorée,  la  continuation  de  cette 
médication.  Je  sais  bien  que  lorsque  Ton  use  d'un  remède  nou- 
veau contre  une  affection  à  peu  près  incurable,  on  constate  sou- 
vent des  faits  analogues;  mais  ici  ils  m'ont  paru  beaucoup  plus 
marqués,  et  je  les  ai  constatés  chez  tous  mes  malades* 
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Les  malades  ont  tous  fort  bien  supporté  le  traitement  phos- 
phorique,  et  leur  santé  générale  n'a  pas  été  un  instant  troublée. 

Les  symptômes  digestifs  (diarrhées,  vomissements)  se  sont 
montrés  souvent  dans  le  cours  du  traitement  pliosphorique,  et 
cela  aussi  bien  dans  l'emploi  de  l'huile  phosphorée  que  dans 
celui  des  capsules.  Ces  symptômes  digestifs  ont  une  grande 
importance  et  ce  sont  eux  qui  permettent  de  graduer  les  doses. 
Dès  qu'ils  apparaissent,  ils  indiquent  qu'il  faut  cesser  momen- 
tanément les  doses,  pour  les  reprendre  après  un  ou  deux  jours 
de  repos. 

En  commençant  par  1  milligramme  de  phosphore,  j'ai  pu 
atteindre  8  milligrammes  en  augmentant  graduellement  la  dose 
de  1  milligramme,  sans  produire  de  troubles  digestifs,  mais,  le 
plus  ordinairement,  dès  qu'on  atteint  5  milligrammes,  ces  trou« 
blés  apparaissent. 

Lorsque,  pendant  huit  à  dix  jours,  on  reste  à  la  dose  de  3  à 
A  milligrammes»  les  phénomènes  digestifs  apparaissent  presque 
toujours  après  ce  laps  de  temps.  On  cesse  alors  l'emploi  du 
médicament  et  l'on  reprend  le  traitement  à  la  dose  de  1  milli- 
gramme. 

"  Est-ce  là  un  résultat  définitif,  est-ce  là  le  dernier  mot  du 
phosphore  dans  Fataxie?  Assurément  non.  Les  faits  sont  trop 
peu  nombreux.  Le  traitement  n'a  pas  été  prolongé  suffisamment 
pour  que  nous  puissions  porter  un  jugement  complet. 

Mais,  quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  cette  médication,  je  crois 
qu'en  présence  des  faits,  il  faut  tenter  de  nouveau  l'emploi  du 
phosphore  contre  cette  affection,  qui  a  déjà  usé  un  si  grand 
nombre  de  médicaments. 

Dans  son  travail  sur  le  phosphore,  Bayle  s'exprime  ainsi  à 
propos  des  observations  qu'il  a  rassemblées  : 

u  Voici  les  faits,  dit-il;  je  ne  dis  pas  avec  Morgagni  :  iVé>n5t/n/ 
numerandœ  sed  perpendendœ  observationes  ;  je  crois  qu'il  im- 
porte tout  autant  de  les  compter  que  de  les  peser,  et  qu'un 
petit  nombre  de  faits,  quelque  bien  observés  qu^on  les  suppose, 
ne  peuvent  établir  que  des  conjectures  et  des  présomptions, 
tandis  qu'une  masse  de  faits  conduisent  sûrement  à  des  vérités 
premières  et  à  des  principes  féconds.  » 

Je  ne  saurais  trop  m'élever  contre  cette  méthode,  que  je  crois 
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mauvaise  et  peu  fructueuse  ;  et  pour  confirmer  ma  manière  de 
voir,  il  me  suffira  de  faire  la  critique  du  travail  de  Bayle  et  de 
montrer  à  quel  résultat  il  est  arrivé  en  suivant  le  procédé  qu'il 
préconise.  Après  avoir  assemblé  plus  de  cent  observations  pui- 
sées dans  différents  auteurs,  il  n*est  arrivé  cependant  à  aucune 
règle  bien  précise  au  point  de  vue  de  Tapplication  thérapeutique 
du  phosphore,  si  ce  n'est  que  les  fièvres  sont  les  maladies  où 
Tusage  de  ce  médicament  serait  le  plus  fréquent  et  le  plus  utile. 
Tel  est  le  résultat  décevant  qu'a  obtenu  Bayle  ;  telles  sont  les 
vérités  premières  et  les  principes  féconds  qui  découlent  de  sa 
doctrine.  (Bailet.  thérap.) 

BIROP  DE    CAFÉ    COMPOSÉ,    PAR    M.    N.     SEVERIN,    PHARMAGIgIn    A 

BRUXELLES. 

C'est  pour  satisfaire  au  vœu  qui  m'en  a  été  eitprimé  que  je 
publie  la  formule  de  mon  sirop  antirhumatismal  et  antigout' 
teux  au  café  vert  et  aux  feuilles  de  frêne  élevé. 

Je  n'ai  nullement  eu  l'intention  de  faire  de  cette  préparation 
un  remède  secret,  car  en  disant  à  la  page  h  de  mon  opuscule;  . 
Chaque  cuillerée  de  sirop  représente  le  produit  de  la  digestion^ 
à  60^  de  120  grains  de  café  moka  dans  F  eau  distillée  et  3  gram^ 
mes  de  décoction  de  feuilles  de  frêne  élevée  Je  crois  avoir  indi- 
qué assez  clairement  la  composition  de  mon  sirop  de  café.  Voici 
du  reste  la  formule  avec  le  mode  opératoire  : 

Café  moka 4260  grammes. 

Feuilles  de  frêne  élevé  {FrasoiMis  exeeUiar  L.).  40      — 
Eau  distillée,  q#8.  (5  litres  environ). 

Sacre  blanc 850      — 

Acide  phéniqoe  alcoolisé 5  gouttes. 

Pulvérisez  le  café^  introduisez-le  dans  un  appareil  à  dépla* 
cément  de  capacité  telle  quMl  n'en  occupe  que  la  moitié;  em* 
plissez  d'eau  distillée  à  60^  et  maintenez  cette  température 
pendant  douze  heures;  versez  la  liqueur  obtenue  sur  le  sucre. 
Traitez  de  nouveau  le  café  par  l'eau  distillée  à  60^  jusqu'à  ce 
qu^il  soit  complètement  épuisé,  réunissez  ces  dernières  liqueurs, 
ajoutez-y  les  feuilles  de  frêne  et  faites  bouillir  jusqu'à  ce  quH} 
ne  vous  reste  qu'une  quantité  de  liquide  telle  qu'ajoutée  à  la 
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première  U^eur  vous  obtenies,  après  légère  ébullition,  1  lilré 
de  iirop.  Clarifiez  aa  papier  Joseph  et  après  refroidissement 
ajooteE  Tadde  pbéniqoe.  (Bullei.  Soc.  pharm.  Bruxelles.) 

TRAITEMENT  ET  PROPHYLAXIE  DE  LA  SCROFULE  PAR  LES  BAWS  DE 

MER  (BERGERON). 

.  Dans  lea  premien  iampa,  faale  de  doanées  assez  précises  pour  fixer 
notre  choix,  nous  arions,  mes  co1]àgaes  êl  moi,  indistineleinetit  dirigé 
aor  le  bord  de  la  mer  tootes  les  iSormes  de  la  sciofale,  d^ois  les  scro* 
folides  de  la  peaa  et  des  maqueases,  josqu'aax  caries  les  plas  profDDdes, 
et  même  josqa'anx   Décroses  consécalives  à  la  périostite  sopparée;  mais 
peu  à  pea  notre  expérience  s'est  faite  et  noua  n*ayons  pas  tardé  à  noQa» 
naître  qne  si  Taction  vivifiante  des  bains  de  mer  et  de  Tair  mariD  opérait 
cbez  toaa  nos  enfants  les  plus  heareoses  modifications,  il  y  avait  cepea 
dant  des  lésions  locales  dont  les  onea  étaient  peu  ou  poim  medifiéWi  i^r- 
fois  même  aggravées,  tandis  qae  d'aatres  résistaient  invinciblement  à  la 
médication  maritime  ;  c'est  ainsi  qoe,  d*ane  part,  nous  voyions,  rarement 
s'améliorer,  le  plas  souvent  s'exaspérer  les  blépharites  chroniques,  et,  eo 
général,  les  maladies  des  yeox,  les  éruptions  d*eczéma  simple  ou  impéti- 
gineox,  et  que,  d'autre  part,  les  otorrhées,  sans  lésion  osseuse,  les  caries 
étendues  et  plus  eooore  les  nécroses  profondes,  restaient  iadiêtinmi 
atationnairest  et  par  cenaéqneftt»  maintenaient  à  Berak  quelques  enfasû, 
—  dont  plusieurs  ne  pouvaient  se  pasier  de  l'intervention  cbimtgicsb,  •-* 
sans  héoéfîce  pour  eux,  au  delà  d*un  certain  laps  de  temps,  et  au  détri* 
ment  d*aulres  malades  qu'un  séjour  beaucoup  moins  prolongé  eût  suffi  à 
guérir.  Dès  lors,  notre  conduite  fut  nettement  prononcée,  et  depuis  plus 
de  trois  ans,  les  enfants  que  noqs  envoyons  de  préférence  aa  bord  de  ia 
mer,  sont  ceux  qui  portent  dèâ  engergeflaents  ganglionnaires,  des  abcès 
froids,  des  gommes  scrofuleuses,  des  tnmeari  btanofaea,  d  enfin  tes  i-achi- 
tiques,  c'est-à-dire  tous  ceux  pour  lesquelanous  pouvons  espérer,  sîdod 
toujours  la  guértson,  a^  moins  une  amélioration  notable  dé  la  lésiOD*  Je  me 
bâte  d'ajouter,  cependant,  qu'à  plusieurs  reprises^  nous  avons  admis  mo- 
mentanément an  bénéfice  de  l'atmosphère  maritime  des  malades  que  nous 
savions  inévitablement  coadamnés  à  snbir  quelque  mutilation  importante, 
qeelque  opération  grave,  précisément  dans  le  but  de  remonter  ror^insiB^ 
et  d'assurer  ainsi  ratenir  des  Opérés  on  du: moins  d'augmenter  leors 
chances  de  gnérison.  Il  est  une  aetre  catégorie  de  œaladeSi  qu'à  oùfi 
grand  regret,  je  n'ai  pu  faire  profiter  qu'en  petit  nombre  du  séjour  de 
Berclc,  quelques  avantages  que,  dans  ma  conviction,  ils  en  dussent  retirer; 
Je  yextK  parler  des  enfants  atteints  de  carie  vertébrale  (maladie  de  Pott)i 
des  observations  personnelles  m'ont  en  effet  démontré  de  ta  mam'ère  la 
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plas  péremptoire,  que  le  travail  de  résorption  des  abcès  par  coDgeslion  est 
singulièrement  favorisé  par  le  s^our  du  bord  de  la  mer  j  mais  le  décubitufi 
prolongé,  permanent,  est,  a  mon  sens,  une  des  conditions  les  plus  indis- 
pensables pour  enrayer,  dans  une, certaine  mesure,  la  courbure  de  la 
colonne  vertébrale,  et  il  est'  évidétil  ^ue  Is  présence  simultanée  à  Berck 
de  plusieurs  de  oûfl  nsttairMt  Aaftiiii  aéottiiiefiBik  j^r  leur  tî'ansport  à 
la  plage,  deux  fois  par  jour  au  moins,  un  personnel  que  les  proportions 
modestes  de  l'établissement  actuel  ne  permettent  pas  d'entretenir  ;  aussi 
ne  sera-ce  pas  un  des  moindres  bienfaits  du  futur  hôpital  que  de  rendre  le 
traitement  maritime  pcftaiblepour  les  gibbeux  qui  oocupenl  dans  nos  salles 
un  si  grand  nombre  de  lits  et  s'étioLeot  forcéoient  dans  l'atmosphère  noso- 
comiale. 

Résultats  obtenus, — Sur  380  cas,  S34  guérisons,  c'est-à-dire  une  pro- 
portion de  600  pour  4  00;  93  amélioratioos  (^3  pour  4<)0),  4  8  décès 
(4,6  pour  4  00),  et  35  résultats  nuls  (9  pour  4  00],  tels  sont  les  chiffres 
bruts  que  reproduit  le  tableau  Ë,  et  s*ils  ne  permettent  pas  de  crier  au 
miracle,  car  le  traitement  à  l'hôpital,  à  Taide  de  la  médication  reconsti- 
tuante, pourrait,  je  crois,  revendiquer  une  portion  aussi  considérable  de 
succès,  ils  mettent  du  moins  hors  de  doute  Ténergie  d'action  du  traitement 
maritime  qui  est  employé  à  Berck  à  Texclusion  de  tout  autre.  Là,  en  effet, 
il  importe  de  le  consigner  dans  ce  rapport,  la  pharmacie  ne  figure  que 
pour  mémoire,  c'est  à  peine  s'il  en  sort,  chaque  aunée,  quelques  doses 
d'ipécacuanha,  de  bismuth  pour  parer  à  des  états  morbides  accidentels; 
la  vie  sur  la  plage,  les  bains  deux  fois  par  jour,  du  printemps  à  l'automnei 
un  peu  d'eau  de  mer  en  boisson,  4ine  alimentation  très-  substantielle  et 
très-Variée,  et  enfin  quelques  exercices  gymnastiques,  tels  sont  les  élé-t 
ments  du  traitement  plus  hygiénique  que  médical  auquel  nous  devons  tant 
de  beaux  succès.  Mais  ce  qui  fait  avant  tout  la  supériorité  de  ce  traite- 
ment, c'est  la  rapidité  avec  laquelle  il  active  les  fonctions  et  réveille  la 
vitalité,  c'est  la  puissance  avec  laquelle  il  imprime  à  tout  Torganisme  une 
modiûcation  assez  profonde  pour  que,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  la 
plupart  de  nos  scrofuleux  soient  véritablement  transformés,  et  pour  qu'on 
puisse  môme  espérer  de  les  voir  désormais  pour  la  plupart  à  l'abri  d'une 
récidive.  [Ann.  d'hygiène^  avril  4  868,  Extrait.) 

Le  mémoire  de  IL  fiergeron  sera  la  avec  le  pins  grand  profit  ;  il  est  à 
désirer  que  les  réraluts  obtenus  par  radmiBistration  de  l'Assistance  pu-< 
blique  de  Paris  tixmve  des  imitaleurs.  J'ai  toujours  professé  que  la  gym- 
nastique, les  bains  de  mer,  avec  l'huile  de  foie  de  morue,  dominaient  la 
thérapeutique  de  la  scrofule.  (B.) 
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EXTRAIT  DES  PROQ^-TgRBACX  DES  SÉANCES  DO  i  FÉVRIER 
AU  17  MARS  4868  IRGLUSITEMENT. 

Séance  du  i  février  4  868. 
Présideiicc  de  1.  FONTOTIOVT,  membre  titulaire. 

CoïKKSPOHDAMCB.  ^-  M.  Dautrevllle,  interoeà  l'hôpital  Beaojon,  prie  la 
Société  de  vouloir  bien  agréer  sa  candidatare  au  titre  de  membre  titulaire; 
sa  demande  est  appuyée  par  MM.  Duriez  et  Caigniet. 

M.  Duménil,  pharmacien  à  Etrépagny,  demande  à  échanger  son  titre 
de  membre  titulaire  contre  celui  de  membre  correspondant.  M.  Duménil 
se  trouvant  dans  les  conditions  exigées  par  le  règlement,  il  est  fait  droit  à 
sa  demande. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXyi, 
n<^'  3  et  4.  ~  Renvoyé  à  M.  Caigniet, 

Les  Annales  des  sciences  naturelles^  Botanique,  t.  VU,  n®'  3  et  4.  — 
R.  à  M.  Mussat. 

Les  Annales  d*hygiène  publique ^  janvier.  — R.  à  M.  Chevallier- Joliy. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  Janvier.  —  R.  à  M.  Carie. 

The  Journal  of  the  Chemical  Society,  janvier. —  R.  à  M.  L.  Patrouillard, 

Le  Zeitschrift  fur  Chemie,  n«*  4  et  2.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques ,  n®'  2  et  3.  —  R.  à 
M.  Mussat. 

VArt  dentaire,  janvier. 

Communications.  —  M.  Jungfleisch  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Sta- 
nislas Cotlon,  d'une  note  sur  Torigine  botanique  du  ratanhia  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  —  La  Société  décide  que  ce  travail  sera  inséré  au  journal  (4  ) . 

M.  Caigniet  lit  une  note  sur  la  recherche  des  bromures  alcalins  dans 
Turine  (2). 

Élections.  —  Conformément  au  rapport  de  la  commission  des  candi'^ 


(1)  Voyez  page  447  et  suiv. 

(2)  Voyez  page  450  et  suiv. 
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datures,  MM.  Maréchal  et  Dessort  sont  élus  et  proclamés  m&mbres  tilu-* 
laires  de  la  Société. 

Travaux.  —  M.  Champagneur  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
V Académie  des  sciences; 

M.  Jungfleisch,  le  Zeitschrijt  fUr  Chemie, 

Commission.  —  L'examen  de  la  candidature  de  M*  Dautrevilie  est  ren- 
voyé à  une  commission  composée  de  MM.  Champagneur,  Ch.  Patrouillard 
et  Sonnerat. 

Séance  du  4  8  février  JS6S, 

Présidence  de  H.  FONTOTNONT,  membre  titulaire. 

»*" 

Correspondance.  —  M.  Le  Bœuf  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de 
son  Etude  sur  le  Canchalagua, 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXVI, 
n°'  5  et  6.  —  Renvoyé  à  M.  Crinon. 

Les  Annales  des  sciertces  naturelles.  Botanique,  t.  YII,  n^  5.  -—  R.  à 
M.  Mussat. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  décembre. — R.  à  M.  Jung- 
fleisch. 

U  Union  pharmaceutique  y  janvier.  —  R.  à  M.  Dessort. 

Le  Zeitschrift  fUr  Chemie,  4  867,  n°  24  ;  1 868,  n°  3.  —  R.  à  M.  Jung- 
fleisch. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiqties,  n°  4.  —  R.  à 
M.  Mnssat. 

La  Revue  d^ hydrologie  médicale,  n°  4 . 

Travaux. —  M.  Mussat  rend  compte  des  Annales  des  sciences  naturelles; 

MM.  £.  Duriez,  de  V Union  pharmaceutique. 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Carie,  Crinon,  Pruniçr  et 
L.  Patrouillard. 

Séance  du  3  mars  4  868. 
Présidence  de  M.  BTÂSSON,  Tice^président. 

Correspondance.  —  MM.  Le  Bœuf,  pharmacien  à  Bayonne,  et  Mette, 
pharmacien  à  Neuilly,  demandent  à  passer  dans  la  classe  des  membres 
correspondants.  Il  est  fait  droit  à  ces  demandes^ 

MM.  Rabourdin  et  Masson,  internes  à  l'hôpital  des  Enfants,  prient  la 
Société  de  les  inscrire  comme  candidats  au  titre  de  membres  titulaires. 
Ces  deux  messieurs  sont  présentés  par  MM.  E.  Caigniet  et  E.  Duriez. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
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Les  Comptes  rendus  des  séances  de  f  Académie  d#f  êcknees^  t.  LXVI, 
n»*  7  et  8.  —  Renvoyé  à  M.  Tourlet, 

Le  Jourtial  de  pharmacie^  février.  *-.  R*  à  M.  Sonnerai^ 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques^  Q*^'  5  e|  6.  «^ 
R.  à  M.  Massât. 

Go]ixiTNiq4TioHs.  -^  y,  Péniau  lit  la  conUnuatioa  de  fon  travail  ftor  les 
Ombellifèrea  ;  cette  partie  contient  apécialemeot  Thistoire  do  Vasa  fvtida, 

M.  Jangfleisch  expose  :  4*  les  résultats  de  nouvelles  recherctiaa  entrer 
prises  par  loi  sar  les  composés  par  addition  du  chlore  et  de  la  benzine  ; 
2®  ses  observations  sur  deux  états  isomériques  de  la  benzine  monochlorée, 
mononitrée  et  binitrée. 

M.  le  président  aonomie  qu'il  4  été  déposé  svr  la  bnrMm  wt  demande 

signée  de  cinq  membres  (4)  proposant  une  modifipation  à  l'article  24  des 
statuts. 

La  Société  nomme,  pour  examiner  cette  demande,  une  commission 
composée  de  MM.  Champigny,  Ghampagneur,  Caigniet,  E.  Dpriez  et 
Byasson. 

Élections.  —  Conformément  au  rapport  de  la  commission  [de  présep- 
tation,  M.  Dautreville  est  élu  et  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société, 

Décision  sur  les  prix  a  décerner.  —  La  Société  décide  (|u'il 
y  a  lieu  d'instituer  deui^  prii^  de  300  fr.  chacun  pour  les  années 
1868f  et  I8O9.  Ces  prU  seront  décernas,  s'il  y  a  lieu,  dws  les 
mêmes  conditions  que  ceux  institués  pour  Tannée  1867.  La 
concours  est  fermé  pour  chaque  année  i  la  première  séance  de 
novembre  (2). 

TBAfAux.  —  If  .Gaigniet  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de  T^^- 
démie  des  sciences; 

M.  Carie,  le  Journal  de  pharmacie. 

Des  observations  critiques  sont  présentées  par  MM.  Jnngfleisch  et 
Byasson. 

Commission.  —  L'examçQ  des  caDdi<)atore8  annoncées  au  commencement 
de  la  séance  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Carie, 
Champagneur  et  Maréchal. 
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(i)  Les  signataires  sont  MM.  Grinon,  Prunier,  Jnngfleisch,  Mussat  et  Fon- 
toynont. 

(2)  Voyez  déaisioa  du  4  décembre  1866,  dans  le  Répertoire  de  pharmaeie^ 
t.XXni,p.  284etsaiT. 
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Sé^nee  du  M  mare  4868. 
PrésideBce  4e  I.  FONTOTHONT,  menibre  titnlidr^, 

CoRBEflPONPAUGn,  r— '  M*  f^yTiifi^i^f  fkd^ffn^cm  k  Limogoif  dtmtiide  à 
passer  dans  I4  classe  des  r^embr^s  çorre9fl9nd(kn^9  Mr  Peymison  i^jA 
dans  les  conditions  exigées  par  les  statuts,  il  est  fait  droit  4  aa  demande. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Lês  Comptée  rêndui  des  séances  de  V Académie  des  sciences^  t,  LXYIi 
n^*  9  et  40.  -^  Renvoyé  à  MM.  Ch.  Patroaillard. 

(,a  fiépertoirf  4$  phamweie,  février.  -*<-  R.  à  M.  Mussat. 

IfTnû?y^  plwrmacêufique,  février.  ^^  R,  à  M.  Kédelee. 

The  Jfçumql  Qf  th§  Cf^miçal  Society  y  mn.  *—  R.  «  M.  L.  Patroqillard. 

Le  Zeitschrifi  fUr  Chemie,  n'"  4  et  5.  —  R.  à  M.  Jangfleisch. 

Le  Journal  des  CQnnQissances  médicale^  pratiqu^^j  W^  7t  «^  R«  à 
M.  Mussat. 

La  Revu9  é^hydrologie  médicale,  n*  2. 

CSmpiiJHiGATioNS.  •^  M.  Dasart  expose  le  résultat  de  recherches  entre- 
prieee  par  loi  enr  l'eesiiBUation  da  pheaphiite  de  chaax  et  son  emploi  thé- 

M.  f  pngfleisci)  e^po^e  4^  RouveUee  obeervationi  ewr  risomém* 

M.  Champigny,  au  nom  de  la  cpmmiasioQ  pracédemment  noRiaiée,  Kt 
un  rapport  sur  la  demande  de  modification  de  Tarticle  %\  des  çt^tuta^ 

Élections.  —  Gonfor^lément  au  rapport  de  la  commissioQ  de  présenter 
tien,  MM.  Maason  et  Rabourdin  sont  élus  et  proclamés  membres  titulaire$ 
de  la  Société. 

Aprèe  one  discusaion  k  laquelle  prennent  part  un  grand  nombre  de 
membre»,  |e  Société  procède  an  aerotin  sur  la  questien  de  modification  de 
r^rliale  H  dea  atetotes  le  rapport  de  It  commaaion  d'eiàmen  ayant  réuni 
I4  pr^iqiie  «panifnité  dea  «nffragea,  il  en  résqlte  que  Tusage  des  jetons  de 
présence  de  valeur  fictive,  dont  la  Société  se  servait  jusqu'alors,  eat  aboli, 
et  qu'ils  seront  dorénavant  remplacés  par  uq  registre  4  P0«^<  où  chaque 
membre  présent  devra  apposer  sa  signature. 


•••^•-.'■«i"***»» 


SPR  L*ORlQmE  POTANIQUE    DU  ftlTpANU  BE  hk  jPlOyiniLLB^GRENÂDK 
P4R  M,  3TÀI«IS|.AS  GOTTOI^  (lu  4  LÀ  SÉ4NÇIS  DU  &  FJÊYBIER  1868) , 

Si  Torigine  botanique  du  rathania  du  Péroi;  est  depuis  long* 
temps  établie,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  prête  plus  à  la  confusion,  il 
n'enestpasde  même  des  ratanhias  çoanussouslenom  générique 
der^tanhias  4eSovonille,  qui,  malgré  leur  récente  introductioa 
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dans  la  matière  médicale,  ont  offert  jusqu'à  ces  derniers  temps 
une  histoire  aussi  embrouillée  que  les  rhubarbes  ou  Thermodacte. 

En  1815y  Tussac  donne,  dans  sa  Flore  des  Antilles^  la  figure 
du  Jfr.  ixina  découvert  àCumana  par  Lœfling  et  décrit  succincte- 
ment, pour  la  première  fois,  par  Linné  en  1758.  Tussac  ajoute 
à  la  description  que  la  racine  de  cette  Kramère  est  astringente 
et  pourrait  remplacer  celle  du  Kr,  triandra  pour  \qs  usages  de  la 
médecine.  Cependant,  il  parait  qu^à  cette  époque  elle  n'était  pas 
employée  dans  les  contrées  qui  la  produisent,  car  Tussac  recom- 
mande à  ceux  qui  auront  occasion  de  s'en  servir,  de  l'employer 
avec  réserve  dans  la  crainte  qu'elle  ne  récèle  des  principes 
toxiques. 

En  1829,  Guibourt  mentionna  la  racine  de^r.  ixina  de  Tussac 
comme  substance  astringente,  mais  confond  sa  description  avec 
celle  du  Kr.  triandra.  A  lamème  époque,  Martius  tient  le  même 
langage.  Gay,  botaniste  espagnol,  attribue  des  propriétés  ana- 
logues à  la  racine  du  Kr,  cistoidea.  En  résumé,  les  auteurs  qui 
ont  écrit  •  sur  la  matière  médicale  ne  disent  rien  de  positif  sur 
ces  racines  jusqu'en  1855,  époque  à  laquelle  il  en  arriva  en 
Angleterre  une  certaine  quantité  venant  du  port  de  Sovonille, 
de  là  le  nom  donné  à  tous  les  ratanhias  différents  de  celui  du 
Pérou. 

Le  ratanhia  de  la  Nouvelle-Grenade  ou  ratanhia  à  surface 
blanchâtre,  à  racines  courtes  et  généralement  tortueuses,  est  le 
premier  qui  nous  soit  arrivé  par  cette  voie.  Cependant  la  descrip- 
tion qu'on  en  trouve  dans  \g Pharmaceutical  Journal  de  1856, 
'  se  rapporte  tout  à  fait  au  ratanhia  à  surface  noirâtre,  à  racines 
longues  et  droites  ou  ratanhia  des  Antilles.  Voici  sans  doute 
ce  qui  était  arrivé  :  les  indigènes,  après  avoir  écoulé  une  certaine 
quantité  du  ratanhia  blanchâtre,  ne  s'en  tinrent,  pas  à  ce  pre- 
mier essai,  et,  sur  plusieurs  points  du  littoral  on  récolta  diverses 
espèces  de  Krameria  dont  les  racines  furent  versées  dans  le 
commerce  :  de  là  la  confusion  qui  en  est  résultée,  et  les  auteurs 
en  attribuant  ces  racines  tantôt  au  Kr,  ixina,  tantôt  ^\xKr.  H- 
nearis  ou  argenteay  etc.,  ont  probablement  tous  eu  plus  ou  moins 
raison;  mais  ils  parlaient  de  racines  différentes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  existe  aujourd'hui  dans  la  droguerie  deux  types  bien 
tranchés  de  ces  sortes  de  racines  :  savoir,  le  ratanhia  de  la  Nou- 
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velle-Grenade  et  le  ralanhia  des  Antilles.  Je  ne  parlerai  aujour- 
d'hui que  du  premier, 

La  contrée  d'où  il  nous  arrive  étant  bien  connue,  il  restait  à 
découvrir  son  origine  botanique.  M.  Hamburg  est  parvenu  à  élu- 
oider  cette  question  en  1865  de  concert  avec  M.  Weir,  qui  est 
lui-même  allé  sur  les  lieux,  aux  environs  du  Giron,  et  a  récolté 
celte  plante  au  milieu  de  champs  en  exploitation;  par  consé- 
quent  son  authenticité  n'est  pas  douteuse.  Or,  M«  Hamburg  ne 
sachant  au  juste  à  quel  Krameria  ràfi^oriev  sa  plante,  lamontra 
à  M.  Triana,  qui  la  reconnut  identique  avec  celle  qu'il  avait 
récoltée  quelque  temps  auparavant  dans  les  mêmes  contrées, 
laquelle  porte  dans  le  Prodromus  de  la  Nouvelle^Gremde  \e 
nom  de  Kr.  ixina  var.  granatensis. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  M.  Triana  ayant  eu  l'extrême 
obligeance  de  me  confier  le  seul  échantillon  de  cette  planté  qu'il 
conserve  dans  son  herbier,  il  m'a  été  facile  d'établir  des  compa- 
raisons minutieuses,  non-seulement  avec  des  espèces  de  Km- 
meria  conservées  dans  l'herbier  général  du  Muséum. de  Paris, 
mais  encore  avec  celles  des  herbiers  particuliers  et  de  toutes  les 
flores  de  l'Amérique.  Je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  l'identité 
de  la  plante  de  M.  Triana  avec  le  Rr,  tomentosa  de  l'herbier 
d'Auguste  de  Saint-Hilaire,  identité  qui  se  poursuit  dans  les 
moindres  détails  de  l'organisation.  Lés  feuilles  inférieures  qui, 
dans  la  plante  de  M.  Triana,  sont  légèrement  plus  arrondies  que 
dans  l'échantillon  de  Saint-Hilaire,  se  confondent,  pour  la  forme, 
avec  celles  de  Kr.  tomentosa^  dans  le  haut  des  rameaux.  Du 
reste,  les  deux  spécimens  de  Saint-Hilaire  représentent  eux- 
mêmes  le  sommet  d'une  tige. 

Une  étude  d'ensemble  m'a  fourni  l'occasion  de  recueillir  sur  le 
genre  Krameria  quelques  remarques  importantes  ;  j'ai  reconnu 
entre  autre,  l'identité  du  A"/»,  latifolia  décrit,  en  1840,  par  Mori- 
cand,  comme  une  plante  nouvelle  du  Brésil,  avec  le  Kr.  rusci" 
folia  décrit  par  Saint-Hilaire  en  1827  et  croissant  dans  les 
mêmes  contrées.  Une  comparaison  approfondie  entre  la  figure 
donnée  par  Moricand  et  un  échantillon  de  sa  plante  qui  existe 
dans  l'herbier  général  du  Muséum,  puis  entre  celle-ci  et  celle  de 
Saint-Hilaire,  ne  m'a  pas  laissé  de  doute  à  ce  sujet.  Cependant 
la  description  donnée  par  ces  deux  botanistes  diffère  sur  un  seul 
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point;  Baiûl-Hilftire  attribué  un  calice  pentapbylle  â  son 
Kr.  rusdfoliay  et  Moricand  un  calice  tétraphyllè  à  Son  Kt.  lati- 
folia;  mais  Moricand  ignorait  sanâ  doute  que  dans  lès  espèces 
de  ce  genre,  le  nombre  deè  sépales  varie  de  quatre  à  cinq  et  ne 
peut  être  prl^  pour  un  caractère  spécifique  rigoureux.  Se  plus 
en  analysant  un  boutott  du  Rr.  fuscifoîià^  je  n'ai  trouvé  que 
quatre  sépaleâ»  comme  dans  le  Kr.  latifolia.  Quelle  taison 
Aurait  donc  pu  détêfrminer  Saint-Hilaire  à  adopter  le  nombre  cinq 
plutôt  que  le  nombre  quatre  ?  La  voici  :  ce  botaniste  voulait 
arriver  ï  démontrer  que  dans  le  genre  Ktafifieria  aussi  bien  que 
dans  les  autres  Polygalées,  le  calice  est  formé  de  cinq  folioles 
disposée  sur  troisf  rangs  ;  11  ne  serait  dcmc  pas  étonnant  quHl  eût 
pris  la  forme  accidentelle  de  ôet  drgafté  j^oar  là  fofmé  vraie,  Je 
crois  cependant  plutôt  à  une  faute  d'impression  dans  la  flore 
brésilienne j  car  Saint-Hilaire  dit  positivement  dans  son  mémoire 
sur  les  Polygalées  :  i  Dans  le  genre  Kt^amêria,  lé  calice  est  encore 
à  cinq  sépales  dont  l'un  manqué  le  plus  souvent  ;  nous  ne  l'avons 
rencontré  que  dails  le  Kr.  grandi flora.  » 

Je  démontre  donc  àujourd'buî  avec  certitude  : 

!•  La  synonymie  du  Kr.  lati folia  de  Moricand  avec  le  Kr.  rus*^ 

êtfolia  de  Saîttt-Hîtàife  ; 
â«  La  Synonymie  du  Kf.  ixiiia  var,  granatemis  de  MM.  ïriana 

et  PlanchcfU  âved  le  Kr.  tomentosa  de  Saint-Bilaire. 


tèmi^âM 


t^otÈ  Sur  Là  recherche  des  brouurbs  alcalins  dans  L^'UIHABi  ^ah 

U.  E.  CaIGNIÉT,  interne  en  pharmacie  a  l'hôpital  des  iSKFAJIf»^ 
ÉLÈVE  DU  LABORATOIRE  DE  M.  PÉLIGOT  AUX  ARTS-BT-ttÉTlERS  (LU 

A  lA  séaNcè  du  â  Février  1868). 

IM  pergôtJrteâ  qui  Se  mtti  ôCôupée^  dé  la  ré(3hércbe  des 
iodures  alcalins  dan»  l'urine  savent  avec  quelle  facilité  on  y 
arrive-  Il  strfiBt  de  traiter  ce  liquide  paf  ûnô  petite  quantité  d'eau 
chlorée  en  présence  de  rèmpdsd^amidôn,  pour  obtenir  de  suite 
uBéc«lOT»tion  bleue  d'iodirre  d'amidon  plus  ou  moins  intense 
s«4oil  la  quantité  d'iodure  aWalln.  tout  le  monde  sait  qu'on 
d«t  agir  avec  prudence,  ne  pas  mettre  Uii  excès  d^eau  de  chlore 
qui^en  fonnantdfi  cWorerrë  tfiode,  détruirait  et  même  empêche- 
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râit  la  formation  de  riodure  d'amidon.  Les  nîalièrejS  organiques 
de  roriûe  n'ont  dans  ce  cas  àucudd  influencé  ;  îl  n^en  eât  pas  de 
même  lorsqu'il  s'agît  de  la  recherche  des  bromures.  Les  matières 
organiques  s'opposent  alors,  du  moins  en  grande  partie,  aux 
réactions  ordinaires  de  Ces  corps  et  ne  permettent  plus  de  déceler 
leur  présence  si  l'on  opère  dans  les  mêmes  conditions  que  pour 
les  iodureSé 

Si,  dans  une  urine  contenant  du  bfomurë  de  potassium,  par 
exemple,  môme  en  fortes  proportions,  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'eau  de  chlore,  on  n'observe  pas  de  changement  de  teinte  appré- 
ciable \  le  sulfure  de  carbone  ajouté  à  cette  urine  ne  prend  par 
l'agitation  aucune  coloration,  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de 
brome  libre,  ce  corps  étant  très-soluble  dans  le  âulfuré  de  car- 
bone. On  est  donc  porté  à  admettre  l'absence  dd  bromure.  Va- 
cide  azotique  concentré,  dans  ces  circonstances,  donne  aussi  un 
résultat  négatif.  On  commettrait  cependant  une  grave  erreur  si, 
en  se  bornant  à  ces  essais,  on  en  déduisait  l'absence  de  ce  corps. 

Voici  la  marche  très-simple,  du  reste,  qu'il  convient  d'em- 
ployer si  Ton  veut  obtenir  des  réactions  nettes  et  exactes  :  l'urine 
pla(3é6  dans  une  capsule  de  porcelaine  est  évaporée  à  féu  nu, 
amenée  à  l'élat  de  siccité,  le  résidu  complexé  qui  est  le  résultat 
de  réyaporation  a  une  teinte  brune  augmentant  par  la  calcina- 
tion  et  donne  enfin  une  masse  charbonneuse  abondante.  On 
continue  l'action  dé  la  chaleur  de  manière  à  brûler  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  organique,  et  à  obtenir  une  masse  grisâtre. 
On  peut  considérer  alors  la  matière  organique  comme  suffisam- 
ment détruite,  et  dans  cet  état  elle  ne  s^oppose  plus  à  la  consta- 
tation des  bromures.  Lorsqu'on  opère  sur  une  grande  quantité 
d'urine,  il  est  assez  difficile  d'obtenir  une  incinération  complète 
du  charbon,  parce  qu'à  la  fin  de  l^opération  il  est  comme  empâté 
au  milieu  des  composés  salins  résultant  de  l'évaporation.  On  peut 
considérer  néanmoins  la  calcination  comme  suffisante  lorsque  le 
résidu  traité  et  épuisé  par  l'eau  distillée  chaude  donne  après  la 
filtration  une  liqneur  complètement  incolore.  En  ajoutant  alors 
dans  cette  dissolution  une  petite  quantité  d'eau  de  chlore,  on 
met  en  liberté  du  brome  dont  le  sulfure  de  carbone  s'empare 
facilement. 

Quoique,  comme  je  le  disais  plus  haut,  Teau  de  chlore  ajoutée 
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en  petite  quantité  dans  l'urine  ne  donne  aucun  résultat  satis- 
faisanty  on  peut  obtenir  la  décomposition  du  bromure  alcalin  en 
ajoutant  à  un  volume  d'urine  un  volume  égal  d'une  eau  saturée 
de  chlore  ;  c'est  du  moins  la  quantité  minimum  que  j'ai  été 
obligé  d'employer  pour  avoir  une  réaction  assez  nette,  dans  une 
urine  contenant  une  forte  proportion  de  bromure  de  potas- 
sium (6",6â)  par  litre;  le  sulfure  de  carbone  ajouté  alors  se 
colore  en  jaune  rougeàtre. 

J'ai  voulu  me  rendre  compte  de  la  valeur  de  ce  traitement 
direct  et  pour  cela  j'ai  fait  quelques  essais  comparatifs. 

J'ai  ajouté  dans  9  centimètres  cubes  d'urine  normale  1  centi- 
mètre cube  d'une  dissolution  contenant  0^%01  de  bromure  de 
potassium,  et  en  opérant  avec  l'eau  de  chlore  je  ne  suis  pas 
parvenu  à  constater  directement  le  brome. 

J'ai  pris  de  nouveau  9  centimètres  cubes  d'urine  normale, 
3  centimètres  cubes  d'une  dissolution  contenant  0^%03  de  bro- 
mure de  potassium  ;  j'ai  traité  comme  la  première  fois  par  l'eau 
saturée  de  chlore,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  employé  6  centi- 
mètres cubes  de  cette  eau  que  la  coloration  du  sulfure  de  car- 
bone a  été  assez  sensible  pour  que  je  puisse  admettre  la  décom- 
position. Avec  9  centimètres  cubes,  la  décomposition  était  à  peu 
près  complète.  Il  faut  donc,  à  peu  de  choses  près,  employer 
parties  égales  d'urine  et  d'eau  saturée  de  chlore. 

Les  réactions  sont  cependant  beaucoup  moins  nettes  que  si 
l'on  soumet  l'urine  au  traitement  bien  simple  que  j'ai  indiqué 
tout  à  l'heure.  Du  reste,  les  liquides  propres  à  dissoudre  le 
brome  libre,  tels  que  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  ajoutés  à 
l'urine  en  dissolvant  les  matières  grasses  et  colorantes,  ne 
permettent  plus  de  constater  avec  netteté  la  teinte  produite  par 
la  dissolution  du  brome. 

Si  l'on  se  propose  de  doser  le  bromure,  le  traitement  indiqué 
plus  haut  est  indispensable.  Les  bromures  alcalins  étant  fixes,  il 
ne  peut  y  avoir  aucune  perle  par  la  calcination. 

L'urine  que  j'ai  examinée  avait  été  émise  par  un  malade  de 
l'hôpital  des  Enfants  à  qui,  pour  combattre  l'épilepsie,  on  admi- 
nistrait du  bromure  de  potassium  à  la  dose  de  9  grammes  par  jour. 

Tout  portait  à  croire  que  ce  médicament  devait  se  retrouver 
dans  l'urine,  et  cependant  l'eau  chlorée  ne  donnait  aucun  résul- 
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tat.  Gomme  le  chlore  en  excès  a  une  action  destrilciiYe  en  for« 
mant  du  chlorure  de  brome,  on  pouvait  redouter  de  l'employer 
eh  tfop  grande  quantité  et  arriver  à  des  conclusions  fausses.  Il 
est  à  supposer  que  le  chlore  n'agit  sur  le  bromure  alcalis 
qu'après  avoir  détruit  les  matières  organiques. 

J'ai  voulu  savoir  quelle  quantité  de  bromure  était  éliminée 
par  les  urines  du  malade  en  question,  et  l'analyse  chimique  m'a 
donné  0^^332  de  bromures  de  potassium  pour  50  centimètres 
cubes  d'urine,  ce  qui  correspond  à  6«',6i  pour  un  litre.  Ce 
résultat  porte  à  croire  que  tout  le  brortiure,  du  moins  la  majeure 
partie  est  éliminée  par  les  voies  urihaires. 

tour  doser  ïe  bromure,  je  me  suis  servi  d'une  dissolution 
titrée  d^hypochlorile  de  soude  placée  dans  une  burette  ;  la  disso- 
lution à  examiner  a  été  acidulée  par  l'acide  citrique;  cet  acide, 
qui  n'exerce  aucune  action  sur  les  iodures  et  les  bromures  alca^ 
linS)  produisait  au  contact  de  l'hypochlorite  de  soude  du  chloré 
naissant  qui  mettait  le  brome  en  liberté  ;  ce  brome  était  enlevé 
par  l'agitation  du  liquide  avec  une  quantité  suffisante  de  sulfure 
de  carbone  renouvelé  en  temps  opportun.  On  avait  ainsi  constam- 
ment une  liqueur  incolore,  et  il  était  facile  de  s'arrêter  au 
moment  où  une  goutte  d'hypocbloi  ile  de  soude  ne  donnait  plus 
de  coloration  appréciable  au  sulfure  de  carbone. 


▼ABIÉTiS« 


ÛBdCRYATIOMS  RKLÀTITKS  AU  DBSiiVAGB  DES  BOIS,  par  M.   L.  BbINOU.  -^  On 

admet  généralement,  dans  les  chantiers  de  ia  marine,  que  les  bois  qui 
doivent  servir  aux  constructions  navales  acquièrent,  par  un  séjour  préa- 
lable dans  Teau  de  mer,  des  propriétés  nouvelles.  Pendant  cette  opération, 
qu*on  nomme  le  desêévage,  l'eau  salée  serait  substituée  au  liquide  séveux, 
et  exercerait  uoeinâuence  utile  pour  la  conservation  de  ces  bois.  M.  Besnou, 
chargé  comme  pharmacien  «a  chef  de  la  marine  de  cherchar  à  connaître 
le  degré  de  désévage  des  bois  do  chêne  que  possède  la  marine  dans  la 
grande  mare  salée  de  Tourlaville,  près  Cherbourg,  A  reconnu,  non  sans 
surprise,  que  la  théorie  du  désévage  est  tout  à  fait  erronée.  En  étudiant 
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chimiqaemenl  les  sels  contenus  dans  les  bois  soumis  à  celle  mâDipu1atiof)« 
et  en  comparant  les  résultais  de  ses  analyses  à  la  composition  de  Teau  de 
mer  et  à  celle  du  bois  de  cliéne  (connue  par  les  observations  de  M.  H. 
Violette),  il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

4*^  La  quantité  des  cendres  obtenues  par  Tincinération  de  huit  cubes 
ligneux  immergés  dans  l'eau  salée  de  la  mare  de  Tourlaville,  pendant  une 
période  moyenne  de  huit  ans,  prouve  de  la  façon  la  plus  péremptoire  que 
Teau  de  mer  qui  constitue  cette  mare  n'a  nullement  pénétré  dans  le  sys- 
tème vasculaire  de  ces  bois,  pas  même  à  la  profondeur  de  quelques  centi- 
mètres d'équarrissage. 

2°  La  nature  des  résidus  de  Tincinération  est  étrangère  à  Teau  de  mer; 
leur  essai  chimique  y  démontre  presque  uniquement  la  présence  des  car« 
bonates  de  chaux  et  de  potasse  que  Ton  retrouve  dans  les  cendres  de  bois 
de  chêne,  et,  de  plus,  dans  une  proportion  absolument  analogue  à  celle 
qu*on  a  indiquée  pour  les  essences  de  chôue  dans  les  ouvrages  spéciaux. 

3*  Il  y  a  absence  presque  absolue  de  chlorure  de  sodium  et  des  autres 
sels  qui  caractérisent  les  eaux  de  la  mer.  Le  sel  marin  existe  pour  plus  de 
moitié  dans  les  3,67  pour  100  de  sels  divers  que  contient  l'eau  de  la 
Manche. 

k°  Conséquemment  et  comme  conclusion,  Teau  de  mer  et  les  sels  qu'elle 
contient  ne  sont  pas  les  agents  de  conservation  de  nos  bois  de  construc- 
tion ou  d'architecture  navale  immergés  dans  la  mare  de  Tourlavil/e,  pas 
plus  que  dans  celle  de  la  Penfeld  et  de  Tanse  de  Rerhuon  à  Brest. 

D'ailleurs,  dit  l'auteur,  si  Ton  veut  bien  réfléchir  avec  quelle  lenteur  et 
quelle  difficulté  s'opère  l'injection  des  bois  sous  l'influence  même  d'une 
énergique  pression,  si  l'on  tient  compte  de  l'insuccès  que  l'on  constate 
sur  les  bois  qui  sont  d'une  essence  dure,  on  est  conduit  à  nier  complète- 
ment la  possibilité  de  la  pénétration  par  endosmose  dans  le  tissu  vascu- 
laire, si  ce  n'est  quand  on  opère  sur  des  bois  vivants  et  munis  de  leurs 
feuilles  qui  déterminent  l'aspiration. 

Note  pour  servir  a  l'étude  botanique  et  médicale  de  la  valériane  offi- 
cinale; par  M.  E.  Timbal-Lagravr  (Extrait  de  la  Revue  médicale  de  Tou- 
louse), —  M.  Pierlot  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  note  signalée 
dans  ce  Bulletin,  où  il  dislingue  par  leur  port  et  par  leurs  propriétés 
médicinales,  deux  variétés  du  Valeriana  officinalis,  la  première  silvestre, 
plus  active,  la  deuxième  palustre.  M.  TimbaULagrave  établit  en  botaniste 
que  la  variété  silvestre  de  M.  Pierlot  est  le  seul  vrai  V,  officinalis\  que  la 
variété  palustre  est  le  V.  samhucifolia  Mikan  (V.  exaltata  Poir.?).  C'est 
celle-ci  que  M.  Guibourt  a  figurée  dans  V Histoire  des  drogues  simples,  et 
M.  Dorvault  dans  Uofficine,  sous  le  nom  de  V,o(^cinalis.  Elle  se  dislingue 
à  l'absence  do  souche,  à  son  odeur  peu  désagréable,  à  ses  segnnents 
oblongs-lancéolés,  le  terminal  trifide,  à  son  inflorescence  serrée. 
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Ce  fait  et  d'autres  semblables  prouvent  suffisamment  la  nécessité  (que 
tous  les  pbarmacoiogisles  reconnaissent  aujourd'hui)  de  constituer  pour  la 
matière  médicale  des  types  officinaux  en  les  dégageant  des  espèces  congé- 
nères inertes  ou  à  substituer  les  espèces  les  unes  aux  autres,  ou  à  les  em- 
ployer sous  un  nom  collectif,  en  se  fondant  sur  la  théorie  souvent  erronée 
des  rapports  entre  les  propriétés  des  plantes  et  leurs  caractères  bota- 
niques. (BulL Soc,  botanique,) 

Compte-goutte  (Lebaigne).  ' —  Comme  conclusion  de  mes  recherches, 
nous  pouvons  dire  que,  pour  un  môme  liquide,  le  poids  des  gouttes  est  en 
raison  directe  du  diamètre  total  du  tube  d'écoulement,  et  que  Taugmen^ 
talion  est  sensiblement  de  0^%0I  3  par  millimètre  et  par  goutte. 

Pour  se  renfermer  dans  les  conditions  prescrites  par  le  Codex,  à  savoir, 
que  les  comple-goulles  doivent  donner  des  gouttes  d'eau  distillée  du  poids 
de  0,050  à  +  ^^  degrés,  il  sufGra  de  s'assurer  que  le  diamètre  total  du 
tube  qui  donne  naissance  à  la  goutte  soit  exactement  de  O^jOOS,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  diamètre  intérieur  de  l'oriBce.  Cependant,  il  est  pré- 
férable d'employer  un  tuba  d'écoulement  dont  l'oriOce  soit  assez  petit  pour 
ne  pas  permettre  au  liquide  de  s'écouler  en  jet,  mais  goutte  à  goutte.  Il 
est  indispensable  que  l'extrémité  du  tube  soit  toujours  assez  propre  pour 
être  parfaitement  mouillée  par  le  liquide  à  doser,  afin  que  Taction  capil- 
laire, dont  nous  avons  fait  voir  l'importance,  puisse  s'exercer  régulière- 
ment. 

Fabrication  de  diverses  encres  au  moyen  des  couleurs  d'aniline  (Fuchs). 
—  La  fabrication  des  encr«3  colorées  a  été  fort  simplifiée  par  la  décou- 
verte des  couleurs  d'aniline.  Pour  préparer  l'encre  rouge,  bleue,  verte  ou 
jaune,  on^prend  la  couleur  convenable  d'aniline  que  l'on  trouve  mainte- 
nont  dans  le  commerce  à  l'état  solide^  et  pour  4  5  grammes,  par  exemple, 
on  verse  dessus,  dans  un  vase  de  fonte  émaillée,  4  50  grammes  de  fort 
alcool;  on  couvre  bien  le  tout  et  on  laisse  reposer  pendant  trois  heures, 
après  lesquelles  on  ajoute  environ  iOOO  grammes  d'eau  de  pluie  bien  pure 
ou  mieux  d'eau  distillée,  et  Ton  chauffe  doucement  le  tout  pendant  quel- 
ques heures  jusqu'à  ce  que  l'on  ne  sente  plus  l'odeur  de  l'alcool.  On  ajoute 
alors  une  solution  d'environ  60  grammes  de  gomme  arabique  dans  250 
grammes  d'e.au,  et  on  laisse  reposer  l'encre  qui  est  terminée. 

Comme  les  couleurs  d'aniline  du  commerce  varient  beaucoup  dans  leur 
qualité  selon  la  manière  dont  elles  ont  été  fabriquées,  il  est  impossible  de 
fixer  absolument  la  quantité  d'eau  à  employer,  et  il  faut  la  déterminer  par 
un  essai  en  petit.  [Bull,  de  la  Soc.  d'encouragement.) 

—  L'assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
la  Seine  a  eu  lieu  le  8  avril  dernier,  à  l'École  de  pharmacie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Amédée  Vée.  F^e  compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d'admi- 
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nistration  a  été  présenté  par  le  secrétaire,  M.  Jules  Caroz.  Le  nombre  des 
sociétaires  est  de  495,  indépendamment  de  24  membres  correspondants. 
L*avoirde  la  Société  s'élève  à  la  somme  de  70  669  fr.  80  c;  2856  fr.  85 
ont  été  distribués  à  plusieurs  veuves  et  orphelins.  Les  élections  ont  ter- 
miné la  séance.  Ont  été  nommés  à  la  presque  unanimité  :  Yice^président, 
M.  Boucher;  secrétaire-adjoint^  M.  Ferrand;  conseillers,  MM.  Am.  Yée, 
Julliard,  Grinon  et  Jolly. 

Le  Conseil  est  ainsi  composé  pour  1868-1869  : 

MM.  Lebrou  ,  président;  Boucher,  vice-présidenl;  Caroz,  secrétaire 
général;  Ferrand,  secrétaire-adjoint;  Buirat,  trésorier;  Massignon,  Ber- 
thiot,  Ch.  Maître,  Cavaillès,  Micard,  Pennés,  Am.  Yée,  Julliard,  Crinon, 
Jolly,  conseillers. 

Dans  ta  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  annuelle  des  prix 
aux  élèves  stagiaires  a  eu  lieu,  dans  l'ordre  ci-dessous,  à  la  suite  du  rap- 
port présenté  par  M.  Surun. 

PREMIÈRE  DIVISIONS"  prix  ex  œquo:  MM.  Baylé,  né  à  Périgueux 
(Dordogne),  élève  chez  M.  Eyguières;  Martin,  né  à  Baume-la-Rolande 
(Loiret),  élève  chez  M.  Taffoureau.  —  Mention  honorable  {avec  livres)  : 
M.  Aubert,  né  à  Choisy-le-Roy  (Seine),  élève  chez  M.  Gessard. 

DEUXIÈME  DIVISION  :  ^^'  prix,  M.  Becamel,  né  à  Banne (Ardèche), 
élève  chez  M.  Chollet.  2"  pbix  :  M.  Vinel,  né  à  Limagne  (Lot),  élève  chez 
M.  Boiile.  Mention  honorable  (avec  livres)  :  M,  Bon,  né  à  Saulieu  (Gôie- 
d'Or),  élève  chez  M.  Moutardier. 

TROISIÈME  DIVISION:  4 ''prix  ex  œquo:  M.  Bacbimonl,  né  à  Cour- 
celles-sous-Magencourt  (Somme),  élève  chez  M.  Comar;  M.  Lévéque,  ne 
à  Bonnieux  (Vaucluse),  élève  chez  M:  Gardy.  2^  prix  ex  œquo  ;  M.  Agar, 
né  à  Nontron  (Dordogne),  élève  chez  M.Lecaillier;.M.  Mange,  né  à  Cham- 
paygny  (Haute-Saône),  élève  chez  M.  Caroz.  3"  prix  :  M.  Barbara,  né  à 
Sermaize  (Marne),  élève  chez  M.  Esmenard.  Mbntiom  bonorablb  [avee 
livres):  M.  Miiliint,  né  à  Péroone  (Somme),  élève  chez  M.  Chanteaud. 

—  M.  le  docteur  A.  Léon  a  donné,  dans  le  n°  d'avril  des  Archives 
de  médecine  navale,  une  relation  très-intéressante  d'épidémie  de  scorbut 
qui  s'est  déclarée  sous  Tinfluence  de  la  privation  longue  de  légumes  et  de 
fruits  frais  et  qui  a  disparu  par  l'usage  convenable  de  ces  aliments. 

— *•  M.  Poggiale,  pharmacien-inspecteur  des  armées,  a  été  désigné  pour 
faire  Tinspection  des  pharmacies  militaires  de  l'Algérie. 

—  La  secjtion  de  pharmacie  de  l'Académie  de  médecine  s'est  constituée 
pour  dresser  une  liste  de  présentation  pour  remplacer  M.  Guibourf. 
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SUR  tk  PLANEE   QUI  PRODUIT  LE  SILPHIUM  ASA  FOETIDA,  PAR 
k.  "p.  C.  FÉLIX  DENIAU  (extrait  DE  SA  THÈSE). 

Un  isavàût  rasse,  Borsozow,  recueiBit  dans  un  voyage  eh 
Perse,  feît  en  1857  et  1868,  de  prMeÙx  docQmehls  sur  les 
Pérulacéeè  ofiQôitiales  de  ce  ^ays  iqui  lui  permirent  d'établir 
ridentité  du  Ferula  Disgunen^sÀt  Ktempfer  et  dû  Scorodosma 
fœtidùm  de  Runge,  qui  n*test  pâS,  ïl  est  Vrai,  la  seule  plante 
produisant  dans  fee  t)àyâ  un  Sttfe  IWteiix  et  possédant  Todeur  de 
VA$a  fmida  'àfphikjtm^  mais  qui  est  la  plus  répandue. 

Les  savantes  recherches  dé  M.  Boirsozow  sont  consignées 
dans  yin  !%Tft8frquaBle  m'émoirë,  lès  ^Pêrnlàcées  pharmaceutiques 
des  désélrlS',  âitâés  etttrè  lii  mer  d'Aral  et  la  mer  Caspienne, 
reproduit  (ksà  leis  Métrioires  de  TÀcadémie  des  sciences  de 
Saiht-Pét€!febôtJlrg  {Sciericeb  naturelles,  T  série,  III,  1860) , 
que  j'ai  pu  cohisulter  grâce  %  ta  complaisance  de  M.  Bernard 
PetÉold,  qlii  a  bien  Voulu  me  le  traduire. 

L'auteur  commence  par  passer  en  revue  teâ  ouvrages  anciens. 
Je  lui  reprocherai  d'admettre  que  les  déiix  sîlphiums  des  an- 
cietis  Mfettt deux  corps  eâsènlielleïnent  différents;  iibus  avons 
vu  en  effet  qtae  celte  opinioii  dbît  être  Tejètèe  puisqu'il  arrive, 
diaprés  ie  témoignage  des  anciens  eux-nïêmes,  que  le  sîl- 
pbiutn  récolté  en  Asie  pouvait  quelquefois  égaler  celui  de  Cy- 

uiv.  ii 
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Il  examine  arec  soin  les  relations  de  Gardas  ab  Horto  et  de 
Ksmprer  Jes  observations  de  Hope  et  de  Pallas  consignées  dans 
ma  thèse  ;  il  fait  voir  que  leor  plante  ne  peut  être  la  même  que 
celle  de  Kasmpfer,  parce  que  les  proportions  de  sa  racine  ne 
lui  permettaient  de  subir  le  traitement  indiqué  par  ce  dernier 
pour  la  récolte  du  silphium.  Cependant  leur  opinion  a  été  adop- 
tée pendant  quelque  temps  ;  Joseph  Banks  la  rejeta  en  admet- 
tant que  ce  produit  pouvait  être  fourni  par  deux  plantes;  cette 
remarque  fut  confirmée  par  Wildenow,  qui  décrivit  la  plante 
d'Edimbourg  sous  le  nom  de  Ferula  Persica.  Cependant  il  ne 
put  déraciner  les  idées  admises,  les  botanistes  manquant  des 
éléments  nécessaires  pour  contrôler  les  deux  assertions. 

Les  recherches  scientifiques  faites  en  Orient  ont  amené  la 
découverte  de  nouvelles  plantes,  qui  ressemblent  par  leurs 
propriétés  aux  deux  plantes  indiquées  comme  produisant  le 
silpliium.  Tous  ces  auteurs  croyant  avoir  trouvé  la  vraie  plante 
produisant  celte  gomme-résine,  la  confusion  devint  extrême, 
et  suivant  Lindiey,  leurs  récits  ne  concordaient  ni  avec  les 
assertions  de  Pallas  ni  avec  celles  de  Kaempfer,  et  cet  auteur 
regardait  commç  plus  grande  que  jamais  Tincertitude  qui 
existait  sur  la  plante  qui  produisait  le  corps  qui  nous  occupe. 

H.  Borsozow  résume  le  récit  de  Falconer  en  le  complétant  ; 
la  plante  cultivée  à  Edimbourg,  âgée  de  cinq  ans,  fut  vivement 
attaquée  par  un  froid  de  22''  Fareinheit,  en  18&8,  mais  on  lui 
fit  faire  une  cage  de  verre  où  elle  put  passer  Fhiver  et  elle 
fleurit  au  printemps  de  18A9.  Le  13  avril  la  plante  avait  atteint 
une  hauteur  de  8  pieds  environ;  quarante-cinq  jours  après 
Tapparition  des  feuilles  radicales,  les  trois  derniers  pieds 
avaient  crû  en  onze  jours  -,  les  premières  anthères  parurent  le 
7  avril  à  onze  heures,  et  le  soir  on  pouvait  déjà  les  compter 
par  centaines.  Le  professeur  Hooker  ajouta  quelque  chose  à  la 
description  du  Narthex  qui  laisse  cependant  à  désirer. 

Dans  cette  année  18&6  où  Falconer  publia  la  description  de 
son  Narthex^  le  professeur  Bunge  donna,  dans  le  Delectus  Se- 
mimim  Horti  botanici  Dorpatensis^  la  description  d'une  nou- 
velle Ombellifère  gigantesque  qui  fournit  une  gomme-résine  ; 
elle  avait  été  découverte  en  1841  par  un  voyageur  intrépide, 
A.  Lehmann,  qui  Ta  trouvée  dans  les  déserts  de  l'autre  cijté  de 
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la  mer  d'Aral,  et  dans  les  contre-forts  des  monts  Karostun, 
entre  le  fleuve  Sarjaskan  et  TOxus,  à  Test  de  Bushara,  dans  le 
pays  de  Samar.  La  nouvelle  plante  atteint  une  hauteur  de  5 
à  7  pieds,  elle  a  une  racine  grosse  d'uia  pied,  une  ombelle  im- 
mense, épaisse,  ayant  une  forte  odeur  de  silphium.  "Bunge  crut 
devoir  créer  pour  cette  plante  un  genre  particulier  auquel  il 
donna  le  nom  de  Scàrodo$mà,  et  fl  t^ëgarda  cette  plante  comme 
celle  de  Kœmpfer.  Dans  son  grand  voyage  en  Perse  en  1858 
et  1869^  le  professeur  Bunge  examina  la  croissance  et  la  dis- 
tribution géographique  de  cette  plante. 

Pendant  que  Bunge  voyageait  en  Perse,  M.  Borsozow  visitait 
les  contrées  situées  au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  à  Touest 
de  la  mer  d'Aral.  En  faisant  des  recherches  sur  les  plantes  ré- 
pandues dans  cette  région,  il  fut  assez  heureux  pour  trouver 
le  Scorodosma  en  grande  quantité.  Doutant  de  l'identité  de 
cette  plante  avec  celle  de  Kœmpfer,  il  chercha  à  éclaircir  cette 
question.  Il  fit  spécialement  pour  ce  sujet  le  voyage  de  Londres, 
afin  de  comparer  avec  soin  le  Scorodosma  et  avec  la  description 
de  Ksempfer  et  avec  la  plante  de  l'herbier  du  British  museum\ 
cet  examen  lui  a  fait  voir  que  les  plantes  étaient  les  mêmes, 
tant  pour  la  plante  que  pour  la  semence.  Il  trouve  inexplicable 
que  M.  Falconer  ait  cru  reconnaître  dans  ces  semences  les  ca- 
ractères de  celles  de  son  lSarthex\  les  différences  sont  si  grandes 
qu'une  erreur  est  presque  impossible,  quoiqu'il  faille  convenir 
que  la  plante  de  Kaempfer  a  souffert  un  peu. 

Pour  contrôler  son  opinion,  il  compara  une  seconde  fois  le 
Narthex  et  le  Scorodosma  avec  les  exemplaires  et  la  descrip- 
tion de  Ka&mpfer,  et  chercha  la  distribution  géographique  de 
ces  deux  plantes. 

Les  fleurs  ont  peu  d'importance,  Kœmpfer,  n^ayant  pas  vu 
celles  de  la  plante  qu'il  a  décrite;  la  forme  des  feuilles  et  surtout 
des  feuilles  radicales  est  également  ?ans  importance,  parce 
qu'elle  est  très-yàriable  et  presque  la  même  chez  le  Narthex  et 
X^Scorodùsnta, 

Kaempfer,  parlant  de  la  tige,  dit:  Foliorumvestitur  l'udimen- 
tiSj  ce  que  Falconer  explique  par  la  présence  de  feuilles  rudi- 
mentaires  qui  rendrait  admissible  son  Narthex;  il  faut  au  con- 
traire expliquer  ce  passage  en  disant  que  la  tige  est  révêtue 
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par  les  gatoes  (ou  commencement)  des  feuilles  ;  comme  le  fait 
bien  compren()re  la  suite  de  la  narration  de  Kœmpfer,  la  pluile 
doit  avoir  un  feuillage. 

La  plante  qe  Kœmpfer  et  le  Scorodosma  ont  un  médituUium. 
Pour  X^Narthex  ce  point  çst  douteux;  Falconer  lui  donne  un 
médituiKum,  tandis  que  d'après  la ,  description  de  la  plante 
d'Edimbourg  et  la  figure  5168  du  Botardcal  Magazine,  elle 
serait  creuse. 

La  description  courte  et  abrégée  des  semences  de  \*Asa  foHida 
disgunensis  de  Kœmpfer  laisse  beaucoup  à  désirer  et  ne  permet 
guère  de  les  reconnaître.  Il  ne  parle  ni  de  côtes  des  bords,  ni 
des  bandelettes,  et  des  vallécules  qui  pouvaient  exister. ^  ces 
bandelettes  bien  sensibles  chez  le  Narthex^  sont  dans  le  Scoro- 
dosma peu  apparentes  et  quelquefois  même  imperceptibles.  II 
n'est  pas  probable  que  si  Kœmpfor  eût  eu  devant  les  yeux  le 
NartheXf  il  n'eût  pas  vu  les  bandelettes  qui  sont  très-apparentes 
et  qu'il  ne  les  eût  pas  notées.  Dans  sa  description  il  ne  dit  rien 
décela;  mais  la  figure  et  l'échantillon  de  Therbier  montrent 
des  bandelettes  nombreuses  entre  les  vallécules  sur  la  face  dor- 
sale et  sur  la  commissure,  ce  qui  est  le  caractère  distinctif  du 
Scorodosma  du  professeur  Bunge. 

Les  semences  du  Narthex  ont,  au  contraire,  d'une  &  éeux 
bandes  bien  marquées  dans  chaque  vallécule  de  la  face  dorsale 
et  deux  ou  quatre  semblables  sur  la  commissure. 

Ces  deux  plantes  sont  donc  de  genres  différBntS,  la  prés^cc 
des  bandelettes  étant  des  caractères  de  distinction  dans  la 
famille  des  Ombellifères. 

Aussi  M.  Borsozow  croit  avoir  démontré  que  le  Narlhex  asa 
fœtida  du  1)'  Hug.  Falconer  n'est  point  VAsa  fœtida  disgu- 
nensis de  Kœmpfer,  plante  qui  est  représentée  identiqiiiemetit 
par  le  Scorodosma  fœtidum  de  Barge. 

En  1860  le  D' Buhse,  dans  un  voyage  qu'il  fit  au  N.  0.  de 
la  P^se,  découvrit  encore  un  nouveau  Feruta  qu'il  prit  aussi 
pour  Y  Asa  disgunensis  de  Kœmpfer  ou  Ferula  asa  fcetida  de 
Linné  ;  il  l'a  décrit  sous  ee  nom,  quoiqu'il  n'ait  vu  que  Its 
jeunes  feuilles  radicales  et  des  tiges  seiches  et  anciefânes.  Cette 
plante  fut  retrouvée  par  Bunge  en  1868,  au  moment  de  la  flo- 
raison ;  il  en  vit  de  très-beaux  échantillons  portant  des  fruits  ; 


HISTOIRE  NATURELLE.  -  CHIMIE.  —  PHARMACIE.  661 

elle  atteint  3  à  4  pieds  de  hauteur;  la  tige  porte  des  feuilles, 
elle  est  généralement  roùgeâtre,  glabre,  les  feuilles  sont 
d'une  couleur  gris  verdâtre,  et  d'après  Buhse,  bipennées  et 
recouvertes  de  poils  blancs;  elles  ont  de  trois  à  cinq  lobes,  et 
les  dernières  divisions  ont  jusqu'à  un  demi-pouce  de  large.  Les 
ombelles  sont  verticillées  comme  dans  le  Scùrodosma;  elles  sont 
peu  nombreuses  et  réunies  à  la  partie  inférieure  des  rameaux 
delà  tige.  L'ombelle  centrale  porte  des  fleurs  femelles  ou  her- 
maphrodites, tandis  qu*autour  sont  rangées  des  fleurs  mâles 
portées  sur  des  pédicelles  plus  courts.  Les  semences  sont  ovales, 
larges,  jaunes  pâles,  les  cinq  côtes  dorsales  sont  faiblement 
marquées  et  séparées  par  les  vallécules  dépourvues  de  bande- 
lettes dans  les  plantes  vues  par  M.  Borsozow.  La  commissure 
a  jusqu'à  dix  bandelettes  minces;  Tépicarpe  est  très-mince  et 
intimement  uni  à  la  semence. 

Ce  dernier  auteur  a  vu  aussi  dans  l'herbier  du  British  Mu- 
seum  un  Ferula  présentant  les  mêmes  caractères  trouvés  en 
1852  par  le  D'  Luftus  dans  les  monts  Baktgiari  au  S.-O.  de  la 
Perse,  qu'il  a  désigné  à  tort  sous  le  nom  de  Dorema  asa  fœ- 
tida,  quoique  les  caractères  de  la  semence  en  fassent  une  fé- 
rulacée. 

Elle  possède  une  très-forte  odeur  de  silphium  qu'elle  garde 
encore  après  la  dessiccation.  Elle  parait  très-répandue  en  Perse, 
puisque  MM.  Bunge  et  Biener  l'ont  trouvée  entre  le  30°  et  37° 
de  latitude,  dans  les  pays  montagneux.  Dans  le  Korassan,  elle 
est  appelée  par  les  habitants  anjuséh  comme  le  Scorodosma^ 
tandis  que  dans  d'autres  contrées,  elle  est  appelée  Jandenburg 
et  le  Scorodosma^  Anjuséh. 

Outre  le  Narthex^  le  Scorodosma  et  le  Ferula  asa  fœtida  de 
Buhse,  d'autres  plantes  trouvées  par  différents  voyageurs  se 
rapprochent  du  silphium  par  leur  odeur  et  tiennent  un  rang 
important  en  Perse,  parce  que  leurs  gommes-résines  réunies  à 
celles  des  autres  plantes  contribuent  à  former  notre  silphium. 
C'est  ainsi  que  le  D'  Stocks  a  trouvé  dans  le  Bélouchistan  une 
férulacée  nommée  par  les  habitants  Hingulé^  qui  d'après  ses 
semences  paraît  une  espèce  de  Scorodosma, 

Il  faut  encore  citer  le  Ferula  teterrima  de  Karelin  et  Kirilow, 

qui  l'ont  découvert  sur  les  montagnes  Bocheuses;  ses  semences 
XXIV»  12* 
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possèdent  une  forte  odeur  de  silphium.  D* après  1^  description 
ae  Ledel)oug  {Flora  Russica^  H,  p.  305) ,  cette  plantç  parait 
être  \ine  espèce  de  ffarthecç  ou  Scoradosmai  elle  a  6  pieds  ije 
haut  et  les  teuilles  radicales  larges  d'un  med  et  demi  ;  ses  fleurs 
sont  encore  inconnues. 

Enfin»  il  résulte  de  tout  cç  oui  préçèdft  que  le  Scorodosma 
fœtidum  de  Bunge  paraît  être  certainement  1*4^^  fœtida  dis- 
gunemis  dç  Kœmpfer-,  le  Narthex  de  Falconer  aurait  peut-être 
été  vu  par  cet  auteur,  en  admettant  (]|ue  cette  plante  fût  celle 
qui  blessait  les  habitants  de  Laar^  et  quç  Ksmpfer  n'ayant 
vu  ces  plantes  que  sèches,  n'ait  pas  bien  pu  en  saisir  les  diffé- 
rences, puisqu'il  les  dit  semblables,  et  en  se  souvenant  encore 
qu'à  son  époque  on  attachait  yne  importance  bien  Ricins  grai^dç 
que  de  nos  jours  aux  caractères  fournis  par  Ifi  semepce;  on 
peut  en  tous  cas  admettre  le  Narthex  de  Falconer  parmi  les 
plantes  produisant  le  silphium,  quoiqu'il  ne  nous  donne  s^  ce 
sujet  que  des  assertions  évasives. 

Ainsi  donc  il  est  dçnjontré  que  le  Scoi'odosmq  fœtidur^  ^ 
la  plante  de  Kaempfer,  et  copime  il  a  été  démontré  que  YAsa 
disgunensis  est  là  plante  ou  silphium  des  anciens^  il  en  ré- 
sulte que  ce  corps  était  produit  par  le  Scorodosma  fœtvium. 

Je  crois,  du  reste,  que  Ton  ne  doit  point  dire  qpe  le  silphium 
est  produit  par  upe  seule  plante,  çoais  bien  par  une  collection 
de  végétaux  fournissant  un  suc  très-s,emblaî)le,  k  \^  tête  des- 
quels nous  q\ettpns  d'abord  le  Scorodosma  fœti^urr^^  Curage, 
puis  le  Narthex  osa  fœt\^a^  Falconer,  le  Ferida  asa  fœtida^ 
Buh^e,  et  sads  doute  quelques  autres  plante^  similaires.  T^lle 
est,  à  mon  avis,  la  conclusion  qu'il  faut  tirer  des  récits  dçs  au- 
teur^ qui  ont  écrit  siur  la  plante  qui  prodyit  le  silphium  depuis 
1780  jusqu'à  1860. 

Nous  n'avons  aucun  nouveaq  renseign^n^ent  sur  la  récolte 
du  silphium  depuis  KaBmpfer. 

Ce  corps  se  présente  en  niorçefujç  irrégujiersdeppids  v^riab^e. 
Extérieurement  U  est  jaunâtre  ou  rouge  hjpn  ;  sa  cassure  e&t^ 
conchoïdale,  blanchâtre  pu  blanc  de  lait,  translucide,  avec  des 
points  brillants  à  la  lumière.  Si  oq  le  brise  et  que  Ton  expose 
la  nouvelle  surface  à  l'air  et  à,  Ifi  lumièçej,  au  bout  de  qyelqqes 
heures  elle  prend  une  ÇQuleur  rouge,  violette  ou  fleur  d^  pê- 
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cher,  qjui,  après  quelqae^  jp|i|rp  qu  qp^elquies  $§fflainfi|,  (iJiaijque 
4-iQ)^n3ilt^  g(  pa§âip  g^0d^^j^a^^n(  $u  jaunâtre  et  au  FQuga 
bfu»;  lept^e  cQ^^yr  #st  tppjpfir?  superfici^lte,  ^  4ensité 
est  1,327,  3A  PQqsisti^siçe  yarie;  il  est  qi)^qupfpi§  as$e;  rnou 
ppjir  prendra  des  ett^prÇ»teS|  4'wlr^»  fQi^s  ^  mi  wscîeptible 

ij  brûje  ^  rwr  %*«?  WÇ  Aw^Bq»?  fel*Pg}w  prpdui^^Rt  beaucoup 
de  Jfypaée,  Sm  «pût  ^  àfife  #i  nmr,  §qfi  g^mr  ?^  fort®,  al* 
Ij^cée  et  pqrtwîiyili^ire  ;  p()«p  ^fj|iicQ»p  ^g  pergpi^es  al|0  est  ex*. 
i?iç«siyiPfflei4  désjkgfé^W^,  (^  qui  }'§  foit  »ppelw?  p^ar  le$  AHe« 
mands  Teufeldreck  ou  Stercus  diaboli,  et  par  les  4iîglai3/?m^tf 
^WJ'.  fieperjdwt,  CPipB»  p«^  r»yqHi«  4«»  v«,  w4^oât  n'est 
p^  upiyers^l,  O'ftpr^s  le  jt^pit^i^B  Kinojer,  }e^  feuilleç  sout 
m^g^^  en  Perse  po^me  ^ij^piL^^  sal^e,  ÇeiO  pas$ioi)  po^r  ceii^ 
SMl^stancç  f^'est  pa$  Jbpri^éê  aji^f  i^^iatiq^es,  o^f  Pere^ra  rapporte 
qu'un  gas^roflQfn^  e:|périraeQté  U'i  a  ^s§|L*ré  q-4e  le  nipyea  de 
fjftppejr  Jprppilleur  gpftj  pQjjsible  à  un  feifteack  était  de  fr^/tler  le 
gril  si^r  lequel  \l  ^evai^  c^ire  af^ec  4u  s^lpliium.  Sf,  Darasse, 
drogqisjLe  /i  Parj^^  tq!ii,  dit  cponalir^  Mn^  persotipe  qui  ci^oquait 
les  lara)0s  d#  mU0  $ub$i^c^,  qu*il  iui  faisait  trier  spéciakt 

Le  ;gQi^l  fvonQmé  daa  aitciena  pour  ceil6  subsiance,  l'emploi 
«le  iji  plante  et  di^suc  par  les  Asiatiques  pour  les  usages  alicnen-^ 
laires,  aes  deniers  saots  de  Pereira,  m'ont  décidé  à  goûter  ai} 
silpbiutn  mêlé  fttx  aiiraents,  et  je  suis  même  parvenu  à  faire 
^t  essai  avM  d'autres  personnes  :  ta  résultat  en  fut  peu  satis- 
faisant, le  goût  acre  et  amer  du  silphium  se  faisant  toujours 
aeiitir  un  fieu^  «efâB^ani  nous  avons  compris  que  l'habitude 
fouvaii  faire  oul^ief  ces  désagrém^ats,  et  que  l'on  pouvait 
aussi  bien  admettre  son  usage  aHmentaire  en  Asie  que  Pabus 
di^  i^ail  en  ProveHce,  et  l'usage  de  Imh  des  fromages  et  des 
yiandfis  faisaadées  sur  toutes  les  tabjea. 

Il  existe  trei#  variétés  de  euQ  siipbium  i 

i'*  Le  ùlffhitmi  m  koMfies,  r^  Cette  espèee,  qui  est  retative- 
ment  pafe  et  iotrouvabb  dans  }e  commerce  français,  se  pres- 
sente en  larmes  distii^etes,  aplaties,  arrondies  et  ovales,  en 
morceaux  ifréguliers  priant  depuis  la  grosseur  d'un  pois 
jusfia'à  «eCHÎ  4^}fiO  a^^  d'me  eouleur  extérieure  jaune  ou 
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brun  jaunâtre,  mais  blanche  à  riniérieur  ;  ces  tarmes  exté- 
rieurement ressemblent  un  peu  aux  larmes  détachées  de  la 
gomme  ammoniaque.  C'est  le  meilleur  silphium,  le  plus  pur  et 
celui  qui  doit  être  préféré  à  toutes  les  autres  espèces. 

2"  Le  silphium  en  masses  amygdaloïdes,  — Cette  sorte  est 
celle  qui  se  rencontre  le  plus  communément  dans  le  commerce; 
en  France,  on  la  vend  sous  le  nom  diAsa  fœtida  en  larmes  -,  elle 
se  présente  en  masse  d'un  volume  variable,  de  forme  irrégu- 
lière, d'une  couleur  rougeàtre  ou  brun  rougeâtre.  Ces  masses 
paraissent  formées  de  larmes  agglutinées  par  une  substance 
brun  rougeàtre. 

3*  Le  silphium  en  sorte  ou  pierreux.  —  Celui-ci  est  très- 
impur;  il  est  formé  par  quelques  larmes  unies  par  la  gomme- 
résine  molle  et  contenant  une  grande  quantité  de  graviers  qui, 
du  reste,  existent  aussi  eu  quantité  assez  notable  dans  la  sorte 
précédente;  cette  sorte  doit  être  rejetée  des  officines. 

M.  Théodore  Lefèvre  a  donné  à  M.  Guibourt  un  échantillon 
de  silphium  assez  remarquable.  Il  était  renfermé  dans  une 
boite  de  fer-blanc  et  présentait  une  odeur  d'une  fétidité  re- 
poussante, infiniment  plus  forte  que  celle  de  celui  du  commerce  ; 
il  formait  une  seule  masse  d'une  couleur  de  miel  foncé,  ne 
rougissant  pas  à  Tair,  entremêlé  d'une  grande  quantité  de 
fragments  coupés  de  l'écorce  striée  de  la  tige  et  sans  aucune 
parcelle  de  terre.  M.  Guibourt  était  convaincu  que  ce  silphium 
s'était  écoulé  sous  forme  de  stalagmites  le  long  de  la  tige,  et 
qu'il  a  été  récolté  en  enlevant  à  la  fois  avec  un  couteau  Técorce 
et  le  suc  résineux. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  renseignements  sur  le  com- 
merce du  silphium.  Pallas,  dans  ses  voyages,  le  cite  parmi  les 
drogues  du  commerce  d'Astrakan  ;  sa  valeur  était  de  3  à  7 
roubles  la  livre.  Il  ne  nous  en  arrive  pas  de  ce  côté;  du  temps 
de  Pomet,  il  en  venait  un  peu  par  Marseille  ;  maintenant  nous 
ne  le  recevons  plus  que  par  l'entremise  de  l'Angleterre. 

Olivier  nous  dit  qu'il  en  venait  un  peu  au  Caire,  par  Mascate, 
Moka  et  Suez,  et  que  Marseille  en  tirait  d'Alexandrie  pour  une 
valeur  de  3  à  4000  fr.  Il  indique  Alep  et  Damas  comme  le 
chemin  suivi  par  cette  drogue  pour  venir  en  Europe. 

MM.  Feret  et  Galinier,  dans  leur  Voyage  d' Abyssinie ,  citent, 
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dans  le  commerce  de  Djeddah  avec  Mascate,  dans  le  golfe  Per- 
sique,  le  silphium.  La  valeur  de  rimportation  serait  de  1500 
thalaris;  ce  qui  représenterait  environ  8250  fr.  de  notre 
monnaie*  Cette  voie  suivie  par  le  silphium  et  un  grand  nombre 
d'autres  drogues,  doit  nous  faire  espérer  que  l'achèvement  du 
canal  de  Suez  déplacera  le  marché  de  ces  substances  en  faveur 
de  Marseille  et  affranchira  le  commerce  français  de  l'intermé- 
diaire des  commissionnaires  anglais. 

Il  y  a  depuis  plusieurs  années,  à  l'exposition  permanente  de 
l'Algérie  et  des  colonies,  un  échantillon  de  silphium,  envoyé  de 
Cochinchine  par  M.  Guibal,  pharmacien  à  Saîgon.  Le  bureau 
de  cette  exposition  manquant  de  toute  autre  indication  sur  ce 
corps,  je  ne  puis  que  le  mentionner. 

Un  pharmacien  de  marine,  auquel  j'avais  écrit  pour  avoir 
quelques  renseignements,  a  répondu  que  les  gommes-résines 
Ombellifères  étaient  complètement  inconnues  en  Cochinchine, 
et  que  les  recherches  de  l'un  de  ses  collègues  l'avaient  con- 
vaincu qu'aucune  Ombellifère  ne  croissait  dans  ce  pays,  sauf  les 
hydrocotyles.  J'ai  peine  à  croire  à  cette  dernière  assertion,  et 
la  première  me  semble  une  bien  étrange  contradiction  avec 
l'échantillon  exposé. 

Le  silphium  arrive  en  Angleterre  par  Bombay,  en  caisses  de 
2  à  6  quintaux  anglais  (de  112  livres  anglaises) ,  ce  qui  repré- 
sente en  chiffres  ronds  des  caisses  de  100  à  300  kilogrammes. 
Les  caisses  de  qualité  fine  ne  pèsent  que  1  à  2  quintaux  anglais 
(50  à  100  kilog.)  ;  en  dix  ans,  de  1833  à  18Â/i,  l'importation 
en  Angleterre  à  été  de  969  caisses,  c'est-à-dire  en  moyenne  97 
caisses  par  an  ;  pendant  les  dix  années  suivantes,  elle  n'a  été 
que  de  392  quintaux  anglais,  c'est-à-dire  19  667  kilog.,  c'est- 
à-dire  1965  kil.  par  an. 

Actuellement  le  centre  du  commerce  du  silphium  est  Bom- 
bay, où  il  arrive  par  la  golfe  Persique  ^  c'est  là  que  le  prennent 
les  navires  anglais.  Il  arrive  en  caisses  de  100  à  300  kilog.. 
L'importation  annuelle  est  de  90  à  100  caisses.  àO  environ  sont 
employées  en  Angleterre;  le  reste  est  vendu  eu  Europe. 

Les  caisses  sont  en  bois,  longues  de  1  mètre  environ  et  larges 
de0"50. 

Jjà  valeur  de  l'importation  anglaise  est  de  30  à  àO  000  fr. 


m  ilÉPERfOlftR  DE  ffiARMAÔIfe 

par  àni  U  gbmme-résiM  faut^  à  MMlbtty,  pHSê  lUF  (»Mcë,  «fi- 

ylh>n  50  fr.  les  100  kilârgi 

BAV  OITOÉNÉB  AMPIiOTÉB  COliHB  COflHÉTHItJit 

t)epuis  quelque  lëmps  on  trouve  chez  certains  parfumeurs 

un  produit  destiné  à  changer  la  couleur  plus  ou  moins  foncée 

des  cheveux,  en  uhe  nuance  blonde  fort  appréciée  maintenant; 

Ce  produit  est  liquide,  incolore,  légèrement  aromatisé  par  une 

essence  acide,  il  ne  contient  aucun  sel  métallique  précipitable  par 

rhydrogèné  sulfuté  ouïe  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Il  présente 

tous  les  caractères  d'une  eau  fortement   chargée  d'eau  oxy-^ 

gênée,  tels  que  dégagement  d'oxygène  pur  par  la  chaleur,  par 

le  contact  du  peroxyde  de  manganèse,  par  l'action  des  alcalis 

fixes,  oxydation   de  l^aôide    chromique  rouge  et   formation 

diacide  perchrôtnique  bleu,  soldble  dans  l'éther,  etc.,  le  nitrate 

étermine  un  précipité  de  chlorure  assez  abondant. 

Ainsi  ce  produit  est  essentiellement  composé  d^eau  oxygénée 

rendue  stable  par  un  peu  d*adde  chlorhydrique^  et  î'ori  est  en 

droit  de  se  demander  si  ce  liquide  qui  décolore  les  cheveux 

ne  porte  pas  plus  loih  son  action  et  n'altère  pas  aussi  leur 

solidité  (6.  B.). 

stm  LÈS  noYËhs  6è  co^sfÀfgft  La  t^^ÉsËi^cÊ  bu  tiL()iâ5§Ë  fiÀNS  les 
ma^^  fit  fedNMË  bb  tbmEt^bÉ,  )<Ak  k.  Lè^àgë  Kè  diâOas. 

ilf  Roussiti  vietit  de  p\àh\iej^  ub  moyen  é«  i^eMAâaftM  et  fle 
doser  un  mélange  de  gùmme  et  de  dëjitritié  t{ui  sera  eètUAnB»» 
ment  app^écié  des  chimistes  et  de  totii  ttfdx  qui  auront  à  itia^ 
Ijser  des  mélanges  6i!i  peuvent  se  It^ratei'  sithultttitêftie&t  «M 
deux  principes  immédiats  ;  aussi  notre  sBvdtlt  cdtifréf ft  en  pttj* 
pose4-îl  l'emploi  pout  la  reeherehe  du  gki<^Ëè  dand  lès  tNrôps 
du  commerbe»  glucose  qui  eetitiëftt  tou/ônfë  dé  Ift  dektMtie  M 
proportion  pluS  bu  moins  considérable.  A  cette  èéeasiOll,  qu'il 
me  soit  permis  de  rappeler  qu'tih  procédé  égél^iiëtlt  bàsA  ëtir 
la  présence  de  la  dextrine  dans  lés  glueidsés,  a  ftuèSi  été  Indi- 
qué par  Soubeiran,  il  y  a  dix*feept  ans  {Journal  de  phafMa-^ 
ciej  1851),  pour  reconnaître  cette  falsification.  Ce  procédé,  qttl 
a  teut*Ôlte  été  trop  oublié,  malgré  la  juste  ëutdrité  dU  èatànt 
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qui  Ta  fait  connaître,  est  cependant  excellent,  ainsi  que  J'ai  pu 
m*èn  convaincre  bien  àes  fois  depuis  dix  ans  que  je  Remploie 
dans  nos  tournées  annuelles  dinspectioh  au  conseil  d'hygiène. 

Ce  moyen,  qui  n'est,  îl  est  Vrai,  que  qualitatif  (1),  mais  tr^s- 
fa'cile  d'exécution,  cônii&te  dans  l'emploi  d'une  solution  d'iode 
dans  i'iodure  de  potassium  (iodure  de  potassium  2^', 50,  eau 
distillée  100  gramnles,  iode  q.  s.  pour  qu^il  en  reste  un  petit 
excès  indîssous).  tte  réactif  n'a  d'action  que  sur  \e  glucose  pro- 
venant de  la  sacchâriïicalion  de  \a,  îécule  au  moyen  de  la  dia- 
slàse  ;  i\  n'agit  pas  sur  le  sucre  interverti  à  la  longue  dans  les 
sirops,  ce  qui  permet  à  l'expert  de  ^ouvoiïr  se  prononcer  sans 
crainte  de  èommettre  une  erreur,  comme  cela  pourrait  avoii^ 
lieu  en  eiYiployan't  un  alôali  ou  Ik  liqueur  de  Fefeling. 

Ainsi,  toutes  les  fois  qu'un  sirop  du  commerce  étendu  de 
son  volume  d^eau  prend  une  couleur  rougè  de  vîh,  par  le  ré- 
actif sus-mentionnê,  oh  peut  af&rmer  qu'il  contient  du  glucose 
en  mélange.  Quelquefois  la  couleur  est  bleue  ;  c^est  quand  le 
glucose  contient  de  l'amidon  incomplètement  transforme. 
Quand  le  réactif  ne  communique  qu^une  teinte  y^wwe,  le  sirop 
n'a  pas  été  adultéré.  Du  reste,  il  est  toujours  bon  d'expéri- 
menter comparativement  sur  un  sirop  exempt  de  îraude  et  sur 
celui  que  l'on  soupçonne. 

SUift  toi^  MÔ^EN  ÛE  teCONNAlt'RE  LE  PHOSPÉàITÉ  DÊ  CÉA\JX  DANS  tÊ 
S'ÔtlS-AZOtAflÊ  feÉ  lèfSMtyïâ  vit  C^ÔMMÉRCE,  IPAk  A.  LÉPAGÉ  DÉ 
GÏSOAé. 

Malgré  qia'uii  faalâte  cbifliisto^  Mv  Aousain»  ftit  loait  récefll»- 
ment  Sait  «eontiàUre  An  ^éeédé  {)0«r  ooBsiat^r  cette  fraudé^  je 
croîs  néanmoins  devoir  porter  à  te  connaissance  de  mes  eott» 
frères  le  nïoyen  q^re^  de  mon  eété^  j'^  imaginé  pour  la  décooYyir^ 
etéontj'^t  eu  pto^ieiirs  fois  i'occaskm  de  me  servir  avec  succèi% 

H  mi  basé  sur  fo  propriété  que  possèée  l'^eide  sulfnrique  de 
transformer  le  phosphate  de  chaux  en  b)pfa>d6pbate  ^uhle  et  le 
sel  de  bismuth  en  sulfate  presque  insoluble,  etc. 


(4)  Sar  l'emploi  de  Tappar^il  de  polarisation  pour  distinguer  et  d06er 
la  glyccfse  ajoutée,  de  celle  qui  e'est  formée  eponlanément,  voyez  le  Réper- 
toire de  pharmacie^  aôÀt  )8M« 
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On  prend  50  à  60  cenli grammes  du  sous-azotate  que  l'on 
veut  essayer,  on  met  ce  sel  dans  un  verre  à  expérience  et  on 
le  délaye  dans  6  à  8  gouttes  d*eau  distillée,  on  ajoute  1  gramme 
d'acide  sulfurique  concentré  et  Ton  agite  le  magma  qui  se 
forme,  à  l'aide  d^une  baguette  de  verre,  pendant  six  à  huit  mi- 
nutes; au  bout  de  ce  temps,  on  le  délaye  exactement  dans  50 
à  60  grammes  d'eau  distillée,  on  laisse  déposer  quelques  ins« 
tants,  et  Ton  jette  le  tout  sur  un  filtre.  Quand  tout  le  liquide 
a  passé,  on  le  sursature  par  de  l'ammoniaque  en  léger  excès. 
Si  le  sous-azotate  de  bismuth  soumis  à  cet  essai  renferme  du 
phosphate  de  chaux,  il  se  produit  un  trouble  assez  considérable 
qu'il  faut  laisser  déposer  en  partie  :  on  décante  la  liqueur  claire 
qui  la  surnage,  puis  on  verse  petit  à  petit  sur  le  dépôt  assez 
d'une  dissolution  au  tiers  d'acide  citrique  pour  le  dissoudre 
complètement;  on  ajoute  ensuite  une  quantité  suffisante  d'eau 
distillée  pour  ramener  la  dissolution  au  volume  de  50  à  60  cen- 
timètres cubes,  et  l'on  y  fait  tomber  quelques  gouttes  d'une 
solution  d'oxalate  d'ammoniaque  qui  y  occasionne  un  trouble 
plus  ou  moins  considérable  d'oxalate  de  chaux  soluble  dans 
l'acide  azotique. 

Si  le  sous-azotate  de  bismuth  soumis  à  cet  essai  est  exempt 
de  phosphate  de  chaux,  l'ammoniaque  ne  produit  dans  la  so- 
lution sulfurique  qu'un  très-léger  trouble  qui  disparaît  aussi  au 
contact  de  l'acide  citrique,  mais  la  liqueur  ramenée  au  volume 
de  50  à  60  centimètres  cubes  n'est  nullement  affectée  par  Voxa- 
late  d'ammoniaque.  Ce  procédé  est  très-exact  et  très-sensible. 

Je  dois  dire  ici,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que  le  sous- 
nitrate  de  bismuth  des  fabricants  est  rarement  préparé  con- 
formément aux  prescriptions  du  Codex,  En  effet,  les  divers 
échantillons  que  j'ai  eu  Toccasion  d'examiner  renfermaient  soit 
de  l'oxyde,  soit  du  carbonate  en  mélange.  Cependant,  le  livre 
officiel  recommande  deconserver  pour  une  opération  ultérieure^ 
le  produit  précipité  des  eaux  des  lavages  par  l'ammoniaque 
ou  par  le  carbonate  de  soude. 

SUR  LES  GLYCOSIDES,   PAR  M.  H.  HLASIWETZ. 

M.  Strecker  a  fait  voir  le  premier  que  l'acide  tannique  de 
la  noix  de  galle  se  dédouble  par  rébulUtioîi  avec  le^  acides 
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étendus,  en  acide  tannique  et  en  glucose.  Les  autres  tannins 
qu'on  a  retirés  de -divers  produits  végétaux  éprouvent  des  dé- 
doublements analogues,  ainsi  que  cela  résulte  des  travaux  de 
M.  HIasiwetz  et  de  ses  élèves.  Ils  donnent,  en  se  dédoublant 
sous  rinfluence  des  acides,  indépendamment  du  sucre,  soit  des 
acides,  soit  des  matières  brunes  indifférentes.  Parmi  ces  der- 
nières, quelques-unes  donnent  de  l'acide  protocatéchique  et 
de  la  phloroglucine,  lorsqu'on  les  traite  par  la  potasse  fondante. 
Ces  faits  établissent  des  relations  entre  les  acides  tannique  s 
et  diverses  autres  substances  végétales  dont  la  constitution  est 
déjà  connue,  relations  qui  sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 


Acide  quercitannique. . . 

Acide  tannique  de  la  ra- 
cine d'écorce  de  gre- 
nadier  

Acide  cafétannique 

Acide  quinotanuique  . . . 

Acide  quinovatannique.. 

Acide  filixtannique 

Acide  ratanhiatannique . 

Quercitrine 

Ruline 


PRODUITS 
DE  DÉDOUBLEMENT. 

Glucose  et  acide  gallique . 

Glucose  et  acide  ellagique. 

Glucose  et  acide  caféique. 
Glucose  et  rouge  quinique. 
Glucose  et  rouge  quino- 

vique 

Glucose  et  rouge  filicique. 
Glucose  et  rouge  ratanhi- 

que. . , 


PRODUITS  d'oxydation 

par  la  potasse  fondante. 


Acide  pyrogallique    et 
acide  carbonique. 

Acide   gallique    (Rem- 
'  bold). 

Acide    protocatéchique 
et  acide  acétique. 


Acide   protocatéchique 
et  phloroglucine. 


Glucose  et  quercétine. . . . 
Glucose  et  quercétine. . . . 


Maclurine . . . 
Lutéoline. . . . 
Scorarine. . .  Ise  dédou- (Acide   protocatéchique 
Gatéchine.  . .  [  blent  en  :  \   et  phlorogucine. 
Rouge  de  châ 
taignes ....  j 


Les  acides  tanniqucs  sont-ils  de  véritables  glucosides?  Cette 
question  ne  comporte  pas  une  solution  certaine.  Il  est  vrai  que 
les  acides  tanniques  donnent  du  sucre  par  Tébullition  avec  l'a- 
cide sulfurique.  Mais  la  nature  exacte  de  ce  sucre,  qui  paraît 
ôtre  de  la  glucose,  n'a  pu  être  établie  en  raison  des  diflScultés 
XXIV.  12** 
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qu'on  éprouve  à  le  purifier.  D*un  autre  côlé,  les  propriété^s  des 
acides  taoniques,  tous  amorphes»  s* écartent  de  celles  des  véri- 
tables glucosides,  corps  cristallisés  et  se  dédouUant  boaucoop 
plus  facilement  que  les  tannins  ep  glueose  cristallisé*  On  pour- 
rait admettre  que  les  acides  tanniques  sont  des  eoiolûnaiaons 
^  la  dextrine  ou  de  la  gouaiKiey  et  ne  doRnent  du  sucre  que  se- 
condairement par  la  transformation  de  la  dextrine,  sous  Vin- 
fluence  de  Vacide  sulfurique  étendu.  Quelques-uns  des  corps 
considérés  jusqu'ici  comme  glucosides  pourraient  èlré  dérivés 
de  la  mannite* 

On  pourrait  partager  toutes  ces  matières  en  divers  groupes, 
savoir  : 

I.  Gltùcosides.  —  Donnerai  de  la  glucose  en  se  dédoublant. 
Ce  dédoublement  est  provoqué  par  les  acides  minéraux  et  aussi 
par  certains  ferments.  Divers  cas  peuvent  se  présenter. 

a.  La  glucose  et  le  second  produit  du  dédouMemenls'vntswent 
en  une  seule  molécule  : 

Arbutine,  hélicinç,  robérylkriney  talicine. 

b.  Il  se  forme  plusieurs  molécules  de  glucose  : 
Daphnine,  es<cuUne^  }akipf»iie,  seammonine,  eUébom^^  tni^ 

pétine. 

c.  Il  se  forme  une  moléettld  de  glucose  et  deux  molécules 
d^autres  combinaisons  : 

Populioe,  benzohélicine,  gratioline  (?),  bryonine(?),  onof- 
nine  (?). 

II.  Phloroglucides.  —  La  matière  sucrée  provenant  du  dé- 
doublement est  de  la  phloroglucine.  Ce  dédoublement  est  effec- 
tué par  les  alcalis  caustiques  et  les  acides  minéraux  concenirès: 

Phlorétin^  quercétino,  macluriae^  lutéoline,  catéchine,  acide 
filicique. 

III.  Phloroglucosides.  —  Se  dédoublent  en  deux  matières 
âucçées,,  k  glucose  çt  la  phloroglucine..  La  glucose  ça  aép,are 
par  l'action  des  acides  minéraux  étendus;  la  phloroglucine, 
mise  en  liberté,  se  dédouble  par  l'action  des  alcalis  : 

Phloridïine,  quercitrine,  robinine,  rutine, 

IV.  Gummides,  —  Donnent  de  la  glncose  par  Fartron  pro- 
longée des  acides  : 

Acide  tatrnique  (?),  acide  carmîniqne  (?). 
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V.  Mannides.  —  Le  produit  du  dédoublement  est  un  dérivé 
de  la  mannile  ; 

Quinoyine,  acide  cafétannique  (?). 

VL  Glitcocides  azotée»: 

Amygdaline,  solatiine,  îndican,  ehitine. 

L'auteur  présente  ensuite  quelques  considérations  sur  la 
pbloroglocinô^  te  ntorin^  la  macloriiie^  là  quercitrine  et  ses 
produits  de  décomposition. 

SI}R  L'iroitlK,  PAR  H.  CL.  WllTKLfiR. 

L'indium  est  probablement  un  saieHite  habituel  du  zinc  dans 
la  blende.  On  ne  connaît  pas  encore  de  minéral  dans  lequel 
rindium  soit  contenu  en  quantité  tin  peu  notable;  jusqu'à  pré- 
sent on  n^a  constaté  sa  présence  que  daiïs  la  bkndede  Freiberg 
et  dans  la  blende  noire  deBreinteinbrunn,  ou  Cknstophite^  (\tA 
en  contient  62  pour  100.  La  blende  renferme  évidemmcwt 
rindium  àTélat  dèsulftire;  il  est  difficile  de  déterminer  à  quel 
état  ce  métal  existe  dans  les  échantillons  de  tvolfrsffï  ou 
M.  Hoppe-Seyler  a  constaté  sa  présence. 

Les  propriétés  de  Tindium  ont  été  en  grande  partie  décrites 
par  MM.  Reich  et  Richter.  On  ne  remarque  dans  l'indium  atr- 
cune  tendaip^eei  la  evistalUsation.  Sa  densité  à  16%8  ei^  é^le 
à  7,  à24.  H  foiïd  à  176  degrés,  mai»  es4  moitïs  volâtif  q^^  le 
zinc  et  le  cadmium  ;  Fauteur  n.'a  pas  pu  \e  distiller  dans  une 
atmosphère  a  hydrogène.  Les  métaux  dont  il  se  rapprocha?  le 
plus  softtl  k  zinc  et  le  eadmiam  ;  mais  il  est  plus  électronégatif, 
aussi  est-il  précipité  par  eux  à  Tétat  métallique*- 

LatpoHlion  de»  raies  spectrales  qui  caractérisent  Tindium  a 
déjà  été  déterminé©  p»r  IWM.  Reich  et  Richter;  la  première,  la 
plus  bTÎHante^  est  plus  réfraïigibleq^eSry;  Fautre,  moins  bril- 
lante, est  située  dans  le  voisinage  de  Kp.  M.  Winkler  en  décrit 
eneore»  JfeftX  autres  èms  le  bleu,  mai»  beaucoup  moins  in- 
lenaiesw 

L*indium  se  dissout  dans  les  acides  ftîJftérâtoj:,  à  la  manière 
du  thallium.  L*acide  acétique  est  sans  action  sur  lui,  ainsi  que 
la  potasse  concentrée  et  bouillante. 

Les  sels  d^indium  sont  en  général  solubles  et  difficilement 
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crîstallisables ;  leur  saveur  est  mélallique  et  désagréable;  ils 
sont  incolores.  Voici  les  caractères  chimiques  de  leurs  solutions  : 

Ammoniaque  :  précipité  blanc,  insoluble  dans  un  excès; 
Tacide  Ivtrique  empêche  cette  précipitatian. 

Potizsse  et  soude:  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès, 
mais  se  séparant  bientôt  de  la  solution. 

Carbonate  d* ammoniaque  :  ipvécipiié  gélatineux,  blanc,  so- 
luble dans  un  excès  de  réactif  et  se  séparant  de  nouveau  par 
rébullition. 

Carbonate  de  soude:  précipité  insoluble  dans  un  excès. 

Carbonate  de  baryte:  précipitation  complète  de  Tindium  à 
l'état  de  carbonate  ou  d'oxyde. 

Phosphate  de  soude  :  précipité  gélatineux  blanc,  soluble  mo- 
mentanément dans  la  potasse. 

Hydrogène  sulfuré  :  précipité  jaune  ou  blanc  de  sulfure  d'in- 
dium;  la  précipitation  est  complète  dans  les  liqueurs  alcalines, 
partielle  dans  les  solutions  neutres  ou  peu  acides;  nulle  dans 
les  solutions  très-acides  ;  en  présence  de  Tacide  acétique,  la  pré- 
cipitation est  complète. 

Sulfure  ammoniaque:  précipité  blanc  volumineux. 

Acide  oxalique:  précipité  cristallin  dans  les  solutions  neutres 
et  concentrées. 

Cyanure  jaune:  précipité  blanc  ;  cyanure  rouge  et  sulfo- 
cyanate:  rien. — Noix  de  galle:  rien;  chromate  neutre  :  pré- 
cipité jaune;  bichromate:  rien. 

Hydrate  d'indium.  —  Le  précipité  gélatineux  blanc  pro- 
duit par  Tammoniaque  dans  les  solutions  d^ndium  est  de  J*ijy- 
drate  d'indium. 

Si  la  précipitation  a  lieu  à  froid,  le  précipité  est  gélatineux 
comme  Talumine.  Il  donne  par  la  calcination  un  oxyde  dur  et 
translucide.  ATébullition,  le  précipité  est  dense  et  se  dépose  fa- 
cilement. Il  donne  par  la  calcination  un  oxyde  pulvérulent  et 
opaque.  Séché  à  l'air,  cet  hydrate  renferme  5InO,6HO  ;  mais 
lorsqu'il  est  séché  à  100  degrés,  sa  composition  est  exprimée 
par  la  formule  InO,  HQ. 
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PRÉPARATION    DE   l' ACIDE    HYDRIODIQUE,    PAR  M.  LE   DOCTEUR 

WINKLER. 

Lorsque  pour  préparer  l'adîde  hydriodique  on  fait  réagir  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  de  l'iode  divisé  dans  l'eau,  on  remarque 
qu'il  y  a  perte,  puisque  le  soufre  qui  se  précipite  enveloppe  une 
partie  de  l'iode  et  empêche  l'action  du  gaz.  En  outre,  il  faut  un 
excès  disproportionné  d'hydrogène  sulfuré  qui  ne  trouve  pas  à 
se  combiner  à  l'iode,  qui  ne  se  dissout  que  lentement,  et  doit 
donc  se  dégager  en  pure  perte. 

On  peut  éviter  cet  inconvénient  de  la  manière  suivante  :  On 
dissout  l'iode  destiné  à  la  préparation  de  l'acide  hydriodique 
dans  du  sulfure  de  carbone  exempt  d'acide,  récemment  dislillé, 
qui  peut  en  dissoudre  une  quantité  extraordinairement  grande, 
et  qui  se  colore  par  là  en  violet  foncé.  Selon  la  concenlratifln 
qu'on  veut  donner  à  l'acide  hydriodique,  on  ajoute  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'eau  à  la  solution  d'iode.  Celle-ci  ne 
lui  cède  point  d'iode,  et  l'on  observe  deux  couches  de  liquide 
nettement  tranchées,  dont  l'inférieure,  opaque  et  huileuse,  est 
la  solution  d'iode  ;  la  supérieure,  claire  et  incolore,  est  la  liqueur 
aqueuse. 

La  décomposition  de  l'hydrogène  sulfuré  par  ce  liquide  se 
fait  convenablement  dans  un  vase  long  et  cylindrique,  dans  le- 
quel le  tube,  par  où  le  gaz  passe,  plonge  presque  jusqu'au  fond. 
Ce  tube  plonge  donc  dans  la  couche  inférieure  de  sulfure  de 
carbone  qui  tient  l'iode  en  dissolutiok  et  dans  laquelle  a  lieu 
aussi  la  réaction.  Comme  il  y  a  un  grand  développement  de 
chaleur,  surtout  quand  on  travaille  sur  de  grandes  quantités,  il 
faut  refroidir  le  vase  extérieurement. 

A  mesure  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  arrive,  il  se  forme  de 
l'acide  hydriodique  qui  est  complètement  absorbé  par  la  couche 
d'eau  supérieure.  Le  soufre  qui  devient  libre  ne  se  sépare  pas 
à  l'état  solide,  mai«^se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone,  c'est- 
à-dire  s'il  y  en  a  une  quantité  suffisante. 

Peu  à  peu  la  dissolution  violette  d'iode,  primitivement  opa- 
que, devient  plus  claire  et  finalement  transparente  et  jaune. 
Sitôt  que  cela  a  lieu,  la  transformation  est  faite.  La  couche  su- 
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périeure  consiste  donc  en  une  solution  aqueuse  d'acide  bydrio- 
dique,  tandis  que  la  couche  inférieure,  huileuse,  pesante,  est 
une  solution  de  soufre  dans  du  sulfure  de  carbone.  On  peut 
alors  séparer  les  deux  liquides  au  moyen  d^un  siphon  ou  d'un 
entonnoir  à  robinet.  On  peut  aussi  verser  le  liquide  sur  un  filtre 
en  papier,  qui  ne  laisse  passer  que  la  solution  hydriodique,  et 
retient  la  dissolution  de  soufre.  De  cette  dernière  on  obtient  de 
nouveau  par  distillation  du  sulfure  de  carbone,  et  il  reste  du 
soufre.  On  chauffe  pendant  quelques  instants  Tacide  hydriodique 
dans  un  matras  jusqu'à  ébuUition,  pour  le  débarrasser  complè- 
tement de  rhydrogène  sulfuré. 

Le  produit  obtenu  est  entièrement  pur  et  peut  être  employé 
à  la  préparation  des  combinaisons  d'iode.  Cette  méthode  est 
moins  bonne  i  employer  pour  la  préparation  de  l'acide  brom- 
bydrique,  car  quelque  soin  qu'on  prenne  pendant  le  dégage- 
Hfent,  on  ne  peut  entièrement  éviter  la  formation  de  bromure  de 

soufre. 

{Bull,  Soc.  pharm.  Brux.) 
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ATROPINE  BN  COLLYRE  ET  SUR  UN  MODE  VICIEUX  D  APPLICATION  DES 
COLLYRES  EN  GÉNÉRAL,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  SIGHfiL. 

Le  sulfata  neutre  d  atropine^  employé  comme  eottyre^ 
.occupe  actuellement  une  des  '{M*efnière8  places.  SxcMlenI  et 
préférable  à  celui  de  tous  les  autres  topiques  qnand  il  s^agit  de 
dilater  la  pupille,  son  usage  est  aujourd'hui  irrationndienient 
étendu  à  des  maladies  oculaires,  dans  lesquelles  la  dilatation  de 
l'ouverture  pupillaire  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  ou  mil,  et 
est  non-seulement  insuffisante  comme  moyen  de  guérison ,  mais 
quelquefois  inutile  et  même  nuisible  comme  auxiliaire. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  tous  les  jours  des  iriiis  f\my  sans  le 
Âoeours  de  la  méthode  antiphlogistique  rationnelle,  sont  traitées 
exclosivemaat  par  les  instillations  d'une  solution  d'atropine. 
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Naturellement,  elles  résistent  i  ce  moyen,  quand  elles  sont 
YÎolenteSf  s'aggravent  notablement^  persistent  très-lônglem^s 
et  se  terminent  par  des  exsudations  dans  la  pupille,  raffaiblisse- 
ment  et  souvent  la  perte  de  la  vision,  la  désorganisation  de  la 
membrane  affectée,  tandis  qu'un  traitement  antiphlogistique 
et  antiplastique  rationnel,  aidé  des  instillations  d'atropine, 
triomphe  presque  toujours  sûrement  de  la  maladie  et  en  abrège 
la  durée. 

Le  traitement  de  Tiritis  par  l'atropine  seule  prend  sa  source 
dans  une  notion  erronée^  celle  que  la  dilatation  de  Touverture 
pupillaire,  en  empêchant  la  phlegmasie  du  tissu  iridien,  prévient 
l'iritis,  erreur  foncière  dont  on  pouvait  aisément  se  convaincre 
au  temps  où  Dupuytren  et  sbn  école,  Sanson,  Breschet,  Jobert 
(de  Lamballe)  et  tant  d'autres,  opéraient  la  cataracte  exclusive- 
ment par  abaissement.  En  place  de  l'atropine,  encore  inconnue 
dans  la  pratique  à  Tépoque  du  grand  chirurgien  de  THâteU 
Dieu,  on  employait  largement  l'extrait  de  belladone  en  solution; 
ou  même  introduit  en  substance  entre  les  paupières.  La  pupiiHe 
était  souvent  maintenue  pendant  longtemps  à  l'état  de  dilata- 
tion extrèiùe,  si  bien  que  de  Hris  il  ne  restait  plus  qu'un  limbe 
étroit;  mais  ce  limbe,  dans  des  cas  nombreux,  offrait  tous  les 
caractères  de  Tiritis  :  décoloration  verte  quand  l'iris  était  bleu^ 
exsudation  à  la  surface  du  tissu  iridien  dont  la  texture  fibrll-^ 
laire  avait  disparu,  vascularisation  de  ce  tissu,  dépôts  exsudatifs 
dans  la  pupiUe,  se  transformant  en  fausses  membranes  adhé- 
rentes. Cet  état  de  choses  se  perpétuait  malgré  l'application 
contÎBtie  de  la  belladone  (qui,  on  le  sait,  n'agit  ({ue  par 
Tatropine  qu'elle  eontient).  Il  ne  cessait  que  lorsque,  la  résôrp-* 
tion  du  cristallin  ou  de  aa  substance  corticale  molle  s'étant 
accomplie  et  les  symptômes  de  pression  intra-oculaire  ayant 
disparu,  le  traitement  antiphlogistîque  pouvait  dissiper  Tiritis, 
ee  qui  n'avait  pas  toujours  lieu,  parce  que  souvent  la  présence, 
dans  riatérieur  du  globe,  du  noyau  cristallinien  dur  perpétuait 
cette  phlegmasie.  Mais  quand  même  l'iritis  était  dissipée,  on 
voyait  souvent,  après  la  cessation  de  l'emploi  de  la  belladone 
(et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  des  cas  semblables,  quand 
on  cesse  d'instiller  de  l'atropine),  l'étroitesse  du  limbe  de  l'iris 
persister,  la  pupille  rester  dilatée  et  ne  plus  revenir  à  ses 
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dimensions  normales,  quand  bien  même  la  décoloration  et  les 
autres  symptômes  de  phlegroasie  iridienne  sont  dissipés  ou 
exceptionnellement  n'avaient  pas  existé.  Pourquoi  cela?  Parce 
que  la  dilatation  de  la  pupille  n'empêche  par  Tiris  de  se  phleg- 
masier,  soit  à  sa  face  postérieure  uvéenne,  de  sorte  que  des 
exsudations  survenues  a  cette  dernière  la  lient,  dans  l'état  de 
contraclion  des  fibres  indiennes  radiées,  à  l'extrême  pourtour 
de  la  capsule  antérieure  du  cristallin,  ce  qui  nécessairement 
doit  empêcher  la  pupille  de  se  rétrécir  et  de  revenir  à  ses  dimen- 
sions  normales.  La  contraction  des  fibres  radiées  n'empêche 
donc  pas  l'iris  de  se  phlegmasier,  et  la  dilatation  forcée  de 
la  pupille  n'est  pas  un  moyen  certain  de  prévenir  et  encore 
moins  de  guérir  l'iritis,  ce  qui  d'ailleurs  est  prouvé  par  l'obser- 
vation journalière,  dès  qu'on  s'y  livre  sans  opinion  préconçue. 
Par  la  voie  expérimentale,  on  peut  d'ailleurs  se  convaincre  que 
la  paralysie  complète  du  sphincter  de  la  pupille  n'empêche  pas 
le  développement  de  Tiritis.  Qu'à  l'aide  d'une  très-forte  solu- 
tion d'atropine  on  amène  la  dilatation  extrême  et  permanente 
de  la  pupille  chez  des  animaux,  des  lapins,  par  exemple,  et 
qu'on  leur  irrite  ou  lacère  l'étroit  limbe  de  l'iris  à  Paide  d'une 
aiguille  à  cataracte  introduite  par  la  cornée,  on  verra  l'iritis  se 
développer  et  persister,  malgré  le  mydriasis  et  la  continuation 
de  l'emploi  de  l'atropine. 

Si  l'on  ne  peut  approuver  l'usage  exclusif  du  collyre  d'atropine 
dans  le  traitement  de  l'iritis,  on  s'explique  encore  moins 
comment  on  a  pu  arriver  à  regarder,  avec  beaucoup  d'opbthal- 
mologistc  s,  les  instillations  d'atropine  comme  la  grande  panacée 
des  conjonctivites  pustulaires  ou  granulaires,  et  de  kératites 
interstitielles  ou  vasculaires,  même  accompagnées  de  pannus. 
Ici  Je  procédé  irrationnel  et  Terreur  sont  palpables  et  impar- 
donnables; aussi  voit-on  tous  les  jours  les  mauvais  effets  de  ce 
grossier  empirisme;  les  phlegmasies  conjonctivales  et  cor- 
néennes  souvent  augmentent,  toujours  persistent  longtemps,  ou 
font  des  récidives. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement?.  Quelle. action 
favorable  l'instillation  d'atropine  et  la  dilatation  de  la  pupille 
peuvent-elles  exercer  sur  les  inflammations  des  membranes 
oculaires  externes?  La  dilatation  de  la  pupille,  quand  il  n'y  a 
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aucune  irritation  de  Tiris  et  des  membranes  internes  ni  d'exsu- 
dation dans  cette  membrane  et  à  la  face  antérieure  de  la  cristal- 
loïde,  ne  peut,  en  admettant  dans  Tintérieur  de  l'œil  un  plus 
grand  nombre  de  faisceaux  lumineux,  qu^augmenter  la  surexci- 
tation de  la  rétine,  et  consécutivement,  des  membranes  externes, 
La  première  impression  de  Fatropine  sur  celles-ci  est  d'ailleurs 
plus  ou  moins  irritante.  Souvent  cet  alcaloïde  augmente  la 
conjonctivite  etla  kératite,  ou  même  produit  une  injection  persis- 
tante dans  la  conjonctive  saine.  J'ai  plusieurs  fois  vu  des  indi* 
vidus  chez  lesquels  une  solution  d'atropine,  même  faible,  n'a 
jamais  pu  être  instillée  sans  produire  une  ophthalmie  externe, 
un  gonflement  phlegmasique  de  la  conjonctive  ou  un  œdème 
inflammatoire  des  paupières.  Une  malade  septuagénaire  que  j'ai 
opérée  avec  un  succès  complet  de  cataracte  lenticulaire  de  Tœil 
gauche,  et  qui  aujourd'hui  encore,  plus  qu'octogénaire,  lit 
couramment  de  cet  œil  à  l'aide  de  lunettes  à  cataracte  du  n^  3, 
affirme  mordicus  que  le  non- succès  de  l'opération  de  son  œil 
droit,  pratiquée  antérieurement  par  un  confrère  distingué, 
tenait  uniquement  à  ce  que  l'opérateur  s'était  obstiné  à  faire 
instiller  dans  l'œil  malade  une  solution  d'atropine,  malgré  la  fleg- 
masie  de  l'extérieur  de  l'œil  et  des  paupières  que  ce  moyen  pro- 
duisait constamment,  accident  que  j'ai  pu  constater  moi-même  à 
un  moindre  degré  après  l'instillation  dans  Fœil  gauche  d'une 
solution  faible  d'atropine  (1  centigr.  pour  10  gr.  d'eau  distillée), 
mais  que  j'ai  pu  éviter  en  ajoutant  à  une  solution  de  1  centigr. 
du  moyen  pour  15  gr.  d'eau  quelques  grammes  de  mucilage  de 
semence  de  coing.  En  général,  dans  les  cas  où  l'atropine  pure 
produit  une  irritation  de  l'extérieur  de  l'œil  ou  de  ses  annexes, 
on  peut  prévenir  celte  fort  désagréable  complication  en  se.  ser- 
vant d'un  collyre  composé  de  1  centigr.  de  sulfate  neutre 
d'atropine  dissous  dans  10  grammes  d'eau  distillée  avec  addi- 
tion de  5  grammes  de  glycérine,  en  n'employant  ce  collyre 
d'abord  qu'une  fois  par  jour,  et  en  n'augmentant  que  peu  à  peu 
la  fréquence  des  instillations,  après  chacune  desquelles  on  fera 
bassiner  les  yeux  fermés,  pendant  cinq  à  dix  minutes,  avec  une 
éponge  imbibée  d'eau  froide. 

Un  second  point,   peut-être  plus  important  encore,   dans 
l'emploi  de  l'atropine  comme  topique,  est  la  fréquence  des 
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empoisonnements  par  ce  collyre^  dont  oq  entend  parler  aujour^ 
d*hui,  et  dont  il  n'a  pas  été  question  autrefois.  A  quoi  cela 
peut-il  tenir?  Je  n'hésite  pas  i  répondre  :  l""  à  la  trop  grande 
étendue  qu'on  donne  a  T  usage  de  ce  moyen  ;  2*  à  ses  doses 
trop  élevées,  et  S""  à  un  procédé  défectueux,  aujourd'hui  en 
vigueur,  d'instillation  de  la  solution  d'atropine  et  de  collyres  ed 
général. 

l""  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  emploie  le  collyre 
d'atropine  dans  une  foule  de  maladies  où  il  est  facile  de  s'en 
passer. 

2*"  On  voit  journellement  des  prescriptions  de  collyres  d'atro» 
pine  formulées  avec  §  centigr.  de  Talcaloïde  jponv  10  i  16  gr^ 
de  liquide.  Or,  une  longue  expérience  m'a  prouvé  que,  dans  les 
cas  où  Ton  ne  désire  qu'une  dilatation  transitoire  de  la  pupille, 
pour  faciliter  Texamen  ophthalmoscopique  ou  améliorer  tempo- 
rairement la  vue  des  individus  atteints  de  cataractes  incomplètes, 
une  solution  de  1  centigr.  pour  10  gr«  de  liquide  siiffii  parfaite<i^ 
ment.  Veut-on  obtenir  une  action  plus  durable  ou  plus  éner* 
gique,  comme  dans  les  cas  d'étroitesse  physiologique  ou  de 
contraction  morbide  de  la  pupille  (myosis),  d'iritis,  d^adhérences 
entre  l'iris  et  la  cristalloide  antérieure,  on  obtiendra  Teffet 
désiré  par  une  solution  de  2  centigr.  de  l'alcaloïde  pour  10  gr« 
de  véhicule*  Dans  un  petit  nombre  de  «as  seulement,  comme 
lors  de  synécbies  postérieures  étendues  et  intenses,  de  bande- 
lettes psdudo-membraneuses  adhérentes  placées  entre  Tiris  el 
la  capsule  cristallinienne  antérieure,  d'oblitération  partielle  de 
la  pupille,  on  aura  besoin  de  porter  la  dose  du  médicatoeat  i 
3  centigr.  Une  élévation  ultérieure  de  la  dose,  je  m'en  smn 
convaincu  par  des  expérieaees  comparatives,  n'ajoute  plus  rien 
à  Taetion  du  médicament^  el  ne  sert  qu'à  faire  inutilement 
absorber  une  substance  qui,  portée  partout  ailleurs  que  ^àt 
l'iris,  n'a  plus  d'utilité  et  peut  devenir  toxique. 

3»  Comment  l'intoxication  par  l'atropine  s'opère*t*<die  inrt 
de  son  application  directe  sur  l'œil? 

Ce  n'est  pas  par  l'absorption  de  cette  substance  à  la  surface 
antérieure  du  globe.  Ce  cas  n^a  lieu  qu'exceptionnellement, 
très-rarement  et  toujours  par  une  espèce  d^idiosyncrasie,  ou  tout 
au  pkis  quan4  1^  coliyie,  trop  fort,  est  employé  trop  fréquent^ 


THÉRAPEUTIQUE.  ^  FORMULES.  m 

meut  et  pendant  ua  temps  relaliveoieot  long»  Il  y  a  des  per- 
3onues  qui,  par  idiosyncrasie,  absorbent  facilement  les  sub« 
stances  introduites  entre  la  fente  palpébrate.  Cbes  la  sœur  d'un 
iïonfrère  distingué  de  Paris  que  j'ai  traitée  pondant  langtempi 
pour  des  opacités  cornéennes,  ja  n'ai  jamais  pu  employer  le 
laudanum  et  les  autres  opiacés  en  collyre»  sans  produire  immé* 
diatement  des  symptômes  de  narcotisme,  d^autant  plus  fort  que 
l'application  du  médicament  était  plus  répétée.  Me  défiant  delà 
susceptibilité  nerveuse  et  de  l'imagination  de  la  mal^dei  quelque 
raisonnable  qu'elle  fût  d'ailleurs,  je  déguisai»  et  dissimulais  de 
différentes  manières  les  préparations  opiacée  introduites  dans 
les  collyresi  maia»  toujours  avec  le  même  résultat  infaillible  de 
produire  promptement  des  symptômes  narcotiques  :  étourdis** 
sements,  céphalalgie,  engourdissements»  assoupissements,  etc. 
Il  fallait  bien  ici  se  rendre  à  l'évidence  et  remplacer  les  opiacés 
par  d'autres  topiques*  Il  en  est  de  même  chez  un  petit  nombre 
d'individus  pour  le  collyre  d'atropine,  mais  le  cas  est  très^rare. 
En  général,  les  empoisonnements  par  Tatropine  portée  sur 
la  surface  antérieure  de  l'œil  tiennent  a  un  mode  videux  dappli' 
cation  de  ce  topique  ei  d^9  collyres  en  générai^  très^  répandu 
aujourd'hui,  et  dont  il  faut  que  je  dise  quelques  mots.  Autrefois, 
dans  les  traités  des  maladies  des  yeux  et  les  manuels,  dans  les 
leçons  théoriques  et  cliniques  d'opbtbalmologie,  o«i  enseignait 
d'instiller  les  collyres  entre  les  paupières  par  Tangle  externe,  à 
Vaide  d'un  pinceau  doux  et  moyennement  gros  (pinceau  à  aqua-» 
relle^  en  petit-gris  ou  blaireau).  Ce  précepte^  aussi  rationnel 
que  pratique,  doit  être  maintenu  encore  aujourd'hui.  En  eSet, 
les  larmes,  sécrétées  par  la  glande  lacrymale  située  sous  la 
partie  externe  de  la  voûta  orbitaire  supérieure,  coulent  de 
dehors  en  dedans,  entraînent  dans  cette  direction  les  liquides 
déposés  entre  la  fente  palpébrale  du  cèté  de  la  commissure 
externe»  les  répandent  sur  toute  la  surface  antérieure  du  globe 
pendant  tout  lé  temps  de  rocclusion  des  paupières,  et  n'en 
mettent  en  contact  avec  les  points  lacrymaux  qu'une  quantité 
minime,  de  telle  sorte  que,  si  le  malade  ferme  les  paupières 
immédiatement  après   chaque   instillation  ,    pendant  cinq  à 
dix  minutes,  le  collyre  en  masse  agit  pendant  tout  ce  temps 
sur  la  surface  oculaire  aalérieure^  sort  encore  en  partie  avec  les 
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larmes  quand  l'œil  esl  rouvert,  et  n'est  absorbé  par  les  points 
lacrymaux  que  pour  une  portion  presque  infinitésimale.  Lors  de 
ce  mode  d'emploi,  l'atropine,  même  dans  les  collyres  les  plus 
forts,  n'étant  pompée  qu'en  très-petite  partie  par  les  points 
lacrymaux,  ne  produit  jamais  de  symptômes  toxiques,  surtout 
quand,  pour  ce  collyre  plus  encore  que  pour  les  autres,  on  con- 
seille au  malade  d'incliner  la  tète  doucement  en  arrière  et  plutôt 
un  peu  en  dehors  vers  la  tempe,  mais  jamais  en  dedans  vers  le 
côté  du  nez,  et  de  ne  rouvrir  les  yeux  que  lorsque  le  temps 
assigné  à  l'emploi  du  collyre  est  passé.  L*usage  du  pinceau  a  ce 
double  avantage  d'empêcher  l'instillation  de  plus  d'une  ou  de 
quelques  gouttes  à  la  fois,  et  de  permettre,  flans  le  cas  d'une 
application  plus  difficile  à  cause  de  la  mobilité  ou  de  Findocililé 
du  malade,  de  toucher  légèrement,  du  côté  de  l'angle  extérieur, 
le  bord  libre  de  la  paupière,  la  conjonctive  palpébrale  ou  même 
la  surface  antérieure  du  globe,  pour  donner  plus  de  sûreté  à 
l'instillation  du  liquide,  et  sans  craindre  le  moindre  surcroit 
d'irritation. 

Hais  comblent  instille-t-on  aujourd'hui  les  collyres?  On  se 
sert  le  plus  souvent  d'un  compte-gouttes  en  verre,  terminé  en 
arrière  par  une  vessie  en  caoutchouc,  et  en  avant  par  un  goulot 
allongé,  mince  et  presque  pointu.  De  crainte  de  toucher  et 
d'irriter  l'œil  avec  cette  pointe,  on  l'en  éloigne  beaucoup.  Un 
véritable  jet  de  liquide  est  lancé  de  loin,  par  la  pression  de  la 
vessie  en  caoutchouc,  entre  la  fente  palpébrale,  le  plus  souvent 
près  du  grand  angle,  et  la  tête  étant  inclinée  en  dedans.  La  plus 
grande  partie  du  collyre  sort;  ce  qui  en  reste  s'accumule  entre 
les  paupières,  près  du  grand  angle,  dans  le  lac  lacrymal  et  autour 
des  points  lacrymaux.  Là,  au  lieu  d'exercer  une  action  uniforme 
sur  toute  la  surface  oculaire  antérieure,  le  moyen  est  pompé 
par  les  points  lacrymaux  et -porté  dans  les  fosses  nasales,  d'où 
il  peut  couler  directement  dans  l'œsophage,  ou  par  les  narines 
sur  les  lèvres  et  dans  la  bouche.  La  partie  qui  de  prime  abord 
est  projetée  avec  l'instrument  au  delà  des  paupières,  ou  qui  en 
sort  immédiatement,  coule  le  long  du  nez  et  peut  s'introduire 
directement  dans  la  bouche,  si  l'on  n'a  soin  de  l'essuyer  immé- 
diatement. Beaucoup  dé  médecins  (dans  le  nombre  je  connais 
même  des  ophthalmologistes)  qui  se  servent  du  pinceau  ou  du 
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compte-gouttes,  instillent  et  conseillent  d'instiller  les  collyres 
dans  l'angle  interne,  d'où  ils  s'écoulent  immédiatement  sur  les 
joues,  sans  exercer  aucune  action  sur  Torgane  de  la  vision  ;  le 
reste  ne  peut  refluer  contre  la  direction  normale  du  courant  des 
larmes,  sur  la  surface  antérieure  du  globe,  et  séjo.urne  entre  les 
points  lacrycnaux  qui  l'absorbent  et  le  portent  dans  les  fosses 
nasales.  On  voit  que  l'intoxication,  si  elle  a  lieu,  ne  se  fait  pas 
par  l'absorption  normale  entre  la  fente  palpébrale,  à  la  surface 
antérieure  du  globe,  mais  seulement  par  la  quantité  excédante 
et  inutilement  appliquée  de  collyre,  qui  est  ou  versé  par  les 
conduits  lacrymaux  dans  l'arrière-bouche,  ou  directement  intro- 
duit dans  la  bouorfie.  Ce  fait  est  si  bien  avéré  par  Texpérience 
journalière,  qu'on  a  exprès  inventé,  ou  plutôt  appliqué  à  cet 
emploi  spécial,  les  petites  pinces  connues  depuis  longtemps  et 
destinées  à  l'occlusion  des  points  lacrymaux  après  l'injection  de 
liquidas  dans  les  organes  lacrymaux  absorbants.  Avant  chaque 
instillation  du  collyre,  on  applique  une  pareille  pince,  afin  de 
tenir  le  point  lacrymal  inférieur  fermé!  Nouveau  moyen  d'aug- 
menter la  gêne  et  les  tourments  des  pauvres  malades,  tandis 
que,  sans  le  moindre  ennui  pour  eux,  il  est  si  Facile  de  se  servir 
d'un  pinceau,  et  de  n'introduire  qu'une  ou  deux  gouttes  du  col- 
lyre à  la  fois  entre  les  paupières,  du  côté  de  la  commissure 
externe,  la  tète  étant  légèrement  inclinée  en  arrière,  horizon* 
lalement  ou  un  peu  tournée  en  dehors,  et  les  paupières  étant 
fermées  immédiatement  après  chaque  instillation  et  tenues 
fermées  pendant  cinq  à  dix  minutes!  Du  moins,  en  se  servant 
du  compte-gouttes,  faut-il  avoir  soin  d'observer  les  mômes  règles, 
et  de  n'instiller  qu'une  ou  deux  gouttes  à  la  fois,  doucement  et 
de  très-près,  au  lieu  de  les  projeter  de  loin,  en  jet  et  dans  l'angle 
nasal. 

Grâce  à  l'observation  de  ces  règles  si  simples,  le  collyre 
d'atropine,  employé  à  doses  plus  faibles  et  moins  fréquentes, 
agira  avec  une  énergie  suffisante  et  sans  jamais  produire  d'em- 
poisonnement; car  l'absorption  d'atropine,  après  son  application 
régulière  entre  la  fente  palpébrale  due  à  une  idiosyncrasie,  est 
très-rare  et  ne  se  produit  jamais  brusquement  ni  violem- 
ment. (  Gazette  média,  ) 
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POHMADfi  DE  NITRàTB  D*ARGBRT  (m AGPOMALD)  • 

Nitrate  d'argent  cristallisé.  ...      4  gramme 
AxoRge  réoenle 40      — 

Dissolvec  le  Rltrate  d'argent  dans  qae!qties  gouttes  d*eaa  distillée  et  in- 
corpore? la  soliition  ainsi  obtenue  à  Taxonge. 

On  enduit  des  bougies  de  cette  pommade,  et  on  les  introduit 
dans  Turèthre  affecté  de  blennorrhée.  Mais  s'il  existe  un  rétré- 
cissement de  ce  canal,  il  faut  avant  tout  s'occuper  de  le  dilater 
par  TintroductioD  de  bougies  plus  ou  moins  volumineuses* 

{Union  médicale.) 

Depuis  trente  ans  j'emploie  avec  le  plus  grand  succès  une 
pommade  semblable,  mais  plus  faible  (OykO  nitrate  d'argent  sur 
10  grammes  d'axonge)  contre  la  goutte  militaire,  blennorrhagie 
chronique.  (D'  Mâyer).  {Ann.  Soc.  méd.  Anvers.) 

POUDRE  ANTIDYSPEPTIÛUE  (tRASTOUR)  • 

Poiidro  de  noix  Tomtque.  .  .  .  ^  ^     I  à  4  grammes. 

—          quassia  lignea. .  *   .  •  .     2  — 

Carbonate  de  chaux* %  — 

Hélez  et  divisez  en  vingt  paquets. 

On  donne  un  paquet  au  début  de  chaque  repas,  dans  du  pain 
azyme  contre  les  dyspepsies  et  en  particulier  contre  la  dys- 
pepsie hypochondriaque.  [Union  médicale.) 

Sun    LES  EFFETS   PHTSIOLOGrûUES    DE   LA  VÉRATRrKE     (îHÊSE 

»E   M.    MASSET,    EXTRAIT). 
(Stt^.) 

Thérapeutique  de  la  vératrine.  —  Des  expériences  physiologiques  et  de 
tous  les  faits  thérapeutiques  il  résulte  pour  nous  que  la  véralrine  agit  à 
l'extérieur  comme  médicament  excitant,  à  Tinlérieur  comme  médicament 
hyposthénisairi^. 

Ces  deux  modes  d'action  étant  bien  établis,  si  ncm  reprenons  succès^ 
sivement  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  la  vélratrino  fût  employée, 
nous  pourrons  alors  indiquer  les  cicconstaoceé  où  cet  alcaloïde  noo»  pasalt 
appelé  à  rendre  des  services. 

Il  est  certain  que  de  bons  effets  ont  été  constatés  à  la  suite  de  l'em- 
ploi de  la  pommade  à  la  vératrine  dans  les  cas  de  névralgies,  et  nou  s 
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aérions  a^ez  porléà  en  reeominander  remploi.  La  métbodedes  injections 
S0iisheDlanèe8;  si  employée  quand  il  s'agit  de  )a  morphine,  de  Tatropine, 
ne  âonDearaîi-eile  pas  de  meilleurs  réscdtals  eneore  qde  les  frictions?  Le 
doelear  Û.  L.  Jottsael  (thèse  de  4865)  fq^oosse  les  injections  ùe  vératrine 
pour  s*en  tenir  à  celles  d'atropine  et  de  morphine.  Mais  cette  exelosKm 
s'appuie  sor  a»  nombre  tritement  limité  d'expériences,  qoe  nons  croyons 
qo'il  est  pos^le  d'en  appeler  de  cette  eondamnatien. 

Da»a  les  paarakifHes,  k»  suoeès  ditefias  ne  sent  pas  deufeux  non  pins, 
eit  les-  iiKiçoIatieiis  de  M.  Labi^ue  (de  gaînl-Ëmilion)  ont  trop  d'analogie 
avec  le«  inîeo^s  hypodermiques  peiir  ne  pas  nous  foire  supposer  qtie 
eeUe  derBiète  naétbade  derivit  mériter  eiBeere  ici  la  pr^érence  sur  tes 
friclions  eft  même  sur  les  inocttlations  de  pâte  d'hydrocblorate  de  rératrine. 
Dacis  le  rkumahamé  ehtfofèêqw,  tes  noms  de  TvrnhoH,  Bardstey,  Gebhort 
afSrment  saffisammeiit  Inutilité  des  frietions  k  la  vératrîne,  médicament 
id(içorpoffé  par  le  premieF  dans  Taxonge,  par  le  dernier  dfasoos  dans 
Valcoo).  En&B,  les  inoculations  de  M.  Lafarg^ire  démontrent  qne  dans  les 
oa»  de  rkumaiisme  chronique  s'accompagnent  d'un  sentiment  de  réfrigéra- 
tion, les  ioDoeuIalions  de  vérafrine  sont  tout  à  fart  indiquées,  <  semblant 
imiter  ici  les  orties  âag-el'lant  ht  peau  ». 

Nous  lai»eroftsau  docteur  TumbuU  la  responsabilité  de  ses  affirmations 
de  succès  dans  les  maladies  des  oreilles^  les  dantititms  douloureuses  des 
tnfant9j  les  ercmpm  ê^esfwiM^^  les  ortsmpe^  doufoureuses  des  mollets,  les 
polpiUUion»  nerv&useêj  ïan^ne  de  poitrine,  bien  que  nous  comprenions 
que  \m  méàiesmwï  puisée  agir  fevorablement,  ainsi  que  M.  Gebbort  le 
démoDke,  en  rapportant  les  heureux  résultats  qui  1  a  dus  à  la  vératrîne, 
dans  le  traitement  des  maladies  spasmodiques  de  la  poitrine. 

Bans  tes  mahâks  di»  «omit,  Turnbull,  puis  M.  Gintrac,  de  Bordeaux, 
âsBS  la  g<mH0^  MagendI»,  p«is  Turnbull  et  Bardsiey,  dans  les  hydropisies 
suecédast  à  de»  affections  chroniques  qui  ne  sont  pas  déterminées  par  une 
lAclioB  organque,  TurnbuH,  Bardstej  et  @ebhort  obtinrent  des  succès 
inespérée  par  remplor  M(à9  et  eosirà,  en  pilules  et  en  pommade,  de  la 
Tératrii&, 

Bardsiey  sermt  dîsposé^è  ne  voir  dans  cet  alcaloïde  qu'une  substance 
agisaBDt  assfti  bien  que  le  cekïhique.  Non»  partagerions  plutôt  fopinîou 
de  M.  €lî&lrac,  q»r  accorde  à  ce  médicament  une  action  plus  marquée, 
puisqu'il  a  produit  d'excellente  effets  1er  où  ht  scilie,  h  digitale,  le  colchique 
avaient  échoué. 

L'actioir  locale  de  la  vératrine  est  encore  mise  en  lumière  par  les  appli- 
cations qi»  en  fureul  l!ÉMtes  par  M.  Klinger  (4  851)  pour  le  traitement  des 
affections,  écro^deuseê  des  jointures.  Cette  action,  selon  cet  observateur, 
fie  se  bornerait  pas  à  rendre  à  la  peau  sa  vitalité,  mais  encore  à  modiSer 
favorablement  le  pus  qui  pourrait  se  fbrmer  en  dessous.  Nous  n'avons  pas 
retrouvé  de  publications  venant  confirmer  les  assertions  de  M.  Klinger, 
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mai^  noud  croyons  pouvoir  signaler  ce  mode  de  traitement  dans  les  cas 
de  tumeurs  blanches  qui  nécessitent  si  souvent  l'amputation  des  membres. 
Le  malade  ne  serait  en  effet  exposé  à  aucune  complication  imputable  au 
médicament,  et  le  pire  serait  de  ne  pas  obtenir  le  résultat  favorable  qu*on 
avait  espéré. 

Mais,  c*e8t  dans  le  rhumatisme  artictUaire  aigu  non-seulement  des 
adultes,  mais  encore  des  enfants,  que  la  vératrine  montre  sa  puissance 
d'action.  Expérimentée  par  Piedagnel,  Trousseau,  Bouchut,  tous  s'ac- 
cordent à  en  vanter  les  bons  effets.  M.  Aran,  qui  a,  lui  aussi,  obtenu  des 
succès,  fait  bien  quelques  restrictions  que  nous  avons  reproduites  dans 
notre  travail,  à  propos  de  l'emploi  de  la  vératrine  dans  \e  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  mais  remarquons  qu'il  la  donnait  autrement  que  tous  les 
expérimentateurs.  Pour  lui,  l'apparition  des  vomissements  n'était  pas  une 
indication  de  suspendre  le  médicament,  et  s'il  n'obtenait  pas  la  tolérance, 
et  que  la  gravité  des  accidents  le  forçât  d'interrompre,  il  ne  revenait  pas 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  à  la  même  médication.  Pourquoi  donc 
alors  reconnaître  si  bien  que  toutes  les  manifestations  locales  du  rhuma- 
tisme viennent  à  leur  tour  imprimer  une  nouvelle  recrudescence  à  l'état 
fébrile?  La  vératrine  n'était  d'ailleurs  à  ses  yeux  qu'un  antiphlogistiquej 
lequel  guérissait  très-bien  la  péricardite,  mais  la  laissait  se  développer 
pendant  son  administration. 

Non-seulement  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  mais  encore  dans 
bon  nombre  d'affections  de  nature  rhumatismale,  la  vératrine  semble  appe- 
lée à  jouer  un  certain  rôle,  ainsi  qu'il  résulte  des  publications  de  M.  Bouchut 
{Rhumatisme  scarlatineux  des  enfants),  de  M.  Martin  {Irido-chorMite 
rhumatismale). 

Expérimentée  successivement  sur  les  angines,  la  pleurésie,  les  engorge- 
ments douloureux  des  mamelles,  c'est  dans  la  pneumonie  qu'elle  donna  les 
plus  remarquables  résultats  entre  les  mains  de  MM.  Aran,  Ghiglia  et 
Vogt.  Dès  les  vingt-quatre  premières  heures  la  fièvre  tombait,  et  la  gué- 
rison  était  d'autant  plus  rapide,  qu'on  était  plus  près  du  début  de  Ja 
maladie,  plus  loin  de  Thépatisation  pulmonaire.  Dans  tous  les  cas  o\i  la 
maladie  a  été  prise  à  son  premier  degré,  l'alcaloïde  des  veratrum  a  été 
suffisant  pour  guérir  à  lui  seul  la  pneumonie.  Dans  les  autres  cas,  des 
révulsifs  ont  dû  lui  venir  en  aide  ;  car,  ainsi  que  tous  les  expérimentateurs 
s'accordent  à  le  reconnaître,  la  vératrine  n'a  aucune  action  sur  les  signes 
physiques  de  la  phlegmasie.  Faudrait-il  pour  cela  rejeter  ou  seulement 
hésiter  à  employer  la  vératrine  au  traitement  de  la  pneumonie  ?  Assuré- 
ment non.  Éviter  les  émissions  sanguines,  faire  tomber  très -rapidement  la 
fièvre,  diminuer  la  dyspnée,  faciliter  l'expulsion  des  crachats,  sont  des 
avantages  trop  grands  pour  que  le  défaut  d'action  locale  du  médicament 
puisse  nous  empêcher  de  recommander  vivement  l'emploi  de  la  vératrine 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie. 
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La  fièvre  typhoïde  devait,  elle  aussi,  être  combattue  par  le  même  médi- 
cament. Les  premiers  essais  de  M.  Aran  furent  malheureux,  et  Trousseau 
blâma  énergiquement  ces  tentalives.  Spul,  M.  Vogt  reprit  les  expériences 
de  M.  Aran.  II  compara  Taction  du  sulfate  de  quinine  et  celle, de  la  véra- 
trine  dans  le  traitement  de  la  fîèvre  typhoïde,  et  arriva  à  ce  résultat  :  que 
la  vératrine  doit  être  donnée  dès  le  début,  toutes  les  fois  que  la  tète  est  le 
siège  d'une  violente  congestion  active,  que  la  fièvre  est  intense;  enfin,  les 
accidents  toxiques  sont  bien  moins  à  craindre  avec  la  vératrine  qu'avec  la 
quinine. 

A  ce  sujet,  nous  nVserions  nous  prononcer.  De  nouvelles  recherches 
sont  assurément  nécessaires  pour  décider  entre  Topinion  de  Trousseau  et 
celle  de  M.  Vogt.  , 

Les  fièvres  éruptives,  attaquées  par  la  vératrine,  devaient  donner  à 
M.  Aran  quelques  succès,  mais  bientôt  s'élevèrent  de  nombreux  contra- 
dicteurs, et  enfin  Trousseau  vint  en  condamner  remploi. 

Plus  .que  jamais^  nous  laisserons  à  leurs  auteurs  la  responsabilité  des 
affirmations  des  merveilleux  effets  de  la  vératrine,  dans  les  taches  hépa- 
tiques j  \e  choléra,  les  douleurs  qui  accompagnent  la  menstruation ,  n'ayant 
trouvé  aucun  mémoire  qui  vienne  à  l'appui  de  ces  diverses  assertions. 
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Glicbbihb  iBRiTAHTE,  —  M.  lo  docteur  Hager,  ayant  remarqué  que 
l'application  de  certaines  glycérines  déterminait  quelquefois  sur  la  peau 
des  boutons,  et  une  sensation  brûlante  sur  les  plaies,  même  lorsqu'elles 
étaient  mélangées  avec  de  l'eau  avant  leur  application,  tandis  que  d'autres 
glycérines  étaient,  au  contraire,  lénitives,  adoucissantes,  crut  pouvoir 
attribuer  l'inconvénient  des  premières  à  leur  impureté.  L'analyse  y  fit,  en 
effet,  découvrir  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  formique.  Ce  dernier  acide 
serait  la  cause  principale  de  l'action  brûlante  de  la  glycérine. 

Dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  on  mêle  volumes  égaux  d* acide  sul- 
fnrique  pur  et  de  glycérine.  Si  cette  dernière  est  impure,  elle  dégage  du 
gaz  acide  carbonique  mêlé  d'oxyde  de  carbone.  Ce  dégagement  se  réitère 
par  l'agitation  du  mélange.  L'auteur  en  conclut  à  la  présence  de  l'acide 
oxalique  et  de  Tacide  formique. 

On  constate  la  présence  de  l'acide  oxalique  en  faisant  bouillir  une  très- 
petite  quantité  de  glycérine  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  calciun^ 


^ 
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adklHloii«éè  ^'tertWèftttqÙb,  qw  Hé  trO«toè  et  faîèèè  àfeposer  *e  roiaWe  de 

OlMM». 

Oïl  «oMitoâtl  ràfcîde  fertnicfae  a*  tuofeSk  dlihô  solùton  d'azôtàle  d'argent 
qtrtv  toèlée  à  là  gtyCéHnè,  hisàe  ât^f-cèvorr,  après  quelque  temps,  un 
dépAt  twfr  li^rêent  tiôdàft. 

Bans  ^^qtïeô  eèipèees  àe  glycènhe  piquante,  il  existe,  outre  Tacide 
ottlkïW,  de  ftfrtêl»  trirèôs  d'àtatooniàque. 

D'ïjyrèÉ  !*8  îtifoTlha'eioùs  «e  ïî.  tià'ger,  toutes  tes  espèce*  âè  glycérine 
piquante  qu'il  a  observées  avaient  été  puriBées  chimiquement;  leé 
esjjècèè  de  glV^Wîie*  «rticeé  âvàîejdt  ètfe  putifiées  toutes  par  cftstillation. 
Chaque  g^yèéritté  éfâît  liidifTéfetite  au  papier  rèâclïf. 

M.  Hager  en  conclut  qu'il  ne  faut  employer  pour  l'usage  mëà'cal  que 
de  la  glycéritliô  t>^tffiéè  pat  disliftatrôïi . 

Sulfate  de  QuisHte  «frim^  -*•  Dt^raia  qwilqwg  «ttl*€fr,  Wi  veÉd  Whn 
ce  nom  à  Nepies,  ei  dane  les  provinces  «éridioBâles  4e  t*f  tallb,  ^è  %ùb- 
sUnce  à  laquelle  pl««eu«  iftédecms  «ttHèoent  #h*  cel-iaittè  v^»W  ^ft- 
peutique.  M^  de  Luoa,  pWfesaewr  4e  «Wmw  àl'Uftîvferèité  tfô  H*t>l«,  ^H«*t 
de  démentrar  par  rawl^sa  cbimiqaa  qxtè  m  préteiïdu  mlMs  fe'%«;  qù'ttii 
mélange,  en  proportions  variables,  d'extraits  amers  communs,  parmi 
lesquels  l'extrait  de  quassia,  de  traces  de  sels  de  cinchonine,  de  quinine  et 
de  salicine,  de  sulfate  de  magnésie,  de  gypse,  de 'crème  de  tartre,  et 
d'autres  sels  à  base  de  soude  et  de  potasse.  Il  donne  8^  pour  4  00  de 
cendres  (4).  {Gaz.  med,  ital.) 

Pile  voltaïque  a  soufre,  a  charbon  et  a  eau  saljée  (Savary).  —  Le 
couple  de  cette  pile  est  formé,  d'une  part,  de  zinc  ordinaire  plongeant  dans 
de  l'eau  saturée  de  sel  marin  ;  d'autre  part,  d'un  morceau  de  charbon  de 
coke  eaviromié  de  quelques  leurs  tâ'oB  fil  4e  enivre,  «I  floiigeaiit  dans  «n 
vase  poreux  qoi  coutient  de  4'ea«  Miée  et  da  «aufra  dtvfaét  L'enq^ènem  a 
montréi  dit  l'auteur,  qaè  ce  eouple  mi  presque  aussi  intense  que  ¥^imkifÈ» 
à  sulfate  de  cuivre,  et  encore  plus  éceoemiqua  tpie  ^  «oupte  à  ^^u  mkèè 
et  à  sulfate  4e  fer  mélangés» 

ItfAGNisiE  EMPLOYÉE  COHÛE  XATltRE  RiFRACIAlRB  (GaROv),  —  LoS  modifi- 
cations introduites  dans  k  fabrication  dé  l'acier  fondu,  spécialement 
l'adoption  des  fours  iSiemens  et  du  procédé  Martin,  exigent  impérieuse- 
ment l'emploi  de  briques  plus  réfractaires  que  les  briques  actueUeSi  quel 


rtmm^T'^tr^ 


(1)  Ce  produit  n'est  ^k  eibpk)|éen  Frabte.  Il  patall  !|ue  »4a#  9è  «(M  A 
sulfate  de  quassine  on  vend  aussi,  au  prix  de  49  centimes  le  gramme,  ua  cuifs 
blanc,  très-amer,  en  petits  cristaux  BMisséi)  (piine  seraiiv  dii*oO)  qu'un  mé- 
lange  de  sulfate  de  cinchonine,  de  sulfate  de  quinidia^  et  d'autiies  tésii^  4a  ia 
fabrication  du  sulfate  de  quinine. 
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qu'en  Mti  élMUlehrs  Hf  prix:  D^iitt  «htré  èôlé,  \ê  i5arboiià(ë  dé  fnagiikô 
BatvM,  ^  coùlàM  afMreftM  259  fr.  lëè  4  009  Idfos,  {teat  ëtf*é  ôbtënii 
maintenafil  an  prit  ûb  70  fr^  fcf&dii  fi  MKrdëillë,  oii  âé  4  00  t^.  rendu  à 
Dunkerqae:  La  caleinallotl  ftiir  pMifeë  Ûxi  éàfboilâte,  àtàht  l^éîcpéclitîbn, 
pewrait  pëdt^ire  eîieerv  fUi^e  baissftl^  ëë6  prît  {h}.  Je  dèiri^là^âi  dôôd  k 
'Aetdémie  la  fTertaiS8i0&  dMHdiqiiei'  iëi  ttted  tJh)cédiéâ  d'âèglOifiêt>atioâ, 
qui  pourroiit,  je  Tesfièrë,  être  utilisés  (jar  les  chittiistes,  pôtif  fabriqué!" 
facilement  des  yâses  réfractaifes  de  toutéë  fdf ineâ  ;  par  les  t)bysiciens, 
pour  obtenir  M  crayons  destinée  à  l'é^laif^ge  ottliydriqiiSr;'8t  ëhéii  par 
les  indusiriels,  pour  remplaeer,  dflné  tmmé  èBs^  tël^  bi'lqùèâ  I6ë  plilS 
réfraetaireë  détenues  irtsufBsatttoa  Oaés  rap|)liêàtioii  de  ({hêi^bèà  pfbcédjs 
de  chauffage. 

Là  Kàagnésie  doni  j'ai  fait  uéagd  jtîeqtl'id  pmmit  de  rll3  d'Ëubéé,  où 
elle  «e  trétave  ëà  qtiàntités  eoÉfeiéérablls  M  l'état  de  carbonate  blàtic,  It^ë^ 
otfllpacite  et  «l'uil«  assez  gràtiëé  dui^té.  Ce  calH)onlie  contient  des  tifâcôs 
dé  ehtux,  de  sitlt^  m  €«  fér  ;  §éëhhi9iâ§,  il  est  ()drâëiné  ctuelqilefdis  dé 
mttièrvB  sefpilftltteuè^S  et  dé  Jàfg^s  {Hb(](iéil  dé  §ilicé  qui  diiliinuëraiénl 
l'infusibilllé  de  la  inatiêt>é  et  »  mtûH^  liâ^fbpté  ètii^otit  â  t'éclàirâgë  bxy- 
Mydriquoi  si  roft  négligeait  de  lés  e»feTé^  <j'ëâ  iildi(iuéf ai  ^\ÛB  tard  là  rai- 
son). Ges  plaques  août  d'alttéW's  It^s^fèfeonhàièsàbléi  et  t)odfi*bfit  être  sépa- 
rées aisément i  niéfte  ûkm  Ni  fabriëafibi)  eii  p^M,  ttëlatWëmôht  âiii 
briques  i^fraotàirëS)  la  pt*ésehcé  ^'i9bé  petite  ithântité  dé  éës  cbft^é  élt^ngers 
poàfréH  timt  au  piUs  li^iiéf  Miy  %bm  ribfltiëiiëé  Aèi  "phi  hâtitës  lèM- 
péi-aturoèj  ft  éne  légéfé  ^Itfiflcatldh  fœ  pfélehtaiit  âûi;uil  ificëtiVéhiëÛt 
serivWi. 

Avant  de  b^oyei'  ce  ^fbOnàté;  il  est  htilé  dé  le  «àifë  à  là  tëttipéràtdré 
nécesMlre  et  J^ufBsaUte  faut  l'eipiiMIëtt  de  l'iliâdé  ëâi-bOilIctbe  ;  la  thatièfè 
détient  très^riable  et  peut  eti*e  pulvérisée  plb^  fécHèmettt.  tl  est  pbssibtd 
alors  db  séparer  k  serpentine  ël  ié  ëilicé,  qui  tië  ée  délitébt  pas  sous  l'iii- 
fluenee  de  la  ebaleuh  eu  premiet'  n'alternent  ne  (Jéi'tnét  pad  ëfiéëtè  d'agglo- 
mérer la  magrlésie,  et,  inéuë  eb  suppbâaht  tetté  difficulté  Vâibôiiè,  une 
teiripémufe  Mipét-ieûf^  à  Ik  cAlcinàlfôil  t)rimitfve ,  donnant  lieu  â  un 
ééoniie  retrait-,  prédoîrait  deâ  fbhtes  et  des  défortnatiobs  qui  intefdiraiènt 
l'usage  de  cette  substance.  Il  est  donc  indispensable,  avant  de  fnôuler  là 
ibegbé^é*,  dé  la  Milttiëtlfe  l  ûb  féU  ti'ès-ititéb^e  et  au  fifibibâ  égal  à  celui 
qu'elle  déthA  éuppdftér  plus  tard. 

Aiiisi  éëldnfé,  elle  b'ést  pki  enèore  ]ilasti(tué.  son  àépêct  est  sâblôn- 
frèbi,  et  la  éôbopt^ssion  ne  lui  fait  ét^bét'ii'  aucuhè  cobèsion  ;  un  mélange 
de  magnésie  moins  calcinée  lui  donne  celte  qualité  (2}.  Il  ne  reste  plus 

(1)  Cette  preMièHe  calcihàtiôn  é^fgè  môlHs  de  èhUlebr  que  lA  étitssob  de  ta  cbaut 
dfUitiaire  ei  Ait  perU^é  au  éaHybéàte  la  mitié  de  koh  (loids. 

(2)  La  quantité  de  cette  dernière  tarie  nécessairemefit  titéC  te  de^ré  âe  caïct- 
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alors  qu'à  rhumecter  avec  40  à  15  pour  400  de  son  poids  d*eaa  ordinaire, 
et  à  la  comprimer  fortement  dans  des  moules  de  fonte,  comme  cela  se 
pratique  pour  les  agglomérés  de  charbon  de  terre.  La  brique  produite  par 
celte  opération  durcit  en  séchant  à  l'air  et  devient  encore  plus  résistante 
lorsque  ensuite  on  la  calcine  au  rouge.  Le  même  procédé  semblerait  pou* 
voir  s'employer  en  variant  la  forme  des  moules  pour  obtenir  des  creosels 
de  forte  capacité  ;  mais  la  compression  est  difficile  sur  de  grandes  masses, 
et  aussi  dans  le  cas  où  les  moules  ont  une  grande  surface,  parce  que  ta 
magnésie  adhère  fortement  aux  parois.  Bien  que  j'aie  pu  obtenir  de  petits 
creusets  de  laboratoire^  je  ne  regarde  pas  ce  moyen  comme  applicable  aux 
grands  creusets  servant  à  la  fusion  de  l'acier.  Il  est  préférable  dans  ce  cas, 
et  dans  d'autres  encore,  d'agglomérer  la  magnésie  par  la  voie  humide. 

Pour  donner  à  la  magnésie  une  sorte  de  plasticité,  j*ai  profité  d'une 
propriété  de  celte  terre  indiquée  dans  la  chimie  de  Berzélius.  Fortement 
calcinée,  puis  mouillée,  elle  durcit  en  séchant.  Ce  fait  est  sans  doute  dû  à 
une  hydratation  qui  n'est  accusée  par  aucune  élévation  sensible  de  tempe* 
rature.  J'ai  remarqué,  en  outre,  que  solidifiée  de  cette  façon,  la  magnésie 
ne  perd  l'eau  assimilée  qu'à  une  température  élevée  ;  alors  la  calcination, 
non-seulement  ne  la  désagrège  pas,  mais  lui  donne  au  contraire  une  dureté 
et  une  résistance  comparables  à  celles  des  creusets  ordinaires  après  leur 
cuisson.  Ceci  bien  constaté,  on  comprendra  facilement  le  parti  à  tirer  de 
celte  propriété.  Ainsi  la  magnésie  calcinée  destinée  à  la  fabrication  des 
creusets  devra  seulement  être  humectée,  tassée  dans  des  moules,  séchée, 
puis  enfin  soumise  à  la  cuisson.  Pour  les  revêtements  de  fours  à  fondre 
Tacier^  on  damera  de  même  sur  les  parois  la  pâte  de  magnésie  humide; 
elle  se  cuira  naturellement,  sans  qu'il  y  ait  à  prendre  de  précautions  par- 
ticulières. Il  arrive  cependant  quelquefois,  soit  parce  que  la  magnésie  a 
été  trop  ou  trop  peu  hydratée,  soit  par  ce  qu'elle  contenait  des  matières 
siliceuses,  que  les  vases  avant  ou  après  la  cuisson  n'offrent  pas  toute  la 
solidité  désirable  :  ils  doivent  alors,  pour  Tacquérir,  être  trempés  simple- 
ment dans  une  eau  saturée  à  froid  d*acide  borique,  séchés  et  cuits  ensuite 
comme  précédemment.  Cette  opération  ne  rend  pas  la  magnésie  plus 
fusible>  elle  fait  seulement  adhérer  plus  fortement  entre  eux  les  grains  de 
la  matière. 

La  magnésie  bien  pure,  fortement  calcinée  et  finement  pulvérisée,  peut 
être  employée  à  Tétat  de  barbotine  et  donner  les  creusets  les  plus  délicats 
et  les  plus  diaphanes,  aussi  bien  que  les  empreintes  les  plus  pures  et  les 
plus  compliquées.  Je  suis  convaincu  que,  dans  un  avenir  prochain,  cette 


nation  des  deux  magnésies  :  elle  est  à  peu  près  d'an  sixième  du  poids  de  celle 
qui  a  subi  la  température  la  plus  élevée  (fusion  de  l'acier).  Il  est  bien  entendu 
qu'on  doit  employer  le  moins  possible  de  Tespèce  dont  le  rôle  se  borne  à  assurer 
une  bonne  agglomération. 
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terre  sera  employée  avantageusement  dans  la  céramique,  malgré  la  dirfi- 
culte  de  son  moulage  comparé  à  celui  de  la  pâte  à  porcelaine. 

Algue  du  genre  Palhblla  cause  des  piètres  ihtermIttentes  (Salisbury). 
—  Dans  le  but  d'obtenir  une  certitude  relativement  aux  rapports  intimes 
qui  existent  entre  la  cause  de  la  fièvre  intermittente  et  les  cryptogames 
développés  sur  .les  sols  humides  après  leur  dessiccation,  j'ai  rempli  six 
caisses  d'étain  avec  de  la  terre  de  surface  d'une  prairie  marécageuse, 
décidément  miasmatique  et  entièrement  couverte  de  Palmella.  Des  tranches 
de  cette  surface  furent  placées  avec  soin  dans  les  bottes  en  hauteur  et  en 
largeur,  de  manière  à  ne  pas  altérer  autant  que  possible  ces  végétations. 
Les  bottes  furent  ensuite  revêtues  de  leurs  couvercles  et  portées  dans  un 
district  élevé  et  montagneux,  distant  de  cinq  milles  de  toute  localité  à 
miasmes,  et  où  il  ne  s'était  jamais  développé  le  moindre  cas  de  fièvre. 
Celte  localité  était  à  plus  de  300  pieds  au-dessus  des  bas-fonds,  sèche, 
sablonneuse  et  rocheuse.  Les  bottes  contenant  les  cryptogames  furent  pla- 
cées sur  le  rebord  d'une  croisée  du  second  étage,  ouvrant  sur  la  chambre 
à  coucher  de  deux  jeunes  gens.  Les  couvercles  furent  enlevés  et  les  bottes 
placées  de  manière  à  ce  que  rien  ne  fût  dérangé,  et  les  fenêtres  demeu- 
rèrent ouvertes.  Ayant  suspendu  le  quatrième  jour,  pendant  la  nuit,  une 
lame  de  verre  au-dessus  des  bottes,  on  la  trouva,  au  matin,  couvertes  de 
spores  de  Palmella,  et  de  nombreuses  cellules  appartenant  à  celte  même 
plante  adhéraient  à  une  autre  plaque  suspendue  dans  la  chambre,  et  hu- 
mectée avec  une  solution  de  chlorure  de  calcium. 

Le  douzième  jour,  l'un  des  jeunes  gens  éprouva  un  accès  très-nettement 
caractérisé  de  lièvre  intermittente,  et  le  quatorzième  jour,  le  second  fut 
pris  à  son  tour,  les  trois  stades  étant  très-nettement  accusés.  Dans  les 
deux  cas,  le  type  était  tierce. Les  moyens  appropriés  en  firent  promplement 
justice. 

Quatre  membres  de  la  même  famille  qui  couchaient  au  rez'  de-chaussée 
n*éprouvèrent  absolument  rien. 

L'expérience  fut  répétée  sur  un  autre  point,  dans  le  voisinage.  Un  jeune 
homme  et  deux  enfants  furent  placés  dans  les  conditions  décrites  plus  haut. 
Les  deux  enfants  furent  pris,  l'un  le  dixième  jour  et  l'autre  le  treizième, 
tandis  que  le  jeune  homme  demeura  réfractaire. 

{Annales  d'hygiène,  avril  1868.) 

Ces  observations  sont  sans  contredit  très-intéressantes.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  sur  la  nature  des 
effluves  des  marais  consiste  à  admettre  que  ce  sont  les  ferments  moteurs 
de  la  décomposition  des  matières  végétales.  Ces  ferments  agissant  sur 
l'homme  à  la  manière  des  venins,  paraissent  être  des  granulations  molé^ 
culaires  d'une  extrême  ténuité  que  les  botanistes  désignent  sous  les  noms 
de  globules  mobiles^  granules  oscillants^  véritables  sporidies  ou  gemmules. 
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Doit-OQ  les  attribuer  à  cIq$  eçpèpes  d{i  gepriç  Pf^hf^llq;,  Q^  4a  ge^r#  V^k»», 
dont  les  espèces,  d'une  mepry^ijiieuçe  t^puitjç,  y^iy.^  d«pfi  )^s  fi»Pffti9,  «« 
plutôt,  dans  les  espèces  variées  de  Diatomées,  qui  habitent  Teau  salée  et 
Te^n  ^QW^  ;  wi9  b#  (8pyi>CéM  4to  Tum  sa  sa  IroBfMit  jaaMÎa  dans  f Mire. 
y^  ^rtain  nombre  )^abi|be»i  «nssi  les  êun  Mumàtres.  filles  sont  très-nom- 
l^pevys^^  et  jprès-variyôt^  ^Um  te  marais  expc^és  à  reavahisMiBent  éeê  ean^ 
^é^^  J^  d^t^  ^  «'#il^t«A  le  ttélange  des  eaa*  douces  et  salées.  La 
pet^JLessQ  4?  Pert^N^as  |E)lMt#inéaf  ast  eKcessive,  les  dessins  sost  tollemeM 
djifJiijcjJljes  k  voir  qffik^  oonalHuont  uns  des  /épreuves  les  pius  redoutables 
«.uxqu^l^  i99  puiiif  s9iMB0tjbre  les  microscopes  du  ptemier  ordre.  Ce  n'est 
q^e  depiggis  J'inve^lio^  f^CM|Jte  lies  objectifs  à  iminersiM,  et  par  ToBipioi 
de  ré^^ir^ag^  iQ^liiiU#«  ^pe  Ton  a  pu  en  tiiompfaer.  (B.) 

—  Un  concours  peut  les  emplois  de  pharmaciens-élèves  à  TÉcoIe  impé- 
nale du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg  çiura  lieu  91^  m^ois  diç 
septembre  procfiaio  à  Paris,  à  Strasbourg,  à  LyoD;  à  Afontpellier,  à  Tou- 
louse et  à  Bordeaux. 

Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être  pourvus  do 
diplôme  de  bachelier  es  sciences  et  avoir  eu  moins  de  vingt  et  un  açs  au 
4'*'  janvier  ISe-S.  Les  candidats  pourvus  des  deux  diplômes  de  bachelier 
es  ieltres  et  de  bachelier  es  sciences  restreint  seront  également  admis  à 
prendre  part  à  ce  concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile^  exigées  par  I9  1% 
sont  remplacées,  pour  les  élèves  militaires^  par  trpiç  années  de  service 
dans  les  hôpitaux  et  à  rÉcole  du  Yal-de-6ràce. 

i>es  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseai^x  peuvent  être  acççrdiés 
aux  élèves.  Les  frais  descriptions,^  4'examens,  etc. ^  sont  pavés  pa^Iç 
ministre  de  la  guerre. 

(Voyez  le  Mmiteur  do  1^'  mai  4  868  pour  les  formalités  préliminaire^,  J[f 
forme  et  la  nature  des  épreuves^  la  cpncession  de  places  £ratuites^  e.tc.) 

—  M.  E.  Marchand,  pharmacien  à  Fécamj^,  ttiimbn»eorraapuBéau(4e 
ricadé;^e  de  j^^om^  j^  ohim^  -W  iri»'d«  •tatiali^ae  à  i'àmêéfme  des 
sçim>pe^. 

•R-tf.  d)eaEaftnau  a^té  noÉmié  jprofesseur  de  pharmacie  à  l'École  de 
médecine  et  de  pharmacie  é'Angers. 

—  M.  Crolas  a  été  nommé  suppléant  pour  la  chaire  de  pharmacie  et  de 
toxicologie  à  PÉcole  ée  Lyon. 

—  Un  article  de  notre  dernier  niifloérQ  a  été  .4IÂbaé  pj^  ejft^xif  ii^Hf^ 
graphique  à  M .  Cazei^ave  ;  il  faut  lire  Ca^e.^euve,  |èVffl#<?M  k  hlP^ 

— -  M*  PQUilletj  TÂUiastri»  professeur  (de  fbyaique,  vient  40  moumr. 


•      k     • 
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Absorption  des  médioaiiMiito,  lr67>. 

Acides  aromatiq«ee,  98% 

Acide  azotique,  176. 

Acide  benzoîque  (traBstonnalloR  en  aoide 
succiniqne),  269. 

Acide  cafétanniqne,  17:1-. 

Acide  carbonique  (dosage),  »4e« 

Acide  chlorbydriqae  d.  dyspepsie,  190. 

Acide  cyanhydriqi]«)  s^. 

Acide  gallique,  2^53  • 

Acide  hydriodiqae  (préparatioi^,  47-3. 

Acide  bypochloreox  aqueux,  203. 

Acide  hypochlofenx  d'essence  de  térében- 
thine, 362. 

Acide  melilotiqua,  246. 

Acide  phénique  (emploi),  1^59. 

Acide  picrique,  34. 

Acide  sulfurique  (fabrication),  93 . 

Acides  tarlrique  et  citrique,  237. 

Acide  tartrique  (fabrication),  437. 

Acide  urique   (tranaA>rmation   en  glyco- 
colle),  3Bfr. 

Acide  tiridique  du  ca(é,  237. 

Agave,  410. 

Agents  médicamenteux  d.  cavité  tyinpani- 
que,  203. 

Air  (altération  par  éclairage  art ifiplel),  265. 

Albuminurie  aiigué,  150. 

Albuminurie  (traitement),  185. 

AlcaUns  d.  pnenmonio,  341., 

Alcalis  du  quinquina,  78. 

Aldéhyle  méthylique,'  l2l. 

Algue  d,u  genre  Palmella,  489. 

Aniline,'  408. 

Arsenic  du  sous-nitrate  de  bismuth,  198. 
231. 

Arsenic  d.  mal.  de  la  peau,  262.  ' 

Arsenic  dans  empoisonnements,  411. 

Artifices  (fabriques,  accidents),  19». 

Asphyxie  (par  vapeur  de  charbon),  35. 

Atropine  en  collyre,  474. 

Bains  de  mer  (trait,  de  la  scpotale),,  442. 
Betterave  (distillation)  ,321. 
Bière  (faisi  fication  p.  coque  du  Levant)  ,237. 
Bière  (fabrication),  295. 
Bichlorure  de  méthylène,  275. 
Bichloruse  de  cuivre  d.  peste  bovine^  408. 
Bismuth  (falsification),  157. 
Bois  (dessévage  des),  453. 


Boisson  dans  fièvre  typhoïde,  97. 
Bromure  de  potassium,  21. 
Bromures  alcalins  dans  l'urln.e,  460. 

Oadroium  (prop.  physloh),  33. 
Café  torréfié,  431<. 
Camphre  brut,  281, 
Canchalagua  du  Chiti^  290. 
Cantharidine  (préparation),  152. 
Cannes  à  sucre  (ravages  à  l'Hc  de  ^  j^éiv 

nion  par  des  insectes),  319. 
Garbures  dans  goudron  de  hq^iljie,  ^27,. 
carbures  pyrogénés,  384. 
Caustiques  d.  trait,  du  cancer,  271. 
Chanvre  indien  d.  deiirium  tremens,  223. 
Charbons  poreux  (fabrication),  374. 
Chlorate  de  quinine,  138. 
Chloroforme  (de  Meyer),  434. 
Chlorure  de  chaux,  131. 
Chlorure  de  chaux  (blanchiment),  274. 
Cinchonas  de  l'Inde,  361. 
Ginnamine,  429. 
Cocaïne,  409. 
CocheniHe  du  figurer,  9!^., 
Codex  medicamentarius    (commentaires), 

375. 
Collyres  (application),  474. 
Compendium  de  pharmacie  pratiqua,  232. 
Compte-goutte,  455. 
Concours  pour  médaiil.e8    des   l^^pitaux, 

416^ 
— •    pour  internat,  416. 
Coniférine,  47. 

Coqueluche  (préservatif  de  la),  152. 
Coumarine,  246. 
Consso,  25. 

Crème  d'huile  de  foie  de  morue,  413,. 
Créosote,  292. 

Digitale  dans  la  manie,  15. 

—  du  rhumatisme,  18. 

—  dans  uréthrite,  139. 

—  (influence  sur  Ifi  pouls),  394. 
Eau  action  du  plomb,  38. 

—  distillée  des  feuilles  de  cassas,  99. 

—  de  fleurs  d'oranger,  116.* 

—  de  goudron  (emploi),  346. 

—  oxygénée,  241,  466. 

école  prép.  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Dijon,  160. 
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Égoats  de  Londres,  365. 
éliifr  tonique,  10. 

—  iodiqnedeiliôpiUni,  142. 
Embrocalion  c.  Talopécie,  224. 
Empoisonnement  par  pommade  au  citrate 

acide  de  mercure»  18a. 

—  p.  Gonsenres  de  bœuf  altérées,  229. 

—  p.  noyaux  de  pèche,  235. 

—  par  acide  azotique,  353. 

—  par  acide  oxalique^  412. 
Encres  (fabrication),  455. 
Engrais  animal,  410. 
Épilepsie  saturnine,  157. 

Essence  de  mirbane  (nitro-benzine),  197. 

—  d'amandes  amères,  197. 

—  de  térébenthine,  198. 

, —    de  menthe  (falsifications),  314. 
Éther  formique,  266. 
Éthers  sulfocyaniqnes,  285. 
Étiquettes  (coloration  par  le  mercure)  ,231. 
Exposition  portugaise  (produits  médici- 
naux),  372. 

Farine  de  seigle,  324. 

Fermentation  gallique,  248. 

Ferrate  de  potasse  (préparation),  269. 

Fève  du  Calabar  et  strychnine,  270. 

Fibres  ligneuses,  38. 

Fils  et  tissus  (blanchissement),  37. 

Fonte  (perméabilité),  expériences,  254. 

—  (perméabilité),  note  de  M.  le  général 
Morin,  253. 

Fruits  et  légumes  (conservation  par  acide 
phénique),  159. 

Gangrène,  120. 

Gaz  des  cuves  vinaires,  7, 

—  d.    raétéorisation    des   ruminants, 

369. 

—  nitreux  d.  fermentations  d.  les  dis- 
tilleries, 371, 

Glace  dans  angine  couenneuse,  413. 
Glucose  dans  sirops  de  gomme,  466. 
Glycérine  irritante,  486. 
Glycérolé  de  bromure  de  potassium,  395. 
Glycose  de  racine  de  gentiane,  388. 
Glycosldes,  468. 
Granulations  moléculaires,  380. 
Guanos,  85. 
Guarana,  97. 

Houblon  (effets  thérapeutiques),  409. 
Huile  d^  morue  c.  affect.  de  la  peau,  10. 

—  grasses  colorées  (blanchiment),  199. 

—  de  moutarde,  285. 
Herbiers  (conservation),  319. 
Hypochlorites   et  chlorures   décolorants, 

135. 
Indium,  177,  471. 


Infnsoire  dans  l'air,  156. 
Ii^ections  hypodermiques,  344. 
lodoforme  d.  maladies  de  rntéms,  18. 

—  d.  cancer  nleéré,  219. 
lodure  d'amidon,  75. 

—  de  potassium  d.  taches  de  la  cornée. 

—  de  potassium  d.  maladies  des  voies 
lacrymales,  300. 

299. 

•—    de  méthyle,  438. 
Ipécacoanha  mal  trié,  35. 

Jus  de  betterave,  371. 

Kirsch  (son  réactif),  265. 
Krameria  (genre),  377. 

Lait  froid  (effet  du),  157. 

Liniment  c.  brûlures,  234. 

Liqueur  de  Villate,  345. 

Liquides  alcooliques,  324. 

Loi  de  la  thermo-dynamique  (nécessité  de 

vulgariser  la),  21  S. 
Lotion  c.  prurit  vulvaire,  66. 
Lumière  électrique,  266. 

Magnésie  et  sons-nitrate  de  bismuth,  212. 

—  (emploi  comme  matière  réfractaire), 
486. 

Malt  (matière  azotée),  330. 

Marc  de  raisin  (calcination) ,  271. 

Matières  minérales  d.  économie  organique, 
325. 

Médicaments  (administration  des),  24. 

Mémoires  de  Deschamp  d'Avallon,  328. 

Menthe  poivrée,  317. 

Métamorphoses,  mœurs  et  instincts  des  in- 
sectes, 226. 

Métaux  en  poudre  (préparation),  157. 

Minéralogie  (altération  d.  échantillons),  51. 

Mort  par  injection  liqueur  Villate,  345. 

Nitrates  (décomposition  dans  les  fermen- 
tations),  296. 
Nitrate  de  soude  de  Tarapaca  (Pérou),  390. 
Noix  de  cédron,  1 55. 
Noyer,  fleurs  mâles,  154. 
Nucine,  154. 

Opium  derinde,  112. 
Otorrhée  chez  les  enfants,  96, 
Oxygène  pur  (emploi),  69. 
Ozone  dans  l'air,  332. 

—  (densité),  431. 

Parafine  (emploi  dans  laboratoire),  37. 

—  (emploi  pour  cristallisations),  116, 
Pepsine,  32. 

Perchlorure  en  pyohémie,  6 1 . 

Pharmacie  de  la  Gironde  (inspection),  39. 
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Pharmacie  militaire,  40. 

—  (exerciceillégal),39,  414. 

—  (exercice  en  Toscane),  414. 

—  réi^i&  àé  U  \(A  dn  il  ^èrmluâl 
an  XI,  415. 

Phosphate  de,chaux  dans  sons-azotate  de 
bismnth,  467. 

Phosphore  d.  ataxie  locomotrice,  439. 

Picrate  de  soude  (explosion),  36. 

Pile  Toltaîqne,  486. 

Plomb  (action  sur  eau  disti)lf|^^  369,,^ ,.,, 

Poêles  de  fonte  (inâuêncé  sur  santé  publi- 
que), 3è2. 

Poisons  (action  4|n),  V^^*.       v< 
Pommadé  de  nitrate  d^acgent,  482. 

Potasse  éX  soude  dans  Yégëtaux,  16  i. 

Potion  c.  cholérine^  66. 

•7-    c.  d;^ménorrhée,  65. 

r^    fébrtfnge,  188. 

—  de  digitale  c.  l'ascite,  301 . 
Poudrçs  médieamentensea,  98. 
Poudre  anti-goutteuse,  301. 

—  anti-rhumatismale,  .302. 

—  de  Kermès  camphrée,  302. 

—  dePatterson,  302. 

—  purgative,  ^02..    , . 

—  anti-dyspeptiiiue,  482» 
Préjparations  mercurieUes,  12. 
Produits  (principaux)  de  Java,  226. 
Prophylaxie  générale  d.  mal.  vénér.,  100, 

142. 
Proto-azotate  de  mercure,  340. 

Quinquina  à  Java^  206. 

Raisins  noirs  matière  colorante^  .276. 
Rataphia  de  la  ^onvelle-f&reiiade^  447. 
Régime  alimentaire,  368. 
Résine  de  th^psia,  43.0»     , 
Ro^Uiçe  comme,  réactif^  173. 
Rouille  des  avoines,  199w 

Saignée,  (dans  pneqmoniejty  32. 

Salive  et  organes  salivairea,  148. 

Sang  comme  alimeatv  30, 

ScariQcatiOBs  stibiées.  184. 

Sels  de  potasse  (emploi  en  agriculture}, 

382... 
Séné  (principes  constituants),  5. 
Silplium  (asafœtiéa),  467. 
Sinapisme^  48. 
Sirop  d'éther,  264. 

—  de  café,  441. 

—  dégomme,  466.  .  ,   . . 
Sociétéd'agriciiltiire(aieMhe{K>iv<'ée),  312. 


Société  de  pharmacie,  401. 

—  d'émulation,   67,    146,   303,  307, 
311,  444. 

^lutioib  de  YlehîincKx,  11. 

âoude  (fabrication),  268. 

Soufre  c.  colique  saturnine,  188. 

Sous.azotate  de  bismuth,  467. 

Sous-sulfate  d'alumine  (emploi),  176. 

Strychnine  (empoisonnement  par).  16. 

Strychnine  etbrucine,  34. 

Substance  florescentecesseuribiant  à  1*  qui- 
nine» 164. 

5kic  de  Cotylédon  umbilicus  e%  épUepsiev 
.  191., 

Sulfate  d'aluminium,  36. 

SuUates»  37. 

Sulfate  de  soude  (action  sur  tache  de  la 
cornée),  141* 

—  de  quassine  impor,  486. 
Sulfocyanures  de  oprcnre^  178% 
Synthèse  de  la  névriné,  201. 

tabac  économique,  34. 

—  (influence  sur  les  yeux),  161. 

—  (empoisonnement  de  dievattx>,  410. 
tannin  (action  diurétique),  9. 
Tannins,  126. 

—  (conversion  en  acide  galUque)^  263. 
Tannin  des  ratanbias,  368* 

, —    d^  écorce  de  ohéne  (dosage),  376» 
teigne  faveuse  du  chat  et  dû  chien,  410. 
tllapsia  (documents  historiques),  79. 
thé  du  Paraguay,.  ^3. 
throdure  de  8trychninium>  41. 
traitement  des  noyés^  196. 

Urticaire  (traitement),  187. 

Valériane  officinale^  464. 
Variole  et  clavelée,  360. 
tégétanx  parasites,  116» 
venin  des  crapauds  et  des  serpenta,  180s. 
. —    de  vipère,  284. 

Vératrine  (effets  physiologiqiies>,  306,  483. 
Veratnim  yiride,  260. 
Vin  aromatique  c.  fièvres  itttornitteiiftes^ 

.  (50. 

Vin  et  alcool  en  thérapeutique,  62. 

Vin  de  Porto,  239:, 

Vin  production  en  France  en  1 86  ^ ,  318. 

Vinaigre  de  taUe,  142. 

Vinification,  27, 

Virus-vaoofn,  366. 

Xylindéine,  267. 


lâet^ 
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Barthélémy*    Acide  carbonique  ;    proto- 

asotate  de  mercure,  340. 
BaadrimoDt.  Guanos,  85* 
Beasley.  Liniment  c.  brûlures,  224. 
Beanfort  (A.  de).  lodure  de  potassium,  HOO. 
Beddoe.  Chanvre  indien  dans  le  delirium 

tremens,  223. 
Bellamy  (P.).  Sous-sulfate  d'alumine,  475. 
Bence  (Henry  Jones).  Substance  florescente 

ressemblant  à  la  quinine,   154. 
Bérenger-Féraud.  Digitale  dans  l'urétlirite, 

139. 
Bergeron.  Scrofule.  Traitement  par  bains 

de  mer,  442. 
Berlandt.  Huiles  grasses,  199. 
Berthelot.    Carbures  dans  le  goudron  de 

houille,  127. 
Berthelot.  Carbures  pyrogënës,  384. 
BerthoUe.  Albuminurie  aigué,  150. 
Besnou  (L.).  Dessévage  des  bois,  453. 
Bishop  (Edward).  Agents  médicamenteux, 

263. 
Blanchard    (Emile).     Métamorphoses   des 

insectes,  226. 
Blucher.  Ribes  nigrum  (cassis)^  99. 
Boetiger.  Action  du  plomb  sur  Teau  dis- 
tillée, 269. 
Bonnafont.  Otorrhée  chez  les  enfants,  96. 
Bouchardat  (A.).  Tannins,  noix  de  Galle, 

253. 
Boucherie.  Engrais  animal,  410. 
Boussingault.  Sulfates ,  37. 
Braun.  Acide  azotique,  176. 
Brisse.  Fabrication  delà  soude,  266. 
Bachner.  Pepsine  (préparation),  32. 
Buchner.  Arsenic  (des  empoisonnements), 

411. 

Gaffe.  Vin  aromatique  contre  fièvres  In- 
termittentes, 60. 

Gaigniet  (E.)  Bromures  alcalins  dans 
l'urine,  450. 

Caries.  Empoisonnement  par  acide  azoti- 
que, 353. 

Carrié.  Élixir  tonique,  10. 

Gastorani.  lodure  de  potassium,  299. 

Gazenave  (Jules).  Résine  de  thapsia,  430. 

Cech.  Acide  viridlque  du  café,  237. 

Cbapmann  et  Smitli.  Acides  tarlriquê  et 
citrique,  237. 


Chanvau.  Yirus-vacdn,  366. 

Chevallier.  Artifices,  fabriques,  accidenta, 
19». 

Chevreuil.  Matières  minérales,  325. 

Clémens.  Bichlorure  de  cuivre  d.  peste 
bovine,  408. 

Conneau.  Pétition  au  Sénat,  4  f  5. 

Golton  (Stan.).  Tannins  des  ratanbias,  358. 

Cotlon  (J.  G.  S.  Cottou.  Étude  sur  le  Rra- 
meiria,  377. 

Golton  (Stanislas).  Ratanhia  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  4  47. 

Créteur.  Opium  de  Tlnde,  112. 

Dabart.  Empoisonnement  mercuriel,  183. 
Dauvergne.  Perehlorure  d.  pyohémie,  61. 
Dehérain.  Sels  de  potasse,  362. 
Delioux.   Potion    contre  cholérine ,  65; 

potion    contre  dysménorrhée,     65; 

lotion  contre  prurit  vulvaire,  66. 
Delobe.  Ipécacuanha,  35. 
Demarquay,  lodoforme  dans  les  maladies 

de  l'utérus,  18. 
Demarquay.  Absorption  des  médicaments, 

107. 
Demersay.  Maté  ou  thé  du  Paraguay,  53. 
Deniau  (P.  C^  Felii).  Silphium  asa  fœtida, 

457. 
Desaga.  Kirsch,  ron  réactif,  266. 
Deschamps    d'Avallon.   Compendium   de 

pharmacie,  232. 
Descliamps  (d*  A  vallon).  Mémoires,  328. 
Dorraay.  Action  diurétique  du  tannin,  9. 
Dragendorff.  Strychnine  et  bracine,SA. 
Dragendorff  et  Kubly.  Feuilles  de  séné,  5. 
Dubnmfaut.  Matière  azotée  du  malt,  330. 
Duchemin.  Acide  picrique,  34. 
Dujardin-Beaumetz.  Phosphore,  439. 

Eulenburg  et  Guttmann.  Bromure  de  po- 
tassium, 21. 

Ferrand.  Bromure  de  potassium,  395. 

Freycinet.  Égouts,  365. 

Frobde.  Asphyxie  par  charbon,  35. 

Fuchs  (J.)é  Métaux  en  poudre  (pré)iaration)( 
157. 

Fuchs.  Encres  (fabrication),  455. 

Gage  (L.).  Venin  de  crapauds  et  serpents, 

180. 
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Gailleton.  ArseDic  d.  maladies  de  la  peau, 

262. 

Gauthier.    Chlorhydrate  d'acide  cyanhy- 

drique,  81. 
Gintrac  (H.).  Inspection  des  pharmacies, 

39. 

Grœbe  (G.)  et  O.  Schulzen.  Acides  aroma- 
tiques, 88. 

Gubler.  Commentaires  du  Codex  médica- 
mentarius,  375. 

Guichard.  lodure  d'amidon,  75. 

—  Alcalis  du  quinquina^  78. 

—  Acide  hypoçbloreux,  3.52. 

Haden.  Pondre  anti-goutteuse,  301. 

Harly.  Coniférine,  47. 

Hébra.  Huile  de  morue,  10. 

Hérard.  Potion  de  digitale  contre  l'ascttre, 

301. 
Herbelin.  Magnésie,  212. 
Hlasiwetz.  Acide  cafétannique,  171. 

—  Glycosides,  468. 

Hoffmann.  Aldéhyde  méthylique,  121. 
Hoffmann  (A.  W.).  Éthers  sulfocyaniques, 
285. 

Henry  von  Holsbeek.  Traitement  du  can- 
cer par  les  caustiques,  271. 
Holsbeek  (?on).  Eau  de  goudron,  346. 
Houzeau  (Aug.).  Eau  oxygénée,  241. 

Ilgen.  Marc  de  raisin,  271. 

Isambert.   Préparations  mercnrielles,  12. 

Jaccoud.  Saignée  dans  la  pneumonie,  32. 

Jacobsen  (E.).  Rosalinine,  173. 

Jeannel.  Sesquioxyde  de  fer  et  chloroxyde 

ferrique,  424. 
Jean  (F.).  Phosphate  de  soude  et  fluorure 

de  sodium,  427. 
Jœrgensen.  Thodure  de  strychnlnium,  41. 
Jones.  Potion  fébrifuge,  188. 
Juette  et  de  Pontevès.   Acide  tartrique, 

437. 

Klein.  Poudre  purgative,  302. 
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